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LIVRE XIII.

TREIZIÈME ÉPOQUE.

SOMMAIRE.
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ques, grand schisme, conciles de Constance, de Bflle, de Florence. — Hus«

sites, Sigismond et ses successeurs, Hongrie.— Suisse. — Italie, les tyrans,

Vêpres siciliennes, descente de Henri VII, Robert de Naples. — Louis de

Bavière, Charles de Bohême, Nicolas de Rienzi. — Les condottieri; les Vis-

conti. — Toscane. — Deux-Siciles. — État romain. — Conditions générales

de l'Italie; mœurs. — Commerce, villes maritimes. — Villes hanséatiques. —
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virat italien. — Études classiques. — Sciences. — Histoire. — Littérature

hors de l'Italie. ~- Beaux-arts. — Épilogue.

CHAPITRE PREMIER.

l'imprimerie, l\ poudre a canon et autres inventions.

Le siècle dans lequel nous entrons a été signalé par des in-

ventions qui, introduites ou répandues alors, ont changé la face

du monde. Renvoyant au livre suivant ce que nous avons à dire de

la boussole, nous ne parlerons ici que de l'imprimerie et de la pou-
dre à canon; il suffit de rappeler, au début, que toutes les inven-

tions modernes ont eu des précurseurs, à moins d'excepter les

logarithmes.

Les anciens écrivaient sur du cuir, sur des feuilles de pal-

HIST. UNIV. — T. XII. 1
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lïiier, ou sur le liber, c'est-à-dire sur la seconde écorco des ar-

bres; plus tard on fabriqua du papier soit avec les fibres du pa-

pyrus, roseau particulier à l'Egypte (i),soit aveclapeau de mou-
ton appàiéii charta peryamenea, dont nous avons fait parchemin,

parce qu'il fut inventé ou perfectionné à Pergame. On traçait

les caractères avec le bout d'un roseau aiguisé et trempé dans

l'encre ; les faits les plus importants étaient gravés sur la pierre,

sur le bois, sur les métaux (2). Pour les usages journaliers, on se

servait de tablettes enduites de cire , sur lesquelles on traçait des

lettres avec une pointe de métal ou d'ivoire appelée style, et dont

l'extrémité obtuse servait à effacer les empreintes. Les feuilles de

papyrus ou de parchemin ne se couvraient d'écriture que d'un

côté, et on les attachait à la suite l'une de l'autre, jusqu'à ce

que le livre fût complet
;
puis on en faisait un rouleau [volumen

)

que l'on arrêtait avec un bouton. Jules César est le premier qui

écrivit au sénat des lettres sur les deux côtés du parchemin, et

il répandit l'usage, inconnu jusque-là, de relier les livres comme
nous le faisons (3).

Polir les feuillets avec de l'ivoire, les parfumer avec de l'huile

de cédrat ; enluminer et dorer les initiales, la couverture, la tran-

che, les fermoirs, c'était l'office des esclaves, libraires et gram<

mairiens, dont tout homme riche avait un certain nombre à son

service j d'autres, de condition libre, se Uvraient au même travail

pour en faire commerce.

(1) Voy. notre 1. 1".

(3) Tacite ( Annale, IV, 43 ) parle d'un monument historique des Messéniens

antérieur à la guerre du Péioponèse, inHcrit sur une table de bronze. Censo-

rinus (de Die natali, XXVIil) mentionne des actes publics des Étrusques an-

térieurs de quinze cents ans à Jésus-Cliriet. Moïse de Corène ( liv. I, ii )
parle

de colonnes où les anciens rois avaient enregistré les loiiD, les traités , les impôts.

Les parois des pyramides servirent comme de pages aux Égyptiens. Job désirait

que ses paroles fussent tracées sur la pierre et sur le plomb.

(3) Lahbijnet, Hist. de l'imprimerie.

Pamzer, Annales typographici.

Santanoer, Dict. bibliog. du q^'inzième siècle.

DiRDiN, Antiquités t pograpkiques.

Chevilliek, Origine de l'imprimerie de Paris.

G. Peignot, Histoire du vélin et du parchemin. — Descript. des bibliot.

au treizième siècle.

3. PovjovLAT, Recherches sur la conservation des auteurs profanes au
moyen dge.

GÉRAUD, Essai sur les livres dans Vantiquité, particulièrement chez les

Romains.
De Vries, Eclaircissements sur Vhistoire de l'invention de Vimprimerie

(1842).
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Tout cela se faisait à la main ; or, comme aux erreurs inévitables terinim.

se joignaient ces variétés capricieuses et presque instinctives que

chacun introduit dans ce qu'il copie , les manuscrits devenaient

tr(>s-incorrncts. Quiconque voulait avoir un texte vraioment châtié

le transcrivait de sa propre main, comme le firent un petit nombre

de grammairiens soigneux ou quelques docteurs de l'Église , ce

qui donna une grande valeur à certaines éditions d'Homère et de

la Bible.

Avec le christianisme, l'art de l'écriture passa des esclaves aux

moines, par suite de la nécessité où l'on se trouva de répandre

les écrits, les discussions et les homélies. Constantinople, les îles

de la mer Egée , la Calabre , le mont Athos devinrent autant d'a-

teliers où se multiplièrent les livres. Saint Benoît imposait à ses

religieux l'obligation d'en copier, et des religieuses s'exercèrent

à ce travail. Guignes, prieurde la grande Chartreuse, disait dans

ses statuts : « L'œuvre du copiste est immortelle ; la transcription

« des manuscrits est la tâche la plus convenable pour des

«f religieux lettrés; » et il ajoute : « Nous enseignons à lire

« à tous ceux que nous recevons parmi nous, désireux que nous

« sommes de conserver les livres comme l'éternel aliment de

« l'âme. » Les moiAes demandaient souvent le droit de chasse,

afin de se procurer les peaux pour la reliure des livres. Abbon,

de Saint-Benoît-sur-Loire, comptait plus de cinq mille écoliers,

et exigeait de chacun deux volumes. En 855 , saint Loup, abbé

de Ferrières, envoya en Italie deux moines pour copier le traité

de Oratore; Alfred le Grand trouvait du temps pour trans-

crire un grand nombre d'ouvrages; Boccace copia de même la Di-

vina Commediaf dont il fit présent à Pétrarque, puis un l'ite-

Live.

Tout ce qnc nous possédons de l'antiquité, nous est presque

arrivé par la riiain des moines; il y aurait donc autant d'ingrati-

tude que d'injustice à leur faire un reproche d'avoir transcrit de

préférence aux auteurs classiques, les saints Pères et les œuvres

théologiques. Du reste, il est certain que les auteurs les plus es-

timés des anciens nous sont presque tous parvenus, et nous

avons ce qu'ils ont écrit de mieux. Il est encore vrai qu'avant

la chute de l'empire d'Occident
, quelques-uns des ouvrages

des grands maîtres étaient devenus très-rares : comme exem-
ple, il n'existait qu'un seul exemplaire des œuvres d'Aris-

tote (1); celles de Tite-Live et de beaucoup d'autres avaient eu le

(1) Voy. tome II, notes.

1.



Carielères,

A TREIZliMK ÉPOQUE.

même sort. On considéraitcomme un travail très-méritoire d'en

faire des extraits et des résumes, à l'exemple do Florus, de Justin,

de Pline, de Constantin Porphyrogénètc et autres compilateurs ;

mais la facilité que procurait ce genre d'ouvrages eut pour effet

qu'on se soucia moins des' originaux, dont on avait tiré le bon et

le meilleur, ce qui amena la perte d'un grand nombre.

La ruine des auteurs classiques commença sans doute bien

avant les barbares , qui, par leurs guerres et leurs incendies,

accrurent le nombre de ces pertes; puis le zèle de certains prêtres

pour les bonnes mœurs, zèle que je liissc à d'autres le soin de

condamner, leur fit anéantir quelques ouvrages scandaleux et

immoraux.

Si la difficulté des communications ne permettait de tirer

qu'avec peine du papyrus de l'Egypte, la chose devint impossible

quand les Arabes eurent occupé ce pays. Le parchemin, dont le

prix était déjà élevé, renchérit excessivement (1). On eut alors re-

cours à im expédient connu des anciens : ce fut de gratter les

caractères antérieurement tracés, pour en substituer de nou-

veaux (2). Un bon moine, pour qui un antiphonaire , un recueil

de prières , un traité de confession avait une extrême impor-

tance, n'hésitait donc pas, pour se procurer du parchemin , à

gratter soit la République de Gicéron, soit le Code Théodosien,

afin de le couvrir d'autres choses , et cela avec autant de droit que

nous en avons de faire le contraire.

Les anciens se servaientde lettres majuscules, sans ponctuation;

mais, plus tard, la nécessité d'aller plus vite les leur fit raccourcir,

ce qui produisit des lettres plus ^teiiies (minuscules). Pour la

même raison, on introduisit certaines abréviations ou notes (3)

,

(1) On continue à dresser les actes publics sur des feuilles de papyrus tant

qu'on put s'en procurer. Le plus ancien acte sur parchemin qui existe en Italie

est celui de 784, par lequel Félix, évêque de Lucqiies, conrirnie au monastèro
de San*Fridiano de cette ville la donation de Faulone.

(2) On les appelle palimpsestes ( ndXiv t{nf)<rï6;
,

gratté de nouveau ). Nous
avons précédemment établi, tome IV, que les anciens pratiquaient déjji ce

procédé. Le premier palimpseste fut découvert en France, à la Bibliothèque

du roi, en 1692 ; c'était un manuscrit des œuvres de saint Éphrem.
(3) Plutarque ( In Cat. ) en attribue l'invention à Cicéron, à l'époque de la

conjuration de Catiiina. Cicéron écrivant à Atticus, liv. Xlll, lui dit : « Tu n'au-
ras peut-être pas entendu cette chose, parce qu'elle était écrite Sià <r»it*i(wv, par
signes. D'autres en donnent comme l'auteur Tiron son affranchi, ce qui fit ap-
peler ces notes tironiennes ; et Dion Cassius, liv. LV, assure que Mécène les

fit publier par Âquila, son affranchi. Parmi les anciens tachygraphes les plus ( é-

lèbres, on compte Péruvius, Pilargius Pannius, et enGn Sénèque. Saint Cyprien y
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losquelles, portées h cinq mille, donnèrent aux notari les moyens

d'écrire les discours, quelque rapide que fût le débit de l'orateur.

Los notaires furent employés d'abord à recueillir les décisions du

sénat et des assemblées publiques, ou les dernières volontés des

mourants ; de là le titre de notaire servit à désigner quiconque

avait pour office de mettre par écrit toute résolution qui intéres-

sait la foi publique. Les véritables caractères tachygraphiques

tombèrent néanmoins en oubli, à tel point qu'un psautier écrit

avec ces signes
,
qui fut trouvé à Strasbourg par Trithème, était

enregistré sur le catalogue comme psautier en langue armé-

nienne.

Déjà, du temps de l'Empire, les caractères avaient pris dans

les inscriptions, une forme oblongue et sans élégance, comme on

peut le voir sur les murs de Pompéi et ailleurs ; ils sont encore

plus défectueux dans les catacombes chrétiennes et dans les ins-

criptions du moyen âge. On continua cependant jusqu'au dou-

zième siècle h employer les lettres rondes, quoique df* formées;

mais, en môme temps que le goût gothique s'introduisait dans

l'architecture, les caractères contractaient les formes anguleu-

ses des lettres allemandes; puis on les chargea d'ornements,

usage qui dura jusqu'à la fin du quinzième siècle. C'est alors que

la bonne calligraphie reprit faveur, et qu'une grande variété

de caractères nous est indiquée par leur nomenclature (1). Pos-

térieurement à l'an 1300, dom Jacopo de Florence, moine ca-

maldule, est cité comme le meilleur écrivain en lettres romaines

qui ait existé, soit avant, soit après lui, si bien que l'on conservait sa

main dans un tabernacle. Frère Sylvestre ne fut pas moins habile

à enluminer les livres que Jacopo à les tracer. L'élude des enlu-

ajouta d'autres signes, et les adapta à l'usage de la religion. Prudence dit, dans

l'hymne de saint Cassien :

Verba notis brevlbus comprendere cuncta peritus

,

Jîaptimque punctis dicta prœpetibus sequi,

Origëne, saint Augustin, saint Jérôme, parlent des taciiygraphes.

(2) Nous trouvons dans le catalogue des livres laissés par le cardinal Guala au

monastère de Saint-André, à Verceil, une bibliothèque ( c'est-à-dire une Bible

entière) en lettres parisiennes, couverte de pourpre et ornée de fleurs d'or, avec

des initiales également en or; une autre en lettres bolonaises, couverte en cuir

rouge; une en lettres anglaises; une petite d'un grand prix, en lettres parisiennes,

avec des majuscules d'or et des ornements de couleur pourpre ; l'Exode et le

Lévitiqueen lettres anciennes; les doiizes prophète», en un volume, en lettres

lombardes ; les œuvres morales du bienheureux Grégoire en bonnes lettres

arétines anciennes, etc. (FAv\,G«n/<TJ Bicherii Card, Vita, p. 175.)
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Cbcrtë des
livres.

mineurs est indispensable à ceux qui veulent approfondir l'his-

toire des arts. Le luxe des miniatures commença dans le cours du
neuvième siècle, et fit tant de progrès qu'un livre devint le résumé

de tous les beaux-arts : poésie et savoir pour le composer , cal-

ligraphie pour le transcrire
, peinture pour le colorier avec du

carmin et du bleu d'outremer, pelleterie pour en préparer la

couverture , ciselure pour l'orner de bossettes, orfèvrerie pour y
enchâsser des pierreries, enfin dorure pour en polir la tranche.

Et qu'on ne croie pas que ce fftt là un luxe particulier aux ri-

ches : Daniel Merlac, écrivain anglais du douzième siècle, parle

d'écoliers ignorants qui , s'asseyant avec grand étalage dans les

écoles, se faisaient poser devant eux, sur deux ou trois tables,

d'immenses volumes tout brillants d'or (i).

On conçoit que les livres écrits à la main , et sur une matière

d'un si grpnd prix, devaient coûter des sommes énormes. Dans les

villes où il existait des écoles, il y avait des copistes. Au treizième

siècle. Milan en comptait cinquante ; Paris et Orléans en eurent

ensuite jusqu'à dix mille ; Oxford, Cambridge , Londres, plus de

six mille ; c'était à peine s'ils pouvaient suffire au goût croissant

des études et des controverses. L'université de Bologne, en

1334, défendit aux écoliers d'emporter des livres au dehors sans

une autorisation revêtue du sceau des anciens^ des consuls et des

défenseurs du domaine public (2).

Plusieurs catalogues de livres qui étaient exposés chez les li-

braires , ouïes tarifs arrêtés par les universités nous donnent à con-

naître quelques-uns des prix (3)j mais on ne saurait les calculer

(1) Ap. WooD., Vniv. Oxon., 1189.

(2) GlIIRARDACCI, II, 117.

(3) Le P. Scati (de Prof, Bonon., p. II, p. 214) a publié un catalogue de

livres, avec le prix auquel on les vendait à Bologne : Lectura domini fiosiiensis •

CLVI quinterni, taxait, lib. II, sol. X, etc.

Pour copier Vlnfortiat, on payait vingt-deux livres de Bologne, qui valaient

deux florins d'or; pour la Bible, quatre-vingts. Un missel orné de lettres dorées

et de peintures coûta, en 1240, plus de deux cents florins (Ann. Camald., vol.

IV, p. 348 ).

Ghevillier a publié d'autres tarifs, et un de 1308 porte :

sol. den.

Brtmo in Matthxum, page» 5,7 1 »

id. in Marcum, 20 27

id. in Lîicam, — 47 3 6

id. in Jofiannem, — 40 2 10

Un catalogue de la Sorbonne, on 1292, compte plus de mille volumes, évalués

tous ensemble 3,812 iiv. 10 soi. et 8 den. Un Digestum vetns fut vendu à
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d'une manière précise, attendu que souvent ces livres étaient en-

richis par la dorure et l'enluminure, ce qui en augmentait la

valeur.

Lee dévastations des Normands détruisirent tant de livres en

France que Daunou (1) affirme qu'au treizième siècle un livre

in-folio valait quatre ou cinq cents francs d'aujourd'hui. Plusieurs

anecdotes relatives au prix de différents livres sont généralement

connues; nous en citerons quelques-unes qui le sont moinsv

Agnès, femme de Geoffroy, comte d'Anjou, acheta au treizième

siècle, d'un évéque Martin, un recueil d'homélies , qu'elle paya

cent moutons d'abord, plus un muid de froment, un de seigle

et un de miel, puis cent autres moutons, puis encore quelques

peaux de martre, et enfin deux livres en argent (2). Godefroy de

Saint-Léger, Clerc libraire, en 1332, déclare, devant notaire, avoir

vendu, cédé, transféré, sur hypothèque de tous ses biens, et sous

garantie même de son corps, au sire Gérard de Montaigu, pour

quarante livres p^riiùs, le Spéculum historiale in consuetudines

parisienses (3). Vers 1392, Alazasie de Blevis, baronne allemande,

léguait à sa fille, à valoir sur sa dot, certains livres contenant tout

le Corpusjuris en beaux caractères, lui recommandant de ne se

marier qu'à un homme de robe, capable d'apprécier ce riche et

beau trésor (4).

L'évêque de Vence légua tous ses biens aux chanoines de Saint-

Victor de Marseille, à l'exception d'un bréviaire dont la valeur de-

vait être employée à l'acquisition de bonnes terres (5).

Ce prix élevé se soutint plus tard encore ; en effet, Louis XI,

Pise pour 16 Hrres. En 1279, on eoph à Bologne ane Bible pour 80 iivres

(435 fr.).

C'est ce qui fait dire à Savigny ( Hist. du droit romain au moyen âge,

c. \xv, § 220) que les livres ne coûtaient pas Tort cher, sauf les miniatures et

les reliures.

(1) Hist. littéraire de la France, t. XV, p. 35«

(2) Ann. Benedict, t. VI, p. 475,

(3) Jacques de Bkeul, Théâtre des antiquités de Paris.

(4) Cesar Nostradanus, Chronique de Provence,

(5) On possède un inventaire des possessions de l'évéché de Saint-Martin de

Lucques dans le huitième ou neuvième siècle. La bibliothèque de cette évèché

consistait en : Eplaticum volumen I. — Salomon vol. I. — Machabeorum
vol. I. — Actus Apostolorumvol. I. — Prophetiarum I. — Liorum offi-

ciorum I. — Dialogoruin vol. 1. Vita... Ezechiel, vol. f.— Omeliarum vol.

I. — Commentarlum super Malthxum vol. I Commentarium alium...

vol. Il— Ordo ecclesiasticus vol. I. — Rationes Pauli vol. J. — Antipho'

narius, vol. II vol. 1— Psulterium vol. I Vita snncti Martini I.

— Vita sancti Laurentii curn memoria sancti Fridiani vol. .

.
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ayant appris que la faculté de médecine de Paris possédait un livre

du médecin arabe Rases, ordonna au président Jean de Driesche

de donner son argenterie en gage pour obtenir d'en faire tirer co-

pie. Alphonse V d'Aragon écrivit de Florence à Antoine Pecatelli

de Palerme, pour l'informer que le Pogge avait à vendre un
Tite-Live pour cent vingt écus d'or ; Pecatelli vendit une métairie

pour acheter le manuscrit , et le Pogge acheta un domaine avec

l'argent qu'il en retira.

Les bibliothèques de l'époque étaient fort peu de chose, et le

moindre étudiant, de nos jours, a plus de livres que n'en possé-

daient les rois et les papes.

Bibuoibèques. Quelques personnes étaient parvenues néanmoins à réunir des

bibliothèques assez bien fournies. Charles le Sage avait formé dans

le château du Louvre sa bibliothèque, qui contenait 920 manus-

crits, la plupart historiés do belles peintures; elle occupait deux

étages de la grande tour. Les livres reliés en bois recouvert de

velours ou de moire se posaient à plat sur les rayons; mais,

comme ils étaient grands et lourds, on les plaçait, pour les lire,

sur des pupitres tournants, à trois ou quatre étages. Gilles Malet,

qui en fut le premier bibliothécaire, nous en a laissé le catalogue.

Tichsen (i) a mis en lumière une charte des archives de Hid-

burghausen où l'évêque Bruno fait don à cette abbaye, en H53,
pour le bien de son âme, d'un grand nombre de livres, la plupart

ascétiques. En Italie surtout, il s'en était conservé une quantité

considérable, et c'est de là que les tiraient les gens studieux, sur-

tout de Rome et des couvents les plus renommés, comme la No-

valèse, la Cava, le Mont-Cassin.

On cite avec éloge les bibliothèques de Saint-Maurice dans

le Valais, en 518; de Tours, en 740 ; de Fontenelle (Samt-Van-

drille, près de Caudebec), en 756; de Saint-Denis, en 784; de l'île

de Barbe près de Lyon, peu de temps après ; de l'abbaye de Fer-

rières, en 850 ; de Prum, près de Trêves, et du chapitre de Li-

sieux, dans le même siècle ; celles de Cluny et du mont-Cassin

sont les plus célèbres que possédassent les deux ordres de Saint-

Benoît et de Cluny. Les aphorismes d'Hippocrate furent trouvés

dans l'abbaye du Bec. Après le douzième siècle, les bibliothèques

commencèrent à devenir plus nombreuses : o^lle de saint Louis

comptait environ treize jcents volumes; la Sorbonne en possédait

un millier en 1292 ; les neuf cent vingt de Charles V France

(Charles le Sage) furent achetés en 1419 pai' le duc de Beaufort,

^1

(t) Mémoires de l'Académie de Cœllin^ue, (83::!.
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frèr 3 Henri V d'Angleterre, pour le prix de douze cents livres

stei'ïing ,
puis rachetés en partie par Louis XI moyennant deux

mille quatre cent vingt écus. En 1241, l'abbaye de Glastonbury

avait la bibliothèque la plus importante de l'Angleterre, composée

de quatre cents volumes, dont un Tite-Live, un Salluste, un Lu-

cain, un Virgile, un Claudien, On disait qu'une église; sans bi-

bliothèque était une citadelle sans munitions.

On vante beaucoup les bibliothèques musulmanes: mais les

récits qu'on en a faits se ressentent peut-être de l'exagération

orientale. Wadiky, historien de Bagdad au commencement de

neuvième siècle, eut besoin de 120 chameaux pour transporter

la sienne ; le fameux vizir Ibn-Abbad, à la fin du dixième siècle,

avait cent quatorze mille volumes, et le kalife espagnol El-Mos-

tanser Al-Hakem, quatre cent mille à Cordoue. En 1109, les

croisés brûlèrent la bibliothèque de l'académie de Tripoli de

Syrie, composés de trois millions de volumes. Lorsque Saladin,

danc l'année 1183, s'empara d'Amid en Mésopotamie, il donna à

son secrétaire la bibliothèque
,
qui comptait un million quarante

mille volumes ; celle des derniers Fatimites du Caire en conte-

nait un million cent mille. L'avant-dernier kalife abasside établit

à Bagdad un collège qu'il dota de quatre-vingt-mille volumes, et

ce nombre, par la suite, s'accrut si considérablement que, lors-

que les Mongols prirent cette ville, ils jetèrent les livres dans le

Tigre, et formèrent de leur masse une digue sur laquelle les pié-

tons et les chevaux traversèrent le fleuve. Croira ce récit qui

voudra (1).

Les plaintes étaient générales sur l'incorrection des copies,

incorrection qui augmentait avec le goût de la lecture. Pétrarque

s'écriait ; « Qui apportera un remède efficace à l'ignorance et à

« l'incurie des copistes, qui gâtent et bouleversent tout. Je ne

M gémis plus sur l'orthographe, perdue depuis longtemps.... Ces

« gens-là , confondant originaux et copies, après avoir promis

« une chose, en écrivent une autre tout à fait différente, si bien

« que tu ne reconnaîtrais pas toi-même tes œuvres person-

« nelles. Tu crois peut-être que Cicéron, Tite-Live, et les autres

« écrivains célèbres de l'antiquité, notamment Pline le jeune,

« s'ils ressuscitaient aujourd'hui, comprendraient en lisant leurs

(1) Voir QuATnKMÈnE , Sur l'amour des Orientaux pour les livres. Aujour-

d'hui cet amour est le partage du très-petit nombre; selon Fraelir, les bibliothè-

ques de Constantinople comptent 1,000, 1,500, au plus 5,000 volumes. Les deux

du sérail en ont 15,000; celle de Tippo-Saïb, saccagée par les Anglais en 1799,

possc^dait 2,000 B:anuscnts arabes, persans, imnens.
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il
i

1

(f propres ouvrages? non certes, hésitant à chaque passage, ils

« les attribueraient certainement à d'autres ou à des barbares. »

Il ajoute plus loin : « Il n'y a ni frein ni loi pour ces copistes

,

a choisis sans examen, sans épreuve aucune, tandis que pareille

', a liberté n'existe pas pour les forgerons, pour les laboureurs,

« pour les tisserands, pour les autres artisans (1). »

Papifr. Quand l'amour des études se réchauffa, on sentjt plus vivement

le besoin de quelque substance qui pût suppléer le papyrus et le

parchemin, et on la trouva. Les Chinois attribuent au premier

empereur de la dynastie des Han, 202 ans av. J.-C, l'honneur

d'avoir trouvé la manière de faire le papier de bambou, de paille,

d'écorce de mûrier et même de chiffons broyés. Leur beau

papier, que nous appelons papier de soie, est fait de la seconde

écorce du bambou. La rareté des communications empêcha cette

découverte précieuse de se propager ; néanmoins elle pénétra dans

les pays dépendants de l'empire chinois, et principalement chez les

Tartares, qui établirent à Samarcande une papeterie où l'on em-
ployait le coton cru et mal broyé ; mais, comme les piles hydrau-

liques étaient inconnues, on ne pouvait obtenir que des feuilles

épaisses et grossières. Les Arabes qui eurent connaissance de ces

manufactures dans leur expédition en Boukharie, les transpor-

tèrent à Septa et à Ceuta, d'où elles passèrent en Espagne avec

la culture du coton. Les Espagnols chrétiens y adaptèrent les

moulins à eau, employèrent de préférence les chiffons, et in-

ventèrent les grillages pour faire égouter promptement l'eau

de la pâte. Les fabriques de Jativa, de Valence, de Tolède four-
*

nirent à l'Espagne le premier papier, sous le nom de pergamino

depano (2).

On n'est pas d'accord sur l'époque à laquelle le lin et le chanvre

furent substitués au coton. Casiri , en dressant le catalogue de la

bibliothèque de l'Ëscurial , indique que la plupart sont en papier

de chiffons, et il les appelle chartacees, pour les distinguer des

(1) De Rem. utriusq. fort., lib. I, dial. 43. Nicolas de Clehengis se plaignait

ainsi (Ep., t. II, 306) : Surrexerunt scriptores quos cursores vacant, qui,

rapido juxta nomen cursu properantes, nec per membra curant orationem

discernore, née pleni aut imperfecti sensus notas apponere , sed in uno im-

petUfVeluthi quiin stadio curru.it... titvix, antequam ad meiamveniant
pausam faciant..

.

(2) L'acte le plus ancien sur papier de coton en Italie est de 1 145; il fut fait en

Sicile : il contient des concessions du roi Roger à l'abbé de Saint-Piiilippe de

Fragola. Le diplôme en grec de 1 192, qui existe dans les archives des Reforma-

gioni à Florence, et par lequel l'empereur Isaac l'Ange admet les Pisaos ù la

paix avec les terres de la Romanie, est aussi en papier de coton.



IMPRIMERIE, ETC. t4

papiers en peau et des papiers en coton ou en soie. Or, sous le

n" '^*<7 , il cite les Aphorismes d'Hippocrate , Codex anno Chr.

il 00, chartaceus, sans faire aucune réflexion , bien que ce soit le

premier exemple; d'où l'on pourrait conclure que le papier de

lin était déjà en usage avant le douzième siècle. Pierre de Cluny,

dans son Traité contre les Juifs , parle de livres ex pellibus arie-

tum , hircorum vel vitulorum , sive ex biblis vel juncis on'e^K _^yV
iaiium paludum , aut ex rasuris veterum pannarum , seu exj^j^
qualibet forte viliore materia compactos. Le plus ancien

scrit sur papier de coton , de date certaine , qui existe à la fff^K ^^ ^^

thèque impériale, est de 10oO,et sur papier de lin de 4308l(^Di-O)» ^p^
que d'autres leur soient supposés antérieurs. \ \

Tiraboschi prétend que le papier de coton ressemble ^\^in^j$---_--<-%

do lin; son assertion, reconnue vraie, fournirait la preuve qWi^ ^^lin*^^

était parfaitement fabriqué, et, dans cette hypothèse, il serait

inutile d'entamer une discussion. Quoi qu'il en soit , Gortusio se

trompe lorsqu'il rapporte à l'année 1340 l'invention du papier

de lin , qu'il appelle papier de papiro pour le distinguer du papier

de coton, nommé papier de bombagina (1); probablement Pace

de Fabriano, auquel il en attribue le mérite, ne fit que trans-

porter à Trévise ce genre de manufacture déjà florissant à Fa-

briano , dans la marche d'Ancône. D'autres ont affirmé aussi

,

sans plus de fondement , que la république de Florence avait ac-

cordé de grands privilèges aux habitants de Fabriano , pour les

déterminer à venir établir des papeteries à Colle, dans le val d'Eisa
;

ils s'appuient sur une charte du 6 mars 1377 , par laquelle une

chute d'eau est louée pour vingt ans à Michel di Colo , de Colle

,

avec canal, habitation et gualeheriam ad faciendas carias ^ usine

louée précédemment à Barthélémy d'Ange de la Villa (2). , , ,

Quelle qu'en aoit l'origine, ce papier, étant plus propre à l'é-

(1) « En mil trois cent quarante, furent faits lafolla di tutti i Santi et l'a-

telier de drap, laines et carta di papiro duquel travail de carta di papiro le

premier inventeur à Padoue et à Trévise fut Pace de Fabriano , qui, à cause de
la douceur des eaux, résida la plus grande partie de sa vie à Trévise. » En 1318,

un notaire promet de ne pas faire d'actes sur papier de coton ni sur des feuillets

dont un antre écriture aurait été grattée. En 1331, un autre notaire s'engage à

ne pas écrire sur papier de bombagina ni de papiro. Le sénat vénitien décréta,

en 1336, que, « pour le bien de l'art du papier qui se fait à Trévise et qui est

« d'une grande utilité à la" commune, on ne puisse enlever en aucune manière

« de cliilfons à papier (stratie a cartis ) de la Vénitie, pour les porter ailleuis

« qu'à Trévise. »

(2; Dans les Archives dipl.de Florence; chartes communales de Colle, ap.

Repetti.
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criture cursîve qu'aux caractères carrés , fit déchoir la calligra-

phie, tout en facilitant l'exécution des copies. Employé d'abord

pour les lettres missives et pour' les actes, il ne contribua à la dif-

fusion des lumières que dans le quatorzième siècle, quand on s'en

servit pour copier les livres , tâche à laquelle se livrèrent surtout

les bénédictins, les prémontrés , les religieux de Glteaux, les char-

treux et les moines du mont Athos.

Plus on sait, plus on veut savoir. Cette disposition de l'esprit

y servit à répandre le goût des connaissances, et puis c'est une con-

, ,
' T dition vitale de la société que les découvertes viennent juste au

moment où elle en a besoin pour prendre un nouvel essor. Alors

donc que le goût de la littérature classique poussait à la recherche

passionnée et à la reproduction de ses livres, et que les grandes

^,
*

. controverses des rois et de l'Église faisaient multiplier les écrits,

on vit éclore le plus admirable des arts modernes, l'imprimerie.

Ici encore il y a doute sur l'inventeur ; il parait que , dès la plus

imprinieric. haute antiquité, elle était connue des Chinois. Klaproth rapporte

qu'en l'année 932 il fut proposé à l'académie de revoir les King

,

et de les graver sur des planches de bois pour les imprimer et les

vendre; mais, dans l'Encyclopédie chinoise on lit, année 593 : le

huitième jour du douzième mois de la treizième année du règne

de Wen-ti , un décret parut , qui ordonna de recueillir les dessins

usés et les textes inédits , et de les graver sur bois pour les publier.

L'énorme quantité de signes dont se compose l'alphabet chinois

exigeait en effet un casier immense et un compositeur aux cent

bras pour employer les procédés usités parmi nous. Un écrivain

copie exactement l'ouvrage; cette copie est appliquée à l'envers

sur des planches en bois et s'y décalque ; lorsque les feuillets sont

enlevés, on entaille en creux ce qui est resté blanc. Cette opéra-

tion terminée, on imprime d'un côté seulement. L'ouvrier, tenant

une brosse de chaque main , charge d'encre les formes avec l'une,

qui est enduite d'encre , et étend dessus avec l'autre main la

feuille de papier, dont la grande finesse ne pourrait résister au

poids d'une presse ; la nature de la pâte du papier chinois est tel-

lement spongieuse que cette feuille boit l'encre des caractères

sans avoir été mouillée. Pour quelques ouvrages éphémères, pour

la gazette de Canton , par exemple , on exécute des stéréotypes sur

une matière molle.

Le livre rouge, imprimé tous les trois mois, et qui corres-

pond à nos almanachs royaux , contient les noms de tous les

fonctionnaires de l'empire; ces noms sont en caractères mo-
biles, pour qu'on puisse les changer au besoin. Un ouvrage en



IMPRIMERIE, ETC. 18

trois OU quatre volumes ordinaires se paye moins de trois francs.

L'impression stéréotype n'était pas inconnue en Europe , mais

s'appliquait aux choses d'amusement (1), telles que les cartes à

jouer. Les premières manufactures en ce genre furent probable-

ment établies à Venise, qui accordait, en 4441 , un privilège, at-

tendu que la fabrication des cartes à jouer et lesfigures peintes

estampées était perdue, ruinée par la grande quantité de ces ob-

jets qui venaient du dehors. On imprima de la même manière des

images de saints (1) , en y ajoutant des oraisons et des légendes

,

jusqu'au moment où Laurent Goster, de Harlem , tira des pages

entières de texte; quelques-uns lui attribuent l'invention de l'im-

primerie. En effet, il existe des livres imprimés de cette manière

entre 1400 et 1440 , tels qu'une Grammaire de Donat, que d'au-

tres soutiennent cependant ne pas être stéréotype; la Bible des

pauvres, l'Histoire de saint Jean-Baptiste et le Spéculum humanx
salvationis , en soixante-trois feuillets à deux colonnes, imprimés

d'un seul côté (3).

Tandis que l'esprit stationnaire des Chinois s'arrêtait à ce

point , le génie progressif des Européens s'occupa de substituer

aux planches des caractères mobiles, et l'on commença par en
graver sur bois; mais on ne put obtenir des lignes égales et des

pages uniformes que lorsqu'on fit des caractères en métal.

Cette opération, qui constitue le véritable mérite de la décou-
verte, est due à Jean Gutenberg , a de la noble maison des Sor-
genloch, àMayence, et instruit en tout art patent et occulte. » Il

créa une imprimerie à Strasbourg, où il était sénateur noble

[constofler)
;
puis, comme des revers de fortune l'empêchèrent de

continuer dans cette ville l'exercice de son art , l'orfèvre Jean
Faust ou Fust lui procura les fonds nécessaires pour établir une

lMO-68.

1«M.

1*50.

(1) Les Romains avaient aussi des estampilles (on en a trouvé plusieurs à
Pompéi) pour marquer les pains et les poteries du nom du fabricant.

(2) L'incision sur bois réputée la plus ancienne est le saint Christophe au-des-

sous duquel est écrit:

Xtophori factem die quamque tueris,
|

Miilesiroo cco

lUa nempe die morte mala non morieris, \ xx tertio.

Mais Reiffenberg, directeur de la bibliothèque royale de Bruxelles, a fait Tac-
quisition d'une Vierge et de plusieurs saints, dont l'incision donne la date de
1318. Voir aussi W. Cbâtto, Treatiseon vood en graving historical and pra-
tical. Londres 1839, avec deux cents belles vigneUes.

(9) Meermann, Origines typographies;, Hagae Comitiira, 17G5, et Kosino,
Verhandeting over deuitvinding der Boekdrukkunst , Harlem, 1816, attri-

buent l'invention de l'imprimerie à c« Lament Jansson Coster, c'est-à-dire
sacristain; mais on n'est pas même sûr que ce personnage ait jamais existé.
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imprimerie à Mayênce. Mais , loin d'y prospérer, il fut exproprié

juridiquement, et son imprimerie adjugée au capitaliste; tou-

tefois Gutenberg en éleva une autre, et il imprima tant qu'il vécut,

quoique son nom n'apparaisse sur aucun livre (1). » '

Faust, pour conduire l'imprimerie dont il était devêtiù pro-

priétaire, s'adjoignit Pierre Schœffer, jeune homme doGernsheini,

qui substitua au (4omb un métal dur, et trouva l'encre onctueuse

propre à cet usage ; il fit plus encore en inventant les poinçons

,

ce qui permit de fondre les caractères .au moyen de matrices , au

lieu de les graver un k un (2). La Bible dite Mazarine, de la bi-

bliothèque où elle fut trouvée, paraît être le premier livre im-

primé avec des caractères mobiles; elle est de 1450, de 1452, ou

plus probablement de 1455. Quelques exemplaires de la Bible sont

sur parchemin ; l'encre en est belle, et les caractères, quoiqu'ils

ne soient pas toujours uniformes, sont d'un aspect agréable. Nous

avons de Nicolas V, sous la date de 1454, un opuscule de quatre

lettres pour exhorter à la guerre contre les Turcs, avec des indul-

gences (3); puis un almanach de 1457. En cette année, l'art de-

(1) La statue qu'on lui a élevée à Mayence en 1837 porte l'inscription suivante :

Àrtem quai Gracos laluit, latuitque Latinos,
\

- <

Germani solers extudit ingenium.

Nunc qxiidquid veleres sapiunt, sapiuntque récentes,
' Non sibi, sed populis omnibus id sapiunt.

(2) LÉON DE Laborde, Nouvclles recherches sur Part de rimprimerie à
Strasboîirg, récapitule autrement qu'on ne le fait d'ordinaire l'origine et les

progrès de cet art :

1400. Découverte de l'imprimerie par des orfèvres, dans les Pays-Bas.

1400-1425. Elle est appliquée dans les Pays-Bas à imprimer eu relief des

figures avec des inscriptions, ou de figures avec le texte. Les premières éditions

des Bibles des pauvres sont flamandes.

1525-1480. L'Allemagne copie en bois les livres d'images sortis des Pays-Bas.

1420-1430. Coster emploie à Herlem des caractères mobiles.

1430-1336. On fond les caractères en métal.

1435. Jn Donat, imprimé en Hollande avec des caractères mobiles entrais,

tombe dans les mains de Gutenberg , qui devine le procédé bien qu'étranger à

cet art; il forme à Strasbourg une société pour imprimer avec des caractères

de bois et produire une Bible in-folio à deux colonnes, par livraisons de quatre

feuilles.

En 1439 a lieu le procès qui, joint à l'énormité des dépenses, détourne Gu-

tenberg dft son entreprise, rien, à ce qu'il parait, n'ayant été imprimé à Stras-

bourg jusqu'en 1466.
,

1440-14Û0. L'imprimerie est appliquée à la gravure en creux.

1445. Gutenberg reprend ses essais à Mayence pour imprimer avec des types

mobiles en bois la même Bible in-folio commencée à Strasbourg.

(3) Jfyn mamingder Cliristenhe'd ti'idder die dutken. Dans la Bibliothèque

royale a municli.
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venant plus sûr de lui-même, Faust et Schœffer imprimèrent sur

parchemin , avec des caractères gravés et probablement non fon-

dus , un psautier k la fin duquel ils donnent avis qu'il n'a pas été

écrit à la plume , mais tracé à l'aide d'une invention ingénieuse.

En effet, les premiers textes passèrent pour manuscrits , au grand

étonnement de ceux qui trouvaient les copies si conformes l'une k

l'autre; car le secret de l'art se conservait avec un soin extrême

,

les ouvriers s'étant engagés par serment à n'en rien révéler. Il

transpira cependant; en 1462, Mayence ayant été prise , les ou-

vriers se dispersèrent, et établirent ailleurs des typographies. Déjà,

avant cette dispersion , il en existait une à Bamberg , où Albert

Pfister avait imprimé une Bible latine, et en 14C1 , les Fables de

Bonner, premier livre imprimé en langue allemande ; il se forma

ensuite des imprimeries à Cologne en 1464, àÂugsbourg, à Stras-

bourg, puis dans d'autres pays (1 ) , avec une telle rapidité que peu

d'inventions se propagèrent aussi vite.

'• •'• - '.-ir, (• _.
,

i ' !

(1) Progrès de l'imprimerie dans le quinzième siècle : V V\ u. .-.

. 1457. Mayence.
^ . , , ..

'-
' . i. <.^ ,. ,

1465. Sublaco.
' '' '''.' '•)'''

14G7. Rome, Cologne.

1469. Venise, Paris, Augsbourg (Milan?).

1470. Stragbouig, Ettwiil, Bamberg, Vérone, Foligno, Nuremberg , Pignerol,
Trêves.

1471. Bologne, Ferrare, Pavie, Florence, Naples, Savigliano, Milan.
1472. Mantoue, Parme, Padoue, Mondovi, Jesi, Vérone, Fiviizano, Cré-

mone.

1473. Lyon, Messine, Ulm, Sant' Orso, Louvain , Brescia.

1474. Utrecht, Turin, Gène», Bàles, Alost, Londres, Côme, Savone.
!475. Lubeck, Modène, Plaisance, Barcelone, Saragosse, Cagli , Casolé, P<j-

rouse, Pieve di Sacco, Reggio en Calabre.

1476. Bruges, DeV, Séville, Trente, Bruxelles, Pogliano, Udine.
1477. Angers, Ueventer, Gonda, Parlerme, Vi«ine en France, Ascoli.
1478. Genève, Oxford, Prague, Chablis, Anvers, Colle, Cosenza.
1479. Toulouse, Nimègue, Poitiers, Saluées, Toscalano.
1480. Caen, Salamanque,Cividale,Nonanlola, Reggio dans le Modénois.
1481. Leipsick, Lisbonne, Urbin.

1482. Aquila, Erfurt, Passau, Vienne en Autriche, Pise.

1483. Troyes, Rouen, Saint-Brieuc, Magdebourg, Stockholm, Harlem, Leyde,
Gand.

1484. Rennes, Soncino, Chambéry, Sienne, Rimini, Novi.
1485. Heidelberg, Ralisbonne, Pescia.

1486. Tolède, Abbeville, Chivasso, Voghera, Casalmagiore.
1487

.

Besançon, Gaëte. .•

1488. Viterbe. , ï s.

1489. Audenarde. .

,

1490. Orléans, Portesio.

1491 . Hambourg, Angoulôme, Dijon, Nazzano.

''''»
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Sans compter un très-grand nombre de litres sans date, on en

trouve vingt-qnatre imprimés en Allemagne de 1461 à 1470.

L'Anglais Guillaume Caxton publia YHistoire de Troye , premier

livre imprimé en français, du vivant de Philippe de Bourgogne.

Uric Gering, Grantz et Friburger, élèves de Faust, s'établirent

à Paris en 1469, à la sollicitation de la Sorbonne. Jean de West-

phalie introduisit l'imprimerie à Louvain en 1473^ les Frères de

la viecommune, à Bruxelles en 1476, et Stenon Sture, à Stockholm

en 1483.

Elle prospéra mieux en Italie (1) , et nous avons l'édition de

Lactance faite au couvent de Subiaco en 1465 par Conrad Sweyn-
heim et Arnold Pannartz, édition que l'on dit avoir été précédée

d'un Donat; en 1470, il avait paru à Rome au moins vingt-trois

éditions d'auteurs anciens. Jean de Spire, s'étant établi à Venise

en 1469, y travailla autant qu'à Rome; son frère Vindelin et le

Français Nicolas Jenson ne montrèrent pas moins d'activité. En
1470, l'Allemand Zarot apportait cet art à Milan. Depuià cette

année jusqu'en 1480, il s'imprima en Italie douze cent quatre-

vingt-dix-sept ouvrages
,
parmi lesquels on compte deux cent

•»,' ^f *
•I

1492. Cluny, Nantes. .

' ,.

1493. Copenhague. "
.

•'''''
'

'

1495. Limoges, Scandino. . '.
'

1496. Provins, Painpeliine, Barco, Tours.

1497. Avignon, Carmagnoln.

1499. Tréguer. .

1560. Cracovie, Perpignan, Amsterdam, Municli, Oimûtz.

Sur 142 imprimeries établies dans la seconde moitié du quinzième siècle, C8

appartiennent à l'Italie, 74 au reste de l'Europe. En 1599, on eu établit une en

Écosie; en 1520, en Irlande; en 1521, à Cambridge ; en 1564, à Moscou.

(1) M. Emmanuel Gacliet a communiqué, en 1839, à l'Académie royale des

sciences et des lettres de Bruxelles cette note par lui trouvée en marge d'un ma-
nuscrit : Istis diebus mira celeritate librarii seu librorum impressores usi

sunt, tradendo recentia doctorum et noviasime gesta satis vilipretio; nam
novitati siudentes per illum modtim indulgere denarios curaverunL Vnde
factum est ut ad inferiores has partes Turchorum gesta denuntiarentur

;

maxime tamen Parisiis in aima matre studiorttm omnium comporta-

bantur, ubi diebus iis heec copiavi, nec multo post monachus Dunis ef-

feclus, semper qux potueram addere marginibus adnotavi , guatenus in

parte miranda contingentia posteris in testimonium asserenda relin-

querem.

Cette note fut tracée par Adrien de But, qui, était allé étudier à Paris en

1457, entra en 1458 au couvent des Dunes, où il lit profession en 1460, Elle se

rapporte donc au temps écoulé entre les années 1457 et 1460. Or, le livre le plus

ancien imprimé à Mayence est de 1457, et le premier sorti des presses de Paris

pst de 1470. Nous voyons cependant que l'on portait déjà d'Italie à Paris des

livres imprimés à bas prix. -,

#



l'imprimerie, etc. «T

édition de

id Sweyn-
i précédée

k^ingt-trois

li à Venise

delin et le

ctivité. En
puià cette

it quatre-

iëux cent

< ,

•i ., >

B siècle, G8

blit une en

loscou.

royale des

(ed'unma-

essores usi

<'etio ; nam
uni. Unde
tiarentur;

comporta-

Dunis ef-

talenus in

da relin-

Paris en

60, Elle se

Te le plus

de Paris

Paris des

trente-quatre classiques de date certaine (1). L'ouvrage de l'orfè-

vre Cennini fut le premier en italien.- Les caractères grecs s'écri-

vaient à la main jusqu'au moment où Zarot en fondit à Milan

,

assez pour imprimer la Grammaire de Lascaris. Vinrent ensuite

la liatrachomyomachief en 1485; Hésiode et Théocrite, en 1493;

Tiln^/to/o^fte, en 1494; Lucien, Apollonius, le Lexique de Suidas.

Le premier livre en hébreu , les Commentaires de larclii sur le

Pentateuque, fut imprimé en 1475, àReggio de Calabre; le Pen-

tateuque , à Soncino, en 1482 , et six ans après toute la Bible.

Gaxton imprimait probablement en Angleterre en 1473, et à

coup sûr en 1477; mais il ne publia point de classiques. En Espa-

gne, le premier livre parut à Valence en 1474; c'est un recueil

de trente-six auteurs sur la conception de la Vierge Marie, dont

quatre Espagnols, un Italien, et les trente et un autres Proven-

çaux.

On tarda peu à imprimer des versions de la Bible. La première

est celle du Vénitien Nicolas Malermi , en 1471 ; il s'en fit deux

autres éditions la même année, et leur nombre s'élevait à quinze

avant la fin du siècle. Il en avait paru antérieurement une en

allemand; on en publia une en hollandais en.1477 , et une en es-

pagnol à Valence, en 1478. Le Nouveau Testament fut publié en

langue bohème en 1475, et deux ans après en français. Quatre

éditions des Institutes de Justinien, de date certaine, furent faites

dans le quinzième siècle. Jusqu'à l'an 1500, il s'imprima à Florence

300 ouvrages, 298 à Bologne, 629 à Milan, 925 à Rome, 2,835 à

Venise, et plus de soixante autres villes avaient des imprimeries.

Il avait paru à Paris 751 ouvrages, 530 à Cologne , 382 à Nurem-
berg, 351 à Leipzick, 320 à Bâie, 526 à Strasbourg, 256 à Augs-

bourg,H6 à Louvain, 134 à Mayence, 168 à Deventer, 141 dans

toute l'Angleterre, dont 130 à Londres et à Westminster, 7 à Oxford,

4 à Saint-Alban. La première édition complète de Cicéron fut

faite à Milan, par Minuziano, en 1498. Les œuvres détachées du
même auteur avaient été imprimées ailleurs plus de 291 fois. Il

existait déjà, à cette époque, 91 éditions certaines de la Vulgate

et plusieurs centaines de livres de jurisprudence. Dans le cours

de ce demi-siècle, on publia peut-être 15,000 éditions appelées

incunabula, par allusion à l'imprimerie encore au berceau.

Les caractères des premiers livres, hors de l'Allemagne, étaient

ronds; mais, grâce à l'exemple donné par Strasbourg, les carac-

tères carrés furent employés fréquemment. La belle découverte

(I) Panzbk.

iiisî. iJNIV. — T. XII. *

1470.
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de l'imprimerie semblait se détériorer, même sous les aatres rap-

l^orts, quand le Romain Aide Manuce la vint relever. Le Musée est

le pi(>i<iior ouvrage publié en 1494 par ce savant typographe,

qui continua durant vingt ans d'imprimer les classiques grecs et

latins. 11 inlroUuisit le caractère cUrsif {Ualque), et substitua à

l'in-folio, adopté le plus généralement, le foiaiut plus commode
ef moins dispendieux de I'in-12 ou petit in-S". Peut-être rin-4«

n'était-il on Msage qu'en Italie. Si [Exposition de saint Jérôme,

édition d'Oxturd, était d'une époque cet'taine , elle offrirait l'uni-

que exemple de l'in-So antérieur à 1475. > i« '
-;

'

Peu à peu s'introduisirent les registres des feuilles, aritérieiv

mont à l'usage de poser les numéros aux feuillets et aux pr«,.'8.

On apprit à distribuer les espaces de manière que les lignos '^)3-

sent de même longueur, puis vinrent les virgules, puis les

renvois, et l'on arriva successivement à la perfectinit <v tuelle.

Plusieurs améliorations furent apportées en 1760 par Emmanuel
Breitkopf de Leipzick , qui trouva aussi le moyen d'imprimer la

musique avec des caractères mobiles; la sti'r<^otypie tut essayée

ensuite ; entin on inventa les presses mécaniques, et maintenant

qu'on leur a appliqué la force de la vapeur, oti est parvenu à tirer

desmiliiers de feuilles en une heure.

La fabrication du papier à sucre, bleu où violet, fut le secret

des Hollandais jusqu'en 1758, époque à laquelle on trouva, à

Hambourg, le moyen de le contrefaire. On a essayé, de nos

jours, de sup{^:t :oi' à la disette des chiffons en employant les pieds

d'asperge, les sarments du houblon , la paille, les feuilles de maïs;

enfin, au moyen de l'admirable machine inventée par Didot, et

qui fabrique le papier sùns fin, on est arrivé à faire le papier non

plus par feuilles, mais en pièces contidues.

Les nombreux copistes , réduits à l'oisiveté par l'imprimerie

,

se récrièrent contre un art qui les réduisait à la misère^ et sub-

stituait de simples ouvriers aux érudits, dont la tâche, auparavant,

était de coUationner les manuscrits. Les enlumineurs se trouvè-

rent misa l'écart (1). Les propriétâirr^ 'le ^ibHothèques, après en

avoir payé les livres à prix d'or, en vojm >' i^ valeur r'''''t,è au

dixième. Les docles prévoyaient a' j <• .'< ..ment de jalousie

que le savoir allait devenir le patrimuiue de tous, tandis qu'il as-

surait honneurs et privilèges au petit nombre qui ne pouvait l'ac-

(1) Bernardin de Miciiel-Anite Cignoni écrit : n On ne fait rien dans mon
« art. — C'en est fait de mon art et du goût des livres, car on les fait de

u nianièie qu'ils ne s'enluminent plus. » Dans les archives de Sienne, Denunzie

dti 1491,



l'iMPIUMERIK, ITG. If

quérir qu'après do longs travaux. C'étaient autant d'ennemis de

l'invention n* «velle, qui ii-pandaient contre elle des bruits sinis-

tres, jusqu'à i'atxuser de hiHgir; il y avait danger, shIou eux, à

divulguer la «^ience, et I' '^ facilitait ainsi la corruption de» esprits.

La corporatiuu de« copistes de (iénes présenta une supplique it

In Seigneurie, pour qu'elle prohibât un urt qui réduisait tant de

familleâ à la misère ; uu Ht droit h leur requtMe pendant quelque

temps. Par suite d'une compassion mal entendue pour les librai-

res, ou de cette haine pour les innovations, hér^sditaire dans les

corps constitués, le parlement de Paris sëquestra les premiers

livres imprimés dans la capitale do la France (1); mais Louis XI

évoqua l'affaire à son conseil d'État, et restitution on fut faite.

Les copistes les plus sensés se conformèrent au temps; quel-

ques-uns s'adonnèrent à la typographie, et d'autres continuèrent

h enluminer, h dessiner les initiales, ou a reproduire les caractères

étrangers, jusqu'à ce que, là encore, on eût i&ppris à se passer de

leur coiicours.

Le prix des livres diminua. Ces hauts prix enaient sans doute

aux enluminures, puisqu'on se procurait des u ivrages ordinaires

h des conditions modérées (2). Selon Lambii cl. la Bible de

Mayonce de 1462 fUt achetée, en 1470, quarar^e écus d'or par

l'évoque d'Angers; en 1481, lin Anglais paya ui Missel dix-huit

florins d'or. L'Universisé de Paris établit un tarif prjur chaque édi-

tion : ce tarif ne nous est point parvenu ; mais les catalogues de

Golines et de Robert Ëstienne, bien que plus modf '«les, peuvent

nous en donner une idée. Le Testament du premier, en grec, coû-

tait douze sous, et six sous en latin. La Bible latine i i-folio, d'Es-

tienne, de 1532, valait cent sous; les Pandectes, quarante ^ Vir-

(1) Quelques-uné révoquent le fuit en doute. Voltaihe, dan- l'Essai sur

les mœurs, di. XXl, et dans l'Histoire du parlement, ch. XI, ^rle de \wt-

sécutions dirigées en France contre les premiers imprimeurs, ans appuyer

sur aucune autorité ce fait, puisé, comme beaucoup d'autres, dai> son imagi-

nation.

(2) Dans le Catalogne de Christian Weciiei, la Genèse en hébri i est cotée

h quatre sous; la Poétique d'Aristote en grec, à un sou; les Harang.ies de Dé-
mostliène et d'Esciiine, aussi en grec, à cinq sous. C'est pourquoi le Catholicon
imprimé à Rouen en 1499 se termine par ces vers :

Historix venei'e Titi; se Plinius omni
G^mnasU) jactant, Tullius atque Maro.

Nullum opus (o nostrifelicem temporis àrtetn! )

Celât %n arcanà bibliotfieca situ

Quem modo rex, quem vix princeps modo ràrus habebat
Quisque sibi librum pauper habere potest.



âo TREIZliME ÉPOQUE.

I

J^

gile, deux sous six deniers; une grammaire grecque, deux sous;

Démosthène et Eschine j cinq sous.

De cette manière^ la trant^cription, la propagation de la pen^

sée, qui faisait partie de la littérature, devint un métier. Dans le

principe, les imprimeurs furent très-considérés ; Sixte lY conféra

à Jenson le titre de comte palatin; le roi Edouard IV voulut être

Tarai de Caxton ; Christophe Plantin fut nommé par Philippe U
architypographe royal, et François I*"" attendit plus d'une fois dans

le cabinet de Robert Estienne que cetypographe eût fini de corriger

des épreuves. Louis XII ne tarissait pas en éloges de Timprimerie :

Celte invention, laquelle semble estre plus divine que humaine; la-

quelle, grâce à Dieu, a esté inventée et trouvée de nostre temps

par le moyen et industrie desdits libraires ; par laquelle nostre

sainte foi catholique a esté grandement augmentée et corroborée

,

la justice mieux entendue et administrée, et le divin service plus

honorablement et curieusementfaict, dict et célébré.

Les premiers imprimeurs étaient aussi libraires, et les deux

professions ne devinrent distinctes qu'au commencement du sei-

zième siècle. Les entreprises typographiques exposaient à de

grands risques, vu la cherté du papier et de l'encre (dont la meil-

leure provenait de Paris , ) le soin extrême donné au tirage , la

rareté des ouvriers et le manqué de locaux spacieux. Swcynhein

et Pannartz présentèrent, en 1472, à Sixte IV une supplique par

laquelle ils se plaignaient d'être réduits à la pauvreté pour avoir

entreprisun grand nombre d'ouvrages qu'ils n'avaient pu vendre.

On y voit qu'ils étaient dans l'usage de tirer chaque ouvrage à

deux cent soixante-cinq exemplaires; ils tiraient au double Virgile,

les œuvres philosophiques de Cicéron et les livres de théologie;

îls avaient produit en totalité, à cette époque, 12,473 exemplaire.

En général, au lieu de faire des éditions nombreuses , on les re-

nouvelait; ainsi PaulManuce réimprima presque chaque année les

Lettres familières de Cicéron. On ajouta promptement aux livres

des figures et des ornements gravés. A Rome, en 1467, parais-

saient les Méditations du cardinal< Turrecremata avec des gra-

vures sur bois coloriées à la main; en 1472, le Roberti Valturil

opus de re militari, accompagné de dessins qui représentaient des

machines, des fortifications et des assauts. Le Dialogusmorati-

zatus fut imprimé à Gonda en 1480. Le premier exemple de

joindre aux livres des gravures sur métal fut donné à Florence, en

1481, ùnïï&XeMontesanto di DioeiXdilMvina Com»îe(//a, dont les

dessins de Sandro Boticelli furent gravés par Bacchio Baldini; à

Rome, dans une édition du Ptolémée,par Sweynheim, avec caries

I i

î iH !
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gravées sur aîpâih d'Arnold Bucking ; à Bologne , Jans un ouvrage,

et à Florence, dans une édition de Berlinghieri.

Des privilèges furent accordés aux imprimeurs^ afin de pro- privHégw.

léger leur industrie. Le plus ancien est du sénat de Venise , en

faveur de Jean de Spire ; il fut donné sous la date de 1469, pour

les Épttres de Cicéron , et limité à cinq années. Hermari Lich-

tenstein en obtint un delà même république, en 1494, pour \e Spé-

culum historîale de Vincent deBeauvais. L'année suivante, Lu-

dovic Sforza en donna un, pour les œuvres de Campano , à Michel

Ferner et Eustache Silber. Aide l'ancien obtint également un

privilège pour l'emploi du caractère cursif. Ange Archimbold

ayant trouvé à Corbie les cinq livres des Annales de Tacite,

Léon X en donna le privilège à Béroald, qui les imprima à Rome
en 1515; personne ne put les reproduire avant dix ans sous peine

de la confiscation de l'édition, de deux cents ducats d'amende et

de l'excommunication. C'est ainsi qu'au lieu d'une loi de justice

naturelle, garantissant aux éditeurs la propriété des ouvrages qui

avaient coûté du travail et de la dépense, on accordait des pro-

hibitions spéciales pour certains livres.

Le sénat de Venise fut aussi le premier qui paraît avoir ordonné,

par un décret de 1603, le dépôt à la bibliothèque publique d'un

exemplaire de toute publication. Dans cet État, l'imprimerie était

sous la surveillance des réformateurs (recteurs) de l'université de

Padoue ; les éditeurs obtenaient d'eux, en faisant enregistrer les

ouvrages qu'ils mettaient sous presse , un privilège de dix ans, à

la condition que l'édition paraîtrait dans le délai fixé, et qu'elle

serait faite avec soin.

Les libraires de Paris, comme ceux de Bologne, dépendaient

fies universités, qui les nommaient en exigeant d'eux un serment

et une caution. Aucun livre ne pouvait être mis en vente à Paris

sans l'approbation de l'Université
,
qui , d'après l'avis de quatre

libraires jurés, déterminait le prix de vente ou de louage; tout

libraire devait avoir son catalogue exposé dans sa boutique, avec

l'indication du prix. Parfois les ouvrages jugés répréhensibles

furent brûlés. Les universités de Toulouse et de Vienne agissaient

de même.
Cette rapide diffusion des idées effrayait non-seulement les li- ccosurc.

braires et les pédants, mais encore des hommes animés d'inten-

tions droites. Ermolaiis Barbaro conseillait, attendu la frivolité de
beaucoup d'écrits, qu'on n'en laissât publier aucun sans l'appro-

bation déjuges compétents. Les gouvernements, surtout en A!le=

mrignc, où Ton parlait haut contre l'Église, y virent d'autres dan-
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gers que ceux de la frivolité ; c'était donc peat-étre à la demanda

même de l'auteur ou de l'éditeur, afin d'avoir sécurité , que nous

voyons l'approbation supérieure énoncée sur certains livres. Un
ouvrage ayant été dénoncé è Louis XII comme contenant des

maximes hérétiques, il le soumit h l'Univprsit^ de Paris
, pour que

le visitiez, dit-il aux docteurs, et examiniez diligentement et le

confutiez par raisons es points et articles èsquels il vqus semblera

estre contre vérité : excellent mode de censure.

Le premier livre que l'on connaisse revêtu de l'approbation

légale, est de 1475. Un véritable censeur des livres fut institué

en 1486 par Berthold, archevêque de Mayencè (1), avec J'inten-

tion évidente d'empêcher les traductions incorrectes des livres

sacrés. Plus tard, 1501, Alexandre yi, informé que « plusieurs

« ouvrages pernicieux avaient été imprimées en diverses parties

c< du monde , surtout dans les provinces de Gologne , Wayence

,

Trêves, Magdebourg, » défendit aux imprimwrs de ces pro-

vinces de pubUer aucun livre sans la permission des archevêques :

il s'agissait , dans ces pays , des premiers germes de la réforme.

Une bulle de Léon X , du 4 mai 1515, porte qu'aucun livre ne sera

mis sous presse sans autorisation préalable. Ep 1543, la faculté

de théologie de Paris rédigea un index des livres prohibés , que

(1) « Malgré la facilité que l'art divin de rimprimerie fournit pour acquérir la

science, on trouve que certains abusent de cette invention, et emploient au dé<

triment du genre humain ce qui était destiné à $qn justructipn. En effet, des

livres sur les devoirs et sur le;; doctrjnes religieuses sont traduits du latin en

allemand, et n'-pnndns parmi le peuple,au détriment de la religion. Quelques-uns

ont eu la tëmérilé de mettre fautivement en langue vulgaire les canons de l'É-

glise, appartenant à une science si difficile qu'elle suffit pour occuper la vie de

l'homme le plus savant. Prétendrait-on que notre langue allemande put expri-

mer ce que de grands auteurs ont écrit en grec et en latin snr les profonds mys-

tères de la foi chrétienne et sur la science générale ? Cela est impossible; ceux-là

sont donc obligés d'inventer des mots nouveaux ou d'employer les anciens dans

un sens erroné, expédient dangereux lorsqu'il s'agit surtout de la sainte Écriture.

Qui croira que des hommes étrangers à la science et de$ femmes dans les main»

desquelles peuvent tomber ces traductions, soient en état de trouver le véritable

sens (les Évai»giles ou des Épttres de saint Paul 1 bien moins encore sauront-ils

éclnircir des questions qui, même parmi les écrivains catholiques, donnent lieu à

des discussions subtiles. Mais, puisquq cet art a été inventé à Mayence, on peut lo

dire, et en toute vérité, avec l'assistance divine, et que nous devons le mainte-

nir en honneur, nous défendons sévèrement à qui que ce soit de traduire en

allemand ou de mettre en circulation aucun livre traduit sur quelque sujet que

ce soit des langues grecque, latine ou autre, h moins que ces traductions n'aient

étt^, avant l'impression et la mise on vente, approuvées par les quatre docteurs

ci-dessous nommés, sous peine d'excommiuiication, de la conliscalion des livres

et d'une amende de cent florins d'or au prolit de notre banque. » (Bëckmann.)

'ë
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sanctionna l'autorité roy^e avec défense de rien imprimer sans

Tavis du recteur et di| ^oym de la faculté sqpérieure , lesquels

firent examiner l^s puvri^j^s nouveaux par deux mtdtresde chaque

facilité,

Il serait curi^px de suivre , ^ partir de ce moment , les faits

mobiles de la ce|:^sure et les Iqttes auxquelles elle donna lieu. La
voix de Bossuet s^él^va contre la prétenjjon de squmettre à Texa-

men préalable les écrits même des évêques ; Malesherbes se plai-

gnait encore des obstacles apportas à la circulation d'un livre

imprimé avec les approbations requises , et demandait que les

censeurs eusspnf; dos règles fixes et certaines , sans avoir fi rendre

compte à d'autres qu'^ii chancelier dpnt jls recevaient leur mission.

L'imprimerie s'étendit bientôt dans les autres partiesdu inonde :

les Portugais la portèrent ^ Goa et dans les Philippines; |e pre-

mier livre de l'Amérique espagnole pargi ^ Mexico en 1374; le

premier de l'Amérique anglaise sortit du co|lége de Cambridge,

près de postop , en lt>39. En 1689, Penp intrpduisit l'imprimerie

à Philadelphie; elle ne fut admise au Brésil qu'en 1808, par les

soins de Jean VI.

On croit qu'elle s'établit de bonne heure à Constantinople ; mais

un édit de Bajazet U défendit, sous peine dô mort, les livres im-

primés- En \T21 , il fut permis au renégat hongrois Basmagi

Ibrahim Effendi et au fils d'yn ambassadeur turc à Paris d'avoir

une imprin^erie à Constantinople, toutefois avec défense d'im-

primer les livres sacrés. En 1472 , on y avait imprimé 17 ouvrages

en vingt volumes; depuis cette époque jusqu'en 1783, cette im-

primerie cessa de fonctionner; après deux ans d'activité, elle

s'arrêta de nouveau. Le gépnçiètre Abder-Rhaman-Effendi la réta-

blit en 1793, et c'est alers qu'elle fut réunie à l'Écple du génie.

Jusqu'en 1806 , elle prpduisit 26 ouvrages. Après avoir disparu au
milieu des troubles politiques , elle fut remise en activité par Mah-
moud II; mais, jusqu'en 1830, elle n'avait produit que 97 ou-
vrages. Aujourd'hui elle devient dans ce pays, comme ailleurs

,

un élément d'pppositipn et de civilisation, Bpnaparte établit une
imprimerie en Egypte lors de l'expéditipn française.

On publia en 1577, sur la côte de Malabar, la Doctrine chré-

tienne de Jean Gonzalves, et, en 1778, une grammaire bengalaise

à Hoogly; Wilkins fit imprimer des livres en caractères indiens;

Babou-ram fut le premier indigène qui , d'après le conseil de Cole-

brooke , éleva dans ces contrées une imprimerie pour les ouvrages
classiques en sanscrit; Ganga-Kisore, son successeur, on imprima
de même en langue vulgaire, ainsi qu'un journal hebdomadaire en
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bengalieti {Somatchar dorpanaw); d'autres y joignirent des gra*

vures et des vignettesà la manière européenne (1 ]. Plusieurs presses

sont aujourd'hui en activité dans le pays des Birmans, dans le

royaume de Siam, dans les !les Sandwich, à Madagascar; chacun

se rappelle les fêtes célébrées à Taïti , en 4817, quand le roi de cette

lie tira lui-même les premières feuilles de la traduction des Évan-

giles, avec la presse apportée par tes missionnaires (2).
"

Une Pois l'imprimerie inventée, les" érudits s'appliquèrent à

mettre en lumière les anciens manuscrits, à choisir les plus exacts,

et à en faire des éditions aussi correctes que possible. La diversité

des copies produisit beaucoup de variété dans les leçons, entre les-

quelles les doctes eurent à se prononcer, et les dernières ne furent

pas toujours les meilleures. Les manuscrits n'eurent donc plus

qu'une valeur de curiosité , et les ouvrages de l'esprit devinrent

une richesse commune.
Mais

,
quelque soin qu'on mît à les rechercher, beaucoup d'ou-

vrages durent échapper à l'attention des érudits, par la faute des

manuscrits mêmes. Parfois, des œuvres très-disparates se trou-

vaient éousues Tune à la suite de l'autre; ainsi, par exemple, un
médecin qui possédait un traité de jurisprudence y ajoutait un
livre de Galien, auquel un homme de lettres annexait un poëme.

Pour plus de commodité , des opuscules de nature diverse étaient

réimis sous la même couverture; aussi l'érudit, trompé par le

titre du premier, négligeait de consulter les autres , moins volu-

mineux.

D'autres écrits étaient copiés avec les abréviations et les notes

dont nous avons parlé, de manière qu'il devenait impossible de les

déchiffrer. Bien ^ue Jules II eût proposé, à la suggestion de Benibo,

un prix à ceux qui parviendraient à les lire, les bénédictins se

plaignaient, dans la Science diplomatique, de ce qu'au milieu de

tant de recherches pour retrouver l'écriture des Étrusques, on

n'en eût fait aucune pour obtenir la clef des notes tironiennes.

Trithème (Trittenheim) ayant découvert un Lexique de ces notes

et un Psautier sténographié, on espéra que le secret serait enfin

révélé; mais le résultat ne répondit pas à l'attente. Enfin, en 1817,

Knopp publia l'histoire de la sténographie antique, l'analyse et la

(i) Essay relative to the habits, character ànd moral improvement of

the Hindous; Londres, 1833.

(2) Le 3 septembre 1842, parut en Livonie le premier livre imprimé daus le

pays, intitulé : Au bord de la Baltique, dont une partie se compose de poésies,

et nne autre de la vie de Napoléon Moriani. ténor italien.

ili
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synthèse des notes et un dictionnaire d'environ douze mille signes

par ordre alphabétique7(l). Il comptait si peu sur la reconnais-

sance des contemporains, qu'il le fit précéder de celte dédicace

empreinte de découragement : Postcris hoc opuseulum xqualium

meorum studiis forte alienum do, dico, atque dedico.

Au premier abord , on prendrait ces notes pour des caractères

chinois à traits verticaux plus ou moins inclinés , auxquels s'unis-

sent ou que traversent d'autres signes variant de formes et de

position ; mais, comme les terminaisons changent en grec et en

latin , selon les genres , les cas , les modes et les temps , il en résulte

que les signes particuliers qu'il faut ajouter au radical se multiplient

considérablement, mais sans arriver à la simplicité de la sténo-

graphie moderne (2).

Les travaux sur les manuscrits de ce genre ne sont donc qu'ef-

tleurés, et l'on peut espérer de plus heureux fruits; mais là ne

consistent pas toutes les difficultés présentées par les manuscrits.

Dioscoride nous apprend que l'encre des anciens se faisait avec

de la gomme et du noir de fumée détrempés dans l'eau; ce qui

permettait de l'effacer facilement sur le parchemin par un lavage.

AU temps de Pline, on recourut, pour lui donner du mordant, au

vinaigre , et ensuite au vitriol ; mais aucun de ces noirs ne résiste

au temps, et les écrits qui ont survécu nous sont arrivés décolorés

et illisibles. Cependant il suffit d'une infusion de noix de galle

pour faire reparaître la couleur, surtout si l'écriture de l'époque

la plus reculée est faite avec une encre chargée de gomme, et si le

roseau a tracé de gros caractères.

La difficulté est plus grande pour les palimpsestes ; ce sont des

manuscrits dont on a gratté les caractères antérieurs pour se pro-

curer des feuilles sur lesquelles on écrivait de nouveaux textes.

De nombreuses expériences ont été tentées pour faire reparaître

l'écriture primitive , et enfin la chimie en est venue à son honneur.

Mais là, nouvel incident. En détachant les feuillets de l'ancien

manuscrit pour en préparer un nouveau , on avait parfois isolé

deux fragments contigus, ou employé un feuilleta un travail, et

le suivant à tout autre ouvrage
;
parfois encore ils se trouvaient

coupés en deux ou trois morceaux, ou bien on les avait rognés

pour les adapter au format qu'on voulait donner au livre. Lors

(1) Tnchygraphia vetertim, exposita et illtistrata ab Ulrico Fred. Knoi'p;

Manlieim, 1817. ,,^

(2) Voyez : Clavïs diplomatica, de Baring ( Hanovre. 1737 ).

J^a Trésor des diplômes et des médailles t à'kmERso^.
li'! Lexicon diplomaiictim, de Walter.
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donc qu'un'œil exercé est parvenu, grâce à la chimie, à déchiffrer,

au moyen d'une bonne loupe, l'ancien caractère sous |e np^veau,

commence un autre travail non moii^s pénible , celui de coo|:donner

l'ouvrage, de rapprocher les pesages ^épafi^illés, de rernplir les

lacunes , de faire revivre ces ossements arides. Tels sont les tra:

vaux au^qi^els np||s sommes redevables de 1^ découverte récente

de plusieurs classiques (1).

Le procédé employé pour déroulpr et lire les papyrus ensevelis

dans Herculanqni ft)|; encore upp invention ioervei}leuse. Lors-

qu'on découvrit pette ville
, pp trouva daws une majso)[j de nom-

bre^i^ cylindres qui furent jetés pomf^e des charbons
, jusqu'au

moment où l'on s'^pejrçut que p'étaient des paouscrits , !i|e|S pa-

pyrus roulés. On conçut donc l'espoir de recouvrer d'autres parties

de l'I^prU^ge iuteUectu^ des anciens; mais la lave les avait carbo-

nisés , et pi les pssais des .chinodstes ni les tentatives de Mazocclii

n'avaient réussi à les dérouler et encore rnoins à les déchiffrer,

quan4 Antoine Piaggjo y parvint à fprce de patientes recherches.

Napoléon fit essayer, mais sans succès, différentes améliorations

par Davy et l'orientaliste Sickler, et l'on en revint à l'ancienne

méthode , à laquelle nous sommes redevables, saps ^utre a(|dition

que quelques suffumigations introduites par L^pijra , de plusieurs

découvertes littéraires et arc^^éologiqups. Quoiqu'elle n'ait procuré

jusqu'à présent aucune œuvre capitale relative à la science ou à la

civilisation antique, il serait injuste d'en désespérer. N'en a-t-il

pas été de mérpe jusqu'à présent des études faites sur l'étrusque et

les anciennes langues italiques? ne sommes-nous pas encore dans

les ténèbres touchant Ips hiéroglyphes égyptiens , malgré les trois

ou quatre systèmes proppsps pour les expliquer?

Qu'on pardonne à notre amour de l'étude cette longue digres-

sion; nou allons aborder le sujet qui intéresse moins l'huma-

nité saps doute, mais qui ne laisse pas d'avoir qne grande impor-

tance.

L'art de la guerre devait être nul sous les barbares, qui en-

tendaient peu de chose aux sièges et peu de chose à la tactique

navale. La force personnelle décidait de tout , et l'habileté ne con-

sistait qu'à faire à l'ennemi le plus de mal possible. Le droit de

(I) Qui ne s'est associé à la joie de l'abbé Mai quand Cicéron lui apparut sous

les vers deSédulius?0 Deux immortalis! repente clamorem sustuli. Quid

demum video? En Ciceronem, en lumen romanw facundhe, indignissimis

lencbns circumscriptum ! Agnosco depcrdltas Tullii orationes! sentto ejus

eloqucntiam ex his latebris divina qiffidam p fluere, abundantem sonan-

abus verbis uberibusquesententiis.
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porter les armes était réservé aux seuls conquérants, et le reste

de la population vivait sans défense dans une dure oppression.

La féodalité, par le fractionnement des armées en petits corps,

classés selon l'importance du fief, et vêtus, armés, exercés d'une

manière différente, détruisait la possibilité d'efforts combinés dans

un même but. La cavalerie , où les nobles avaient le droit exclusif

d'entrer, faisait la principale force des armées'; les vassaux com-

posaient ^infant^rie. Le cavalier devait s'attacher à se couvrir de

façon qu'il ne put être blessé par les armes ordinaires. On inventa,

en conséquence, des armures d'un travail solide et combiné avec

art, sorte de carapace impénétrable
,
qui pourtant ne privait pas

le corps de la liberté de ses mouvements. Un homme à pied n'au-

rait pu porter une pareille charge ; de là cette prédominance ac-

quise par la cavalerie. Les étriers furent inventés pour aider à

mpnter et k descendre ; afin de procurer plus de commodités dans

les longpes marches et de soutenir les reins , on introduisit l'usage

des arçons : deux progrès essentiels.

Sous leur écaille de fer, les cavaliers défiaient les traits des

archers et les piques de l'infanterip , qui dès lors perdit toute im-

portance. S'agissait-il de tenter un assaut ou de faipe la guerre

,

c'est-à-dire de porter le pillage aux villes voisines , les vassaux

étaient appelés aux armes ; mais il suffisait qu'ils pussent frapper,

et se tenir au poste qu'on leur avait assigné. S'ils étaient culbutés

par l'ennemi , il n'y avait point à craindre qu'ils désertassent; car,

liés comme ils l'étaient à la glèbe , ils retournaient de toute néces-

sité à leurs cabanes , où le seigneur les retrouvait dès qu'il avait

de nouveau besoin d'eux.

Les fantassins , combattant à découvert , restaient exposés aux

masses de fer et aux épées tranchantes des cavaliers
,
qui en fai-

saient un véritable carnage; on employait donc l'infanterie moins
pour aider dans le combat que pour fournir un abri aux cavaliers,

lorsque, vaincus ou fatigués, ils venaient se réfugier dans ses

rangs. A la bataille de Bouvines , le comte de Boulogne avait dis-

posé ses gens de pied en un vaste cercle, dans lequel il se retirait

lorsqu'il se sentait las de combattre , pour reprendre haleine der-

rière cette palissade vivante.

Il est probable qu'en Espagne quelque organisation meilleure

avait été suggérée par la nécessité d'opposer aux Sarrasins des
masses compactes; néanmoins le peu de traditions qui nous sont
restées de ce pays nous montrent que la valeur personnelle y
tenait le premier rang. Le Cid a moins la bravoure savante d'un
général d'armée que l'audace aventureuse d'un batailleur Icam-

1114.
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peador). Dans les croisades, chaque homme acquérait de PirApôr-

tance, d'abord comme soldat de Dieu, ensuite parce qu'il fal-

lait opposer l'union au nombre, la discipline à l'enthousiasme ; il

devint donc indispensable alors de mieux ordonner les piétons,

do les exercer, de disposer pour eux des magasins, de leur payer

une solde, de leur assigner des quartiers et des drapeaux com-

muns. L'exemple des Ottomans, qui introduisirent les janissaires,

enseigna aux Européens à former des armées régulières. Les or-

dres religieux militaires durent adopter un ensemble d'exercices

et de mouvements, grâce auxquels ils l'emportèrent sur les autres

troupes. Nous voyons aussi revivre à cette époque l'art des

sièges et l'emploi des machines semblables à celles des anciens;

mais, là encore, c'était en sacrifiant les gens de pied que Ton ten-

tait les plus grands efforts. .!,:''' ... ..1 :..*( I.i-

A l'exemple des croisés, on apprit à se réunir en masses nom-
breuses, et dès lors reparaissent les gros bataillons; cependant

les héros de ces expéditions ne sont vantés nulle part comme d'ha-

biles capitaines, si ce n'est dans le poëme classique du Tasse.

Si l'invention du carroccîo fut une tentative pour mettre quelque

ordre dans les rangs des nouveaux affranchis, elleatteste qu'il n'en

existait point alors de meilleure; mais les communes, surtout en

Lombardie, avaient sans doute fait quelques progrès dans l'art de

la guerre, puisque leurs milices purent résister à l'habileté guer-

rière de Frédéric et soutenir le choc de la cavalerie allemande.

Pour leur profit et leur réputation, les condo<<îm" surent mieux

dresser les bandes qu'ils recrutaient; en effet, des hommes adon-

nés par choix au métier des armes devaient en posséder né-

cessairement les qualités essentielles, sinon le véritable courage,

qui naît du sentiment du devoir. La force, toutefois, consistait

encore pour eux dans la cavalerie et dans le poids de l'ar-

mure, quand une invention nouvelle vint changer la face de la

guerre (1).

Le natron ou nitron des anciens était une substance saline sim-

(I) Voyez C. Promis, dissertations ajoutées an Tratlato d'architetlura ci-

vile e tnilitare de François di Geoge Martini ; Turin, 1841.

Omodei, Dell' origine délia polvereda guerra; Actes de l'Académie de Turin,

XXXIX.
Green, Traité de la nature, des principes et de la fabrication des di/fé-

rentes espèces d'armes àfeu; Londres, loSS.

G. H. DuFouK, Mém. sur l'artillerie des anciens et sur celle du moyen
âge; Genève, 1840.

MoiiiTz Mever, Technologie des armes à feu.

Skemon, Spécimens of arms and armotirs.
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pie ; mais ilsne connurent pas le véritable ni' e ni se Tets> non

plus que la fabrication du sel de nitre, c'est*à-dire la licOisforma-

tion du nitrate de potasse. Peut-être la connaissuiice en vint-elle

à l'Europe de l'Inde et de la Chine, où il se rencontre préparé

par la nature, et qui savaientdéjà, très-probablement, la manière

de le mélanger avec du charbon. Géber-ben-Haïan, chimiste arabe,

nous apprend que sa nation connaissait le sel de nitre au huitième

siècle ; le moine Roger Bacon indique comment il doit être pré-

paré pour obtenir une forte détonation et en faire des feux d'ar*

tifice.

On a parlé beaucoup du fea grégeois, et les recherches les plus

récentes attestent que l'on donnait ce nom à différentes corn»

positions, dont l'ingrédient principal était le sel de nitre combiné

avec une matière grasse. Mais qui enseigna le premier à mélanger

soixante-quinze parties de cette substance avec quinze et demie

de charbon et neuf et demie de soufre, pour en former la poudreîi

c'est ce qu'on ignore. Le moine allemand Schwartz, qui, dit-on,

aurait fortuitement trouvé cette combinaison, parait devoir être

rangé parmi les êtres fabuleux ; il est plus probable que le secret

en a été apporté par les Arabes, qui le tenaientde la-Chine. Gomme
ce peuple touchait à la chrétienté sur plusieurs points, les procédés

chinois s'y introduisirent de différents côtés; aussi voyons-nous

=

la fabrication de la poudre apparaître tout à coup en divers lioux

sans qu'il soit fait mention de son inventeur.

Nous avons appris que les canons furent employés par les Chi-

nois contre les Mongols en 1222, au siège de Kaï-Fung-fou (1),

et ensuite par les Arabes dans les batailles livrées en Espagne
Après beaucoup de discussions, il parait démontré qu'ils fuient

connus par les chrétiens dans les vingt premières années du qua-
torzième siècle. Ils sont mentionnés avant 1316 par George Stella,

auteur officiel d'une histoire de Gênes; puis il est parlé, dans un
document florentin de 1326, de boulets de fer et de canones de

métallo (2) : tant il est faux qu'on s'en soit servi pour, la première

iteltura ci'

lie de Turin,

i des di/fé-

du moyen

(i) Les canons dont il est parlé antérieurement n'étaient que des flèches em-
Itrasées. On sait que plus tard les Cliinois furent redevables aux jésuitesi *le

quelque amélioration dans l'art défendre les canons.

(2) Dans les Archives des Ri/ormagioni de Florence, on trouve celte dispo-
sition du 11 février 1326 : Item possint dicti dmnini priores artium, et vexil-
lifer justiiix, una cum dicto officio duodecim bonorum viroriim, eisque
liceat nominarc, eligere et deputare unum vel duos magistros in officiâtes
et pro officialibus ad/aciendum et fieri/aciendum pro ipso comuni viika seo
PAIXOCTAS FERnEAS ET CANNONES DE METALLO PRO IPSIS CANNONIBl'S ET PALLOCTÎS,
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iii

mi-w.
ffjjs Qp Italie, dans là guerre de Ghioggia. Les Français s'en ser-

virent en 1338, à Puy-Gtiillaume (1). Villani parle, à l'époque de

la bataille de Grécy (1346), comme d'une chose qui n'était déjà

plus nouvelle, « dés bombardes qui faisaient trembler la terre avec

« un tel fracas qu'il semblait que Dieu tonnftt, non sans grande

« destraction de gens et de chevaux {%. »

Nous trouvons donc que les Français firent usage de l'artillerie

en 1338, les Espagnols en 1343^ les Anglais en 1346. Il est rap-

porté qu'une poudrière sauta à Lubeck en 1361 (3). A l'époque

de la guerre de Forli, en 1358, les troupes papales se servirent

de bombes, et il y avait une fonderie de canons à Saint-Archange

en Romagne. En 1376, André Redusio donna une description

exacte de la bombarde (4). Lps Ottomans employèrent l'artillerie

en 1384, elles Vénitiens s'en servirent, la môme année, contre

Léopold d'Autriche, puis dans la guerre ùt Ghioggia. Selon Co-

rio, Jean Galéas possédait déjà, en 13^)7,, trente-quatre pièces

d'artillerie, tant de gros que de petit calibre. Ëlmbam^ dans la

habendis et operatidis per ipsos magisti'os et ofUciales et alias personas in

defen^ioneconi. Flor. et castrot-utn et terrarum, quxpro ipsos cotnuni te-

nentur, et in damnum et prejudicium inimicorum, pro illo tempore et ter-

mina et cum illis officia et snlario, eisdem per comune Flor. et de ipsius

comuni pecunia per camerarium camere dicti comttnis solvendo illis tem-

porihus et terminis, et cum ea in niiriitate et eà modd etforfna, et cum
illis pactls et conditionibus

,
quibas ipsis prioribits et vexillifero et dicta

officia XII bonorum virorum placuerit.

Dans les registres publics île Lucques on trouve, sous la date du 23 aoOt

1382 : Cum per commissarios Lucanl comunis ordinatum fuerit quodpro
viunitione et tuilione civitatis Lucanœ fièrent quàtuér bombarda; grossx,

et sic per Jahannem Happeta de Gallicanojam duo fabricatse sint, et in

civitate Lucana ductx; et denariis egeat prafatus Johannes pro fabrica-

tione et constructiane reliquarum, etc.

Le 27 octobre 1470, Paul Nicolini demandait la permission de bâtir, à Pé'

Iraio, un édifice à eau pour aléser des canons ( épingares ). Memorie Lùchesi

,

II, 222.

(1) Du CangêI, Gloss,, ad Bombard., a trouvé celte mention dans les regis-

tres (le la Cour des comptes -. A Henri de Faumeckon, pour avoir pouldre

et aultres choses nécessaires aux canons qui estaient devant Puy'Guil-
laume.

(2) Scorie, XII, 67.

(3) Chronica Stavic, p, 208.

(4j Est bombarda instrumentum ferreum cum irumba anteriore lata, in

qua lapis rotundus, adformam trumbae habens cannanem a parte poste-

riori secum conjungentem, longum bis tanto quanta trumba, sed exiliorem,

in quo imponitur pulvis niger artificïalis cum salnitraet sulphure, et ex
carbonibus salicis per foramen cannonis prwdicti versus bucam, etc. De
bellicis Macliinis miss.

•Vii

3



t.

itssen ser-

l'époque de

n'était déjà

a terre avec

sans grande

e l'artillerie

, Il est rap-

A l'époque

B servirent

it-Archange

description

l'artillerie

née, contre

Selon Co-

latre pièces

am, dans la

i penànas in

os comuni te-

npore et ter-

. et de ipsius

do illis lem-

ma, et cum
fera et dicio

e du 23 aoAt

rit quod pro

\rdx grossw,

V sint, et in

)ro fabrica-

bâtir, à Pe-

rte Lùchesi

,

insles regis-

oir pouldre

Ftiy-Guit-

POUDRE A CANON, ARTILLERIE. êf

Vie de Henri V, dit qu'en Hi^, lorsqu'une armée anglaise assié-

geait Cherbourg, les assiégés lancèrent des boulets de fet* rouge

pour brûler les baraques du camp (1). Les Polonais connurent

plus tard les canons. Les Rujsses les employèrent, ed 1482, au

siège de Felling en Livonie, et les Suédois treize ans ap^ès. En

1488, Ivan III Yasiliévitz, vainqueur des Tartares, âppelA h Mos-

cou le Génois Paul Boslo pour fondre des canons, doht l'un

,

transporté dans le Kremliil, fut nommé, à cause de sa grosseur,

l'empereur des canons (czar pouska).

Les canons furent ertiployés, dans l'origine, conjoititemcnt

avec les autres engins de guerre; ils étaient faits de lames de mé-
tal enchAssées dans des douves dé bois, que retenaient des cercles

en fer. Plus Iftrd on en fondit en fer de différentes formes
;

puis, après en avoir reconnu le défaut, on eut recours à un

alliage de cuivre et d'étain. Au commencement dil quinzième

siècle, le plus gros canon ne dépassait pas le poids de cent quinze

livres ; mais, vers 1470, il en apparut de gigantesques. Allegretto

AUegretti, qui écrivait àSienne en 1478, s'exprime ainsi : « On a

« essayé notre grosse bombarde en deux morceaux, faite par

« Pierre dit Gâmpaha ; elle a en tout sept coudées et demie

« de long, savoir, le tube cinq, coudées, et la culasse , deux et

« demie. Le canon pèse quatorze mille Hvres, et la culasse onze

« mille> en tout vingt-cinq mille livres ; elle lance de trois cent

« soixante-dix à trois cent quatre-vingts livres de pierre, selon

« la plerrfe (2). » Il parle ensuite de la bombarde du pape, longue

de six coudées et un tiers, et chargeant trois cent quarante livres

de balles. On donnait parfoisà une pièce, outre le nom formidable

qu'elle recevait (3), des figures extravagantes, comme à celle

que l'on voyait dans le château de Milan, coulée « en fer en

« forme de lion, tellement qu'à la voir on aurait ct-ii voir un de

« ces animaux gisant (4). » On imprimait même sur les boulets

des caractères ou des figures, ce qui nuisait à la justesse du tir.

Les pièces variaipic aussi dans leur construction, et la serpen-

tine, \à. couleuvrine, le fauconneau, le basilic, l'aigle, lé gerfaut,

l'aspic, le saute-martin, le chasse-corneille, etc., indiquaient dif-

ore lata, in

mrte poste-

exiliorem,

hure, et ex

im, elc. De

(I) Massas ferreas rotmdas igneis condehtès fervoribus a sâxivoihûntin
faucibus studueraht emittere. P. l55.

(•l) lier. Ital. Sc^p^, t. XXIII, 794.

(3) La Vipère, là Lionne, la Raine, l'Éléphant, le Baflle, le Déluge, le Grand
Diable, le Tremblement de terre. Plus-de-mots, elb.

(4) FiLAUETE.
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férents genres de canon , auxquels on ne s'avisa do donner le

môme calibre que dans le siècle passe.

Comme on ne songeait d'abord à obtenir des canons que des

effets égaux à ceux des catapultes , des mangonneaux et des autres

machines de la balistique ancienne , dont on raconte des mer-

veilles (1), on croyait arriver mieux à ce résultat en les faisant

d'une grosseur énorme. Après avoir écarté les assertions trop

vagues, nous trouvons renonciation précise de projectiles déme-
surés

,
qui plus généralement étaient en pierre, mais parfois aussi

de fer et de bronze (2). Monslrelet rapporte qu'en i478 on fit h

Tours une bombarde qui de la Bastille portait jusqu'à Charenlon;

mais la couleuvrine de Nancy, fondue en 1598, qui avait une lon-

gueur de 120 pieds, c'est-à-dire une longueur qui ne s'était pas

encore vue en France, convainquit qu'au delà de certaines limites

lu force de la pièce n'est plus en proportion de sa longueur (3).

On continua néanmoins longtemps à faire de gros canons
,
proba-

blement pour les sièges , et l'on cite notamment les énormes pièces

des Turcs; mais on les trouva pour l'effet bien inférieures à ce

qu'on en attendait. Toutefois Tartilleric des Ottomans passait pour

l'une des plus redoutables (4) ; on disait même que l'argile des

eaux douces de Constantinople était la plus propice pour la fonte

i
!

(1) Au siège de Zara, en 1346, il fut lancé des pierres de 3,000 livres. Le*

Génois firent jouer au siège de Cliypro, en 1373, une machine qui lançait de 11

A 18 cantarl de 150 livres chacun (lu livre vt-nitienne est 0,477 de la livre mé-

trique : c'étaient donc 1287 livres ù Chypre, et 1431 à Zara). Ce siège coûta à la

république plusde trois millions de ducats, c'est-à diredix-hiiit millions de tVaiics

.

(2) Il est parlé en 1405 de bombardes qui lançaient des boulets de 4 à 500

livres (Sanuto, XXII, 817) ; d'une pièce de 530 livres en 1437 ( Neri Caim'oni;

XVIII, 3385 ); d'un autre de six can^art génois en 1420 (J. Stella, XVII,

1282); de plusieurs de 1,000 et 1200 livres en 1453 (Maiitkne, Thés. twv.

Anecd., I, 1820). Les Turcs continuèrent à lancer des pierres avec les mortiers

,

et quand les Anglais forcèrent en 1809 le passage des Dardanelles, ils emportè-

rent en triomphe un boulet de granit de 770 livres de France

D'après les dernières expériences faites à Metz par MM. Piobert et Arthur Mo*

rin, on peut imprimer à un obus du calibre de 12 pesant 4 kilog., une vélocité do

745 mètres par seconde, la plus grande qui jamais ait été communiquée à un

projectile.

(3) On a placé devant l'arsenal de Metz une pièce en bronze de 96, qui avec

son affût pèse 14,000 kil., et seule 11,000. Elle a 4 mètres 61 cent, de long;

son boulet , du calibre de 6,27, pèse 78,50. Elle a été prise par les Français dans

la forteresse d'Ehreinstein, vis-à-vis de Coblentz, en 1798. Yoy. Écho de l'Est,

décembre 1341.

(4) Il est rapporté qu'au siège de Rhodes il fut lancé des boulets de 1 1 empann

de tour, c'est-à-dire 0,780 de diamètre et du poids de C4â kil. Itinéraire de

SahU-lirascai Milan, 1481.



POUDRE A CANOir, ARTILLËaiE. 33

donner le

)S que (les

t des autres

e des mer-

les fuisant

rtions trop

tiles déme-

larfois aussi

m on nt h

Gharenton ;

ait une lon-

; s'était pas

lines limites

ngueur (3).

)ns, proba-

rmes pièces

ieures à ce

lassait pour

l'argile des

)ur la fonte

)0 livres. Lch

lançait de 1

1

la livre iné-

ége coûta à la

ons de francs

.

s de 4 à 500

iERI Capi'oni;

'ELLA, XVII,

Thes. nov.

les morliers

,

ils emportt':-

t Arthur Mo-

le vélocité do

iniquée à un

)6, qui avec

ent. de long
;

rançais dan»

ho de l'Est,

e 11 empans

linéraire de

JM

des canonsi Aussi , durant la guerre de Candie , on en chargea une

{grande quantité sur des vaisseaux de ligne , ei ménne sur des na-

vires marchands
, quoique l'exportation en fût défendue (1).

La charge des canons donnait beaucoup de peine > et causait

une grande perte de temps; en effet, il fallait dévisser la culasse,

y verser la poudre, qu'on enfermait sous un bondon, puis la revis-

ser, et ajuster par-dessus le boulet : tout cela après avoir refroidi

le tube avec de l'eau ou des linges mouillés. Lorsque ensuite on les

avait mis en batterie dans un endroit^ on ne savait plus les déplacer

selon le besoin ; d'où il résultait que , bons pour battre des mu-
railles, ils gênaient les mouvements d'une armée en campagne.

Ils restèrent donc sans grande importance dans tout le cours du

quinzième siècle , et ne firent pas encore changer les tours rondes

et les simples fossés des fortifications pour le système des bastions

anguleux et des ouvrages avancés. L'énorme canon que Mahomet H
dirigea contre Gonstantinople ne tirait que sept fois par jour; ce

qui ne l'empêcha point d'éclater. L'idée qu'eut son constructeur

de le rafraîchir après chaque coup avec de l'huile parut admirable.

On signala comme un fait extraordinaire que François Sfprza , au

siège de Plaisance, eût tiré soixante coups de bombarde en une

nuit (2), et qu'au siège de Scutari , en 1478, onze canons eussent

tiré cent quatre-vingt-huit coups, nombre inouï jusqu'alors. Après

le milieu même du seizième siècle , les deux escadres de France et

d'Angleterre qui combattaient dans laManche, tirèrent vanité d'avoir

échangé en deux heures trois cents coups de canon : pauvres ré-

sultats néanmoins si nous les comparons aux prodiges de notre

siècle; en effet, un vaisseau peut lancer deux mille livres de fer

à la minute, et continuer son feu durant dix heures. Cest le

seizième siècle qui eut l'idée , belle et simple , de dénommer les

pièces d'après le diamètre des bouches , et de les diviser en deux

espèces déterminées par la longueur du tube; les plus longues

furent appelées couleuvrines , et les plus courtes canons.

Charles Brisa, bombardier normand, est donné par Davila

comme l'inventeur de l'artillerie volante ; mais, en Italie, elle avait

déjà paru dans la bataille de la Molinella en 1468. Les Français

fabriquèrent des canons légers , montés sur de petits chars, et qu'un

soldat pouvait même porter; dans la guerre d'ItaUe, ils en em-
ployèrent de très-faciles à manœuvrer, faits d'un tube en cuivre

(1) Hahmer, liv. LV. — En 1840, les Anglais s'emparèrent à Aden, dans
l'Inde , de trois canons avec inscription hindoustane, longs de 18 pieds 2 poucej
1/2, de 17 pieds 1 pouce 1/2, et do 15 pieds.

(2) SiMONETTA, X, 432. ,, • . ' ,

niST. UMV. — T. XII. 3

l«4l-««.
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de l'épaisseur d'un bouclier, et enfermés dans un étui en bois que

l'on enveloppait de cuir. Une paire de bœufs les traînait, et un

attelage pareil tirait le char qui portait les l)oulets et les munitions;

l'usage des boulets en fer ne devint général qu'en 1500.

La solidité, nécessaire pour les canons de rempart, était un in-

convénient pour ceux de campagne ; on distingua donc les uns des

autres. Frédéric II de Prusse employa l'artillerie de campagne

dans la guerre de 1741 , et les Autrichiens apprirent de lui à s'en

servir; mais les Français, persuadés que plus la pièce est longue

et grosse, plus elle a de portée et de justesse, s'obstinaient à con-

server l'ancien système. Ce ne fut qu'après des expériences répé-

tées que Jean-Baptiste Gribeauval , en 1 776 , distingua l'artillerie

de siège de celle de campagne ; en outre , il introduisit l'unité de

tactique pour les batteries, c'est-à-dire un nombre fixe de bouches

à feu et de caissons.

Sigismond Malatesta de Rimini fabriqua, en 1460 , les bombes

de bronze , formées de deux hémisphères réunis par des bandes

de fer, avec une mèche à l'orifice, et qui se lançaient avec des

mortiers à culasse en forme de cloche. En 1524 , Jean-Baptiste

délia Valle de Venafro enseigna à fondre ces globes creux appelés

grenades; c'est donc à tort qu'on les dit employés pour la première

fois au siège de Wachtendonk en 1588 (1).

Les mines usitées chez les anciens et dans le moyen âge étaient

des voies souterraines qui servaient à pénétrer dans les places

,

ou des galeries construites pour saper les fondements des tours et

des murailles , que l'on renversait de cette manière. On songea

promptement à y employer la poudre , et la première idée en vint

en 1405, pendant le siège de Pise; mais cette innovation n'eut,

pour le moment, ni effet ni suite. Les théoriciens proposèrent les

mines à diverses reprises ; mais les Génois furent les premiers à

les pratiquer au siège de Sarzanello, en 1487. Après eux, les Es-

pagnols les employèrent
,
perfectionnées par l'illustre et malheu-

reux Pierre Navarro, pour faire sauter le château de l'CEuf à Na-
ples, en 1502.

On pensa de bonne heure à mettre des bombardes sur les

vaisseaux (1). On rencontre les pétards dans le cours des guerres

(I) L'ambassadeur vénitien André Gussoc'. écrivait ce qui suit : o Le duc

« Cosme de Toscane se plaît aux feux d'artiRce, et il a le moyen de faire une
•t balle (l'un si grand art que, sortie de la pièce, elle se brise où l'on veut , soit

« près, à trente coudées de distance, soit à moitié route
;

partout où elle at-

« teint et éclate, elle cause une grande mortalité de gens. »

(3) On trouve dans les Archives de Médicis, rangée 45 , l'original de la lettre
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civiles de France , et ils sont d'abord employés par les huguenots

au siège de Calais en 1580; cinq années après, Lesdiguières s'en

servit utilement pour s'emparer de Montélimar et. d'Embrun.

L'artillerie fît ensuite des progrès pendant la guerre de Trente ans.

Gustave-Adolphe avait trois cents pièces de canon sous les murs

de Nuremberg ; Napoléon , treize cent soixante-douze en Russie

,

et beaucoup plus à Bautzen et à Lutzen. L'obusier, mortier perfec-

tionné
,
qui lance des projectiles creux par un tir droit ou curvi-

ligne, se trouve employé, en 1693, à la bataille de Nerwinde;

celui de Bélidor fut essayé au siège d'Ath en 1697, et lacaropade,

long mortier inventé par Robert MeWille
,
parut en 1779.

On s'est beaucoup ingénié pour tendre l'artillerie plus meur-

trière ; les boulets rouges
,
que l'on vit pour la première fois au

siège de Cherbourg en 1418, furent employés par les Polonais

en 1573; peu auparavant, Valturo avait proposé de lancer des

globes de bronze remplis de poudre. Williams Congrève inventa

les fusées, dont le premier essai jeta l'épouvante dans Copen-

hague (1807).

Jean de Bourgogne avait dans son armée quatre mille canons

à main , et les Suisses dix mille à Morat ; c'est sous ce nom que

sont désignés d'abord le mousquet et l'arquebuse , substitués à

l'arbalète pour lancer de petits projectiles. Placés d'abord à de-

meure sur les fortifications, on les rendit ensuite portatifs (1). On

suivante de Ferdinand, roi de Naples, à Laurent le Magnifique (ap. 6aye) :

Rex Sicilise.

Magnifiée vtr, amice mi carissime.

Ayant ouï dire que, dans l'arsenal de cette seigneurie, il y a un constructeur,

nommé matlre Juanni, qui a nouvellement trouvé une certaine nature de navires

qu'il appelle arbatrocti, lesquels portent des bombardes tirant des pierres de
cci.. livres, nous avons eu plaisir à apprendre cette invention, et nous aurions

fort à cœur d'en voir l'effet. En conséquence, nous vous prions de vouloir nous
envoyer le dit maître Joanni, pour montrer aux nôtres le genre de coupe des-

dits navires, afin que nous puissions en faire construire un à lui ou aux nôtres,

pour notre satisfaction; car en cela vous nous ferez grand plaisir, etc., etc.

Datumin civitate Calent (Calvi) Xllljan. 1488.

Rex Feruinandus.

Joannes Pontanus.

(1) Avant l'invention de la poudre, on appelait mousquet une arme de tir,

ainsi nommée d'une espèce d'épervier (Vémouchet) qui lui-même tire son nom
de son instinct à donner la chasse aux mouches. On trouve déjà le mousquet
.en 1375, et il perçait les cuirasses à trois cents pas, en lançant des balles de
deux onces. Jean-Jacques Walhausen, grand capitasp.ô qui éeriyaiî eu iôiô sur

Arquebiispi.
Mousquets,
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Il «i
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lit dans la chronique de Forli , du chanoine Giuliano, qu'en i331

les bannis de cette ville balistahant cum sclopo verstts terram ; la

chronique d'Esté raconte, à l'année 1334, que le marquis Renaud

d'Esté prœparari fecit ( contre Bologne ) maximam quantitatem

sclopetorum , spingardarum, etc. En 1346, la Tour de Turin, qui

se trouve à la tête du pont bâti sur le Pô, était garnie d'arquebuses.

En 1381, le conseil municipal d'Augsbourg envoya trente mous-

quets à l'armée des villes impériales, qui guerroyaient contre les

nobles de Franconie, de Souabe et de Bavière. En 1422, l'empe-

reur Sigismond emmena en Italie cinquante tnousquetaires; en

1449, les Milanais en comptaient vingt mille dans leur milice.

Les premiers mousquets furent un tube de bronze
,
puis de fer,

avec une lumière où s'appliquait une mèche , dont le feu embra^

sait la poudre de l'amorce. Afin d'éviter le recul , on y adapta un

rebord qui s'appuyait contre une fourchette en fer, sur laquelle

on fixait l'arquebuse (1) pour la décharger.

Gomme les fantassins avaient à tenir l'arme d'une main et la

fourchette de l'autre , on dut adapter la mèche dans la gueule

d'un petit dragon , qu'un ressort faisait abattre sur la poudre du

bassinet. La machine pesait environ cinquante livres, ce qui la

rendait très-difficile à manœuvrer (2). Les premières armes faites

de cette manière parurent vers 1480. Les troupes de Charles-Quint

et de Léon X en firent usage contre Parme en 1521 ; elles devin-

rent ensuite communes dans la guerre des Pays-Bas.

Il faut ajouter que la fabrication de la poudre et des canons

!
I

! i i !

l'infanterie, puis en 1616 sur la cavalerie, parle en détail du maniement de cette

arme.

Les divers passages les plus anciens concernant les armes à feu ont été recueillis

par Samuel Meyrik dans un mémoire inséré dans VArchéologie de la Société des

antiquaires.

Voy. aussi L. Lalanne, Essais sur le /eu grégeois et sur l'introduction

de la poudre à canon en Europe, et principalement en France, dans les

Mém. de l'Acad. des inscriptions et belles-lettres; Paris, 1843.

(1) Uaken-bûchse, bombarde à crochet.

(2) « L'arquebuse à feu, dite autrement à corde ou à mèche , était employée

par les arquebusiers tant à cheval qu'à pied. Ils portaient, les jours de faction,

dix à douze morceaux de corde cuite suspendus à leur baudrier ou enfonci^s

dans leur ceinture ; ils avaient toujours à la main un de ces morceaux allumé par

un bout ou par les deux. Voici comment ils fuisaicnt feu : après avoir chargea

l'arquebuse et en avoir tourné le bout vers l'ennemi, en ayant la crosse suus Itf

bras droit, ils prenaient avec la main droite un des bouts allumés de la corde

qui pendait alors de la gauche, et le plaçaient dans le serpentin; découvrant

ensuite le foyer où était l'amorce et ajustant le serpentin à l'arquebuse , ils por-

taient le feu de la corde sur le pulvérin,qui allumait la charge à l'intérieur. »

(Gbas&i.)
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d'arquebuse était mauvaise, et qu'on ne savait ni entretenir le feu,

ni employer le fusil comme arme défensive; aussi ne renonça-t-on

pas aux anciennes armes, et le Suisse, pour les nouvelles , n'au-

rait pas déposé sa pique , ni l'Anglais son arc. Nous possédons un

traité manuscrit du Milanais Lampo Birago , sur la manière de

faire la guerre aux Turcs , où il donne la préférence à l'arbalète

sur le mousquet, attendu que ce dernier ne peut servir que

de près, et lorsqu'on est commodément placé ; qu'il se charge mal

en bataille , et s'ajuste plus mal encore ; que l'humidité gâte la

poudre et éteint la mèche; qu'il ne porte pas plus loin que

l'arbalète , et laisse le soldat sans défense tandis qu'il le charge.

C'étaient là des inconvénients auxquels il fallait parer, comme on

le faisait peu à peu; aussi le nombre des arbalétriers alla-t-il en

diminuant, tandis que celui der> arquebusiers s'accrut; toutefois

Charles-Quint menait encore des arbalétriers à cheval pour com-
battre les Barbaresques. Fourquevaux préférait également les arcs

et les arbalètes aux arquebuses (l),etde grands hommes de guerre

restèrent de cet avis tant que la baïonnette ne fut pas venue s'a-

dapter au bout du canon.

L'invention des armes à feu fit en outre crier à la lâcheté et à

l'inhumanité; on prétendit qu'elle détruirait la race humaine,

et qu'en attendant elle anéantissait l'héroïsme, le dernier manant

pouvant donner la mort au champion le plus vaillant et le mieux

aguerri. 11 est très-vrai que l'arme nouvelle établissait une égalité

formidable entre les vilains et le baron
,
qui jusqu'alors les avait

impunément foulés aux pieds de son destrier bardé de fer.

Voilà pourquoi les armes à feu se perfectionnèrent lentement.

La carabine paraUdue aux Arabes, d'autres disent aux Calabrais,

qui en armaient des barques dites carabes. Dans la guerre de Pi-

cardie en 1559, Henri II de France avait un corps de chevau-lé-

gers qui en était pourvu. Les Espagnols se servaient déjà de car-

louches en 1567 (2). A partir de 1550, on trouve le pistolet, ainsi

(i) Instruction sur le fait de la guerre, I, 4.

(2) Elles nMlaient pas inconnues en Italie, car Jean-François Morosini, am-
bassadeur de Venise en Savoie, écrivait ce qui suit à la Seigneurie en 1 570 :

« Outre les marins que Son Excellence (Emmanuel-Philibert) embarque sur
ses galères, elle a coutume d'y mettre jusqu'à quatre-vingts ou cent soldats pour
combattre. Elle Tait prendre à ceux-ci de»ix arquebuses chacun, avec une pré-
paration de cinquante charges, arrangées avec la poudre et la balle ensemble,
bien serrées dans un papier, de manière qnJaussitôt l'arquebuse déchargée, il n'y
a aulre chose à faire pour la charger de nouveau qu'à mettre en une seule fois ce
papier dans le canon , avec une promptitude incroyable. Un des forçais habitué

à celle tâciie sur chaque banc s'en acquitte lorsqu'il en est besoin; ainsi tandis
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nommé, dit-on, de la ville de Pistoie, où il fut inventé. Le fusil

fut inventé à Nuremberg en 4517, c'est-à-dire qu'au lieu de la

mèche, on plaça dans la gueule du serpent un silex d'où jaillissait

l'étincelle, quand la roue d'acier, montée au moyen d'une clef,

venait à tourner en dessous et mettait le feu à l'amorce. Ce perfec-

tionnement était encore si défectueux que la mèche fut conservée
;

les armées françaises n'y renoncèrent qu'en 1703, c'est-à-dire à

l'époque où, sur les conseils de Vauban , la baïonnette rempl& ait

les piques de l'infanterie.On sait que, presque jusqu'à la fin du siècle

passé, la France seule possédait le secret de tailleries pierres à

fusil avec assez de facilité pour pouvoir les vendre à très-bas prix.

II était impossible avec le mousquet de tenir contre la cavalerie,

tandis qu'on voyait les Bohémiens et les Suisses l'enfoncer avec

leurs piques; on chercha donc à combiner l'une et l'autre arme,

et c'est à quoi l'on parvint avec la baïonnette , inventée à Bayonne

en 4640. On la plaça d'abord dans le canon, ce qui empêchait la

décharge du fusil , et devenait impossible en face de cavaliers dé-

terminés; mais, en 1684 , on fit des baïonnettes à viroles, c'est-à-

dire avec le manche creux , et, dans le courant du dernier siècle,

à douille entaillée à la manière actuelle.

La baïonnette fut employée pour la première fois, comme arme
décisive , sous le commandement du duc de Lorraine , au siège

de Bude, le 2 septembre 1686; depuis cette époque , on reconnut

de plus en plus l'importance d'une invention qui résolvait le grand

problème de réunir en une seule arme les moyens de combattre

de loin et de près, par le tir et la main. C'était la réduction de
l'infanterie à l'unité simple : armement unique , petite quantité de

force
, peu d'espace et de mouvement , égalité des forces physi-

ques entre les soldats.

Gustave-Adolphe donna des gibernes à son infanterie en 4620;

mais il parait qu'une poudre plus fine que celle de la charge se

mettait dans le bassinet, et ce fut seulement en 1744 que l'on

prescrivit , en France , d'employer pour l'amorce la poudre même
de la cartouche.

Déjà, à cette époque , s'était introduit l'usage d'enchâsser dans

un fût en bois les arquebuses et les mousquets. On croit que la

baguette pour les charges fut inventée par Mocchetto Veletri en

1526; les Prussiens commencèrent , en 1703, à se servir de ba-

que le soldat s'occupe de décharger son arquebuse, 1c forçat a déjà chargé et pré-

paré l'autre, de manière que, sans aucun intervalle de temps, les arquebusadcs

pleuvcnt, au grand d(!triment de l'ennemi. » [Rapp. d'amb. vén. série 11, l. n,

p. 135. )
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guettes en fer. Dès le principe, on faisait partir le coup au moyen

du choc de la marteiine sur la pierre à feu ; mais, en 1777, on

établit en France le fusil tel qu'il a servi, sauf quelques modifica-

tions , dans toutes les guerres de l'empire.

A l'époque où commença l'emploi des armes à feu, de mêitié

qu'on augmenta considérablement l'épaisseur des murailles, les

chevaliers aussi renforcèrent leur armure, à tel point qu'au dire

d'un contemporain ils ressemblaient à des enclumes ; mais on ne

tarda point à s'apercevoir que leur masse nuisait à l'agilité, sans

profiter à la défense. A la suite surtout des innovations suggérées

par George Basta, les cuirasses furent abandonnées aux comman-
dants en chef et à un corps distinct ; alors s'accrut la difficulté de

tenir ferme dans une position, et les batailles devinrent plus expé-

ditives.

Nous ne parlerons pas ici des nombreux systèmes d'artillerie

essayés à toutes les époques, et à l'adoption desquels les gouver-

nements doivent apporter d'autant plus de circonspection qu'ils

n'ont pour but qu'une plus grande extermination d'hommes , et

que, six mois après qu'ils ont été employés par une puissance,

ils deviennent communs à toutes. Au commencement du dix-neu-

vième siècle , on s'occupa d'appliquer la vapeur aux armes. La

proposition en fut faite, en 1805, par Chasseloup; Gérard l'exé-

cuta en 1814, Perkinsen 1823, et le Silésien Besetzny en 1826.

Perkins put lancer, à la minute, quatre cents balles qui , à la dis-

tance de trente-trois mètres, allaient s'aplatir contre une plaque

de tir ; ainsi, d'après lui, une livre de charbon de terre produisait

autant d'effet que quatre livres de poudre. Fulton , après avoir

appliqué la vapeur aux vaisseaux comme force motrice , s'occupa

de la faire servir à leur défense ; il construisit donc une frégate

dont la machine, tout en imprimant le mouvement au vaisseau,

faisait rougir les boulets, agitait trois cents faux destinées à em-
pêcher l'abordage, et lançait, en une minute , six cent soixante

litres d'eau bouillante. Si jamais on arrive à perfectionner ces

deux systèmes, ils offriront de puissants moyens de défense.

Mais qui s'attendrait à trouver les canons à vapeur dans les

œuvres de Léonard de Vinci, ou plutôt parmi les inventions d'Ar-

chiniède? On voit, lettre B, page 33, des manuscrits de Léonard,

à la Bibliothèque impériale de Paris, divers dessins de ce grand

peintre, apostilles comme d'habitude, et on lit au-dessous de l'un

d'eux : Invention d'Archimède. Larchitronite est une machine

de cuivre fin, qui jette des balles defer avec grand bruit et fureur.

H s emploie de cette manière : le tiers de l'instrument est placé
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dans une bonne quantité dejeu de charbon; quand Teau sera bien

bouillante, serres lavis b, qui est sur le vase d'eau a, b, c; en ser-

rant la vis y il se débouchera en dessous^ et toute son eau descen-

dra dans la partie rougie de l'instrument ; elle se convertira aus-

sitôt en une si grandefumée que cela paraîtra merveille, surtout

en voyant lafurie et en entendant le fracas de la machine. Cette

Juméefaisait partir un boulet qui pesait un talent.

On voit que Léonard ne donne pas ici cette invention comme
sienne, mais qu'il l'attribue à Archimède; le mot de talent qu'il

emploie ferait même croire qu'il l'a tirée de quelque ancien livre

du savant Syracusain^ aujourd'hui perdu. Peut-être nous four-

nirait-il la preuve que la puissance de la vapeur, conquête carac-

téristique de notre siècle , était connue très-anciennement.

Quoi qu'il en soit, l'artillerie a pris, dans les dernières guerres,

un très-grand développement. Les fusées à la Gongrève ont fourni

un nouvel instrument de mort, bien que leur direction ne soii

pas encore bien assurée. Les obusiers de siège de Villantroys

,

plus puissants que les obusiers ordinaires ; l'obusier de bataille des

Russes, nommé licorne; les canons à bombes de Paixhans, le bou-

let-mitraille des Anglais, les différentes manières de pointer,

sont des innovations qui attestent que la science militaire a pro-

gressé comme toutes les sciences. Un grand perfectionnement a

été apporté récemment au fusil par l'adoption du chien à per-

cussion. Il est indubitable que, par la rapidité de l'effet
,
par l'exac-

titude et la portée du tir, ce système donnera une grande supé-

riorité à la nation qui la première l'aura généralement adopté.

Combien était loin de s'attendre à de pareils résultats le moine

qui, peut-être en s'occupant d'alchimie, entendit pour la première

fois la détonation de la poudre ! Et pourtant cette invention de-

vait changer la nature de la guerre , soustraire le courage à la

supériorité de la force physique , relever l'autorité royale en Oc-

cident, empêchpr les pays civilisés de devenir désormais la proie

des barbares, et obliger ceux-ci à s'éclairer et à se policer; mais,

peut-être , nuit-elle aussi à la liberté des peuples en donnant la

supériorité pratique aux souverains, seuls possesseurs des canons

et des forteresses.

Autres
'nTCDUon*.

Ce siècle fut encore signalé pas d'autres inventions. Le médecin

Arnaud, dans le milieu du quatorzième siècle, distilla, pour la

première fois, l'eau-de-vie, et passa pour magicien. Les Belges et

les Liégeois se disputent la découverte du charbon de terre ; il

est certain qu'en -1347 les ouvriers employés h l'extraire for-

::i i
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maient une grande partie de l'armée de Liège; mais on était

bien loin alors de se douter qu'il deviendrait un des plus puissants

agents de l'industrie humaine. A cette époque, commence aussi

l'usage des chandelles et des cartes à jouer (1). Roger Bacon, pour

grossir les lettres à la vue ( ce que les anciens obtenaient au

moyen d'un globe de verre rempli d'eau), eut l'idée d'armer ses

yeux d'un segment de sphère. On lisait sur un tombeau , dans

Sainte-Marie Majeure de Florence : Ci-git Salvino d'Armato, des

Armati de Florence^ inventeur des lunettes. Dieu lui pardonne ses

pécliés! An. D. 1317. Mais d'autres attribuent cette invention au

moine Aie? -ndre de Spina, qui peut-être ne lit que divulguer

un art tenu secret jusqu'alors. On lit au surplus, dans le traité du

Gouvernement de la famille, de Sandro Pipozzo de Florence, en

1299 : « Je me trouve si chargé d'années que je serais dans l'im-

« puissance de lire et d'écrire sans les verres appelés lunettes {oc-

<( chiali), trouvés nouvellement pour la commodité des pauvres

« vieillards, quand leur vue s'affaiblit. »

Le fameux moine Giordans de Rivalte disait en chaire , à Flo-

rence, le 23 février 1305 : Il n'y a pas encore vingt ans que l'on

a trouvé l'art de faire des lunettes; j'ai vu moi-même l'auteur, et

je lui ai parlé.

Léon-Baptiste Alberti, dont nous aurons plus d'une fois à parler

avec éloge, fit une caisse de laquelle , en regardant par une ou-

verture, on apercevait dès monts et des plaines, et qui servait

aussi pendant la nuit à voir les constellatipns ; cette découverte

aurait dès lors devancé la chambre optique, attribuée à Jean-Bap-

tiste Porta.

Nous croyons pouvoir lui attribuer l'invention des écluses ou

bassins. Les uns en font honneur à Léonard de Yinci, les autres

à Denys et à Pierre Dominique de Viterbe, en 1481 ; mais, dans

le traité De Re œdificatoria, de ce même Alberti, dédié à Nicolas V,

fcp. 14.52, ce procédé se trouve décrit tel qu'on le pratique au-

jourd'hui, et il n'est pas même donné comme une chose nouvelle,

mais comme déjà en usage (2). Les Hollandais réclament la prio*

0) Voyez t. X, p. «99.

(7.) Livre X, c. 12 : Claudettir aquss defluvium cataractis, claudetur et

valvis. In utrisque, latera tapidea pilarum opefirmissima debentur. Ca-

taractx pondus tollemus sine hominum periculo , adhibUis ad tractorium

fusum rôtis dentails,quas, veluti in horologio, moveamus dentibus alterius

fusi ad id opus ad motum adactis ; sed omnium commodissima erit valva,

qux medio sut habeat fusum statulum ad perpendiculum, vertibilem. Fusa

appingeiur valva quadranguia, ut pansa adsit , velut in oneraria navi
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rite sur les Italiens, car ils reportent cette invention à Tan 1220
;

mais, si on lit avec attention le traité De la Fortification des éclu-

ses, de Simon Stevin, ingénieur du prince Maurice de Nassau,

imprimé en i608, on reconnaîtra clairement^ par les figures, que

les écluses à deux battants qu'il décrit servaient seulement à re-

monter avec le flux dans les canaux qui débouchent à la mer, et

non à y descendre après le reflux, comme on le pourrait avec ceux

de Léon-Baptiste Alberti.

Cette invention dut être portée en Franco par Léonard de Vinci

dans les premières années du seizième siècle , et c'est aux Lom-
bards que les Français recouraient alors pour les travaux hydrau-

liques les plus difficiles ; c'est ainsi que frère Joconde, domini-

cain de Vérone, fut appelé à Paris, en 1507, par Louis XII, pour

y construire le pont Notre-Dame et le Petit-Pont.

posips. L'établissement des postes procura de nouveaux avantages. On
rapporte queCyrus les introduisit en Perse; elles remontent, en

Chine et au Japon, à des temps beaucoup plus anciens, et les

Espagnols, à leur arrivée en Amérique , trouvèrent des relais de

coureurs parfaitement échelonnés de Cuzco à Lima. Auguste,

dans l'opinion commune, est le premier qui les organisa dans

l'Europe; mais elles ne servaient qu'à transmettre régulièrement

et avec célérité les ordres du gouvernement aux divers points de

l'empire , alors très-étendu ; c'était encore un moyen facile de

procurer des chevaux soit aux employés, soit à ceux qui en

avaient obtenu le priyilége. Nous avons vu la même chose chez

les Mongols.

On veut que les chevaliers teutoniques aient organisé, dès l'an

4276, la poste aux lettres à Marienbourg, et qu'ils l'aient répandue

dans toute la Prusse occidentale (1). Peut-être, sous le règne

de Charlemagne , l'Université de Paris avait le droit d'expédier

pour son compte la correspondance des particuliers. Par une or-

donnance de 14>64, Louis XI l'étcndit à toute la France, attendu,

y QsX-\\^\i,qu'ilestlrès-néc€ssaire ànos affaires et à celles dcl'État

quadratum explicaiur vélum, quod hoc suo brachio posiit ad proram pup-

pimque circumagi. Sed valvas istiusbrachia erant non coaequalia , altéra

enim paulo erit retractior ad digilos usqiie très ; nam ftet tune quidem ut

«no a puero reserelur, et rursum spontc claudutur, vincente pondertbus

lalere prolixiore . Duplices facito clausuras, secto duobus locisflumine,

spatio intermedio quod navis longitudinem copiât, ut, si erit navis con-

scensura, cum eo applicuerit, in/ertor clausura occludatur, aperiatur,

superlor; sin autem erit descensura, contra claudatur superior, aperiatur

in/erior : navis eo pactoeum ista parte fluenti evehetur fluvio secundo.

(J) M. Mathias, Ueber Posten und Post-regale, 1835,
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de savoir promptement des nouvelles de toutes parts , et d'y faire

savoir des nôtres g* l il nous parait utile; mais les deux cent

trente courriers et les surveillants de leur service firent peser sur

le peupleune charge nouvelle, sans qu'il en retirât aucun avantage.

Les murmures qu'il fit entendre déterminèrent Louis à permettre

aux particuliers de se servir des chevaux de la poste royale, et

d'expédier leurs lettres par cette voie. Pendant les guerres de re-

ligion, cette facilité de communications, qui pouvait aider à ré-

pandre des idées hostiles, parut offrir du danger, et il fut défendu,

sous peine de mort, d'employer des chevaux de poste. Sous

Henri IV, ou organisa le service des courriers, et l'on tarifa le port

des lettres, ce qui fut pour l'État une source de revenus. Au mois

de mai de l'an i630, furent créés des maîtres de poste et des cour-

riers, charges héréditaires, dont la vente fut, pendant quarante

deux ans, l'unique avantage procuré au gouvernement. Sully

avait vendu la charge de général des postes pour 32,000 écus;

Richelieu, en 1629 l'adjugea moyennant 3o0,000; Louvois, en

1676, réduisit en une seule administration les offices de divers

départements, et les postes furent affermées à Lazare Petit pour

le prix de 1,200,000 livres. Cette somme augmenta avec une telle

rapidité, qu'à l'époque de la révolution les postes rapportaient

au trésor douze millions par an.

Ferdinand et Isabelle, après la prise de Grenade, les établirent

dans leurs États (1). En Angleterre, les communications étaient

nulles à l'extérieur, très-rares au dedans ; il y avait peu de com-

merce et beaucoup d'ignorance. Le roi seul avait intérêt à expé-

dier des lettres pour convoquer les barons de toutes les provinces;

mais le transport de ces missives lui coûtait fort cher. En 1481,

durant les guerres d'Ecosse , Edouard IV établit des courriers de

vingt milles en vingt milles . qui , se passant les lettres de l'un à

l'autre, pouvaient leur faire parcourir deux cents milles en deux

jours. En 1548, Edouard VI fixa le prix du relais par cheval.

Charles F' songea un peu h faire jouir les particuliers des avan-

tages de la poste; mais ce ne fut que sous le protectorat de Crom-

well qu'elle fut organisée régulièrement. Le parlement plaça sous

sa dépendance le maître général de la poste, et le monopole en

(() Dans les pins brillantes années du seizième siècle, le cardinal Bibiena, écri-

vant à Julien de iMédicis, alors à Turin, lui reprochait de ne pas avoir donné de

ses nouvelles au pape . « Ne vous excusez pas en disant que, vous trouvant dans

« un lieu hors main, vous n'avez su par où diriger vos lettres, car vous pouviez

" les envoyer à toute heure par un exprès, soit à Gênes, soit à Plaisance. »

(Lettres des Princes, t. I, p. 13.)
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fut réservé an gouvernement. Il y eut des tarifs décrétés , des

exemptions nttacliéos à certains ofHces, et des subtilités tiscalus,

qui n'ont pas duré moins de deux cents ans , se multiplièrent à l'in-

fini. Quatre années après ces règlements (1064), les postes rappor-

taient 525,009 livres; en 1723, 5,040,000; en 1797, 15,175,000,

et beaucoup plus ensuite.

La petite poste, pour le service intérieur de la ville, ne date, à

Paris, que de l'année 1759; elle y fut établie à l'exemple de celle de

Londres, où elle fonctionnait déjà en 1683. Aujourd'hui, dans

ces deux capitales, les facteurs sont amenés au bureau central

et reportés dans leurs quartiers respectifs au moyen de voitures

omnibus.

Des Lombards introduisirent les postes en Allemagne ; Fran-

çois-Gabriel des Tassi ou Taxis, comte de la Torre de Valsassina,

établit le premier, au temps de Frédéric (II, une poste dans le

Tyrol; son neveu François en organisa une autre de Bruxelles à

la frontière de France, et une troisième de Bruxelles à Vienne.

C'étaient des courriers à cheval; au début, on ne renouvelait

que la monture, mais plus tard on changea les postillons. Ils ne

faisaient, dans l'origine, que le service public
; plus tard, les né-

gociants et les particuliers purent leur confier des lettres moyen-

nant une rétribution; alors le produit s'éleva tellement que

François, pour en conserver le privilège, s'engagea à faire gratuite-

ment le service public. En 1516 Maximilien !'=' lui décerna le

titre de grand maître des postes dans les Pays-Bas; puis en 1522

la diète ordonna qu'il en serait organisé d'autres selon les besoins.

Léonard Taxis leur donna de l'extension en 1543, en les dirigeant

des Pays-Bas par Liège, Trêves, Spire, le Wurtemberg, Augsbourg

et le Tyrol, jusqu'en Italie et en Allemagne. Rodophe II défen-

dit tout autre mode de transport pour les lettres. Lamoral, baron

de Taxis, eut, en 1615, la charge de grand maître des postes de

l'Empire, comme fief héréditaire; mais, lorsque les différents

États eurent reconnu le profit et la commodité des postes, ils

voulurentenjouir pour leur propre compte, et en établirent de par-

ticulières, malgré les réclamations de l'empereuretdes comtes de

Taxis. Le congrès de Vienne maintint à ces derniers leur privilège

pour vingt-trois Ëtatsdela confédération, privilège dont ils viennent

de s'affranchir. Le Danemark, la Suède et la Russie n'organisèrent

de postes qu'au commencement du siècle passé.

En même temps que les postes facilitèrent les communications

des particuliers, elles aidèrent les gouvernements à jeter les fon-

dements de ce pouvoir central qu'ils s'efforçaient alors de cons-
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tituer, mais qui fut en vérité l'œuvre sociale du siècle que nous

allons décrire. Dès lors la rapidité des r?îais et la facilité des

communications allèrent toujours croissant. L'Angleterre et In

France ont récemment introduit dans ce service une amélioration

notable, en adoptant le timbre poste, au moyen duquel le

port des lettres se trouve affranchi, ce qui épargne tout le temps

perdu pour la taxe, le timbre et la recette du prix.

CHAPITRE II.

EMPIRE D*OHIGNT.

La prise de Gonstantinople par les croisés avait semblé y ré*

veiller la vie. Quelques grands de l'empire, arrachés à un luxe ef-

féminé et à une oisiveté verbeuse, avaient pris les armes pour

s'emparer de quelque lambeau du territoire dépecé. Alexis Com-
nène fonda l'empire de Trébizonde au sud du Pont-Euxin, empire

qui s'est maintenu longtemps; Michel Gomnène occupa' Durazzo,

l'Épire, l'Italie et l'Acarnanie. Théodore Lascaris conserva laBy-

thinie, laPhrygie, l'Ionie, la Lydie, et, raffermi par la défaite du sul-

tan d'Iconium,il établit l'empire de Nicee. Jean III Ducas Vatace,

son successeur, grand politique dans le conseil, héros dans l'exé-

cution, ne fléchit ni devant les nationaux, ni devant les étrangers.

Il assiégea trois fois Gonstantinople, battit souvent les Latins, ettit

cultiver pour son compte une grande partie des terres restées en

friche, travail qui fut pour lui une source de richesses et pour les

autres un exemple à suivre ; il donna à l'impératrice un diadème

acheté avec le produit desœufs, et cherchaità inspirer aux siens la

simplicité des mœurs et le goût des lettres. Beaucoup de Grecs,

fuyant le joug des Latins, se réfugiaient auprès de lui ; les nobles,

au lieu de se livrer à des exactions, s'occupèrent de mettre leurs

terresen valeur; les grains elles bestiaux qui excédaient les be-

soins de la consommation étaient vendus aux Turcs.

Théodore Lascaris II, son fils, eut un règne aussi court que
languissant. Soupçonneux et opiniâtre, il accusait de ses maux
les magiciens et les empoisonneurs.

Jean IV Lascaris, âgé de six ans, monta sur le trône après lui,

sous la tutelle de Michel Paléologue, homme d'un sang illustre

et connétable des mercenaires français. Économe, affable, habile

à se ménager l'affection publique et surtout c^lle du clergé.

1104.

F.mpire de
Nirée.
m>o.
r.n».

ISSB.

tSSS).



46 TR£IZlijIB iPOQUE.

Prise dcCons»
tanllnople.

1261.

comme aussi à échapper uux embûches que lui tondait la jalousie

des empereurs, il se prépara à tout oser. Eu effet, il ne tarda

guère à obliger son pupille à l'accepter pour collègue
; puis il se

fit couronner seul, etcbrrcba à couvrir par la gloire une usurpation

complète. Il déclara la guerre à Baudouin II, qui régnait alors à

Constantinople ; mais, satisrait de sa condescendance h son égard,

il lui accorda une trêve. Elle durait encore lorsque le César Alexis,

marchant contre les Bulgares, trouva et saisit l'occasion de sur-

prendre Ck)nstantinople, où il pénétra sans rencontrer la moindre
résistance; Baudouin s'enfuit en Italie, et l'empire des Latins sur

le Bosphore cessa d'exister. Les barons francs s'étaient retirés

avec le dernier empereur ; les individus ol)scurs restèrent dans

h'urs demeures, et les anciens maîtres revinrent. En entrant dans
Constantinople par la porte d'Or, sous laqu(>lle passaient les an-

ciens empereurs à leur retour d'expéditions que l'on décorait du
nom de triomphes, et qui, le plus souvent, n'étaient que des revers

honteux, Michelmit pied à terre et fit porter devant lui une Vierge,

comme s'il était ramené par la mère de Dieu, de même que Pé-

riclès l'avait été par Minerve dans Athènes. Après avoir fait crever

les yeux à Jean Lascaris, il se ht proclamer empereur, et com-
mença la dynastie des Paléologues.

Paiéoiogue». L'empire
,
byzantin se bornait alors, en Asie, aux provinces

suivantes : la Paphlagonie, la Mysie, la Bithynie, la grande Phry-

gie, la Carie et une partie de la Cilicie; l'Asie Mineure était oc-

cupée presque tout entière par les sultans mongols d'Iconium
;

l'empire de Trébizonde se maintenait indépendant. En Europe,

le royaume bulgare s'étendait de l'Hémus au Danube; la Servie,

depuis ce fleuve jusqu'à Durazzo, le long du Drin-Blanc. Michel

n'avait reconquis que les côtes situées au sud-est du Péloponèse
;

les principautés établies par les croisés au centre et au midi de

la Grèce, étaient encore indépendantes.

Lt's Génois, qui, pour humilier les Vénitiens, avaient aidé Michel

à recouvrer Constantinople, obtinrent de grands avantages et le

faubourg de Fera. Pise et Venise conservèrent d'ailleurs leurs

anciens privilèges et leurs juges particuliers; le consul des Pi-

sans, le podestat des Génois et le baile des Vénitiens eurent le

même rang parmi les grands officiers d(! la couronne de Cons-

tantinople.

L(î patriarche Arsène ayant excommunié Michel Paléologue

comme régicide, celui-ci le déposa et le relégua sur un îlot de la

Proponlide, où il n'eut pour vivre que trois pièces d'or gagnées

en copiant des psaumes. Joseph, qui le remplaça, releva Michel

Arsène,

I !fil :i
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de l'excommunication ; mais les partisans d'Arsène fk>rmèrent un

schisme qui, à la longue, déchira l'empire. Home favorisa l'exilé;

alors Michel, pour détourner la croisade dont le menaçaient les

foudres du saint-père et les instigations de Baudoin, proposa de

se réconcilier avec l'Église latine. Clément IV suspendit donc les

préparatifs de Charles d'Anjou, qui s'était fait céder les droits de

Baudouin; de son côté, Michel, quoiqu'il trouvât de la résistance

parmi les évéques, envoya des députés au concile de Lyon, et le

symbole de Nicée fut chanté en grec et en latin avec l'addition

du mol filioque, sujet du différend. Mais peu de personnes vou-

lurent reconnaître le nouveau patriarche Jean Vaccos, dont se

sépara la plus grande partie du clergé et de la nation, en dépit des

emprisonnements et des supplices. Michel louvoya donc, et le

pape, l'accusant de pertidie, l'excommunia, mesure qui l'attrista

jusqu'à sa mort.

Andronic H , qui lui succéda , chassa Vaccos , et lui substitua

George de Chypre, sa créature, en destituant les évêqujs qui

avaient adhéré à la réunion; de là des querelles qui, de l'école,

atteignaient le peuple et la cour. Ce n'est pas qu'en Orient on vit

jamais entre le sacerdoce et le trône cette opposition qui remua

l'Europe; les patriarches, au contraire, étaient toujours dans la

dépendance du souverain , si bien que cette Ëglise n'eut jamais

ni droit canonique propre, ni un recueil de décrétales, attendu

qu'elle ne reconnaissait pas dans le chef de l'Église lu droit d'é-

mettre des ' isioik>(l); néanmoins, comme l'élection du patriar-

che dévouait d'une haute importance à cause de la position émi-

ncnte qu il • «ccupait , les factions s'en mêlaient activement, luttant

non connue en Occident pour la liberté de l'Église, mais pour des

ambitions cléricales et le triomphe d'un parti. Les arsénites expo-

sèrontqu'au temps du concile de Chalcédoine, les prélats avaient

\)lacé une copie du décret contre Eutychès ûnuz !a châsse de sainte

Kuplîémie, et que la sainte, ayant ouvert la main, la prit, la

baisa et lu restitua aux évéques ; ils demuitdèrent donc que cette

éprouve fut renouvelée dans les circonstances présentes, et obtin-

rent de la faire sur le corps de saint Jean Damascène.

Michel-Ange Ducas Comnène, prince d'Épire, fut appelé à

Gonstantinople , où Andronic le fit arrêter; mais, comme il par-

Ci) Sons Andronic le Jeune, le moine Matthieu Blastares composa un ouvrage
élémentaire pour faciliter l'étude des lois ecclésiastiques publiées par les conciles

et les emperturs. Celte Exposition (oûvtayiia), sous forme alplialtilicpie, est

la source de tout ce que nous savons couceruaul l'tglise (ircc4ue.

irr».

1181.
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Almogavarcs,

' ci !

vint à s'échapperj il fut tué dans sa fuite; avec lui finit encore un

des États nés de la conquête des Latins. Restait Chypre , donnée

par Richard Cœur de Lion à Guy de Lusignan ; les descendants de

ce dernier conservèrent quelque temps cette possession dont, par

la suite , ils transmirent le titre à différentes familles.

C'est à cette époque que les Turcs se montrèrent pour la pre-

mière fois en Europe. Azzeddin Kai-Kaus II , sultan des Seldjou-

cides d'Iconium, dépossédé par Kokneddin, s'expatria avec douze

mille Turcs, et s'établit, du consentement de l'empereur, 8 lieu

appelé encore Tartaria Dobroudjé, entre Silistrie et les bouches

du Danube. De là il jeta les yeux sur la cité impériale; mais Mi-

chel , qui l'apprit , le condamna à mort. Azzeddin prit la fuite , et

s'en alla demander asile et secours au gengiskhanide Berké-Khan,

qui , passant le Danube sur la glace , s'approcha de Constantino-

ple, et emmena toute cette colonie dans la Crimée. Un millier de

Turcs restés dans la ville reçurent le baptême , et furent enrôlés

dans la garde des Turcopoles , ou Turcs convertis ; mais ceux qui

avaient conservé leur liberté commencèrent à faire des conquêtes

sur l'empire , ce qui décida Andronic à prendre à sa solde les

Almogavares ou Catalans , aventuriers d'une renommée fabu-

leuse.

Les troupes mercenaires étaient au moyen âge le fléau que la

guerre laissait à la paix , comme aujourd'hui les dettes publiques

et les impôts destinés à les éteindre. Les Catalans , habitués à com-

battre les Maures dans leur patrie , avec peu de besoins et un cou-

rage farouche , s'habituaient au sang et au pillage ; puis , lors-

qu'ils ne trouvaient plus chez eux à se gorgerde butin, ils allaient

chercher aventure à la solde des étrangers. Quelques-uns d'entre

eux vinrent avec le roi d'Aragon arracher la Sicile aux An-

gevins. La guerre finie, il voulut les renvoyer dans leur patrie;

mais ils lui répondirent qu'ils étaient libres, et se mirent à ravager

l'île pour leur propre compte ; c'est alors qu'ils offrirent leurs

services à l'empereur grec. Ils ne connaissaient d'autre patrie que

leur camp , d'autres biens que leurs armes , d'autre vertu que la

valeur. Des hauts-de-chausses en cuir, un sac pour mettre leur

pain et leur battefeu , une résille de fer sur la tête , un petit bou-

clier, l'épée et quelques javelots formaient tout leur équipement ;

mais on disait qu'un Catalan pourfendait d'un coup le cavalier et

le cheval ; leurs femmes même montraient une énergie farouche.

Ilsavaient pourchefRoger de Flor, né d'un gentilhomme allemand

de la cour de Conradin et d'une fille noble de Brindes. Devenu

chevalier du Temple, il s'empara, après la prise de Saint-Jean

mm
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d'Acre, des richesses de son ordre ;. se fit pirata, >et. devint tout-

puissant sur la Méditerranée (1). i ,, • m , ...

Avec dix-huit galères^ nuatre gros vaisseaux et huit nulle aven-

turiers ^ii fit voile de Messine peur Cohstantinople; les Génois

s'étant permis de rire de ces étranges figures, il les fit massacrer.

Aux termes de conventions scellées de la bulle d'or, il obtint pou^>

logement un palais
,
pour femme une nièce de l'enjipereur, et le

titre de grand-duc de Remanie. Ayant attaqué I^Tupgs y il en tua

trente mille dans deux batailles, et fut proclamé le libérateur de

l'Asie; mais Dieu délivre nos ennemis, de paoeils libérateurs ! Ces

farouches Catalans,, se considérant coiume.maîtresi de la fortune

d'une population désarmée, ne lui épargnaient.aucune avanie, et

attentaient à l'honneur, aux biens, à l'existence des habitants.

Andronic ne pouvait que s'affliger desi plaintes qui. frappaient son

oreille , obligé qu'il était de subir les prétentions insatiables de ces

aventuriers , et, pour subvenir àleur entretien, de grever ses sujets,

d'altérer les monnaies , de diminuer d'un tiers le traitement des

employés. Bientôt il se vit contraint de donner le titrede César à

Roger, qui opprimait ses amis plus que ses ennemis, et dont les

exigences augmentaient sans cesse; il refusa de réduire à trois

mille le nombre toujours croissant de ses. aventuriers, même aux

prix du gouvernement de l'Asie.

Que restait-il à Andronic? l'arme des lâches^ Roger, qui avait

alors vingt-sept ans, fut poignardé sous les yeux de l'impératrice.

Quelques-uns des siens furent massacrés; d'autres se réfugièrent

sur leurs vaisseaux , et allèrent jeter la terreur sur les côtes de la

Méditerranée , ayant à leur télé Bérenger d'Étenza , ami de Roger.

Lta perfidies multipliées des Grecs et des Génois vinrent à bout de

ce que les armes n'avaient pu faire; Edouard Doria parvint à

s'emparer de Bérenger par trahison. MsAs Vannée des Francs ré-

gnant en Thrace et en Macédoine , titre que les Catalans donnaient

à leur république militaire, se défendit avec opiniâtreté dans Gal-

lipoli, où ils arborèrent la bannière d'Aragon; ils offrirent un
combat de dix ou de cent contre un pareil nombre d'ennemis

,

pour justifier leur général. Michel, fils et collègue d'Andronic,

réunit, à grands frais, treize mille cavaliers et trente mille fan-

tassins; mais il les vit taillés eu pècespar les aventuriers , dont

l'audace s'accrut par cette victoire. Des gens de toute nation se

réunirent à eux , et jusqu'à trois mille mahométans convertis qui

étaient à la solde de l'empereur. Malek Isaac, prince seldjoucide.

1303.

1304.

180S.

1307,

(1) MoNTANEH, Chron. d'Aragon, c. ap. BicitoN, t. VL
insT. 'jsjv, — ï. xu.
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leur èffrit'hatt cétlts «aVâliers et deux mille hommes de pied ; ce

qui fut la seconde apparition des Turcs en Europe. c «« >

- ' SttUft'Ie rittW Ûe^fft^ôtfidè compagnie, et conduits par Ferhand

Ximei'iès d'Ariéttô^j'CHëPdè grand renom , les Almogavaresdévas-

tèrën* les WOntièi^és d'fiUr^e et d'Asie. Une fois ils sortirent tous

pour Wné etpédi^iotiy à feception décent trente-quatre fantas-

siïis et de sept èa^aliers'i qui furent laissés à la garde de Galli-

"ptflii; Antoine SpinôJâ pi'ofita de l'occasion pour assaillir la ville;

mais deux ttiïUefem'rties lia défendirent, repoussèrent les Génois

ettiièrent'Spiïiolà hii-méiïie. Constantinople se voyait menacée,

par ce6 tcrrit) es Voisins, "de lafomineet de-l'invasion ; or, le seul

remède que l'on tr^dWay^e fut de dévaster tout le pays alentour,

et de pioîosser dansiatilte les paysans avec leurs bestiaux. Heu-

reusemenibîpôurles Gicecsyla discorde se mit parmi ces guerriers

terrifcles ^'iqUi s'élolgrtèreht du Bosphore pour atteindre la Macé-

doine, <erre vièrga, d'<yù ils pénétrèrent dans la Grèce (1).

Cè*te province était bouleversée par plusieurs petits tyrans qui

se la disputaient , abritant leurs brigandages dans les débris de

l'ancienne magnificence grecque, où ils se retranchaient. Gauthier,

delà maison de Brieniie, dans laquelle la principauté d'Athènes et

de Thèbes avait passé par mariage, était parvenu, avec l'aide de

ces Catalans , à enlever plus de trente châteaux forts à ses voisins

et à ses ;vas6auxv Apprenant alors que la grande compagnie s'avan-

çait, il réjuiiit sept cents Chevaliers, six mille hommes de cavalerie

et environ huit mille fantassins , et vint à sa rencontre sur les rives

du Géphise ; mais la bande aventurière inonda la campagne autour

de soi^ camp , et Gauthier périt dans la fange avec la plupart des

siens. Il ne resta à son 61s que le titre de duc d'Athènes, sous le-

quel nous le verrons tyrainniser l'Athènes italienne.

La patrie de Thémistocle et d'Épaminondas fut alors livrée

aux Catalans, qui se la partagèrent par lambeaux ; ils y restèrent

terribles aux Grecs et hostiles entre eux, jusqu'au moment où ils

se décidèrent à accepter pour souverain le roi d'Aragon et de Si-

cile. Plus tard, Thèbes, Argos, Corinthe, Delphes et une partie de

la Thessalie, États jadis puissants et dont l'influence avait été si

grande sur la civilisation du monde entier, devinrent un fief d'une

famille plébéienne, les Acciaiuoli de Florence.

(I)Jjçs avq^turç» rou^auesq^i^es de ces soldats de fortune sont racontées jiis-

iqu'ici par Ramon Montaner, l'iiu d'eux . Un fragment historique plein d'intérêt

et ff«i rtt^tàils sur ces'Catalaiis, les Espagnols du quatorzième siècle, a été in-

séré dans VEspagne en (808 (allemand). Voy. PAcnuiEit et Nicephouf. dans

les Historiens l>ij:iantinSi et bu Cakoë, dans \'Hist. de Constantinople.



EMPIRE d'orient. M
Ces pertes de territoire rendirent misérable le règne semi-

séculaire d'Andronic l'Ancien, que troublèrent à l'intérieur les dis-

sensions religieuses et des querellesentre ses fils nés de différentes

mères. Théodore, qu'il avait eu d'Yolande, fille de Guillaume VI

deMontferrat, hérita de ce dernier pays, où il commença la dynas-

tie des Paléologues, qui dura jusqu'en 1533. De son premier ma-

riage avec Anne de Hongrie, Andronic avait eu Michel, qu'il as-

socia à l'empire, et le prince Constantin. Michel était devenu père

de deux fils, Andronic et Manuel ; l'atné faisait les déHces de son

aïeul, qui lui destinait la couronne, et le faisait élever à la cour;

mais ce jeune homme, corrompu par la flatterie, par le liberti-

nage et perdu de dettes, médita une révolution. Son aïeul, après

l'avoir réprimandé, l'obligea à épouser Agnès (Irène
) ,

princesse

allemande
,
qu'il ne tarda point à négliger pour une femme d'une

naissance illustre, mais de mœurs dépravées. Comme il s'aperçut

qu'elle recevait des visites nocturnes d'un rival, il apposta des

sicairesqui le tuèrent; ce rival était son frère Manuel. Leur père

en mourut de chagrin
;
pendant vingt-cinq ans, il avait partagé

l'autorité avec Andronic sans rien ambitionner déplus. Andronic,

prenant alors en haine l'ancien objet de son affection, lui préféra

Michel Cataro, bâtard du prince Constantin. Le fratricide, pour-

suivi criminellement, eut recours à la révolte pour se soustraire à

la condamnation, et se mit à la tête de cinquante mille hommes.
Après avoir ravagé l'empire sept années durant, il prit Conslanti-

nople et se fit seul empereur. Le vieux monarque résigna le scep-

tre , et resta dans le palais sous l'habit de moine, mais dans une

telle pénurie qu'à peine avait-il de quoi suffire à son entretien,

qui, par pénitence, était cependant très-modeste. Malgré ce dénù-

ment, il donna à un ami, qui était encore dans un plus grand be-

soin que lui, trois pièces d'or qu'il avait eu beaucoup de peine

à obtenir.

Andronic le Jeune avait coutume de s'écrier : Alexandre se

plaignait que son père ne lui laisserait rien à conquérir;je crains

que le mien ne me laisse rien à perdre ; mais contraint par les

murmures populaires à marcher en personne contre les Turcs, il

fut battu, et perdit Nicée. Alors il fit alliance avec les Seidjoucides

contre les Génois unis aux Ottomans ; ces derniers jetèrent l'é-

pouvante dans Constantinople, auprès de laquelle ils avaient dé-

barqué : mais ils furent repoussés et défaits sur terre comme sur

mer.

Cette victoire fut due à la valeur et à l'habileté de Jean Can-
tacuzène, qui, après avoir contribué à faire monter Andronic sur
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le trône, l'aidait désormais ^ en qualité de grand domestique, à le

conserver. A la mort de l'empereur^ élu régent du jeune roi >

Jean Y, Cantacuzène administra le royaume avec autant de

loyauté que de modération. Il possédait autant de terres que

mille paires de bœufs peuvent en labourer ; deux mille cinq

cents chevaux paissaient dans ses herbages, sans compter deux

cents chameaux , trois cents mulets, cinq cents ânes, pareil nom-

bre de bœufs, cinquante mille pourceaux, soixante-dix mille

moutons. Ses greniers contenaient une masse énorme de froment

et d'orge; enfin il put distribuer en don deux cents vases d'argent.

Les trésors que lui procurèrent les requêtes de ses amis et les ra-

pines de ses ennemis lui suffirent pour armer soixante-dix galères.

Son opulence et sa noblesse excitèrent la jalousie du patriarche

Jean d'Âpri et du grand amiral Apocauque, qui poussèrent l'im-

pératrice à confisquer ses biens et à emprisonner sa famille. Mais

l'armée le proclama empereur, et, pour sauver sa vie, il fut con-

traint de chausser les cothurnes rouges ;
puis, voyant ses proposi-

tions de paix repoussées, il en vint à une gueri'e ouverte qui dura

plusieurs années, les deui: partis ayant recours aux barbares, au

krol des Serbes et aux khans des Turcs.

Nous avons déjà vu ces derniers mettre le pied en Europe sans

s'y établir; les Seldjoucides, arrivés avec les Catalans, avaient

été tués ou dispersés par ces aventuriers; le triomphe était

réservé à une autre portion de celte race, aux Ottomans (4) ou

Osmans. Quand Gengiskhan entra dans le Kharizm, Souleïman-

Chah, noble rejeton des Ogouzes, passa avec cinquante mille

hommes du Khorassan dans l'Arménie; puis, à la mort du con-

quérant, il .voulut revenir; mais il se noya dans le trajet, et les

siens se dispersèrent. Deux de ses fils, Dundar et Ertogroul, ren-

trèrent dans le Khorassan ; ils s'établirent, avec quatre cents fa-

milles, dans les environs d'Erzeroum
;
puis, s'étant dirigés vers

l'Occident, Ertogroul vint en aiae à Alaeddin , souverain des Sel-

joucides, dont il obtint des vêtements d'honneur et la montagne

Karadja-tag, à l'ouest du district d'Angora. Plus lard il reçut

d'Alaeddin , comme récompense d'autres victoires remportées sur

les Grecs et les Tartares, le fief de l'ancienne Phry^ie pour en faire

une barrière contre les Grecs. Les Turcs y passaient l'hiver à

Séraï-Djik, l'été sur les hauteurs de Toumanig et d'Ermeni. Er-

togroul eut trois fils , Osman ou Othman, Gundouzalp et Sa-

(1) Df. Hammer, Gesch. des Osmanischen Reiches grossentheiles at(s bisher

unbenutzten Handschriftendund Avchiven; Peslli, 1835.
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rouiali Sawégî. Le premier, animé par des présages glorieux,

loué pour sa justice, eut k peine succédé h son père qu'il exerça

sa vaillance contre les Grecs et les Tartares, leur enleva plusieurs

territoires, et reçut du sultan des Seldjoucides les insignes de

prince, à savoir la timbale, la bannière et la queue de cheval; il

affermit sa puissance, tandis que celle des Seldjoucides tombait

en ruine a la mort de Gaïatheddin Massoud ( 1294).

Devenu alors prince indépendant du pays situé autour de l'O-

lympe, il en partagea l'administration entre les plus braves des

siens, et bâtit lénischer {ville neuve), qui fut la capitale d'un

royaume d'une journée environ d'étendue. Il fit réciter son nom
dans les prières, battre monnaie, percevoir des droits sur les mar-

chandises, et soumit plusieurs forteresses mal défendues par les

mercenaires au service des Grecs, depuis que Michel Paléologue

avait réduit leur paye; il pilla Scio et d'autres îles de cette mer, et

poussa jusqu'à Nicée, dont il n'osa cepijndant attaquer les fortes

murailles. Avant de mourir, ayant appris que les siens s'étaient

emparés de Brousse, l'ancienne Prusa, il voulut être enseveli dans

cette capitale de laBithynie. Il laissa pour tout héritage une cuil-

ler, une salière, un habillement galonné, un turban de toile neuf,

quelques bannières d'étoffe rouge, de beaux chevaux, quelques

paires de bœufs et des troupeaux de moutons.

Orkhan-Beg, son successeur, établit sa résidence à Brousse

,

d'où il étendit ses conquêtes, taiulis qu'Alaeddin, son frère et sou

vizir, améliorait l'administration et rédigeait les statuts (kanoun),

qui, avec le Korari, la Sunna et les décisions des quatre grands

imans, furentla quatrième source du droit politique des Ottomans.

Ces statuts concernent les monnaies, le vêtement et l'armée. La
njonnaie prit le nom d'Orkhan. Pour se distinguer des Grecs, qui

portaient pour coiffure des toques brodées en or, et des Turco-

mans
,
qui faisaient usage de bonnets de feutre rouge ceints de

turbans de couleur, les Ottomans les adoptèrent de feutre blanc.

L'armée se composa de fantassins soldés, force permanente éta-

blie un siècle avant celle du roi de France Charles VII, et recrutée

parmi les jeunes garçons enlevés aux chrétiens; ils furent appelés

janissaires {troupe nouvelle). Cette mesure fut tout à la fois la

plus perverse et la plus politique des Turcs; une milice organisée

les rendit redoutables à toutes les puissances, à une époque où
aucune d'elles ne possédait encore d'infanterie régulière et ca-

pable de tenir pied; étrangers à la fiimille et à la patrie, les janis-

saires ne combattaient que pour leurs propres enseignes. Leur
étendard était ronge, avec le croissant d'argent et l'épée à deux

IHS.
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tranchants d'Omat* ; . .tait autourde la inarmite'commune qu'ils se

réunissaient pour tenir conseil. Au nombre de mille d'abord, ils

furent portés à douze mille sous Mahomet l\ ; à vingt mille sous

Soliman , au double sous Mahomet IV. Us devinrent alors tout-

puissants
,
jusqu'au moment où nous les avons vu exterminer, de

nos jours, sur la place de l'Atméïdan (1).

L'ancienne infanterie {piade) eut des terres au lieu de solde,

à la charge d'aplanir les chemins pour le passage de l'armée ; il y
avait en outre les asabes (c'est-à-dire libres), infanterie irrégulière,

et les akings ou éclaireurs à cheval. La cavalerie régulière formait

quatre corps ( sipahi) , auxquels fut donné l'étendard rouge, qui

devint la couleur des Ottomans, comme le jaune était celle de

Mahomet , le vert celle des Fatimites, le blanc celle des Ommia-
des, le noir celle des Abbassides, le bleu celle des sophis de

Perse.

A la tête de son armée organisée de la sorte, Orkhan attaqua

Nicée, retombée au pouvoir des Grecs depuis que Théodore Las-

caris en avait fait la capitale de son empire. La famine et la peste

l'aidèrent à s'en emparer; là, comme à Brousse, il établit des

masquées, des écoles, des cuisines pour les pauvres, des cara-

vansérais pour les voyageurs, des cellules pour les derviches.

Ici commence, pour ne plus s'interrompre, la série des rela-

tions, tantôt pacifiques, tantôt hostiles, entre les Ottomans et les

Grecs. Andronic le Jeune s'allie avec Orkhan , et Canlacuzène

lui donne une de ses filles en mariage. Les Turcs combattent

tantôt avec les Grecs contre les Serbes, tantôt contre les Grecs

avec les Génois, trouvent à faire du butin dans toutes les circons-

tances, et apprennent à connaître la faiblesse de l'empire. L'Ita-

lien Facciolati, grand amiral de la flotte grecque , livra Constan-

linople à Gantacuzène
,
qui pénétra dans la ville sans effusion de

sang, et jura fidélité à Jean Paléologue, auquel il maria sa fille.

Une amnistie fut alors proclamée, et les deux compétiteurs con-

vinrent de régner ensemble, à la condition que, pendant dix ans

encore, le plus jeune suivrait lesconseils de l'autre.

Dans les fêtes qui furent célébrées en cette occasion, on fit

usage de verre taillé au lieu de diamants, d'étain et de cuivre au

lieu de vaisselle d'argent; pierreries, ustensiles précieux , tout

avait été cop,yerti en espèces pour subvenir aux dépenses des

guerres passées. Cette pacification ne fut même qu'épl^^mère, car

(1) D>itre.s attribuent à Atniirat l'institution de.s janissaire^, comme nous le

verrons bientôt.



EMPIRE d'orient. 58

les deux partis continuèrent à s'agiter, mécontent» les uns d'ftvoiiî,

succombé, les autres d'avoir vu leur victoireaBWJB^rie, saostvouvW)

un dédommagement pour la perte de leurs; biens, let 4e leur, ti^ijiii-ni

quillilé. A mesure que vieil'' .it Gaut^çuïônejiPa^OilogMe, attein

gnait à la force de l'âge, e. s'indignait, d\i, ^ein ^ Vai4^ duquc;!!

son collègue avait voulu modérer ces vices; ^nfifiy stiim^ié par, se^f,

courtisans, il lui déclara la guerre. Les 3ulgare8,,^4?^ Xunies ^Qi

trouvèrent mélésàleursquerellesjusqu'a,umpme\itoùG^i>tacuzène,|

par philosophie et par religion; commiQ. il, Vaffirime^ ou, pair ira-

puissance, abdiqua la couronne, et se reiUrai ^^^s, u^ .clpUrçi» où

il mena vingt ans encore une vie sainte est littéraLpeiv H ei^ 3Q|i|'tit

par moments afin de prononcer des parole^ û^' pai,x ^t dp par(ji|on,

passant le reste de son temps à écrire l'histoire, desi qi^arant^

années qui s'étaient écoulées depuis ri^^rreçticjiji d'Andron^c le

Jeunejusqu'à sa propre abdication. Ces événe^i^nts spnt raconté:^,,

comme ils pouvaient l'être, par un des actpi^rs principaux, aveo

une connaissance sentie des choses, ma^ aussi avec beaucqup

d'amour-propre et un grand étalage de vertp, là inêmç oiii se

manifestent les intrigues de l'ambition et les symptômes dç lai

décadence.

Gantacuzène employa aussi, dans sa rçtr^itp, ^'arme di^ syllor,

gisme contre les juifs et les musulmans, ett §9u|tiç^t avec chaleur

la question la plus puérile qu'ait soulevé;e la sfibtil^té sophiistique

des Grecs. Les opinions de l'Inde, qui fa,*^ient consister le comble

de b. félicité et de la sagesse à s'isoler des sejus et à méditer, ab-

t) action faite de toute chose terrestre, avaient pfiflçtré parmi lesi

moines du mont Athos. Sous le règne d'An^rp^ic le Jeune, le

moine calabrais Barlaam, qui s'était retiré d,^ns ces solitudeSji

tourna leur quiétisme en ridicule ; mais beaucoup d'entre eux

persistèrent à croire que la lumière était l'essence inaccessible

de la Divinité. Grégoire Palamas professa même qu'elle consis-

tait en une lumière éternelle, pareille à celle qui apparut aux dis-

ciples du Christ quand il se transfigura. Cette distinction de deux

substances éternelles , l'une visible , l'autre invisible , parut un

blasphème, et la querelle s'échauffa. Portée paj: Barlaam à la

cour deByzance, elle envenima les guerres civiles; des patriar-

ches furent élevés ou déposés, selon leur degré de foi en cettç

ineptie incompréhensible^ enfin un synode, présidé par l'empe-

reur Gantacuzène, établit comme, article de fpi quç la, Iqnii^e

apparue sur le Thabor était incréée, ;, , ,,!'• ni'ii i

Les Génois avaient copsi^rvé le fa,ubourg de, Gala^ comme vas^

saux de l'empe^eui"» auquel leur podestat prêtait serment avant

13S8.
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d'ëntr<)r en exercice ; en casde guerre, ils étaient obligés de fournir

cent galères, et de payer la moitié de la dépense. Mais, forts do

la faiblesse dès Grecs, ils devinrent arrogants : un marin se vanta

que ses compatriotes ne tarderaient pas h être maîtres de la capi-

tale, et tua le Grec qui réleva ses paroles; un autre refusa le salut

des armes en passant devant le palais. Néanmoins, comme ils ha-

bitaientiin faubourg sans défense extérieure, ils se trouvaient ex-

posés à la puissance légale des empereurs et aux violences des Vé-

nitiens, qui les assaillirent une fois, les forcèrent de se réfugier

dansGonstantinople, et brûlèrent leurs habitations. Les Génois de-

nfiandèrent alors qu'il leur fût permis d'entourer Galata do mu-
railles et dé fossés. De là, parcourant la mer Noire, ils vendaient

aux Grecs les blés du l'Ukraine, le caviar et le poisson duPaUis-

Méotide , et sellaient charger dans les ports de la Crimée les

épices et les pierreries transportées de l'Inde par les caravanes.

Venise et Pise se voyaient obligées, bien qu'à contre-cœur, de

courber la tête, et les forteresses élevées dans tous les comptoirs

génois devenaient aussi redoutables pour les Européens que pour

lesTartares.

Lorsque Cantacuzène fut proclamé empereur, les Génois étaient

plus maîtres à Gonstantinople que les Grecs eux-mêmes, et bra-

vaient la majesté impériale ; ils battirent sa flotte et bloquèrent

sa capitale. Cantacuzène ne put conjurer le danger que par des

concessions forcées, et par une alliance avec les Vénitiens. Les

flottes des républiques teignaient ces mers de sang; Nicolas

Pisani, qui commandait les forces navales combinées des Véni-

tiens, des Grecs et des Aragonais, fut défait à l'île des Prêtes par

Doria. L'amiral génois insulta Cantacuzène jusque dans son palais,

et le contraignit à signer un traité par lequel il concédait aux su-

jets de la république tous les privilèges enlevés aux Vénitiens et

aux Catalans. Gênes ne se serait pas même arrêtée là, si les factions

intérieures n'avaient ébi-anlé sa puissance, au point de la réduire

à se soumettre à une domination étrangère.

"Durant cette guerre et les discordes civiles, les Ottomans

avîiient été appelés de nouveau en Europe. Soliman bâcha, fils

d'Orkhan, ayant défait les Bulgares et les Serbes, se présenta

devant Constantinople gorge de butin et rempli d'audace. Une

nuit qu'il était assis, à la clarté de la lune, sur les ruines de Cyzi-

què, dans la Mysie, il avait entendu des voix surnaturelles lui

rappeler qu'un songe avait proriiis à son aïenirempire du monde.

Encouragé par ce présage, il avait résolu de s'établir en Europe;

dès le lendemain, accompagné de trehtp>ncuf guerriers d'élite,

iii H-
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il surprenait le fort de Tzymbe sur le rivage européen, à deux

lieues de Gallipoli. Ce fut la première conquête des Ottomans

<'n Europe. Sur ces entrefaites, un tremblement de terre des plus

désastreux démantela plusieurs villes de la Thrace, et renversa

les murs de Gallipoli, clef de l'Hellespont , ce qui permit aux Ot-

tomans d'y pénétrer sans coup férir; ils appelèrent d'autres Turcs,

occupèrent les ports et les villes, et chaque année vit s'accroître le

nombre de leurs colonies.
-

Orkhan mourut à l'âge de soixante-dix-sept ans, après trente-

cinq ans de règne ; comme Soliman s'était tué dans les exercices

du djérid, il eut pour successeur Amurat, qui étendit ses conquêtes

sur toute la Romanie et la Thrace, de l'Hellespont au mont

Hémus, et ensuite dans la Bulgarie et la Servie. A l'époque du

traité de protection qu'il conclut avec les Ragusie'^s , Amurat

,

ne sachant pas écrire, trempa sa main dans l'encre et l'imprima

sur le papier. Les sultans adoptèrent ensuite cette application de

la main en guise de signature, et les écrivains se chargèrent de

l'embellir d'arabesques comme aussi d'y enlacer le chiffre du

prince. Enfin, devenu maître d'Andrinople, Amurat y établit un

gouvernement et un culte ennemis du gouvernement et du culte

de Constantinople.

A l'approche du péiil, Jean VIÏ Paléologue avait eu recours

h Innocent VI
;
pour le déterminer, il promottait de soumettre

son Église à celle de Rome. Le pape offrit de fournir vingt vais-

. seaux de guerre, avec cinq cents chevaux et mille fantassins ; mais

les Génois, les Pi'sans, les chevaliers de Rhodes et le roi de Chy-

pre furent sourds à ses exhortations. Le seul Amédée VI de Sa-

voie, dit le comte Vert, se mit à la tête d'une expédition contre

les Turcs, et leur reprit Gallipoli. Non content d'envoyer des am-

bassadeurs à Urbain V, l'empereur se rendit en personne à

Rome, et reconnut la double procession du Saint-Esprit et la su-

prématie de l'Église latine ; mais la mort du pape interrompit

toute la négociation, et Jean Paléologue se trouva dans une telle

pénurie que ses créanciers l'arrêtèrent à Venise, où il resta jus-

qu'à ce que son fils eût vendu, pour le racheter, les débris de la

fortune paternelle.

Amurat faisait le maître à Constantinople; toutes les fois qu'il

ordonnait à Jean et à ses quatre fils de se rendre à son camp,

ils obéissaient ; mais, au lieu de soumettre cette ville, il tourna ses

armes contre les Slaves. I) est question plusieurs fois des Serbes,

tribu guerrière des Slaves, qui, après s'être jetés sur la partie

orientale de l'empire, se mêlèrent, par force ou concession, aux
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peuples de la Grftce en décadence. Les empereurs auraient pu en

tiier parti ; mais quand ils les virent constituer entre le Danube
et l'Adriatique un grand empire qui paraissait destiné à un avenir

magnifique, ils en furent si contrariés qu'ils appelèrent les Turcs

contre eux. Amiirat, se souvenant que le Coran ne lui accordait

que le cinquième du butin et des prisonniers faits sur l'ennemi,

choisit les plus vigoureux parmi leurs jeunes gens ; un derviche,

étendantsur la tôtedel'un d'eux la manche de sa robe, bénit en lui

tousles autres^ow«AAa/rr.s. A Cassovie, cette milice écrasa la ligue des

princes de Servie, de Hosnie, d'Erzegowine, d'Albanie, auxquels

s'étaient joints le ^ Valaques, les Polonais et les Hongrois. Les Slaves

perdirent alors leur indépendance ; mais Milosch Kobilovitz, se

dressant du milieu des cadavres, frappa Amurat d'un coup mor-
tel; dès lors le nom de Milosch, célèbre par les chants serbes,

se perpétua glorieux comme celui d'Harmodius et d'Aristogiton.

Dans ces provinces, encore aujourd'hui, on chante l'empereur

Etienne et Marc Craglievitz , dont le nom a jeté un si vif éclat sur

les vingt-sept années de l'empire serbe.

Bajazet I", surnommé la Foudre ou l'Éclair ( Ilderim ) pour

l'énergie de son caractère et la rapidité de sa marche , succéda à

son père Amurat. Il commença son règne par faire étrangler son

frère Iakoub , expédient politique qui passa en coutume chez les

Turcs , d'après l'exemple de Dieu , qui n'a poi.it de rivaux , et

d'après ces paroles du Coran que « l'inquiétude est le pire des

supplices (1). » Bientôt il se précipita dans la voie des conquêtes,

et, sans plus d'égards pour les musulmans que pour les chrétiens,

il subjugua toutes les dynasties des Seidjoucides , et prit Philadel-

phie , ville de Lydie , dernière possession de l'empire grec en Asie
;

en Europe, il assujettit régulièrement les Serbes et les Bulgares,

pénétra dans la Moldavie , et enleva aux empereurs tout ce qui

leur obéissait en Thrace, en Macédoine, en Thessalie
;
pour as-

surer ses communications entre l'Europe et l'Asie, il établit à

Gallipoli une flotte qui le rendit maître de l'Hellespont. Ses soldats

étaient soumis à une discipline rigoureuse , et sévèrement punis

s'ils touchaient aux moissons. Pour empêcher la vénalité des cadis,

il accrut leur salaire. Le calife d'Egypte lui ayant envoyé la patente

de sultan, il se dirigea bientôt contre la Hongrie ; mais le roi de Po-

logne, Sigismond, appela toute la chrétienté à se défendre elle-même

V |-il ;iim:

(0- Uii« au($rerèH^D est réDorrqe dépense qii'<§i\tfatoeraU l'entrctiqn ries princes,

dont. le ^om^re est| inl^qj.dan» un pays (je polyg^iixie. Teljes sont les consé-

quences H'iin premier principe erroné. "?,, ' " '

,

'

: . î.'i V< •\-,[l\ ')• ,MIi(||l( 1 I
Mil '.l!;i!|M) |.
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en prêtant secours h. son royaume ; en effet, la fleur des chevaliers

français et allemands accourut h son aidt*. Cent mille chrétiens,

qui se vantaient , si le ciel venait à tomher, de pouvoir le soutenir

avec leurs lances, se trouvèrent réunis pour repousser les Turcs.

Mais, en livalilé continuelle pour les prééminences et les titres,

ils ne savaient point se résigner à l'obéissance ; aussi , comme leur

courage ne s'alliait point à la prudence, ils essuyèrent une défaite

sanglante à Nicopolis, où restèrent prisonniers les princes les plus

illustres. On peut concevoir l'effroi de l'Europe. L'orgueilleux " «cptembrc.

Bajazet envahit la Styrie, menaça Bude , et se vanta d'aller bientôt

faire manger l'avoine à son cheval sur l'autel de Saint-Pierre au

Vatican. . ,

Arrêté dans sa course par un accès de goutte , il se fit amener

les prisonniers; sauf vingt-quatre des plus illustres, tous ceux qui

refusèrent d'abjurer leur foi eurent la tête tranchée. Dix mille pé-

rirent ainsi , depuis l'aube jusqu'à quatre heures après midi (1) ;

les autres , après avoir été donnés en spectacle pour rehausser le

triomphe du vainqueur, furent renfermés à Brousse. Les princes

chrétiens envoyèrent à Bajazet des présents pour la rançon des

captifs : Lusignan , une salière d'or, dont le travail surpassait la

matière ; le roi de France Charles VI, un vol d'oiseaux de faucon-

nerie tirés de la Norvège , six chevaux chargés de drap écarlate

fabriqué à Reims, des tapisseries d'Arras. Enfin Bajazet se décida,

moyennant deux cent mille ducats , à mettre en liberté les survi-

vants , entre autres le comte de Nevers , fils du monarque français.

Des marchands génois se rendirent caution du payement pour le

quintuple de la somme convenue. Avant de partir, les prisonniers

purent voir la cour du sultan Bajazet, qui employait dans ses

chasses sept mille veneurs et autant de fauconniers. Une pauvre

femme ayant accusé l'im de ses chambellans d'avoir bu de son lait,

Bajazet lui fit ouvrir le ventre en présence des prisonniers français;

(I) Le récit de cette boucherie nous a été laissé par Scliittberger, hailebardier

bavarois, que sa jeunesse fit épargner. Son Voyage en Orient, public à Municli

en 1813, est plus byzarre qu'instructif. Après ce massacre, il accompagne Tarmée

(te Bajazet, et tomba en même temps que lui prisonnier de Tamerlan à Ancyro.

Il se met alors avec le vainqueur, et, à sa mort, avec Rok<Cliah, son (ils. Il

parcourt la grande Tartarie avec un envoyé de Idakiier-Khan, qu'il suit à travers

la Géorgie, et va jusque dans VIssibour ou Sibérie. Son maître étant mort, il

erre dans la Mjngrélie, et arrive à la nier Jfoire, où il trouve un bâtiment eu-

ropéen, rne captivité de tretlfe ans pahiii lés Tartarcs et lès Turcs lui avait

donné tilt ait*, si étl-angéqu'oti We vbulut pas le croire chrétien tartt qu'il n'eût

pas récité le Pater, VAve et le Credo. Il fut alors reçu à bord, et, ramem; en

Europe, il retourna à Munich. ;.
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puis , congédiant le comte de Nevers , et lui dit : /« te dispense

du serment de ne plus porter les armes contre moi; au contraire,

si tu as quelque sentiment d'honneur, reprends-les au plus tôt;

réunis toute la chrétienté, et offre-moi l'occasion d'acquérir une

tjloire nouvelle.

Jpan Paléologue avait dû suivre, avec ses troupes, Amurat
dans son expédition pour subjuguer les Seldjoucides de Romanie;

or, pendant l'absence des deux princes , Andronic , fils de Jean

,

laissé A la létc du gouvernement , ourdit avec Saoudji {Contuza),

fils d'Amurat , une trame dont le but était de renverser chacun

leur père. Le projet fut découvert, et l'on condamna les conspirn-

trurs il perdre la vue sous l'action du vinaigre bouillant. Andronic

en fut quitte pour rester louche, et Jean , son jeune fils, pour avoir

la vue afTaiblie. Amurat fit mourir son propre fils, et voulut que

les pères de tous ceux qui avaient participé à la conjuration fus-

sent jetés dans l'Hèbre; il assistait lui-même tranquillement à leur

supplice, et riait de voir un lièvre (nom que les Turcs donnaient

aux Grecs) poursuivi par les chiens.

Andronic , emprisonné dans la forteresse d'Anemas , fit par-

venir ses plaintes à Bajazet, qui, volant à Constanlinople , ren-

ferma l'empereur et son fils Manuel dans la tour, d'où il fit sortir

Andronic pour le mettre sur le trône. Deux ans après, Jean Pa-

léologue réussit h. s'enfuir avec l'aide des Génois , se réfugia lui-

même sous la tente de Bajazçt, et, l'ayant gagné à sa cause par la

promesse de douze mille hommes et d'un tribut de trente mille

écus d'or, il rentra dans la capitale.

Le pays qui conservait encore le nom d'empire d'Orient n'était

désormais qu'une lisière de la Thrace, longue de cinquante milles

sur trente de large, avec une capitale riche encore, d'une gran-

deur imposante et digne de son ancienne gloire. Or il fallut encore

diviser ce lambeau entre Jean et Andronic ; le père eut la capitale,

et le fils le reste , avec Sélimbrie pour résidence. Jean avait for-

tifié une porte de la ville; Bajazet lui ordonna de la démolir : Si

j'ai chassé ton prédécesseur, lui écrivait-il ,
je l'ai fait pour moi,

et non pour toi. Si tu veux être notre ami, va-t'en, etje te don-

nerai telle préfecture que tu désireras; sinon
, je jure à Dieu et à

son prophète que je détruirai tout. Les chrétiens répondirent :

Nous sommes faibles ; il ne nous reste aucun lieu oit chercher re-

fuge; mais Dieu aide les faibles et précipite les puissants . Fais

maintenant comme il te plaira (1). Jean apaisa cependant Bajazet

(l)DticAS, XV.
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en lui donnant en otuge son fils Manuel; ainsi, méprisé autant que

méprisable, insouciant, dissolu, il traîna ses jours jusqu'en 1391.

A la nouvelle de sa mort, Manuel s'enfuit de Brousse, et vint

prendre le gouvernement. Bajazot irrité lui écrivit : Avec la fa-

veur de Dieu, notre invincible cimeterre aréduit sous notre obéis-

sance presque toute l'Asie et une bonne partie de l'Europe. Cons-

tantinople seule nous manque; sors-en, et laisse-la-nous aux condi-

tions que tu voudras, ou tremble pour toi etpour ton peuple.

Ce fut beaucjup pour Manuel d'obtenir une trêve de dix ans

au prix de trente mille écus d'or. Un tribunal de cadis fut en outre

établi & Constantinople, avec une mosquée pour le culte. Ces con-

cessions n'empêchèrent pas Uajazet de favoriser h prince de

Sélimbrie, avec qui Manuel était toujours en guerre, ni de venir

bloquer Constantinople. Manuel eut alors recours '>ux Latine, les

conjurant de se croiser pour venir le défendre. Le marée) il de

Boucicaut, envoyé par le roi de France, fit lever le siég*^ vi re-

prit plusieurs places; mais, un an après, il repartit, faute de sub-

sistances. Manuel, auquel il proposa de l'accomp :j. v en France

pour exciter l'enthousiasme, se décida à le sui\ i -, Ci, abandonna

le royaume au prince de Sélimbrie, son neveu. Loin d'être apaisé

par le triomphe de son protégé, Bajazet demanda Constantinople,

et l'assiégea de nouveau ; il allait la prendre, lorsque survint un

ennemi qu'il n'attendait pas.

13t7.

Jein VII.

ISN.

CHAPITRE ni.

TAUERLAN ^

Le "vaste empire des Mongols, fondé par Gengis-Khan , tom-

bait en dissolution, destinée commune à tous les peuples sortis

brusquement de l'état de barbai io*. Leur dynastie était renversée

en Chine, centre de leur puipsance, et leurs princes avaient été

renvoyés de Pékin à Karakorum. Dans la Perse et la Syrie, ils

étaient chaque Jour plus resserrés par les agrandissements suc-

sessifs des Ottomans. A Saraï résidaient les khans du Kaptchak,

ou la Horde d'or (1), dont nous parlerons ailleurs, et qui prenait

son nom de khan Usbek, neveu de Nogaï. Les Oulong-Khans,

descendants de Dschagataï, qui occupaient Bisbalig, furent bientôt

(i) Selon Clarkc, or, en lartare, veut dire royal.
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en proie à la discorde, et le pays sur lequel ils dominaient se

trouva divisé entre une trentaine de petits khanats.

Dans ces contrées asiatiques, dont la Russie s'efforce, depuis

deux siècles, de soumettre les habitants nomades, témoin encore

l'expédition récente (4839) et peu heureuse des tribus kirghizes,

armées par elle contre celle de Khiva, s'élève le village de Sa-

marcande. Ce village, situé dans le royaume de Boukharie, fut

autrefois la résidence glorieuse de Mohammed-Alaeddin ; dans

la suite, Gengis-Khan l'enleva aux Turcs. Karadgiar-Nouyan,

Turc d'origine, s'étant montré favorable aux conquérants et à

l'islamisme, obtint le gouvernement du territoire de Kesc, près

de Samarcande, et le commandement de dix mille cavaliers (1) ;

mais Toglouk-Timour, khan de Kasgar, quand il tenta de relever la

puissance d'Ouloug-Khanavec l'assistance d'un parti de Kalmouks,

enleva ces possessions au petit-fils de Karadgiar, qui resta, à l'âge

de trois ans, sans autres biens qu'un cheval et un chameau.

Il s'appelait Timour, et une blessure qu'il avait reçue dans son

enfance le fit nommer Leng ( boiteux) ; de là le nom de Tamerlan.

(1) Le nom véritable du père de Tiinoiir et l'origine de sa famille se trouvent

dans d'HFJiBELOT, à l'article Karadgiar Nauyan, et Texeira confirme ce qu'il

en dit. Mais aucun des deux, non plus que les autres hi»^toriens européens, ne

(lisent rien de rinlluencu piiissanie et de la grande considération doi^t jouissait

la famille de Karadgiar ( dont Timour descendait au septième degré ) dès le

temps des Gengis-Khan, dont il était cousin , étant issu uu troisième degré du

Tuiiménéi-Klian, trisaïeul de Gengis-Khan et frère de Caïcoiil, trisaïeul de Ti-

mour. Pour assurer leurs droits respectifs, il fut convenu entre les deux frères,

Touméuéi et Caïcoul
, que la principauté resterait aux descendants de Tou-

niénéi

.

Lorsque Gengis-Khan sentit approcher sa fin, il ordonna que le traité lui

itit apporte^, et le fit renouveler par Karadgiar-Nouyan
,
qui le signa de sa propre

main ; celui-ci , fidèle au traité et à sa parole, mit tout en œuvre, après la mort

(Ik Gengis, nou-seuieinent pour assurer sa succession à Okthaï, mais encore

pour régler les affaires d'Ouloiig-Dschagataï, fils puîné de Gengis-Khan, de la

principauté duquel il aurait pu facilement s'emparer. « Il fut tellement juste, dit

le généalogiste de la famille de Gengis-Khan, que tout, de son temps, se passa

Irap'iuillement et sans désordre, sauf les cheveux bouclés des belles, et qu'il n'y

avait d'autres inquiétudes que ccito qui était causée par leurs yeux. » L'émir

Zéil, fils de Karadgiar, engendra Bélenghir, vizir de Dawa, onzième des princes

d'Ouloug, c'est-à-dire de la famille Dscbagataï. Bélenghir observa scrupiikiise-

ntent envers DewaKhan le pacte de famille. Il fut le trisaïeul de Timour, qui

descendait donc en ligue directe d'un cousin de Ger.^is-Khan . Si Timour avait

marché sur les traces de se^ ancêtres , il aurait prêté appui au prince Kiamil,

petit-fils de ce môme Dewa ; mais, poussé par l'ambition, il soutint Scour^-out-

iiiisclii', (jui ne descfiidait pas(l'On!onf;-l)sclia;;ataï, mais d'Oulong Oktaï, et se

trouvait vas.^al du conquérant de l'Asii', qui était lui-même allié à la grande

maison ôe Gengib-Khan. Voyez nu Hammuk, Revue viennoise, 1840.
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Beau de sa personne, avantage nécessaire pour jouer un rôle parmi

des peuples grossiers, il parlait le persan, le turc et le mongol.

Plein de respect pour l'islam , il fit tous ses efforts pour le propa-

ger ; faible par les ressources , mais fort de la confiance qu'il avait

en lui-même , il se pruposa de délivrer son pays et de relever

l'empire du Dschagataï. H commença donc à recruter, dans les

forêts et les steppes de la haute Asie , des compagnons ,
qui firent

serment de le seconder. Vaine promesse
;
quand il les invita h as-

saillir Toglouk , soixante à peine se présentèrent. Surpris avec

eux par un millier de Kalmouks, il s'enfuit, mais après avoir fait

preuve d'une valeur terrible. Demeuré avec sept compagnons seu-

lement
,
quatre chevaux et sa femme , il erra jusqu'au moment

où il conçut le hardi projet de revenir dans son pays, où il trouva

bon accueil et des partisans. A peine me virent-ils que, pleins de

joie , ils sautèrent de leurs chevaux, et se jetèrent à genoux en

baisant mes étrîers. Je mis pied à terre , et les pressai l'un après

l'autre entre mes bras; puis je posai mon turban sur la tête dti

premier chef;je ceignis au second une bande d'étoffe brodée en

or et chargée de pierreries. Ils pleurèrent , et je pleurai aussi;

puis, l'heure de la prière étant venue, nous priâmes. Remontant

ensuite à cheval, nous nous rendîmes à mon habitation ;je réunis

mon peuple , et je fis un banquet.

Une querelle ayant éclaté entre l'émir Hussein, de la maison

de Dschagataï, gouverneur de Khorassan , et le fils de Toglouk

,

ciief du Mawarannahar, Tamerlan s'allie avec le premier, et lui

donne sa sœur en mariage ; malgré cette union , il lui déclare la

guerre quatre ans après, et prend Balk, qu'il détruit. Hussein est

tué ; après sa mort, Tamerlan est proclamé khan avec le titre de

Saheb-Keran , ou maître des Cornes, c'est-à-dire de l'Orient et de

l'Occident. Il prend la couronne d'or, jure aux émirs agenouillés

de conquérir le monde entier, et inscrit sur son sceau Rasti-rustI,

c'est-à-dire toujours par le droit chemin , ou toujours prêt à com-

battre. Toutefois il affectait de n'être que le ministre de Kaboul

,

descendant légitime de Gengis-Khan
, qui servait dans son armée,

sous les ordres de son prétendu serviteur. C'est alors qu'il an-

nonça l'intention de rendre au royaume de Dschagataï son an-

cienne unité , répétant, avec un poëte, que, de même qu'il n'y

a qu'un Dieu au ciel, il ne doit y avoir qu'un maître sur la terre.

Il fit de Sarmacande sa capitale
,
qu'il embellit de jardins, de pa-

lais, et qu'il entoura de niiirailles; puis, dirigeant ses armes

tantôt contre le Kasgar (petite l'-oiikharie), tantôt contrôle JNlawa-

rannahar, il s'empara de plusieurs provinces et de toutes les rives

13G0.

1363.

1S70.
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orientales de la mer Caspienne. Près de Tauris , il dispersa les

Turcomans du illoM^on-iVoî'r, qui, répandus dans l'Arménie, dé-

valisaient les caravanes en marche pour la Mecque.

iMt. Après ces diverses conquêtes, Tamerlan marcha contre la

Perse, qui se trouvait divisée entre les diverses dynasties issues

de la souche d'Oulagou. Les deux principales étaient, à l'occident,

celle des Ilkaniens dans l'Irak persan ; à l'orient , celle des Mozaf-

fériens dans l'Irak arabe. Le chef de la première opposa quelque

résistance, et obtint ensuite de régner dans Bagdad comme vassal
;

l'autre se soumit , et par son mariage entra dans la famille de

Tamerlan. Ormutz se résigna à un tribut annuel de 600,000 de-

niers d'or, tant elle avait de richesses. Tout ce qui résista fut

exterminé , et les vainqueurs égorgèrent tous les habitants d'is-

pahan, à l'exception de ceux du quartier des théologiens légistes.

A chaque homme de l'armée il fut imposé d'apporter un certain

nombre de têtes
;
pour satisfaire à cet ordre , le soldat en achetait

,

las qu'il était de tuer, et 7,000 crânes huniains formèrent un hor-

rible trophée. A cet exemple épouvantable , on ne songe plus qu'à

se rendre au vainqueur. Bagdad et toutes les villes sur le Tigre

sont soumises; les grands du royaume, les princes deMozaffer,

les seigneurs de Kerman et de Yezd, les Atabegs du Loristan

viennent baiser la terre devant Tamerlan. On prie pour lui du

haut des chaires, et on lit d'élégantes relations de ses glorieux

massacres. Il investit son fils Miran de toutes ses conquêtes occi-

dentales, qui s'étendaient jusqu'aux ij-ontières des Ottomans, et

embrassaient presque tout le royaume d'Oulagou.

Ourousk, khan du Kapchak, profita de son éloignement pour

venger le pillage de Tauris en envahissant le Mawarannahar, de

Ml. concert avec le khan Kbarizm. Tamerlan vole à Samarcande, et

jette l'effroi parmi ses ennemis
;
puis il s'avance par le Teschent

et le Turkestan jusqu'au bord de la grande steppe des Kirghiz.

Monté sur la cime de l'Ouloutagh , il resta un jour à contempler

ces plaines ondoyantes , et ordonna d'y dresser une pyramide pour

attester le moment où il entrait dans le grand désert. Il se mei

ensuite à voyager pendantquatre mois vers le nord, et commence
une de ces grandes chasses dont ces peuples avaient l'habitude

pour se procurer leur subsistance, en embrassant un immense es-

pace où ils tendaient des rets. Arrivé sous le 40*^ degré, il s'arrête,

et, magnifiquement vêtu, la couronne de rubis en tête , une cuisse

de bœuf dorée à la main , il passe en revue son armée , dont les

chefs s'agenouillent en passant devant lui, baisent la terre, et font

une prière à sa louange; puis il donne ordre de marcher vers l'Oural.
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Ayant trouvé sur la rive de ce fleuve l'armée de Toktamisch

,

khan du Kaptchak, il la poursuivit jusqu'au delà du Volga, et

célébra sa victoire avec une extrême magnificence. Les grands

et la cour furent servis sous d'innombrables lentes de toile d'or,

semées de pierreries, dans des vases d'or, d'argent et de porce-

laine, par de belles esclaves ; les tables étaient d'or massif, et dix

chameaux suffisaient à peine pour apporter les chevaux et les mou-
tons cuits; puis, de temps à autre, on lançait au milieu des con-

vives des turquoises et des pièces d'or et d'argent , tandis que des

poètes chantaient les louanges du triomphateur (1).

Toktamisch ne tarda point à reprendre les hostilités, et une

guerre des plus meurtrières l'abattit sans le briser. Dépouillé de

ses États , il abandonna la tribu de Toiisi au vent de la désolation,

et s'enfuit en Lithuanie, où, s'étant uni au grand-duc Vitold , il

tenta encore par deux fois la fortune , mais sans succès j il périt

enfin dans les déserts de la Sibérie, après avoir livré quinze ba-

tailles à l'ennemi.

Tam;.rlan , ayant passé le Volga , s'avança dans l'empire russe
;

mais , au moment où Moscou était dans l'épouvante , il revint sur

ses pas. Arrivé sur le Don, les Vénitiens, les Génois, les Catalans,

les Biscayens, qui avaient de riches magasins dans Azov, lui en-

voyèrent à l'envi de riches présents
,
qu'il reçut avec courtoisie

;

malgré ces offrandes, un de ses généraux envahit celte ville, pilla

les marchandises de l'Orient et de l'Occident , massacra les chré-

tiens qui ne purent s'enfuir, et la réduisit en cendres, ainsi qu'As-

trakhan et Séraï.

Après avoir donné à son armée une grande fêle au pied du

Caucase, il la ramena à Samarcande. Là il fut accueilli avec joie

par ses épouses et ses brus
,
qui répandirent sur sa tête chérie des

paillettes d'or et des pierres précieuses , et lui firent présent de

mille chevaux richement enharnachés, avec autant de mulets; il

célébra les mariages de plusieurs des siens, occupé qu'il était tou-

jours du soin de fortifier les liens de famille. Quatre de ses fils

furent chargés de gouverner le Khorassan à l'orient, l'Irak à l'oc-

cident, l'Aderbidjan au nord , et le Fars au midi.

Prenant alors le titre de grand khan, il songea, une fois l'u-

surpation consacrée par la victoire, à conquérir l'Inde pour y ré-

pandre l'islamisme. Alp-Tékin, qui, dans le dixième siècle, y
fonda la dynastie des Ghaznévides, avait introduit par la force

1S98.

(I) Le banquet donné dans une autre occasion, cl décrit par Ciavigo, envoyé

à Tamerlan en 1403 par Wenri III de CasiiHe, !ut dans le csôme genre.

iiisï. iMv. — T. su. 5
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les doctrines de Mahomet, mais sans réussir à les faire prévaloir
*

sur les habitudes anciennes. Il s'était établi près de Tlndus une

dynastie musulmane, qui, de la nation de son fondateur Kou-

toubal-Dien-Abick, était appelée des Patans ou Afghans. La mort

du sultan et les troubles suscités parla minorité de Mahomet IV

vinrent en aide à Tamerlan
,
qui

,
passant l'Indus avec quatre-

vingt-douze escadrons de mille hommes chacun , autant que Ma-

homet avait de noms et de qualités , s'avança sur Delhi. Mahomet

fut vaincu , et sa capitale se rendit. Tamerlan et ses fils ayant voulu

entrer dans le temple aux mille colonnes pour l'admirer, un grand

nombre de soldats y pénétrèrent avec eux , et le désordre com-

mença. Les Guèbres , avec le feu de leurs autels , incendient les

maisons; cent mille habitants faits prisonniers sans combat, et

Guèbres pour la plupart, sont égorgés, dans la crainte qu'ils ne se

révoltent. Il se fait un immense butin ; les diamants de Golconde

,

les rubis de Bedacschan, les saphirs de Ceylan, les chameaux et

les éléphants sont la proie des soldats ; en outre , chacun d'eux

eut au moins vingt esclaves, et quelques-uns cent cinquante. Les

artisans furent transportés à Samarcande
,
pour y construire la

mosquée. Delhi périt; mais l'immense cité, dont les magnificences

rendaient moins incroyables les prodiges des temps fabuleux, se

releva de ses ruines, et redevint si opulente que Nadir-Chah
,
qui

la saccagea il y a un siècle, y trouva pour mille millions de francs

en diamants, perles, statues d'or; quoique, depuis cette époque,

elle ait été renversée parles Afghans et lesMahrattes, elle contient

encore, dit-on, 1,700,000 habitants.

Partout les pacifiques Indiens tombèrent sous le fer du féroce

Tartare ; il étouffa dans le sang le culte du feu, répandu vers le

Gange supérieur, et, parvenu à la magique vallée de Kachemir,

il eut accompU dans un an la conquête que Sésostris et Alexandre

avaient à peine commencée.

Après avoir solennisé ses victoires à Samarcande par des chas-

ses splendides et la construction d'une mosquée où s'élevaient

cent quatre-vingts colonnes, Tamerlan se remit en marche pour

châtier d'autres ennemis , en annonçant une expédition de sept

armées dans l'Asie occidentale. Il commença par attaquer les

chrétiens de la Géorgie, qui furent contraints d'opter entre le ser-

vage ou l'islam. A son retour, il envoya à Bajazet un message plein

d'arrogance : Vilefourmi, enorgueillie par quelques victoires rem-

portées sur les chrétiens, comment oses-tu irriter les éléphants et

provoquer la foudre suspendue sur ta tète ? Baj;izet n!|)ondit avec

non moins de fierté au brigand du désert, vainqueur seulement
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par sa perfidie et par les vices de ses ennemis. Les flèches des

Tartares fuyards, lui disait-il, ne peuvent se comparer aux épées

des invincibles janissaires.

Les injures personnelles aigrirent la jalousie politique qui no

pouvait manquer de naître entre d'aussi puissants voisins. Ta-

merlan se jeta sur l'Asie antérieure, et détruisit Sébaste, l'une

des villes les plus fortesde l'Asie Mineure, qui renfermait cent mille

habitants. Lorsque la brèche eut é^é ouverte, il consentit à une

capitulation pour les seuls musulmans ; les chrétiens et surtout

les cavaliers arméniens furent répartis entre les soldats, qui, leur

liant la tête entre les jambes, les précipitaient dix par dix dans des

fossés, on ils les enterraient.

Tamerlan se dirigea alors vers l'Egypte. Les esclaves circas-

siens, gardes du Soudan
, y étaient devenus tout-puissants, lorsque

Barkok-Daher, du consentement du calife, du mufti et du cadi,

usurpa le trône; il en fut renversé pour y remonter bientôt. A
l'arrivée de Tamerlan, il se ligua avec Bajazet, Toktamisch et

Kara-Youssouf , chef des Turcomans du Mouton-Noir. Cette al-

liance ne le sauva point. En effet, Tamerlan prit Alep, défit Fer-

rag, fils de Barkok, et, après avoir mis la ville h feu et à sang noo.

pendant quarante jours, il s'empara d'Ama et de Balbek; puis,

dans le voisinage de Damas, il vainquit le soudan en personne,

frappa cette ville d'une contribution d'un million, et fit passer à

Samarcande les artisans, parmi lesquels se trouvaient les ouvriers

qui faisaient les fameuses lames de sabre. C'est donc par eux que

cette industrie fut transplantée dans la Perse et le Khorassan.

Après ces victoires, Tamerlan se rappela que les premiers en-

nemis d'Ali s'étaient établis à Damas; en conséquence, il ordonna

que la ville fût réduite en cendres.

Tamerlan s'amusait à discuter avec les docteurs qu'il avait trou-

vés dans Alep; comme il les savait oppost. j \\\ : Éclaircissez-

vioi un dou'c. leur disait-il : quels sont les vrais martyrs, les soldats

tués de mon côté ou ceux de mes adversaires ?

Question dangereuse à laquelle un uléma répondit comme jadis

le prophète : Ceux qu! "'^mbattcntpoiir la parole de Dieu. Tamerlan

ajoutait : Je suis boiteux et décrépit , et vourtant fai conquis Vhan,
le Touran et le. Indes. Le mufti répii.:ua : Ketnercies-en . >t-, et

ne lue personne. — Par Dieu, reprit Tamerlan ,;e ne tue per:::)nne

de ma volonté; jamais je ne fus ragresseur dans mes guerres, et

vous-mêmes vous êtes les auteurs de vos calamités. Tels étaient ses

discours , tandis que les siens coupaient des têtes par milliers pour

en dresser des pyramides.

SO (irtobrr.
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Bajazet , indomptable sur le champ de bataille , s'était laissé

amollir par la paix ; tandis que ses généraux étendaient ses con-

quêtesjusqu'à i Ëuphrate, il avait passé truaquillemerit cinq années

à Brouss'3. « L'arbre élevé de sa forwîne étala avec o^jneilses

« fruits .nhondants, qui , chaque }q\.\v, jï)ûv ssaieiit peur "ui au

« niilieu des chants variés des oiseaux et (le tor.tes l^s ciios'3 qui

« procurenl la joie. Il avait dan5 son ^ alais dtis arimaux firmes et

« tout ce que Dieu créa pour le charme 'i'^s yeux. Autour de lui

a se groupasont , fourni s par les Crées, les Serbes, les Vala-

« ques, les Albanais, les Hongrois, les Siixons, les Bulgares et

« les Latins, des esclaves bolleii de corps et graciiiises Je figure,

cf — Il avait encore des es*! ive:? mâlos clicisis , et tous cliantaient

« daaa leur langue, bien qu'à coi-tre cœar. .\ssîs .. > milieu d'eux,

« il s .abandonnait aux voluptés (1), » et se [longeait encore dans

rivrey.so, en dépit delà loi. Son vizir, Ali-Bacha, souillait les jeunes

pri oan'crschrétiensqui, trop nombreux pour entrer dans le corps

d^it. juiùsi^raires, étaient employés comme pages {itsch oglan], ou

Se "/aient î satisfaire une passion déplorable. Ce vice honteux se

i'épandil comme aux beaux jours de la Grèce , et concourut à dé-

praver les mœurs des Turcs.

Cet état de choses favorisa les entreprises de Tamerlan ; il en

vint aux mains avec Bajazet dans la plaine d'Ancyre [Angora], où

Pompée avait battu Mithridute. On dit que quatre cent mille

hommes périrent dans celte journée , la première où les Turcs

succombèrent dans une lutte générale avec les Tartares. Tamer-
lan demeura vainqueur, grâce en partie aux éléphants qu'il avait

amenés de l'Inde, et qui combattaient chargés de tours remplies

d'archers. Deux navires européens , à l'ancre dans ces parages

,

lurent chargés de tètes coupées.

Bajazet lui-même fut fait prisonnier
;
quelques historiens ra-

content que Tamerlan, respectant son malheur, l'encouragea à

supporter son sort, d'autres qu'il le fit enfermer dans urje cage

de fer, et tcaîner à sa suite pour servir de spectacle à son armée (2).

Quoi qu'il en soit, Bajazet ne survécut pas longtemps à ce désastre.

Dans la joie de son triomphe, Tamerlan parcourut l'Asie Mi-

neure; à coup sûr, il eût étouffé à sa naissance l'empire ottoman

si, plus préoccupé de la religion que de r-i politique, il n'avait pas

(1) DUCAS.

(2) Gibbon consacre de longues page h éta;

le nie, près les découvertes historiqu -

Oricv . uppellent cage une cliainbre li •

,

on puaeies femmes.

' .>;.melicment le fait. Ha<nmcr

récemment On sait que itc

jI aussi la litière dans laquellt
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voulu combattre aussi les chrétiens; attaquant donc Smyrne qui,

depuis soixante ans , appartenait aux chevaliers de Saint-Jean

,

il prit d'assaut cette ville , où il éleva une nouvelle pyramide de

crânes et de pierres.

Dans son retour vers l'Orient, il rencontra tous les enfants d'une

ville qui étaient venus à son avance implorer sa miséricorde en

récitant le Coran. Quel est ce bêlement 7 demanda-t-i! , et il or-

donna à la cavalerie de les fouler aux pieds.

Tamerlan se trouvait à la tête d'un empire qui, de l'Irtyche et

du Volga, s'étendait jusqu'au golfe Persique , et du Gange à Da-
mas et à l'Archipel. Lorsqu'il eut conquis le pays des Circassiens

et des laszes, il se trouva qu'il avait déchiré, pour en ceindre son

propre front, les bandeaux de vingt-sept rois appartenant à neuf

dynasties, savoir : la dynastie du Dschagataï, celles des Gètes du
Turkestan, du Kharizm, du Khorassan, des Tartares dans le Kap-

chak, des fils de Mozaffer dans l'Irak persan, des Ilkhaniens dans

l'Irak arabe , celles de l'Hindoustan et des Ottomans. On a dit qu'il

voulait conquérir l'Egypte et l'Afrique
,
pénétrer dans l'Europe

par Gibraltar, et, après l'avoir traversée, regagner la Russie et la

Tartarie. Heureusement pour la chrétienté, l'apôtre guerrier fut

arrêté par la mer, que ses cavaliers ne pouvaient franchir comme
le désert ; les chrétiens n'en réunissaient pas moins leurs forces

,

tout en mettant en œuvre les ménagements et les messages pour

détourner cette fureur redoutable. Mousa, fils de Bajazet, reçut

l'investiture du royaume de Romanie , et fut favorisé par le vain-

queur contre ses frères Soliman et Mahomet. L'empereur grec se

soumit au tribut de neuf autruches et d'une girafe. Au Caire , le

nom de Tamerlan fut récité dans les prières et empreint sur les

monnaies.

Il retourna à Samarcande à l'âge de soixante-deux ans, pour

y prendre qnelque repos et se préparer à conquérir la Chine. Tous

les émirs et les mirzas , parmi lesquels se trouvaient plusieurs

descendants de Gengis-Khan, furent convoqués soit pour, délibérer

sur les affaires , soit pour assister à des mariages. Pendant deux

mois il s'abstint de toute occupation sérieuse pour s'enivrer des

plaisirs de \-x vie. Au miheu d'une grande plaine dite Mines de

fleurs, il fit élever par un architecte syrien un palais en marbre

ayant de chaqie côté quinze cents coudées, orné de mosaïques à

l'intérieur et de porcelair au dehors, avec des jets d'eau innom-
brables. Un festin y fut donné , où rien ne manquait de ce qui

pût charmer les sens. Les fils du monarque, les impératrices et

^es reines, les gouverneurs , les généraux , les grands de l'empire

IMS.
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y accoururent avec des félicitations et des présents , au milieu

d'un monde do peuple; comme les moindres poissons ont aussi

leur place dans la mer, Tamorlan admit également au banquet

les ambassadeurs de la Chine, de la Russie , des Indes, de la Grèce,

de l'Egypte, de toute l'Asie, et môme les envoyés de l'Espagne,

qui lui offrirent une tapisserie magnifique dont le travail éclipsait

les ouvrages des peintres d'Orient. Les jardins de Kanigoul avaient

été disposés en pavillons tendus avec des cordes de soie, tapissés

d'étoffes d'or, fermés par des portières de velours, et parquetés

d'ébène et d'ivoire. Deux cents pavillons de soie, dressés chacun

sur douze colonnes d'argent doré, où étaient parsemées des pier-

reries, formaient l'habitation royale, autour de laquelle brillaient

(les centaines de boutiques pour vendre toute espèce d'ornements,

de métaux précieux, de perles et d'orfèvreries, tellement ( nous em-
ployons les expressions du chroniqueur) que Kanigoul semblait

les mines du Potose. Des concerts et des représentations sur cent

théâtres réjouissaient la multitude; des Indiens dansaient sur des

cordes si élevées qu'elles paraissaient attachées aux nues.

Tous les artisans de Samarcande défilèrent devant le souverain,

étalant à ses yeux quelque belle invention de leur art. Les pelle-

tiers se montrèrent vêtus de peaux d'ours, de tigres et de lions; les

tapissiers firent un chameau de corde et de toile
,
qui se mouvait,

des oiseaux de coton et un minaret de môme matière ,
qui s'î pro-

menait; les selliers, deux litières sur des chameaux dans lesquelles

deux jeunes filles récréaient les yeux par leurs attitudes ; les fa-

bricants de nattes avaient formé , avec des joncs , deux lignes de

caractères cufiques. L'hydrcmel et l'eau-de-vie étaient versés au

banquet dans les vases d'or de Koumi , et des forêts entières furent

abattues pour cuire les viandes. Autant que la vue pouvait s'é-

tendre , des mets et des boissons étaient exposés sur des tables

sans nombre , et distribués à quiconque se présentait ; puis un
édit de l'empereur ordonnait que, durant les fêtes, tout différend

fût suspendu, que le riche et le fort respectassent le pauvre et le

faible, que personne ne prétendît au delà de ce qui lui était dû.

Dans cette circonstance , il maria six de ses petits-fils, qui chan-

gèrent neuf fois d'habillement ; à chaque nouvelle toilette , les

perles et les pierreries qui les paraient étaient abandonnées à

leur suite. Des torches et des lampes allumées de toutes parts

faisaient de la nuit le jour (IJ.

(I) On pourrait citer en Orient beaucoup d'exemples <('ui\ pareil luxe, 'i>;i

rendent les contes do Tées moins incroyables. Quand le sulîan Malek de Seidjouk
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Quand les fêtns furent terminées, Tamerlan , s'adressant aux

mirzas et aux grands émirs, leur dit : Les vastes conquêtes que

j'ai accomplies n'ont pu se faire sans violence et sans destruction

de créatures de Dieu; j'ai donc résolu ^ en réparation, de porter

la guerre aux infidèles, et d'exterminer les idolâtres de la Chine.

Que les armées qui m'ont aidé à prcher soient les Instrutnev 's de

Inpénitence, en marchant à lu guerre sainte, en abattant les temples

des idoles et du feu, pour y substituer des mosquées!

Aussitôt il donna l'ordre que chacun retournât à ses occupa-

tions, et , s'étant enfermé dans son cabinet, il se remit aux affaires

du gouvernement. Il avait expédié ù l'avance une armée, ou

plutôt une colonie de sujets, pour faciliter son passage au milieu

des Kalmouks et des Mongols idolâtres
,
qu'il projetait de subju-

guer, et fait lever la carte exacte des pays à traverser depuis la

source de l'Irtyche jusqu'à la muraille de la Chine. Los préparatifs

terminés, il se mit en marche avec deux cent mille guerriers; mais

la rigueur du froid l'obligea de s'arrêter à Otrar, et , avant le re-

tour du printemps , il mourut à l'âge de soixante-neuf ans.

Sévère et inflexible dans les ordres qu'il donnait, Tamerlan

faisait punir par la bastonnade, selon la loi de Gengis-Khan, ses

fils et ses neveux lorsqu'ils ne se montraient pas assez duoiles; mal-

gré cela, les coupables conserv "mt leurs honneurs et leurs com-
mandements. Il maintenait une justice extrêmement rigc t. e,

â tel point qu'un enfant aurait pu se prom.^iier avec de l'oi u^ins

ses mains, sans danger d'être dépouillé. La destruction était sa

gloire et son orgueil ; c'était le mot inscrit sur ses monnaies. Il fit

tuer tous les hommes d'une tribu; des villes célèbres disparurent

sous ses pas, et trois cent mille têtf s furent employées à élever

les pyramides de ses triomphes. Il parcourut certains pays, non

pour les conquérir, mais pour les dévaster en pillard, et y laisser

1(0 V.

Mort de
Tainprlan.

1406.

19 murs.

"fi et le

dû.

chan-

^, les

lées à

parts

épousa la fille de Mosthader, calife abbasside de Bagdad, on <" "'
it con-

sommé 80,000 livres de sucre en bonbons et conlilures. Moliau. t » àdidjouk,

en 1154, lit trancber la tôle à l'un de ses ministres, dans lu succession duquel

on trouva, sans parler du re.ste, 13,000 habits d'étoile rouge. La mosquée de

Damas coula quarante millions de roubles au caiile ummiado Valid ; tiOO lampes

d'or y étaient suspendues à des chaînes aussi d'or massif. Quand l'impératrice

Zoé envoya une ambassade au calife abbasside Molitader, en 917, les députés lo

virent entouré d'une garde du corps composée de 100,000 hommes; il avait en

il re 40,000 eunuques noirs et 30,000 blancs ; 700 portiers, niagniliquement

us, gardaient les entrées du palais; des barques superbes couvraient le Tigre;

12,500 lapis ornaient le palais au dedans et au dehors; au milieu de la salle

d'audience s'élevait unarbre d'or massif avec dix-huit grosses branches chaigées

d'oiseaux mécaniques, dont léchant imitait celui d'oiseaux vérilahles.

dk ."*:
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quelques-uns de ses guerriers pour les gouverner. Il no conso-

lida rien, et ne donna mt^me aucune'iinstitution stable à la Tran-

soxiaiie et à la Perse, quil considérait comme l'iiéritage de sa

famil'o ', .
> tiu, ri descendance ne régna que par suite de la con-

quit (Je { ;i ! où survécut le nom de Grand Mogol.

Tamtk iau aécida que tous les enfants nés dans le harem 'do

l'empereur et des princes devaient être considérés comme mem-
bres de la famille impériale, et que l'État, par conséquent,

était obligé de les entretenir; aussi vit-on parfois dans l'Inde

jusqu'à trois cents hir^. ^
' ,.!Pianx, dont quelques-uns conte-

naient jusqu'à mille femmes. La Renaudière, qui visita dernière-

ment Delhi, y trouva sur le trône le XIV descendant de Tamerlan,

à qui la Compagnie des Indes fait une pension de 200,000 livres

slerhng; mais il est obligé d'entretenir vingt mille personnes du
sang impérial, dont dix-neuf mille sont des femmes, attendu que

les mâles vont ailleurs chercher fortune. Ce sont là les seuls sujets

qui restent au Grand Mogol.

Tamerlan fonda une école célèbre à Kesch ; il entretenait à sa

cour plusieurs lettrés et historiographes auxquels il imposait l'o-

bligation de dire la pure vérité : la vérité, sans doute, telle qu'on

peut l'écrire quand on est aux gages d'un desp. '.^ (1). Il rédi^i a

leToufoukat, ou règlement pour l'organisation de l'armée (2), des

magistratures, de l'administration des finances et de la justice.

iNous avons encorede lui un curieux monument : les Commentaires

sur ses entreprises (3). Dans le prologue, il déclare « à ses fUs,

1 1

(1) « Gengis-Khan ti Tamerlan sont les deux plus grands conquérants de

l'Asie, depuis Alexandre ju.^qu'à nos jours. Tous les deux furent prodigues à

l'excès de sang humain, cxt.-rminateurs de dynasties, fondateurs de royaumes

et réft'-. latcurs f' ; la sociél La grande difTcrence entre l'un et l'autre consiste

en ce que Gengis-Khan, espi it harbare, ennemi de la civilisation, porta, dnns

tous les lieux où il alla avec, ses hordes homicides , toutes les calamités de la

guerre, tandis rne Tamerlan, versé lui-mftmf; dans les lettres arabes et persanes,

mérita q. j ses exploits l'ussfat illustrés par des plumes comme celles de Slia"

raffeddin et d'Abderresac, nnteur de ['Orient des derc astres heureux, liistoiro

entièrement inconnue jusqu'ici en Kiirope. »De Hammer. Cv< Sharaffeddin, mollah

résidant à Yezd en Persr> écri' l'histoire de Tamerlan après sa mort, par ordre

du sultan Ibrahim , e! ' livr est réputé un chef-d'œuvre d'exactitude et de

style. Le Syrien Ahm^ i i-A hscha retraça aussi en arabe la vie du conqué-

rant trente-cinq ans après sa lort. L'un n'est pas moins prodigue de fables

que l'autre.

(2) il a été traduit en français sous le titre à''rnsdtîitions politiques et

militaires de Tamerlan; Paris, 1787, in-12.

(3) Charles Stewartles a traduits en anglais, Londres, 1830, sous ce titre : The

MulfuzâtTimvry, etc., ou « Alémoires de l'cmpprpur mongol Timour, écrits
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a ncvoiix et autres, avoir écrit ses mémoires en turc, afin que

« ceux de ses descendants qui lui succéderont dans le gouvcrne-

« ment do i'empire par lui fopdé avec tant d'efforts, de fatigues,

« de marches et de guerres, mettent en pratique les ^^gles et les

« avis qui doivent assurer la durée de leur puissance et de leur

« monarchie. »

Il débute en ces termes : « Mes fils fortunés, mes sages mi-

te nistres, mes nobles et zélés serviteurs, sachez que, si le Dieu

« tout-puissant m'a accordé la grandeur, s'il m'a constitué pas-

« teur de son troupeau , s'il m'a prôté son secours céleste, au

« point de me rendre le monarque suprême de la terre, ce fut

« €^ cause de ma fidélité constante h pratiquer la justice, à ob-

« server les traités, à respecter les propriétés, à user avec éco-

« nomie des richesses publiques, à faire servir le pouvoir à la dé-

« fense et à la , opagation de la religion, k honorer les moines

« et les derviches. » Il continue ainsi : « J'avais ouï dire que

« lorsque Dieu choisit un homme pour lui confier le sort d'un

« pays, et lui remet l'administration du genre humain, afin qu'il

« gouverne conformément h la justice, si cethomme élu se conduit

« comme il le doit, son règne dure et prospère ; mais que , s'il se

« rend coupable d'injustice, de tyrannie et d'actions opposées à

« sa loi divine, Dieu ne permet guère qu'il ait de fils, et le prive,

« au profil d'un autre, de ses États et du pouvoir souverain. En
« conséquence, pour conserver ma souveraineté, j'ai pris d'une

« main la justice, de l'autre l'équité, et j'ai eu soin que ma de-

« meure royale fût éclairée de ces deux lumières. Ayant appris

a que les rois justes sont l'ombre de Dieu, et que le meilleur roi

« est celui qui imite la Divinité en pardonnant aux pécheurs,

« j'ai suivi l'exemple des rois justes, et pardonné à mes en-

« nemis. »

Il est à regretter que les autobiographo: ne soient pas tels

qu'ils se dépeignent eux-mêmes. Tamerlan , soi! qu'il crût lui-

même aux pronostics, ou qu'il fût intéressé h y faire croire, ra-

conte en détail tous ceux qui prédirent sa fortune extraordinaire.

Nous en rapporterons un fragment, qui concerne ses croyances

religieuses « Dans l'année 806, et j'avais alors soixante ans,

« je revenais de la conquête de la Natolie. J'offris mes hommages

pnr lui-même eu dialecte turco-dschagataï, traduits en persan par Abon-Talib

Ilosein , et du persan en anglais. » Peut-être ont-ils été écrits par un autre, sous

son nom.
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« au cheik Sadr-Eddin-Ardéhil, pAlo des hommes savants; Ini

« ayant demandé sa bônédiction, j() lo priai do me donner pour

M compagnon \m de ses disciples, afin qu'il iïit un do mes pôlevS.

« Il nje répondit que dans la montagni^ de Salaran se trouvait

« une fontaine dont l'eau était tantôt froide, tantôt chaude
; que

« je d<'vrais y aller, (!t que la première personne (pii viendrait

« faire ses ablutions serait le guide demandé. Conformément aux

« ordres du cheik. je montai jusipi'ii cette fontaine, auprès de

« laquelle, après avoir fait mes ablutions et mes prières, je restai,

« attendant avec anxiété celui qui arriverait. Chose étonnante ! le

« premier qui, le matin, s'approcha de la source et pria après

« s'y être lavé, ce fut le chef de mes écuries. Le lendemain et lo

« jour d'après, le fait se renouvela. Étonné , je me dis à moi-

« môme : Le cheik ne peut s'être trompé, et j'adressai la parole

« à cet homme en l'appelant Scid, et en lui demandant comment,

« puisque jusqu'alors je l'avais regardé comme un serviteur in-

« fime , il était parvenu à cette dignité et h cet honneur. Il me
« répondit que, par ordre du pôle des pôles, dès le premier mo-
« ment que j'étais devenu monarque souverain, il avait été le

« bâton de mon gouvernement. Il commença alors des prières,

« auxquelles je m'unis, et, pendant ce temps, un vif sentiment

« déplaisir me ravissait. Les prières terminées, il me dit : Prince,

« vous êtes à cette heure l'hôte de Dieu , et tout ce qu'un hôte de-

« mande, il doit le recevoir grntuUement. Je demandai la foi.

« La foi par Mahomet subsiste éternelle, me pépondit-il; elle

« est une cité, et ceux qui l'entourent s'écrient continuellement :

« // n'y a pas d'autre Dieu que Dieu, et ceux qui sont à Vin-

« térieur répondent : // est connu qu'il n'y en a pas d'autre que

« Dieu. Cette ville est la porte des portes, et quiconque y entre

« ou en sort répète sans cesse les mêmes paroles.

« Alors je me prosternai; puis, levant la tête, je m'aperçus que

« mon compagnon avait déposé son âme dans la main du Gréa-

« teur. Je m'affligeai vivement, el, lorsque je racontai an cheik ce

« qui était arrivé, il me dit qu'élever et renverser les souverains,

« accorder les royaumes à qui en est digne, les enlever aux indi-

ce gnes appartient aux vraisadorateurs,quisontlesagentsd(! Dieu;

« que chaque pays a son saint patron, lequel reçoit sa mission de

« l'imam (chef) des pôles; que le pays est Horissant tant qu'il

« soutient le monarque, et qu'il déchoit dans le cas contraire.

« L'État prospère s'il conserve son gardien ; mais il décline et ne

« tardepasàtomber s'il le perd, à moins qu'un nouveau patron ne

« lui soit envoyé. L'homme-dieu à ((Ui était confié le royaume de
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« Knisar {[) est mort cette année; c'est pourquoi vam avez rem-

« porté svr lui une victoire facile. Je pris cela comme un avis qui

« m'annonçait, que mon tour ne tarderait pas h venir; néanmoins

« je conservai respérance qu'un autre patron serait nommé au

« poste de mon protecteur décédé. Je fis don au cheik de quatre

« cents prisonniers nés dans la Natolie, pour ni'assurer son

« intercession. »

Tout ce passaj^e se réf«>re Ji une croyance des sofis do Perse,

selon laquelle le gouvernement du monde est donné aux wéli,

ou amis de la Divinité, qui sont au nombre de quatre mille, for-

mant des ordres distincts. A peine l'un d'eux vient-il à manquer,

qu'il est remplacé par un autre d'un ordre inférieur. A la tête de

ces ministresde la Providence, est le pôle des pôles, ou le secours ;

après lui viennent deux pôles ou imams, puis les quatre soutiens

ou gonds, et ainsi de suite.

« Grâce îi Dieu , dit ailleurs le conquérant, depuis l'âge de neuf

« ans jusqu'à celui de soixante et un, jamais je n'ai mangé seul;

« jamais je ne suis sorti sans la compagnie d'un ami; jamais je

,« n'ai endossé de vêtements neufs que je ne les ôtasse pour les

« donner à mes camarades , et, quoi qu'ils me demandassent,

« loin de les repousser, jamais je n'attendis qu'ils eussent recours

« à d'humiliantes instances pour le leur accorder (2). »

Tamerlan avait laissé, par son testament, le pouvoir suprême

à Pir-Mohammed-Géangir ; mais la discorde s'élant mise entre

ses nombreux descendants, Géangir fut renversé par Khal-Sul-

tan, autre petit-fils de Tamerlan, et l'empire se trouva démembré.

Dans lescontrées situées entre le Giaik, le Sioun et les montagnes

Kouen-loun et Tang-nou, contrées qui, depuis 1408, avaient

échappé à ses descendants, se formèrent les Élats indépendants

desUsbeks nomades, des Mongols Éleuthes ou Kalmoucks, et les

khanats Gengis-khanides de Kamil, Kotan et Kasgar. La Géorgie

recouvra son indépendance; dans l'Inde, en deçà du Gange, un

prince afgan fonda le royaume du Moultan, un autre celui de

Dehli, dont les royaumes mongols de Kachemir et de Sindy fu-

nu.

1450.

(1) L'empire oUoman, qui, dès le commencement du quinzième siècle , pos-

sédait en grande piirtie l'empire des Césars ( de Constiintinople ).

(2) Plusieurs autres princes d'Orient ont écrit leur propre vie. Nous connais-

sons en Europe celle du clieik Mohammed Ali Hazin
(
publiée par Belfonr,

Londres, 1831), né en 1692; les mémoires privés de Tezkaret Alwekiat , écrits

par un de ses conlideuls, et traduits par Charles Slewart (Londres, 1832), ceux
de Zahir Eddiii Moliamined Baber, empereur de l'Hindoustan, écrits par lui-

même, et traduits en anglais par G. Erskine. ( Londres 1826.)
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rentles tributaires. Les sultans Borgites de l'Egypte soumirent

la Syrie jusqu'à l'Euphrate elle Gydnus, et une partie de l'Arabie

jusqu'au tropique.

Kara loussouf, chef des Turcomans du Mouton Noir, après

avoir expulsé les fils de Tamerlan , mit fin à la dynastie des

Ilkhaniens, dont Bagdad était la capitale, et enleva quelques pro-

\Inces aux Turcornans du Mouton Bleu, qui néanmoins gar-

dèrent la possession du Diarbékir et de la basse Arménie
; puis il

fit la conquête de l'Irak Arabie et d'une portion de l'Arménie.

Les princes de sa famille se partagèrent ses domaines et guer-

royèren., entre eux jusqu'à ce que Géangir réunît toutes les frac-

lions de l'empire, auxquelles il ajouta une partie de la Perse ou

du Kerman. Mais Ussum-Cassan, chef des Turcomans du Mouton

Blanc, le vainquit et s'empara de toutes les possessions du Mouton

Noir du Khorassan et de la Perse. Alors il régna sur toutes les pro-

vinces comprises entre le Caucase , le Taurus, l'Euphrate, le

Djiun inférieur, l'Elmend et la mer d'Oman. Ainsi les empires

succédaient aux empires, pour ne laisser que des ruines. Samar-

cande resta la capitale de l'État principal, qui embrassait la Bou-

kharie [Sogdiane et pays des Massagètes ) et le Khorassan {Bac-

triane et Hyrcanie). Le khanat fut rétabli dans le Kapchak en

faveur delà ligne de Touschi, mais dépouillé de son ancienne

puissance; il fut bientôt morcelé pour former quatre khanats :

celui de Grimée ou de la Porte d'or [Pérékop], qui, en]1470, se

soumit à la Porte ; celui de Kazan et celui d'Astrakhan, qui

devinrent tributaires de la Russie, comme aussi, plus tard, celui

de Tourouff en Sibérie.

L'expédition de Tamerlan dans l'Inde en fit sortir les Zingari

(Bohémiens). Aucun point n'a été plus souvent traité et débattu

que l'existence de cette population misérable, qui depuis tant

de siècles s'est répandue sur toute la terre, sans changer de ca-

ractère ni de mœurs. On les trouve encore dans le pays des

Mahrattes, unis en tribus, et leur langue, ainsi que leur physio-

nomie, révèle leur origine indienne; on appelle en effet Zin-gari,

dans l'Inde, les derniers d'entre les Parias. Lorsque Tamerlan bou-

leversa ce pays, les trois castes supérieures souffrirent, mais sans

se détacher du sol natal. Les Indiens des castes inférieures, au

contraire, s'éparpillèrent, abandonnant un séjour de misères, et,

suivant les traces des Mongols comme espions ou comme ma-
raudeurs, ils se répandirent dans les pays conquis. Quelques-uns

se dirigèrent vers l'Orient, et il en existe encore sur la côte du
Malabar qui vivent du métier de pirates. »

" Mjtres errèrent dans
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la Perse et le Turkestan ; quelques-uns, poussés probablement

par les Ottomans, gagnèrent l'Europe. En 1417, ils apparaissent

en Moldavie et en Valachie ; l'année suivante en Suisse; en 1422,

en Italie ; en 1424, en France. Ils se faisaient passer pour origi-

naires de la basse Egypte, ajoutant que Disu avait rendu leur

pays stérile, parce que leurs aïeux avaient refusé asile à Marie

dans sa fuite avec l'enfant Jésus ; ou bien ils disaient que le pape

Martin, pour les punir de leur apostasie, les avait condamnés à

errer pendant sept ans sans entrer dans un lit, en enjoignant à

tout évêque ou abbé mitre de leur donner six livres tournois.

On ne voulut pas les recevoir dans Paris ; mais on leur assigna

pour quartier la Chapelle, près de Saint-Denis, où la curiosité

attirait une foule de gens pour les voir ; les Bohémiens profitaient

de ce concours pour dire la bonne aventure par l'inspection des

mains. L'évêque les expulsa ; mais ils continuèrent à errer dans

le royaume, bien que François I"" les bannît sous peine des ga-

lères. Cette menace fut réitérée plusieurs fois, jusqu'au moment
où il fut ordonné de mettre à la chaîne, sans autre forme de

procès, tous ceux qui seraient arrêtés.

Le nom de Zingari (1) est celui sous lequel ils sont le plus gé-

néralement désignés. Les Danois et les Suédois les appellent Tar-

tares; les Anglais, Égyptiens [Gypsies) ; les Français, Bohémiens;

les Arabes, Arami, c'est-à-dire voleurs; les Hongrois, Pharaoh-

nepek, ou peuple de Pharaon; les Hollandais, Heiclenen, on ido-

lâtres; les Espagnols, Gitanos ou malicieux. Ils furent exilés

d'Angleterre sous Henri VIII (1331) et sous Elisabeth; Charles-

Quint tenta vainement de les bannir de l'Allemagne. Quelques-uns

se sont établis à demeure dans la Grand e-l>etagne, et un plus

grand nombre en Transylvanie, en Valacliie e! Lithuanie et dans

les provinces du Caucase, en abandonnant l'existence nomade,
bien qu'ils restent en dehors de la civilisât i-ii (2). L'empereur Jo-

seph II, ainsi qu'une société anglaise, entreprit de les civiliser, au

lieu de les persécuter.

L'unique pays en Europe où ils se trouvent réunis en certain

nombre est l'Espagne, qui, après avoir chassé les Maures et les

Juifs industrieux, n'a pu se débarrasser de ces hôtes oisifs et dé-

1666.

(1) flind-Kales, Indiens noirs? Voy. Ci.ables Pougens, Trésors des ori-

gines de lu langue française.

(2) On a prétendu avoir compté 60,000 Zingari en Espagne; 54,000 en Hon-
grie; 104,000 en Transylvanie, 792,000 dans les autres pays de l'Europe; 400,000

en Afrique; 20,000 dans l'Océanie; 1,500,000 dans l'Inde; 2,000,000 dans les

autres pays de l'Asie : en tout, 4,920,000.
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goûtants. En vain ils furent bannis par Ferdinand le Catholique

en 1492; en vain, un siècle après , le concile de Tarragone les

proscrivit de nouveau. Dans îa plaine de Grenade et dans les

montagnes arides qui l'entourent, du côté qui fait face à l'Alhani-

bra, on aperçoit une foule de grottes semblaoles à des terriers,

défendues par des buissons épineux de figuiers d'Inde; là vi-

vent cinquante mille Gitiinos en vendant des figues, en fabri-

quant des cordages et des nattes de jonc ^t d'agave, en cher-

chant des paillettes d'or dans les sables du Quadalquivir, en

trompant sur le prix des animaux qu'ils vendent et qu'ils achètent.

Préférant le larcin à l'aumône, ils mettent à profit toutes les in-

clinations perverses de l'humanité, stimulent la cupidité et le

libertinage, servent aux intrigues amoureuses, prêtent la ma'n à

la fraudt^, préparent la voie aux brigands , dérobent les enfants

et disent la bonne aventure. Deux seules bonnes qualités les

distinguent : la chasteté des femmes (1), du moins à l'égard dos

étrangers (chose incroyable avec un tel abandon de la moralité),

et l'amour de la famille, au sein de laquelle la Zingara se réfugie,

pure et affectueuse, après avoir employé sa journée à voler, à

tromper, î» fomenter la débauche et à la faciliter. Le monde les

méprise ef '.c»3 met hors des lois de la société ; c'est empirer leur

condition; ii vaudrait mieux chercher à ramener ce grand nombre

de frères égarés.

CHAPITRE IV.

PIN DE l'empire o'OKIENT. — MAHOMET II.

L'empire grec frémit de joie a ces terribles vicissitudes qui

relardaient sa mort de quelques jours. Le monde entier s'agitait;

seuls, les successeurs do Constantin restaient stationnaires,

.
(l) Il faut (lire pourlantqu'i! n'en est ainsi qiiecliezies Gitanosespaj^nols, car

pailoul ailleurs lapiostituliun est un trafic, et la promiscuité un usage coiislant.

L'oiivnige le |)lns complet sur la manière de vivre des Zingari est tlie Ziitcali,

or un A'count vf Ihe Gypties of Spain ( Londres, 1841 , 2 vol.), par M. Hau-

iiow, agent de la Société l)il)li(pie de Londres, qui a passé sa vie à les obser-

ver pour les améliorer. Il les avait amenés h traduire des morceaux de l'Kvangile,

et il était parvinu à reunir tout celui de saint Luc , qu'il fit imprimer à Madrid en

1838. Mais les Zingari n'y virent rien moins qu'un talisman, ef ils le prdmrnl

sui' eux pour avoir honne clinnce (|uaiid ils s'en vont voler.
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regardant avec dédain l'échange d'idées et d'usages qui s'opérait

alors. Les croisades les contraignirent à porter leur attention sur

les Francs ; mais ce fut avec un sentiment de haine et de mépris,

sans rien apprendre d'eux et n'employant à leur égard que l'as-

tuce et la trahison. L'approche des Ottomans, leur ennemi com-

mun, les détermina à recourir à l'Occident. Chose inouïe! Jean

Paléologue se rendit à Rome en suppliant; mais, dénué de vertu,

de dignité, de courage, comment pouvait-il se faire le représen-

tant de convictions profondes? Nous venonsde voir aussi Manuel II,

à la persuasion du maréchal de Boucicaut, se diriger vers l'Eu-

rope, où il arrivait du moins avec une meilleure renommée, que

lui avaient méritée non les manèges ignobles de son père, mais

son activité, sa pénétration, son abnégation personnelle, ses ef-

forts pour raviver un empire agonisant.

Ayant laissé au prince de Sélimbrie , son neveu , ce qui com-
posait ?jn royaume , c'est-à-dire l'enceinte de Constantinople , et,

pour la défendre, ceni, hommes d'armes francs, autant de varlets

et quelques arbalétriers , Manuel II débarqua à Venise , d'où il

gagna Milan , et ensuite Paris , où il reçut un accueil extrême-

ment honorable de Charles V, qui lui assigna même une pen-

sion (1). Il visita aussi Londres; mais il ne retira point de son

voyage le fruit qu'il en attendait, d'autant plus qu'au lieu de se

réunir loyalement à l'Église latine, il écrivait contre elle.

Quelque temps après la bataille d'Ancyre , il revint à Constan-

tinople, destitua son neveu, qui n'avait plus Bajazet pour le sou-

tenir, et le relégua à Lemnos. S'il avait eu ;>lus de puissance, il

aurait pu profiter du désastre des Ottonip.ns et de la discorde qui

se prolongea dix années entre les fils de Bajuzet ; au lieu de cela

,

il prit tour à tour parti pour ces princes, jusqu'au movunal où la

mort de trois d'entre eux laissa leur pouvoir tout entier aux niains

d(! Mahomet P^ Ce prnice e^t compté parmi les meilleurs souve-

rains turcs; il fut l'ami de Manuel, au point de lui confier en mou-
rant la tutelle de ses fils. Il termina lcs,mosquées d'Andrinople et

de Brousse, et lui-même, daiîs cette dernière ville, en fit bâtir

une à^i^oAée Jeschiliinaret ( Établissement vert de bienfaisance).

C'est un monumeut très-riche, dont les murs sont couverts à

l'extérieur de marbres disposés en damier, de différr,ites couleurs.

Pour les travaux de la porte, il fall t trois ans et quarante mille

(1) M. nciRer de Xivicy a In eu 1840, à l'Académie des iiiciipli( iis et l)elie.<-

leltics, une disseililion sur les relations de l'empereur Manuel a\(:c, la France,

tiri'e de.> clnoniquea et des cliailes Inédites.

uoo

1103.

1417.

r..)i.
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sequins. L'intérieur est tout brillant de porcelaine, avec des

versets du Coran en or sur azur. Auprès de la mosquée est le

mausolée de Mahomet, revêtu de porcelaine au dedans et au de-

hors, avec une école et une cuisine pour les pauvres : travaux

qui rivalisent avec la chaire de Sinope et la porte de l'Académie

de Sivas. Ce sultan est le premier qui envoya, par la caravane,

des secours aux pauvres de la Mecque, et qui favorisa les

lettres.

De son temps, Bedreddin de Simaou , docte juge dans l'armée

de Mahomet , conçut l'idée de faire une révolution au moyen d'une

nouvelle doctrine; à cet effet, il choisit pour apôtres le Turc Bo-

rekloudjé Moustaphaet Kémali Oubdin, juif renégat. Ils se mirent

h prêcher la pauvreté, l'égalité , la communauté de toutes choses

,

excepté celle des femmes; afin de se concilier les Grecs, qu'ils

voulaient détacher du prince ottoman, ils disaient que les chré-

tiens eux-mêmes devaient être considérés comme adorateurs de

Dieu. Une armée, formée de leurs sectateurs, défit les premières

uïi. troupes que leur opposa Mahomet; maïs son fils Amurat II arrêta

ce mouvement par le massacre des sectaires et la mort de Mous-

tapha, qu'il fit crucifier. La dignité de Bedreddin et son grand

savoir ne le sauvèrent pas lui-même : unique révolution otto-

mane tentée au profit d'une réforme religieuse jusqu'à celle des

Wahab'+Co.

Amurat II, prince juste et parfois généreux, voulut être !.:•-

même le tuteur de ses frères, contrairemeni à l'usage ordinaii-e

des sultans fratricides. Manuel II mit alors en avant un prétendu

Moustapha, se disant I3 fils de Bajazet, disparu à Ancyre. Favo-

risé par des désertions réitérées , oe compétiteur fit un instant

««'. trembler Amurat; mais enfin celui-ci , aidé par les Génois de Pho-

cée, le vainquit, le fit pendre , et, pour se venger, assiégea Cons-

tantinople. Deux cent mille Turcs accoururent, attirés tout à la

fois par le désir de s'emparer de la ville des Césars
, par ses ri-

chesses, par la beauté des femmes et par les excitations d'un

derviche qui, monté sur un âne et suivi de cinq, disciples, pro-

mettait la victoire au nom i prophète , avec lequel , disait-il , il

s'entretenait dans le ciel. La solidité des murailles et le courage des

habitants , excités par l apparition delà Vierge Marie, repous.sèrent

Amurat. Pour se dédommager, il alla s'emparer de Thessaloniquc,

tau ville depuis sept ans au pouvoir des Vénitiens, la livra au pillage,

et donna comme esclaves à ses soldats soixante-dix mille habi-

tants. Bientôt sous l'empire d'un repentir soudain , il les racheta
,

leur rendit leurs maisons, et transforma les églises en mosquées.
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les monastères en caravensérais : mesure qui conserva les . vesti-

ges de la magnificence romaine.

Conquérant heureux , Amurat parvint, aussi à étouffer les ré-

voltes domestiques; trois fois il fit la guerre à son beau- frère,

le prince de Caramanie , et h\ pardonna par affection pour sa

sœur. Il envahit ensuite la Hongrie ^ et se trouva en face de la

chrétienté.

Les instances de Manuel et le danger qui menaçait'la chrétienté

entière, notamment l'Italie, déterminèrent le pape Eugène lY à

solliciter une croisade. « Les Turcs , disait-il, lient avec des cor-

« des des troupes d'hommes et de femmes, qu'ils emmènent avec

« eux ; des chrétiens, condamnés à la servitude , sont confondus

« avec le plus vil butin, et vendus comme des botes de somme,
« le père séparé du fils, le frère de la sœur , le mari de l'épouse.

« Ils tuent, sur les routes et au milieu de la ville, ceux que les

« ans ou !a maladie empêchent de marcher. Sans pitié même pour

« l'enfance , ils mettent à mort des victimes innocentes qui com-

« mencent h peine la vie ; ne connaissant pas encore la crainte

,

« elles sourient aux bourreaux au moment de recevoir le coup

« mortel. Toute famille chrétienne est contrainte de livrer ses

« enfants à l'empereur ottoman , comme jadis )e peuple athénien

« au monstre de Crète. Partout où les Turcs ont pénétré, les cam-

« pagnes sont devenues stériles, les villes ont perdu leurs lois et

« leur industrie ; la religion chrétiennen'a plus ni prêtres ni autels;

« l'humanité n'a plus d'assistance ni d'asile. »

Il conjurait en conséquence les princes et les peuples de se-

courir le royaume de Chypre , l'île de Rhodes , et surtout Cons-

tantinople , dernier boulevard de l'Occident ; mais l'enthousiasme

était éteint, et ceux qui autrefois s'étaient armés par millions pour

racheter le saint sépulcre ne savaient pas alors s.^ lever pour dé-

fendre leur propre patrie. La France et l'Angleterre s'étaient épui-

sées dans leurs guerres mutuelles; Frédéric III manquait , en Al-

lemagne , de force et de crédit. Cependant le duc de Bourgogne

se mit à la tête de ses sujets
,
qui s'étaient armés li leurs frais et

de leur propre mouvement. Gênes et Venise se réunirent sous l'é-

tendard des clefs saintes. La Pologi.. . et la Hongrie , menacées de

si près , auraient dû les premières courir aux armes ; mais elles

étaient divisées et sans discipline. Néanmoins le cardinal Julien

Césarini réussit à secouer leur torpeur, et l'énergie leur revint

surtout quand les deux couronnes se réunirent sur la tête de La-

dislas ,
prince désireux do s'illustrer par de grandes actions.

H avait pour conseil et pour soutien le grand Jean Hunyade,
iiisT. uMv. — T. xif. r,

IM.
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né d'un père valaque et d'une mère grecque; formé dans les

guerres d'Italie , défenseur des Hongrois contre les Turcs , aux-

quels il s'était rendu redoutable par son courage , il avait obtenu

le titrfi de vayvode de Transylvanie. Une foule d'aventuriers fran-

çais ot allemands se groupèrent autour de lui. On lui promit le

soulèvement des chrétiens de l'autre côté du Danube; l'empereur

grec s'engageait à garder lo Bosphore , et à marcher avec ses

propres troupes , renforcées de mercenaires. Jean Hunyade rem-

porta en effet deux victoires signalées ; mais l'hiver l'ayant empê-

ché de gagner Ândrinople ou Constantinopie , il se retira sur Bude,

où il entra en triomphe , avec treize pachas , neuf étendards et

quatre mille prisonniers.

Âmurat envoya demander la paix , le rachat des prisonniers

et l'évacuation de la Servie et de la frontière hongroise; une

trêve de dix ans fut conclue. Alors, chargé de lauriers et se st,n-

tant fatigué de la vie guerrière
,
quoique dans lu fleur de l'âge , il

abdiqua en faveur de son fils Mahomet , âgé de quatorze ans. Ne
se réservant que quelques provinces . ii se retira à Magnésie , au

milieu de quelques ermites , pour prier avec eux
, jeûner et se

mortifier, afin de recevoir la lumière de l'esprit (1),

Mais le légat Julien Césarini avait vu avec déplaisir se conclure

la paix. Informé qu'une belle flotte , composée des forces combi-

nées du pontife, des Vénitiens , des Génois et des Flamands , me-

înaçait les Turcs , il pressa Ladislas de violer le traité et de repren-

dre les armes. Alors Amurat jugea nécessaire de ressaisir le

sceptre et l'épée. A la tète de soixante mille hommes d'élite
;, il

évite les galères pontificales qui l'attendaient dans le détroit de

Constantinopie
,
paye aux Génois un ducat par soldat pour le trans-

porter àGallipoli; arrivé à Varna, en face des croisés affaiblis

et désunis, il leur livre bataille , en faisant porter au haut d'une

pique le traité rompu, comme un appel à la justice du Dieu des

chrétiens et des musulmans. Les chrétiens eurent d'abord le des-

sus, et Amurat, désespérant de l'emporter, prenait le parti de la

fuite, quand un janissaire saisit la bride de son cheval, et Ir fit

tourner; il revint donc à la charge en invoquant le ciel cl le \ »-

;^hète, Jésus-Christ lui-même, pour l'aider àvenjrer la loi du ser-

ment, et remporta la victoire.

(l) « Voltaire admira le •philosophe turc: aurait-il fait le même éWige d'un

prince chrélien qui se serait retini dans un monastère? Voltaire était, à sa Ma-

nière, tartufe et intolérant. » — Celte note n'est pas de nous, ni d'un temps oa

il était redevenu à la mode de raisonner, mais d'im cliaud partisan des ency-

clopédistes, Gibbon, cli. LXVli.

%
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jpi)^ mille phrétiens périreiit daQsc^tte journée; I9 perte des

Turcs fut plus grande encore. Julien, l'un des hommes les plu» sa-

vants de son temps , va^is dont la prudence n'égalait pas le savoir,

demeura de pied ferme sur le chfimp de bataille quand les autres

fuyaient , et y périt. Amurat , observant ceux qui avaient suc-

combé, s'écria: VoUà qui est singulier / cç sont tou^ desjei^nes

gens; il n'y en a pus un seul qui ait la barbe grise. — S'il y qnait

eu un vieillardparmi eux, lui répondit l'ata-beg, «7 /« aurait dé-

tournés d^une entreprise téméraire. La têtede Ladislas, placée de-

vant le traité viol^ , annonça à Brousse la victoire d'Amurat , et

vingt-cinq cuirassiers enchaînés attestèrent au Soudan d'Egypte la

force des vaincus.

Au lieu de poursuivre ses succès, Amurat retourna dans sa

retraite délicieuse et chérie de Magnésie , à ses jardins de

tulipes, dans ces mêmes lieux où Thémistpcle fugitjf avait

trouvé un asile et du pain; mais il en fut encore arraché par un
soulèvement des janissaires, qui éclata à Andrinople et que Ma-
homet, à cause de sa jeunesse, était impuissant à réprimer. Le
grand Hunyade, qui avait rétabli l'ordre en Hongrie durant

la minorité du nouveau roi, envahit bientôt l'empire turc avec

l'armée la plus belle, la mieux disciplinée qui fût sortie delà

Hongrie. Amurat s'avança contre lui à la tête de cent cinquante

mille hommes, et le défit dans les champs de Merles. En fuyant

seul à travers les forêts de la Valachie, Hunyade fut arrêté par

deux brigands; mais, tandis qu'ils se disputaient le collier sus-

pendu à son cou, il leur arrache une épée, en tue un, met
l'autre en fuite, et revient sain et sauf parmi les siens, assez à

temps encore pour défendre Belgrade contre Mahomet II.

L'empereur Manuel, dont l'insolence ternissait les belles qua-
lités, laissa plusieurs ouvrages de théologie et de morale, où se

trouve un curieux dialogue entre lui et un professeur turc, ainsi

que de bons préceptes pour l'éducation d'un prince. Peu de
temps avant sa mort, il avait abdiqué la pourpre en faveurde Jean,

son fils aîné, et partagé les débris de ses États entre ses sept fils.

Jean VII eut Constantinople, Théodore Lacédémone, Andronic
Tliessalonique, Constantin Mésembrie et Sélimbrie sur le Pont-
Euxin, André Delminium en Dalmatie, Démétrius et Thomas le

Péloponèse ; c'est à ces possessions qu'était réduit l'empire romain.
Négrepont et Candie appartenaient aux Vénitiens, Chios et Lesbos
aux Génois ; la famille Acciaùioli, de Florence, tait propriétaire

d'tm Étatqui comprenait l'Achaïe, la Phocide, la Béo^ieet Athè-
nes; celle de Toccoen avait un autre, formé de l'Acarnanie, de

lUt.

17 octobre.

<*M.
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Jean III.
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rÉtolie et de TÉpire méridionale; le nord appartenait à George

Gastriot.
,

Constantin^ ayant échangé sa part d'héritage contre Lacédé-

mone, se rendit puissant, et réduisit à la condition de vassal Neri

Acciaïuoli ; il construisit sur l'isthme de Corinthe l'Hexamilon,

bastion entouré de fossés, pour séparer le Péloponèse de l'Hellade.

Chacun de ces princes, occupé de se défendre et d'agrandir ses

domaines, ne contribuait en rien à donner force et sûreté à

l'empire; aussi, à peine Jean III eut-il ceint le diadème qu'il

acheta la paix d'Amurat par la cession de toutes les villes de la

côte, excepté Sélimbrie et Oerkous, et par un tribut de 30,000

ducats. Trébizonde, qui s'était donnée aux Vénitiens, fut prise par

les Turcs (1430).
scanderbeg. iq[ un nouvêî ennemi s'éleva contre la puissance ottomane.

A l'époque des premières expéditions d'Amurat sur les rivages

de l'Adriatique , Jean Castriot, seigneur d'une partie de l'Albanie

située entre les montagnes et la mer, s'était soumis au sultan

turc. Ses quatre fils, qu'il lui avait donnés en otage, furent cir-

concis, et élevés dans l'islamisme. Trois périrent par le poison

ou dans l'oubli. La beauté remarqimble et l'esprit de George lui

attirèrent la bienveillance d'Amur?.t, qui prit soin lui-même de

son éducation, et lui donna le titie de Scanderbeg, c'est-à-dire

prince Alexandre.

Il grandit dans la molle et énervante corruption du sérail,

ministre et instrument des voluptés du maîtru^ sans toutefois ou-

blier ce qu'il était. Lorsque son père fut mort, soupçonnant chez

Amurat l'intention de lui ravir son héritage, il extorque du se-

crétaire du sultan un ordre de lui consigner Croïa, capitale de
' la principauté de ses aïeux, tue le secrétaire abusé , et s'enfuit.

Une fois en possession de la forteresse qu'il s'est fait livrer, il

égorge la garnison turque , et pousse le cri de liberté. Le pa-

triotisme et la religion lui répondent de toutes parts dans la

martiale Albanie , de sorte qu'il se trouve bientôt à la tête de

douze mille guerriers et maître de toutes les places (1). Lors-

qu'il a recouvré ses domaines, les contributions de l'Épire et

les riches salines du pays lui donnent un revenu net de deux

1U3.

Uk\.

(1) Sir William Temple dans VEssai sur les vertus héroïques, énumère sept

héros qui méritèrent la couronne sans la porter : Bélisaire, Narsès, Gonzalvu

deCordoue, Guillaume d'Orange, Alexandre, duc de Parme, Jean Hunyade ut

Scanderbeg. Celte liste pourrait s'accroître dans l'Iiistoire moderne, notamment
dans celle d'Amérique ; on pourrait aussi mettre en re;;ard la liste des rois iii-

digiîes de porter la couronne. Pour Gibbon, Scanderbeg est un vil traître.
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cent mille ducats, qu'il emploie, sans en rien distraire, dans

rinlér'^t public. Il équipe une armée permanente de huit mille

chevt,. V 't de sept mille fantassins, sans compter des aventuriers

français et allemands; fort de sa grande expérience dans la guerre

d'escarmouches, qui convient aux insurgés, il savait par son ha-

bileté balancer l'avantage du nombre (1).

Ali-Bacha, envoyé contre lui à la tête de quarante mille

hommes, fut défait ; un autre général perdit dix mille Turcs,

et les in' asions de Jean Hunyade donnèrent au héros le temps

de s'afffjrmir. Amurat lui-même attaqua l'Albanie avec six mille

chevaux et quarante mille janissaires, mais sans autre résultat

que la prise de quelques forts; ayant mis le siège devant Croïa,

il fut continuellement harcelé par les bandes de Scanderbeg,

qui repoussait toute proposition de paix. Alors, déçu et le cœur

plein de rage, il se retira dans Andrinople, où il mourut. Ce prince

mérita d'être loué pour la clémence qu'il montra quand la cruauté

était inutile , et pour sa piété
,

qui le porta à propager sa re-

ligion par le glaive; il savait donner la victoire aux soldats, la

sécurité aux citoyens, et bâtissait partout des mosquées et des ca-

ravansérais. Les personnes pieuses de la Mecque, de Médine et

de Jérusalem recevaient de lui, chaque année, une gratification

de deux mille pièces d'or, et les descendants du prophète une de

mille. Bien qu'il fût dans la vigueur de l'âge , il déclara rarement

la guerre sans être provoqué II songea sérieusement à déposer le

pouvoir; quand Manuel Paltf jgue se rendit à Rome pour récon-

cilier les deux églises , il prom;; de ne pas inquiéter son royaume,

et il tint parole.

Amurat eut pour successeur son fils Mahomet II , âgé de vingt Mahomci (t

et un ans, le plus grand des princes ottomans. Loin d'être géné-

reux comme son père , son premier acte fut de faire noyer son

frère Hamed. Musulman aussi zélé qu'ambitieux , il était versé

dans les langues grecque , latine, chaldéenne
,
persane, arabe,

outre la sienne propre , et connaissait l'histoire , la géographie et

J

(1) La bibliothèque gr&nd-ducalc de Weimar conserve, sous le nom de Livre

de Scander-beg, un manuscrit très-ciu .eux sur parchemin ,de trois cent vingt-

cinq feuillets, ornés de^ deux côtés de ''gures à l'encre de Chine. La première

partie représente des machines et inventions de guerre , des ponts, des moulins,

des marches, des mêlées , appartenant au quinzième siècle ; la seconde partie,

certainement postérieure, offre des scènes de la vie privée et publique, des mé-
tiers, des jeux, des maladies, des fêtes. Ce manuscrit passe pour avoir été donné

à Jean Castriot par Ferdir^' '\'agon. Quoi qu'il en soit, il est important

pour la connaissance des us a " l'époque.
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Tastroloti?; inalgi'é la prohibition religieuse, il aimait les arts,

fonda des écoles , écrivit Iui-m4me des li?r< * . t accorda au pein-

tre vénitien GenMle Bellini des honnenrs eues récompenses. Cet

artiste , dit-on , ayant peint nne décollation de saint Jean-Baptiste,

le sultan
,
pour lui montrer qu'il n'avait pas saisi la vérité, abattit

net devant lui la t^te d'un esclave. On ajoute qu'il fit ouvrir le

ventre ii quatorze pages pour s'assurer lequel avait mangé un me-

lon, et qu'il fit immédiatement trancher la télek une esclave pour

laquelle un janissaire lui avait teproché sa prédilection, afin de

prouver que jamais il ne se laisserait dominer par les femmes.

Si ces faits ne sont pas suffisamment attesU:«, il; témoignent du

moins de l'opinion qu'on avait conçue de son caractère farouche

et indomptable. Il est certain que le sang ne lui coûtait rien à

verser. Sans piti»î dans les affaires d'État
,
quiconque se rendait

coupable de rébellion devait mourir, et de la mort la plus atroce
,

c'est-à-dire scié en deux. La supériorité de ses forces le rendit

victorieux plus que son habileté guerrière. Il se livrait avec

passion aux voluptés contre nature, et corrompait les jeunes gens

de familles nobles avant de les élever aux emplois , égorgeant ceux

qui lui résistaient. Tel était celui qui devait détruire l'empire de

Consiantin.

Au surplus, les Ottomans avaient des princes élevés dès leur

c ^.fanr;e pour la guerre et l'administration , et dignes de régner

mv une nation belliqueuse. Un principe enraciné chez cette nation

veuî, que le despote le plus odieux soit remplacé par son fils :

procédé simple
,
qui prévient beaucoup de révolntions. Puis , afin

que les frères ne deviennent pas des compétiteurs dangereux, le

père lui-même ou son fils aîné fait périr les autres : usage in-

humain plutôt qu'impie; car la sainteté de la famille , telle qu'elle

existe parmi nous, ne peut se trouver dans un sérail de femmes

rivales, et parmi des fils en lutte les uns contre les autres.

Le fondement de la force des Ottomans était dans les guerriers

recrutés parmi les jeunes garçons les plus robustes de l'Europe

,

Francs, Macédoniens, Albanais, Bulgares, Serviens; élevés dès

Fâge de douze à quatorze ans au métier des armes , ils étaient

isolés des chrétiens , et liés entre eux par une sorte de frater-

nité militaire étrangère aux liens de la famille. Les individus qui

se distinguaient par la naissance ou le mérite devenaient adjamo-

glans ou ichof/lans, les premiers attachés au palais , les autres à

la personne du prince ; ils apprenaient , sous des eunuques blancs,

à monter à cheval et à lancer le javelot. Ceux qui montraient du

goût pour l'étude s'appliquaient à la lecture du Coran , aux lan-

«

J
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gués arabe et persane , afin d'arrivf>r aux emplois civils , mili-

taires et ecclésiastiques ; puis ,
quanti ils étaient vieux, ils entraient

parmi les quarante agas qui acco pagnaient le sultan, avec la

perspectire d'être investis par lui d'un gouvernement et des plus

hautes dignités (1). Ce n' lait donc pas la nation conquérante qui

dominait, mais les v>- tnres dt despote, esclaves pour la

plupart, sans nœuds*' "
, a amitié , de patrie, dévoués

uniquement au malt -? a ils devaient tout, habitués à

l'obéissance absolue sitre ippui que leur mérite per-

sonnelle).

Que pouvaient opposer mtins à une pareille discipline ?

Le feu grégeois était devenu un mystèr*; pour ceux qui lui avaient

(I) M\H3iuLi, État militaire de l'empire ottoman ; La Haye, 1732.

(î) Clialcondyle, Grec contemporain , donne ainsi les détails des forces d'A-

murat : » La Porte du sultan se compose de six à dix. milles hommes de pied.

Les enfants dérobés sont expédiés en Asîo pendant deux ou trois ans, pour ap-

prendre le turc; puis on en envole deux ou trois mille sur la tlotte de Gallipoli

pour s'exercer au service de mer , en leur donnant annuellement Tépée et l'ha-

blllement; enfin ils sont appelés à la Porte avec une solde siitlisantc pour leur

entretien , et quelques-uns avec un traitement plus important. Distriliués par*

dizaines et par cinquantaines sou» des oHiciers , ils servent deux mois dans la

tente de ceux-ci. Ils forment autour du sultan l'enceinte étroite dans laquelle ne

peuvent se dresser d'autres tentes que pour les princes, pour le trésor et pour la

chambre. Le sultan a une ou deux tentes rouges, couvertes de feutre rouge et

doré. Dans le cercle des janissaires se trouvent quinze tentes , et en dehors les

autres hommes de la Porte, éciiyers, échansons, enseignes, vizirs, messagers.

Chacun traînant à sa suite beaucoup de serviteurs, l'armée est très-nombreuse.

Outre les janissaires, la Porte a trors cents chevaliers choisis dans leurs rangs

,

les silihdari et les gharibo, étrangers venus d'Asie, d'Egypte, d'Afrique, avec

une paye plus ou moins forte. Viennent après huit cents mercenaires ou oulou-

fedgi , et deux cents sipahi, fils de nobles. Voici l'ordre de la Porte : le com-
mandement suprême appartient aux pachas de Roumélie etdeNalolic, que l'armée

suit partout ou veut le sultan; avec eux sont les sandjaks, qui obtiennent du
sultan des étendards et le gouvernement de plusieurs villes, dont les guerriers

et les magistrats les accompagnent au camp. Or voici l'ordre dans le camp : les

cavaliers sont répartis par escadrons; les atzabi combattent sous un seul ca-

pitaine (livre V ). Il y a dans le camp, outre les sUakschori ou servants d'armes,

beaucoup A'atsabi que l'on appelle akkiam, gens de pied destinés à aplanir les

chemins et à faire d'autres services. Le camp est parfaitement disposé tant pour

l'ordre des tentes que pour l'abondance des vivres, car chacun des grands qui

accompagnent le sultan mène avec soi beaucoup de bêtes de somme; quelques-'

uns ont des chameaux portant des a'-mes et du blé pour les soldats, et de l'orge,

pour les bétes de charge; d'autres ont à leur suite des chevaux et des mulets,

d'où il résulte qu'il y a deux, lois plus de botes que de soldats. Le sultan est en

outre suivi d'une tourbe de gens destinés uniquement à fournir des vivres à

l'armée. S'il y a pénurie, les vivres sont partagés entre les meilleurs soldats. H y
a dix mille tentes dans le camp, mais plus ou moins, selon que l'expédition

l'exige. «(Livre VII.
)
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Concile de
Florence.

ns9.

donné leur nom. La poudre à canon avait promptement passé

chez les Turcs; on accuse les Génois d'avoir fondu les pièces d'ar-

tillerie d'Amurat, et de lui en avoir appris l'usage contre des mu-
railles destinées seulement à résister au choc des catapultes. Ce
furent encore les Vénitiens qui fournirent des canons aux soudans

d'Egypte et de Perse , leurs alliés , contre les Ottomans.

Il ne restait donc plus d'espoir aux Grecs que dans l'appui des

Latins , appui qu'ils réclamaient toujours en proposant un concile

et la réunion des Églises; mais les Latins trouvaient le concile

supertlu sur des matières définies , et ils voulaient que le secours

fût la récompense spontanée d'une réunion qui, mise vingt fois

en avant quand le péril était imminent, avait été toujours éludée

par la ruse et la mauvaise foi.

Jean III Paléologue fit à son tour un appel aux Latins ; des na-

vires pontificaux le transportèrent, avec le patriarche Joseph, en

Italie, où il fut accueilli et défrayé splendidement; il semblait

qu'on voulait rendre les derniers honneurs au représentant mo-
ribond de l'ancienne majesté des Césars. Il amena avec lui des

prélats, des chanteurs, dés moines, des philosophes et les pa*

triarches ou leurs délégués, avec un appareil de luxe qui con-

trastait avec son dénùment ; car le pape avait dû lui avancer de

quoi faire ces dépenses. On lui rendit à Venise les plus grands

honneurs, dont la liberté n'était point jalouse, attendu qu'ils

n'exprimaient point un hommage, et que d'ailleurs les dépouilles

de Gonstantinople, étalées aux regards, disaient assez quel était

le plus puissant, du monarque trônant sur la poupe de la galère

capitane, ou du doge et des sénateurs qui lui baisaient le pied. A
Ferrare, il fut reçu avec les cérémonies usitées pour les anciens

empereurs et toutes les concessions de rang et de titres ; mais les

différends survenus entre le concile de Bâle et le pape Eugène IV

empêchèrent de rien terminer.

Sur ces entrefaites, Jean Paléologue se divertissait à la chasse,

entretenu, lui et les siens, avec l'argent de Rome. Enfin il fut

convoqué à Florence un concile où Ton discuta sur les quatre

points du schisme; savoir, la procession du Saint-Esprit, l'usage

du pain azyme dans la communion , la nature du purgatoire et la

suprématie du pape. Lorsqu'on se fut mis d'accord sur les ques-

tions inintelligibles etsur les questions pratiques, Eugène s'obligea

de payer aux Grecs les frais de leur retour, d'entretenir deux ga-

lères et trois cents soldats pour la défense de Gonstantinople , de

fournir dix galères pour une année lorsqu'il en serait requis, d'ex-

citer les princes européens à secourir l'empereur, et enfin de
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faire aborder à Gonstantinople tous les bâtiments qui transpor-

taient des pèlerins à Jérusalem.

-, On célébra alors l'office en chantant le Credo avec le Filioque;

mais les embrassements et la réconciliation , peu sincères peut-

être de la part des grands qui venaient de stipuler, devaient être

sans effet sur le peuple et sur le bas clergé , tellement ignorants

et fanatiques qu'ils auraient préféré Mahomet au pape ; aussi in-

jurièrent-ils les prélats à leur retour, et ceux-ci , sentant renaître

leur conscience ou leur orgueil, se rétractèrent. Aucun d'eux ne

voulut accepter le patriarcat; puis, quand Métrophane , métropo-

litain de Cyzique , s'en fut chargé , le peuple refusa de commu-
nier avec lui. Les trois autres métropolitains orientaux d'Alexan-

drie, d'Antioche et de Kiev l'excommunièrent, et il mourut de

chagrin. Le siège resta trois ans vacant; enfin Grégoire Mélixène

y monta presque par force.

En les voyant nourrir tant de haine parce que les uns portaient

la barbe longue , et les autres courte , parce que ceux-ci consa-

craient du pain azyme, et ceux-là du pain fermenté, on eût dit

qu'il s'agissait de gens à l'abri d'une paix profonde , tandis que

le cimeterre ottoman était levé sur leur tête. Amurat pardonna à

Jean Paléologue d'avoir sollicité une croisade; mais il assaillit

ses frères, réduisit Néri Acciaïuoli à se soumettre , et pénétra par

l'Hexamilon dans le Péloponèse, qu'il dévasta; puis il incendia

Corinthe, prit Patras , rendit Constantin tributaire pour Lacédé-

mone, Thomas pour l'Achaïe, et emmena soixante mille esclaves.

Constantin était pour Jean l'objet de sa prédilection ; l'empe-

reur, qui n'avait point de fils, résolut donc de le faire son héri-

tier, quoiqu'il fût plus jeune que ses deux frèr&s, Andronic et

Théodore. En effet Constantin, malgré les disî^^iinsions, futreconnu

comme successeur à l'empire. Après avoir abandonné le Pélopo-

nèse aux prétentions rivales de ceux de ses frères qui avaient

survécu, il se rendit à Gonstantinople ; afin d'acquérir des amis,

il prodigua le peu de richesses qu'il possédait. Il voulait épouser

la fille du doge de Venise ; mais les grands ne trouvèrent pas cette

alliance sortable, et la préférence fut donnée à la fille du prince de

Géorgie, qui paya cet honneur à prix d'argent; le doge se souvint

de ce refus. .<'fi"'.;'.ij'>- '. :' ••; ^(-*-;:^.. - ;'\, »

Constantin apporta dans sa cour la plus rigoureuse simplicité,

et changea en soldats les sept mille fauconniers de ses prédéces

seurs. En parcourant ses possessions d'Asie , il soumit le prince

de Caramanie, qui s'était révolté ; puis il bâtit , sur la rive euro-

péenne du Bosphore, une forteresse correspondant à celle qu'avait

iw.

Conxlan-
lln XIII.
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élevée Dajazet sur le rivage d'Asie , {«oui' interdire toute commu-
nication avec la mer Noire, d'où piuvenaient les subsistances. Il

lui donna, par une allusion pieuse, h forme d'un M; on y em-
ploya les débris des temples et des palais, et un si grand nombre

d'esclaves qu'elle fut terminée en trois mois.

Mahomet avait promis la paix à l'empereur grec, en lui assi-

gnant des terres pour qu'il entretint, ou plutôt pour qu'il gardât

Orkhan, fils véritable ou supposé de Bajazet. Or Constantin fit l'im-

prudente menace de te relâcher ; alors Mahomet, ne se considérant

plus comme obligé de tenir ses promesses envers celui qui man-
quait aux siennes, autorisa les excursions sur le territoire grec,

et permit qu'on y menftt pâturer ses bestiaux. L'empereur ar-

rêta les envahisseurs
;
pour l'en punir, Mahomet lui déclara la

guerre , accomplissant ainsi la dernière volonté de son père.

Constantin , dont la valeur avait été refrénée jusque-là par les

considérations pusillanimes de ses ministres , fait alors fermer

Constantinople , où les Turcs entraient librement. Quelques pages

de Mahomet, restés dans la ville, le supplièrent de leur faire

trancher la tête s'il ne voulait pas leur permettre de reiourner au

camp avant le coucher dû soleil , tant ils redoutaient leur maître.

Constantin les congédia tous, et envoya dire à Mahomet : Puisque

ni ie» Serments, ni les traités, ni la docilité ne suffisent pour as-

si*rer la paix, poursuivez vos projets; je me confie dans le Sei-

gneur. S'iladoucit votre cœur,j'en serai foyeux,'s'il wus livre By-

zanee,je me soumettrai sans me plaindre à sa volonté^ maisje

vivrai et maufrai en dépendant monpeuple. *,.;.;

Mahomet fit fondre à Andrinople de uouveik ^ oces d'artillerie

de siège sous la direction du Hongrois Orban ,
qui avait déserté le

service de Constantin ; dans le nombre, il se trouva des pièces si dé-

mesurées qu'il fallut, pour en transporter une de l'atelier au camp,

deux moisfde temps, quatre cent? hommes et soixante bœufs.

Les boulets qu'elle lançait , s'il faut en croire la frayeur des

vaincus et l'arrogance vaniteuse des vainqueurs
,
pesaient douze

cents livres.

Le Turc établit un poste de quatre cents janissaires, pour exiger

un tribut de tous les bâtiments qui passaient sous ses batteries.

Un navire vénitien , ayant refusé de s'y soumettre , fut coulé bas

d'un seul coup ; le capitaine et trente marins qui s'étaient sauvés

à la nage furent tués et jetés aux bêtes féroces.

Mahomet était dévoré du désir de prendre Constantinople. Au
milieu de la nuit, il fit appeler son premier vizir, qui, se croyant

perdu, lui apporta un grand plat d'or. Que veut dire cela ? ce n'est
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pas de l'or, mais Constantinoplé gueje te demande. VoiS'tu ee»

oreillers? Toute la nuit je les roule çà et là; je me suis levé, re-

couché; mais le sommeil n'est point venu. Nous valons mieux que

les Romains, et, avec l*aide de Dieu et du prophète, nous possé-

derons bientôt Constantinoplé.

Mahomet parcourait les rues pendant la nuit , écoutant ce que

disaient ses soldats, pour connaître leurs dispositions; il ne faisait

qu'examiner les plans de Constantinoplé , étudier les lieux où il

devait établir ses batteries et donner l'escalade. Enfin , au mois

d'avril, il parut sous les murs de la place avec trois cent raille

hommes et trois cents voiles. Constantinoplé ne renfermait pas

plus de quatre mille neuf cent sôixante-dix Romains, avec deux

mille Génois et Vénitiens; un petit nombre de bâtiments, tant

de guerre que de commerce , défendaient la chaîne du port ;

c'était là tout ce qu'une ville de seize milles de tour comptait do

défenseurs. Les prièreâ de l'empereur n'avaient point été écoutées

en Europe, où les princes étaient divisés entre eux et dégoûtés

d'ailleurs de la mauvaise foi des Grecs. Cependant, malgré le

schisme^ Nicolas V chercha à réunir ses forces et celles d'autres

États; mais ce n'était plus le temps où la piété et l'espoir d'ac-

quérir le paradis excitaient l'enthousiasme , et où les pontifes

,

parlant au nom du ciel irrité , reprochaient aux monarques leurs

fautes, et leur imposaient en expiation l'obligation de prendre la

croix. Les princps de la Morée restèrent indifférents ou frappés

d'effroi. Au sein de la ville même , les Grecs avaient en horreur

ces Latins qui exposaient pour eux leur vie; une messe célébrée

par le légat du pontife avec du pain azyme et de l'eau froide fut

un objet de scandale universel , au point d'exciter cet esprit de

résistance dont l'énergie languissait en présence des dangers de la

patrie. Quelques-uns , sous prétexte d'orthodoxie , refusèrent de

prêter aide à Constantin , et beaucoup abandonnèrent la patrie en

péril; les autres ne voulurent pas consacrer à la sauver ces trésors

qui auraient suffi à placer un million de soldats mercenaires entre

les boulevards de Byzance et l'artillerie de Mahomet.

Constantin seul montrait la valeur et la prudence d'un héros

patriote ; secondé par Jean G iustiniani, Génois qui commandait la

place, il se disposait a illustrer par une fin glorieuse les derniers ins-

tants d'un empire qui du moins ne s'éteignît pas inaperçu comme
celui d'Occident (i). Mais la poudre commençait à manquer; les

(1) Franza
,
présent an siège et très-bien informé comme grand logothète, est

la meilleure autorité à consulter.
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canons étaient de petit calibre, et l'on n'osait tirer les gros , de peur

de faire écrouler les murailles , [trop vieilles , tandis que quatorze

batteries turques les foudroyaient, plus nuisibles, il est vrai , par le

nombre que par la justesse du tir. Les chrétiens auraient eu plus

d'avantage sur l'eau , à cause de la supériorité de leurs bâtiments

et de leurs manœuvres ; mais ce fut à peine si quelques navires

génois se présentèrent pour protéger la reine des deux mers.

i«s8. Mahomet; ne pouvant forcer Id grosse chaîne du port , eut re-

cours à un expédient que l'on serait tenté de prendre pour une

fable s'il n'était aussi bien attesté par l'histoire : ce fut d'intro-

duire ses bâtiments par terre (i). Ge port est formé par un golfe

qui s'enfonce entre la ville et le faubourg de Galata, derrière

lequel s'élèvent certaines collines. Ge fut à travers ces collines

que Mahomet résolut de faire passer ses bâtiments légers. Dans

ce but, il acheta la connivence des Génois, et fit ouvrir un

chemin de quatre à cinq milles sur lequel on disposa du sain-

doux et des rouleaux pour traîner d'abord, puis pour faire glisser

quatre-vingts galères de trente et de cinquante rames. Ce trajet

merveilleux ^'accomplit en une nuit, foutes voiles dehors, au son

des instruments , et la flotte grecque se trouva séparée de la ville

stupéfaite. Ce merveilleux succès augmenta le courage des Turcs,

qui ne crurent plus i-ien impossible, et abattit entièrement celui

des Grecs. Giustiniani forma le projet d'incendier de nuit cette

flottille; mais les Génois l'éventèrent, et le terrible canon des

Turcs coula bas son navire avec cent cinquante braves Italiens.

Plusieurs brèches étaient ouvertes, et les munitions épuisées ;

il n'yavait plus d'espoir de secours, et pourtant la discorde n'en

était pas moins ardente à cause du culte et des jalousies natio-

(1) Gibbon ne se rappelle pas d'autres exemples antérieurs. Sans parler de
l'expédition fabuleuse des Argonautes, qui portèrent leurs navires à dos d'hommes
de i'Ister à l'Adriatique, nous voyons dans Thucydide, IV, 8, que les Spartiates

firent passer soixante bâtiments à travers l'isthme de Leucadie. Annibal enseigna

aux Tarentins à conduire les navires sur des chariots jusqu'au port(PoLYBG,

Vin, à la fin ). Auguste fit transporter les siens de l'autre côté de l'isthme de

Nicopolis, et une autre fois au delà de celui du Péluponèse ( Dion, L et LI ). Les

Normands, lorsqu'ils assiégèrent Paris en 868 et en 890, traînèrent leurs bateaux

l'espace de deux mille pas, pour les remettre à flot dans la Seine ( Ann. Me-
tenses , apud Bouquet, VIII). Le patrice Micétas, au dixième siècle, transporta

sa flotte par-dessus l'isthme du Péloponèse (Fr\nz*, III, 3). Les croisés en

firent autant au siège de Nicée. Quatorze ans seulement avant la prise de Cons»

tantinople, les Vénitiens avaient fait passer leur flotte de l'Adige dans le lac de

Garde ; or ce fait, peint par le Tintoret dans la bibliothèque de Saint-Marc, put

suggérer à Mahomet l'idée qu'il exécuta. Voy. H\mmer, Hist. de l'empire otto-

man , livre X!I.
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nales. Mahomet, qui faisait trancher la tête à tous les prisonniers

faits dans les sorties, trouva, dans ses observations astrologiques,

que le 29 mai serait le jour propice pour donner l'assaut. Les

musulmans s'y préparèrent par le jeûne, les ablutions et des feux

allumés partout. Mahomet promit le gouvernement le plus riche

à celui qui monterait le premier sur la brèche, et double paye

aux soldats, outre les prisonniers et toutes les richesses de la

ville, déclarant ne vouloir pour lui que les murailles et les édi-

fices. Les lâches r^e se sauveraient pasy disait-il , eussent-ils des

ailes d'oiseau.

Les chrétiens portèrent en procession la Vierge Marie, en

adressant au ciel des prières suppliantes. Constantin réunit ses

braves, et les anima à combattre jusqu'à la fin ; tous versèrent

des larmes, s'embrassèrent mutuellement, reçurent le viatique

dans l'église de Sainte-Sophie, et promirent de tomber avec la

patrie : courage d'autant plus admirable qu'il était sans espoir.

L'attaque commença à une heure du matin, et ce fut la plus san-

glante; à huit heures, une partie de Ck)nstantinopIe était déjà au

pouvoir de l'ennemi. Giustiniani secomporta vaillammentjusqu'au

moment où il fut blessé (1). Le janissaire Hassan planta le pre-

mier, sur les remparts, l'étendard du croissant, et y périt. Cons-

tantin combattait à cheval, et encourageait les siens ; mais, quand

il vit périr la patrie, il s'écria : N'y aura-t-il donc pas un chi'étien

pour me trancher la tête? et s'élançant au milieu de la mêlée, il

tomba percé de coups. Alors les Grecs prirent la fuite, et les

Turcs, pénétrant de tous côtés, commencèrent le massacre ; mais

bientôt la soif du butin succède à celle du sang, cl quelques

quartiers de la ville sont admis à capituler.

Une population entière, où les rangs étaient confondus etj ni-

velés dans un commun esclavage, remplissait l'air de ses cris :

riches, pauvres, vierges, matrones, religieuses, prêtres, au nom-
bre de plus de soixante mille, furent traînés sur les vaisseaux

turcs, vendus et abandonnés à la brutalité des barbares. Les na-
vires italiens qui se trouvaient encore près de la chaîne du port,

purent s'échapper, après avoir fait preuve de valeur, et sauver

en outre quelques-uns des infortunés qui les imploraient du ri-

(1) Franza raconte qu'il se retira à ce moment, malgré les prières de Cons-
tantin, qui lui représentait combien sa présence était nécessaire, et qu'il se réfuglii

à Cliios, où il mourut peu après. Cette lâcheté, qui déshonorerait une vie héroï-

que , est admise sans diliiculté par Gibbon et par d'autres. Mais il cât à remar-
quer que Franza dit lui-même n'avoir pas été témoin du fait, l'empereur l'ayant

envoyé ailleurs. De qui donc put-il le savoir?
,
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vage. Les tableaux furent brûlés et foulés aux pieds; les biblio-

thèques, où se conservait intact le dépôt du savoir antique, eunspt

le même sort.

La tête de l'héroïque enipereur, dont l'infortune est f]m
glorieuse que les triomphi;s de tant de ses prédécesseurs, fut

suspendue à la colonne de porphyre élevée par le premier Cons-

tantin à sa mère Hélènp : trois jours après , Mahomet entrait à

Gonstantinople, dont la magnificence l'étonna; à la vue du palais

impérial dépouillé et souillé de sang, il s'écria avec un poëte per-

san : L'araignée a tendu sa toile dans la detneure des roi^, et la

chouette nocturne a chanté sur les toits d'Afrasiab, Pans l'Atmei-

dan, il brisa d'un copp de sa masse de fer la tète d'un des trois

S|[!rpents qui forment la célèbre colonne, et, peu de jours après, il

inonda cette place du sang des personnages les plus illustres, at-

tirés par l'annonce perfide d'un généreux pardon.

Il ne restait à Gonstantinople que son admirable position ; mais

c'on était assez pour la faire préférer à Brousse et à Andrinople.

En effet, Mahomet, qui l'appelait un diamant enchâssé entre deux

émeraudes et deux saphirs, établit sa résidence sur la colline

mêmecboisip par Constantin le Grand. Voulant observer la ca-

pitulation, il assura aux Grecs leurs églises, avec la faculté d'y

célébrer, sans être troublés, les offices, les sacrements et les fu-

nérailles; il institua le patriarche grec Gennadius, auquel il remit

le pastoral avec tous les honneurs habituels. Mais, comme il était

maître absolu des quartiers de la ville qu'il avait pris de vive force,

il convertit en mosquées los huit églises qui s'y trouvaient; Sainte-

Sophie était du nombre. Du haut des tours, devenues des minarets,

il (it entonner les louanges d'Allah et la prière septuple. Il cons-

truisit les châteaux des Dardanelles, démolit les murailles de Ga-

lata du côté de la terre, releva celles de Gonstantinople, où il trans-

féra de l'Asie cinq mille familles musulmanes; en outre, chaque

fois qu'il prenait une ville aux extrémités de l'empire, il en faisait

passer les ouvriers et les artisans sur le Bosphore.

La prise de Gonstantinople avaij; pour résultat d'implanter en

Europe un État barbare ; mais elle n'agrandissait que fort peu

les possessionsde Mahomet, déjà maître de tout le territoire im-

périal. Les rois de Bosnie et les princes valaques étaient ses tri-

butaires. La Moldavie obéissait à des princes indépendants; la

Servie restait aux Brankovitch; Athènes et Thèbes, à des princes

particuliers ; la Crète, Nègrepont et leurs îles, aux Vénitiens, qui,

déplus, avaient des possessions dans laMorée, divisées entre eux

1
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et les deux frères de l'empereur, Thomas et Démétrius. Rhodes
,

appartenait aux chevaliers de Saint-Jean ; Ghypro, aux rois latins ;

Lesbos, aux Gattilusi ; Géphalonie et Zante, à la famille de Tocco
;

Gaffa, aux Génois, qui, en iS06, l'avaient reprise sur lef Tartares ;

la Grimée, à un khan particulier. L'Albanie était partagée entre les

YéniliensetScanderbeg.Mahometjetaitunœildeconvoitisesurtous
"''

ces pays; il ne se donnait aucun moment de repos, et se montrait

digne du titre de conquérant {Aie Tatch), qni lui avait été décerné.

Dans la mosquée de Gonstantinople, et puis dans celles de tout

l'empire, on entendit prononcer ce superbe serment : « Moi, Ma-
« homet, fils d'Âmurat, sultan et gouverneur de Baram et de

« Rachmaïl, élevé par le Dieu suprême, placé dans le cercle du

a soleil, couvert de gloire plus que tous les empereurs, heureux en

« toute chose, redouté des mortels, puissant dans les armes par les
'

« prières des saints qui sont au ciel et du grand prophète Maho-

« met, empereurdesempereurs, et prince des princes qui existent

« du levant au couchant, je promets au Dieu unique, créateur de

« toutes choses, par mon vœu et par mon serment, de ne point

« accorder le sommeil à mes yeux, de ne manger aucun mets

« délicat, de ne rechercher rien d'agréable, de ne toucher k au-

« cune chose belle, de ne point tourner la tête de l'occident à l'o-

u rient que je n'aie renversé et foulé aux pieds de mes chevaux

« les dieux de la nation, dieux de bois, de cuivre, d'argent, d'or »

« ou dp peinture, que les disciples du Ghrist se sont fabriqués de

« leurs mains. Je jure d'exterminer toute leur iniquité sur la face

« de la terre, du levant au couchant, pour lagloire du Dieu Sabaoth

« et du grand prophète Mahomet ; et pour cela je fais savoir à

« tous mes sujets circonrîis croyant en Mahomet à leurs chefs

et et ^ leurs auxiliaires que, s'ils craignent Dieu, k mI iteur du ciel
'

« et de la terre, et mon invincible puissance, ils aient tous à

« se vendre auprès de moi. »

Avec une armée réunie sous l'influence de ces paroles, il me-mt.

enleva, avec la vie, Athènes et Thèbes à François Acciaïuoli, Les-

bos et Phocée à Nicolas et Luc Gattilusi. Il se contepta d'imposer

un tribut de douze mille ducats aux despotes du Péloponèse;

mais ces derniers, dans leurs querelles, eurent le malheur d'avoir

recours au conquérant, qui occupa le pays, en jurant par Maho-
met, par les sept imans, par les cent vingt-quatre mille prophètes,

par son cimeterre, par l'àme de son père, de n'attenter ni aux
biens ni aux personnes, et de laisser comme gardien [derbent] do.

l'isthme un Grec du Péloponèse, usage qui s'est maintenu jusqu'à

l'insurrection de nos jours.
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George Scanderbcg, qui, avoc le titre de soldat <Ui Christ, était

le chef d'une ligue de princes latins, tint tôte fi Mahomet avec ses

intrépides Myrdites. Le sultan lui ayant fait demander sa mer-

veilleuse épée, il lui répondit qu'il faudrait aussi lui envoyer le bras

qui la maniait. Alphonse d'Aragon envoya à son secours Raymond
d'Orlaffa, avec une grande quantité de vivres; en retour, Scander-

beg alla en personne délivrer Ferdinand de Naples, assiégé dans

Bari. Il reçut en récompense Saint-Pierre en Calatina, petite ville

de la Fouille, où s'établit la première colonie albanaise, et en-

suite Trani, Siponto et autres villes du mont Gargano. Il ne put

obtenir de secours plus considérables de l'Italie, qui pourtant

aurait eli tant d'intérêt h le soutenir.

Revenu dans sa patrie, Scandcrbeg la défendit jusqu'au mo-

ment de sa mort. Son nom retentit encore dans les chansons

épirotes. Ses ennemis l'avaient en si grande estime que les janis-

saires portèrent ses os ench&ssés dans des anneaux ; mais avec lui

disparut la fortune de l'Épirc, qui bientôt fut soumise par Maho-
met. La cavalerie de Scanderbcg prit du service en Italie, où elle

se montra redoutable sous le nom de Slradiotes. Les babitants

qui ne voulurent pas subir le joug turc passèrent sur le territoire

assigné à leur héros dans la Fouille ; chaque jour il en arrivait do

nouveaux au mont Gargano qui demandaient du pain, un abri et

une sécurité pour leur culte. Là ils s'adonnèrent à la culture,

et leurs descendants conservent encore l'Idiome natif, le rite grec,

l'habillement et les usages nationaux ; ils dansent encore les mal-

heurs de leur ancienne patrie, et, jusqu'à la révolution, il y eut

dans les armées napolitaines un régiment royal macédonien.

MM

Bosnie.

un.

14W.

Rsgiisc.

La Bosnie, détachée de l'Église romaine depuis le douzième

siècle, s'y était réunie en 1430, bien qu'il y restât beaucoup de

Fatarins. Etienne Thomas s'en était fait roi sous les auspices du

pape, et payait tribut au sultan. Mahomet, que ce royaume em-
pêchait d'envahir la Hongrie et l'Allemagne, assaillit le fils d'Ë-

tienne ; ce dernier, assassin de son père, se voyant desservi par les

Fatarins, se rendit au jraiid vizir, à la condition d'avoir la vie

sauve. Cette restriction déplut à Mahomet ; en conséquence, un

mufti persan rendit un fetwa pour le dispenser de garder la foi

jurée à l'infidèle, et lui donna lui-même la mort.

Raguse, jadis soumise aux Serviens, plus libre sous la protec-

tion ou l'alliance de Venise et des Hongrois, était gouvernée

par quarante-cinq sénateurs choisis parmi la noblesse et par les

sppl membres du petit conseil exécutif, que présidait un recteur
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mensuel. Aprrs la bataille de Varna, elle se résigna h payer im

tribut de mille ducats à la Porte, h la condition qu'elle lui laisse-

rait son indépendance. Ainsi continua de subsister cette répu-

blique, qui ouvrit le premier asile aux fugitifs de Constantinople,

et fit imprimer, avec le premier livre de commerce, la première

tragédie régulière (i).

' La Servie s'était soustraite à la domination grecque, grftce aux

efforts d'Etienne Boïslav, qui, en 1039, y fonda; la dynastie

des Néémans. Etienne Douchan VIII donna un code h ses compa-

triotes (3), rendit la Bulgarie tributaire, soumit la Bosnie, et se

proposait de détruire la domination des Grecs; mais, dès ce mo-
ment, le royaume ne fit que décliner, entraîné dans sa chute par

les guerres fréquentes avec l'empire d'Orient, par l'autorité exor-

bitante attribuée aux gouverneurs (Kroh), qui se partageaient

les provinces, et par les rivalités d'ambition que les nombreuses

charges de la cour excitaient entre les boyards. Les rois de Ser-

vie durent donc se résigner à rendre hommage aux sultans turcs,

et l'un d'eux, Etienne IX, fut même très-utile à Bajazet. Après lui

monta sur le trône la dynastie des Brankoviiz. qui n'épargna rien

pour sauver l'indépendance nationale par les armes et les

traités; mais le redoutable Mahomet II réunit, pour attaquer Bel-

grade, deux cent mille hommes et trois cents pièces de canon, se

vantant d'emporter la place en quinze jours, et de souper sous

deux mois à Bude.

Servie.

itntiu.

lin.

141».
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(1) La tragédie, par Menze, fut imprimée à Venise en 1500; l'autre livre, par

Gotugli, fut aussi imprimé à Venise.

(2) On voit par ce code que la nation se composait du clergé, des nobles et de

paysans serfs, sans propriétaires libres; il défend de contracter mariage sans la

bénédiction sacerdotale, prohibition qui ne fut pas exprimée dans l'Église avant

le concile de Trente. Le clergé est exempt de toute juridiction séculière ; celui

qui persiste dans la religion catholique, après les avis réitérés du clergé grec

,

est passible de la peir.i^ de mort. Les licfs passent aux collatéraux Jusqu'au fils

du troisième frère*; ils sont libres de toute charge , sauf la dime et le service

militaire. L'injure faite par un nol)le à un autre, ou ù un paysan, entraîne ime

composition de cent perpéris ( sequin ) ; le paysan qui injurie un noble est

marqué et condamné à l'amende. Le coupable de viol aura les mains et le nez

coupés; les adultères, le nez et les oreilles; celui qui vend un chrétien pour être

transporté dansunpaysd'infidèles, la main etia langue. Le noble qui lient des dis-

cours déshonnôtes payera cent perpéris; le vilain, douze, outre une peine afllic-

live ; trois cents pour uu homicide involontaire; on aura les mains coupées si le

meurtre est volontaire. Le noble qui tue un vilain payera mille perpéris ; trois

cents le vilain qui tue un noble, outre les mains coupées. Celui qui tue un prêtre

est condamné à mort; au feu , le parricide, le fratricide et l'infanticide. Celui qui

arrache la barbe à un noble doit perdre la main ; celui qui l'arrache à un pay-

san doit payer onze perpéris.

niST. UNIV. — T. XII. 7



98 TREIZIÈME ApoOUE.

Jran de
Capistranii.

nso.

Ses victoires avaient jeté l'épouvante dans toute rEurope, qui

déj)"! croyait le voir, vainqueur de la Servie, arriver à Vienne et à

Home sur les cadavres des Hongrois (1). Nicolas V proclama la

croisade; Galixto Kl ordonna qu'à midi,diuis toute la chrétienté,

on sonnât la cloche des Turcs (2). L'pnjperour Frédéric lil con-

voquait des diôtes qui se bornaient à lever des armées sur In pa-

pier, et à décréter de l'argent qui n'était pas payé. Heureusement,

la foi vive du frère Jean do Capistrano rappela le souvenir de

Pierre l'Ermite et de Foulques de Neuilly.

Capistrano était né dans la province d'Âquila (i385) ; il suivait

la carrière du barreau, lorsque le roi Ladislas le pronmtà diverses

magistratures, et le nomma juge à la cour de la grand*; vicairio.

Un baron puissant ayant été condamné à mort, non-seulement le

roi approuva la sentence, mais il retendit au tils aîné. I.es juges

courbaient le front sous la volonté royale, mais Jean les encou-

rage ù résister. Malgré leur opposition , le roi passe outre , et or-

donne l'exécution ; Jean alors résigne des fonctions qu'il ne pou-

vait conserver sans se rendre complice de l'injustice, et prend

l'habit de Saint-François. Devenu le compagnon de Bernardin de

Sienne, il se mit à prêcher, jusqu'au moment où, voyant le

péril qui menaçait la chrétienté , il parvint à recruter une cin-

quième croisade contre les Turcs (3) , non plus compostie de

nobles et de chevaliers , mais de personnes vulgaires , étudiants

,

moines
,
paysans , armés de frondes et de bâtons ferrés. Frère

Jean seul, plein de confiance quand toute l'Europe désespérait

,

se mit en marche avec sécurité ; il alla réveiller Jean Hunyade

,

qui, se rappelant ses victoires et ses anciennes défaites, prit le

commandement de cette armée; elle s'avança en désordre , criant

Jésus ! contre les terribles musulmans, et obligea Mahomet à

lever le siège de Belgrade. Gomme si leur mission à tous deux était

dès lors terminée, Hunyade vécut à peine quinze jours, et Jean

(1) l'endaut longtemps, au moment uùl'on ceignait au sultan son cimeterre,

après qu'il avait bu dans la coupe des janissaires, il disait en la leur rendant

pleine d'or : A revoir à Rome .'

(2) La comète de Halley ayant paru à cette époque, et le vulgaire s'en ef-

frayant comme d'un présage qui annonçait à l'Europe entière l'esclavage sous le

joug ottoman, Calixte III mit à profit cet accident pour secouer l'inertie de

l'Europe. L'auteur du Système du monde en fait des gorges chaudes. Y a-t-ii

bien de quoi 7

(3) La première, sous Clément VI, conquit Smyrne en 1344; la seconde sous

Urbain V, porta la guerre chez les Serviens en 1363; la troisièn)e, sous Gré-

goire XI, fut mise en déroute à Nicopolis en 1396 ; la quatrième sous Eugène IV,

tut défaite à Varna.
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mourut trois mois après. Muliuinet occupa le rnsto do la Servie

,

dont il euunena deux cent mille prisonniers. Désormais la (lotte

pontificale fut seule pour secourir les Iles attaquées par les Turcs.

Le pape Fie II mit tout en œuvro pour réunir les chrétiens contre

les Turcs; il institua l'ordre de la Vierge de Uethléem, qui bientôt

tomba avec Tlle de Lemnos , où il avait sa résidence. La compa-

gnie des jésuites, qu'il avait formée dans le même but, n'eut pas

plus de durée; enfin , ayant convoqué la chrétienté à Mantoue,

if proclamala croisade (1). Mais, voyant que les princes européens,

occupés chacun à s'affermir chez soi , ne faisaient aucun mouve»

ment, il prit le parti de faire appel aux Asiatiques; en outre', il

résolut de se croiser lui-même , non pour combattre , mais pour

prier, comme Moïse sur le mont Horeb, afin que Dieu accordât

la victoire à son peuple. Il avait donné rendez-vous aux croisés h

Ancône; mais il n'y vint guère que des Vénitiens et des Hongrois,

ou des malheureux dénués do tout. La flotte mit t\ la voile h

l'heure indiquée par les astiologues ; mais la mort du pa> ( et les

discordes des Italiens firent évanouir cette expédition eu fumée.

Chaque entreprise avortée accroissait l'orgueil de Mahomet

,

qui déployait dans ses conquêtes autant d'obscénité que de bar-

barie; il fît scier à Mételin trois cents corsaires, puis cinq cents

Péloponésiens, qu'on lui avait envoyés prisonniers quand la guerre

avait éclaté avec Venise. Irrité de n'avoir pu prendre Groia , il fit

massacrer huit mille Grecs de Ghaonie, qui s'étaient rendus à

condition d'avoir la vie sauve E.i 1470, il passait au fil de l'épée,

malgré une capitulation, les habitants de Nègrepont.

Les chrétiens semblèrent par moments rivaliser avec lui de

cruauté : Hunyade fit massacrer sous ses yeux les prisonniers

qu'il avait faits ; Kinis, comte de Témeswar, ayant vai/icu les Turcs,

fit disposer des planches sur leurs cadavres, et danser par-dessus.

Mais tous furent surpassés en férocité par Vlad IV, surnommé le

Roi des pals ou le Diable de la Valachie; s'ingéniant à prolonger

les supplices, il se délectait au spectacle journalier des agonies

les plus douloureuses, et se promenait entre les rangées de pals,

UI8.

lUl.

U«l.

(l) Ceux qui ont vu avec quelle chaleur les dames soutinrent de nos jours la

cause des Grecs soulevés, apprendront avec plaisir qu'il en fut de même alors,

et que Ton entendit dans cette assemblée les discours de deux femmes célèbres,

Hippolyte Sforza et Iseult Nogarola. La première , tille de François Sforza et

femme du roi Alphonse I(, avait trtmscrit de sa main presque tous les classiques

lutins ; l'autre était philosophe, théologienne , lettrée : elle a laissé un f;rand

nombre de discours et de lettres, et uu dialogue siuj^ulier, où Eve se défend

contre Adam.

7.
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sur lesquels les victimes se tordaient et pourrissaient. Quand il

lui tombait des Turcs entre les mains » il leur faisait écorcher et

salerla plante des pieds, qu'il donnait ensuite à lécher à des chèvres.

Des ambassadeurs ayant refusé d'ôter leur turban devant lui , il le

leur fit attacher sur la tète avec trois clous. Il invita tous les men-

diants à un banquet , et, lorsqu'ils furent réunis , il mit le feu à la

maison. Quatre cents jeunes Hongrois et Transylvaniens, envoyés

en Yalachie pour apprendre la langue du pays, furent brûlés par

ses ordres; il fit empaler six cents marchands bohémiens sur le

marché, ainsi que cinq cents nobles valaques, qui n'avaient pas

su dire exactement la population de leurs districts. Il inventait

des machines pour dépecer et pour cuire les gens, tuait les enfants

par centaines, et attachait leurs têtes sanglantes au sein maternel.

Pour l'honneur de l'humanité, il faut croire qu'il y a de l'exagé-

ration dans de pareils récits.

Mahomet lui ayant envoyé demander le tribut habituel de dix

mille ducats et de plus cinq cents jeunes gens , Vlad fit empaler le

porteur du message; puis il envahit la Bulgarie, d'où il enleva

vingt-cinq mille prisonniers. Alors Mahomet pénétra dans la Va-

lachie avec des forces immenses , et , malgré une résistance opi-

niâtre , il arriva près de la capitale. Quand il fut à peu de distance

des murs, un horrible spectacle s'offrit à ses regards : vingt mille

Bulgares étaient plantés sur des pals , et leurs cadavres putréfiés

,

rongés par les vautours. Saisi non pas d'horreur, mais d'étonne-

ment, le sultan s'écria : Comment serait-il possible de vaincre un
homme qui {ail un si bon mage de ses svjets et de son pouvoir ?

Puis, se ravisant, il ajouta par réflexion : Néanmoins il ne faut

pas faire tant de cas de celui gui pousse les choses si loin, et il

continua de donner la chasse à ce tigre. Vlad s'enfuit en Hongrie,

et le pays perdit le droit de nommer ses vayvodes.

Quanta l'Asie, les Ottomans n'y possédaient que la Natolie, c'est-

à-dire la partie occidentale de l'Asie Mineure (1). Au nord-est de

la péninsule, le Seldjoucide Ismaïl-beg tenait encore Sinope;

Trébisonde, avec le nom fastueux d'empire , obéissait à David

Comnène, et, entre ces deux États, les Génois conservaient Amas-
treh. Les Caramaniens, autre famille turque, dominaient au sud

sur le pays auquel ils ont donné leur nom ; la Gilicie et une portion

de la Syrie subissaient la loi des mamelouks d'Egypte.

(I) Comprenant la Paplilagonie , la Billiynie, la Galatie, la Mysie, l'Éolido,

rionic , la Lydie , la Carie , la Lycie , une partie de la Pisidie et de la Pam-
pliylic.
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Gomnène se soumit en vertu d'un traité , et fut transféré à

Gonstantinople, où l'inexorable Mahomet , sous prétexte de tra-

hison, le fit mettre à mort avec toute sa famille. Les querelles des

princes de la Garamanie fournirent à Mahomet l'occasion de s'in-

terposer; il les chassa tous, et mit à leur place Moustapha, son

troisième fils. Ussum-Kassan du Mouton Blanc leur donne asile;

Mahomet s'en irrite, l'attaque et le défait.
. ^--

Tournant alors ses armes contre les Génois, Mahomet s'empara

par surprise d'Amastreh, dont il transporta les habitants à Cons-

tantinople;il agit de même à Gaffa, entrepôt de leur commerce
et siège de leur puissance de la mer Noire

, qu'il prit par trahison,

et d'où il expédia quarante mille habitants à Constantinople.

Quinze cents enfants génois furent enrôlés dans les janissaires.

Mahomet se rendit ensuite maître de Tana, d'Azov et des autres

villes sans offusion de sang. Ges contrées furent alors agitées par

divers descendants tes anciens khansdu Kaptchak; puis les Russes

en occupèrent une portion ; ils allaient même s'emparer de tout

le pays, si Mahomet II n'était pas venu à son secours. Menkéli-Kéraï,

un de ces princes, qui s'était réfugié parmi les chrétiens pour se

soustraire à la colère de ses frères, fut envoyé à Gonstantinople

pour y être étranglé (1); mais , au lieu du supplice, il obtint un

gouvernement dans la Crimée.

Restaient les chevaliers de Saint-Jean, qui, depuis la prise d'Acre,

s'étaient établis à Ghypre, où régnaient les Lusignan ; de Li-

misco, ils n'avaient cessé de guerroyer contre les infidèles; mais,

troublés par leurs démêlés continuels avec les Lusignan, ils ré-

solurent de conquérir l'île de Rhodes. A l'époque où les croisés

s'emparèrent de Constantinople, cette île échut en partage à un

prince italien; puis elle avait appartenu aux Génois, et enfin elle

était revenue à l'empire d'Orient ; mais le seigneur de la Gualla,

IMl.

i4e«.

1475.

Rhodes

e

td

(1) Un cérémonial exact règle les supplices chez les Turcs, comme parmi nous

les lioniieurs. Le plus lionorable, réservé pour les grands de l'empire, est

d'être étranglé avec la corde d'un arc. La décapitation est .infamante, et plus

encore le gibet et le pal. Les gens vulgaires sont pendus ; on étrangle les iTlémas

et les militaires; les officiers civils ou militaires sont décapités, et leurs tètes

exposées trois jours avec im écrit au indiquant leur nom et leur crime. Per-

sonne ne visite Constantiiiople sans avoir les yeux blessés de ces horribles spec-

tacles. La tfitj d'un vizir ou d'un pacha à trois queues y est exposée dans un

plateau d'argent, sur une colonne de marbre, près de la seconde porte du sérail
;

celle d'un pacha h deux queues, d'un général ou d'un ministre, sur un tailloir de

bois sous la première porte , devant laquelle on jeltc sur le sol la tête des con-

damnés d'un ordre inférieur. Les têtes coupées dans les provinces sont salées, et

expédiées à Constantinople,
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qui la gouvernait, s'était rendu indépendant, et plusieurs fois les

Turcs vinrent la ravager. Le grand maître de l'ordre, Foulques de

yillaret, l'enleva par surprise, ainsi que les îles adjacentes, et

les chevaliers, courant de là sur les Turcs, venaient en aide à

ceux que menaçaient leurs armes. Orkhan les avait en vain assié-

gés en 1315 ; depuis,- ils avaient pris Smyrne, et en étaient res-

tés maîtres de 1343 à 1401, quand cette ville leur fut arrachée

par Tamerlan.

Les chevaliers de Saint-Jean s'étaient enrichis des dépouilles

des templiers, qui leur furent abandonnées h l'abolition de cet

ordre ;
puis, dans le chapitre général tenu à Montpellier par Élion

de Villeneuve, la Religion fut divisée en huitJangues, Auvergne,

Provence, France, Italie, Aragon, Castille, Angleterre , Allema-

gne ; à cette dernière appartenaient les prieurés de Danemark,

de Suède et de Hongrie. Dans un autre chapitre tenu à Avi-

gnon, il fut arrêté que l'on s'occuperait d e rédiger les statuts de

l'ordre.

Mahomet II reconnut l'importance de Rhodes, et, dès que sa

flotte se trouva libre, il la dirigea contre cette île. Jean-Baptiste

Orsini, trente-huitième grand maître, fit appel, pour sa défense,

aux chevaliers de toute langue. Il conclut la paix avec le sultan

d'Egypte et le prince de Tunis, afin de pouvoir tirer des blés de

l'Afrique; puis il se fit conférer par l'ordre un pouvoir absolu

sur ses biens et ses forces pour toute la durée de la guerre. Mé-

sid-Pacha se présenta devant Rhodes avec cent soixante voiles,

débarqua cent mille hommes, et fit le siège de la capitale ; mais

les chevaliers firent de tels prodiges de valeur que les Turcs fu-

rent obligés de se retirer après quatre-vingt-neuf jours de siège,

laissant neuf mille morts et emportant treize mille blessés.

Vers la même .époque, les Ottomans avaient souvent envahi la

Styrie et la Carinthie. Quarante mille d'entre eux, ayant pénétré

dans la Transylvanie, se trouvèrent arrêtés par Etienne Bathori,

qui périt dans la mêlée, mais avec trente mille ennemis.

Les privilèges de Venise à Gonstantinople et ses possessions

dans le Levant lui avaient été garantis par Mahomet; mais, à me-

sure quo les musuhnans s'étendaient, ses possessions restaient

comme des îles au milieu d'une immense inondation, toujours

prête à les engloutir. Une occasion des plus légères fit bientôt

éclater les hostilités. Un esclave du pacha d'Athènes, ayant volé

cent mille aspres, s'enfuit à Coron ; les Vénitiens refusent de le

livrer, parce qu'il est chrétien, et la guerre éclate. Les Turcs

prennent Argos; mais Venise parvient à la recouvrer, et se pré-
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parô . seconder la croisade prôchée par Pie H, et que nous avons

vue rester sans effet. Alors Mahomet proclame la guerre sainte,

et s'avance sur Nègrepont avec quatre cents voiles et trois cent

mille soldats. Il rassaillit trois fois ; mais Nicolas Ganale le re-

poussa d'abord avec l'artillerie qui tirait jusqu'à cinquante-cinq

coups par jour ; cependant la ville finit par être prise, bien que

défendue rue par rue. Paul Ërizzo, qui commandait la citadelle,

se rendit à la condition de sauver sa tête ; Mahomet ne la fit pas

tomber, il est vrai, mais il le fit scier en deux, pour se venger

de la perte de soixante-dix mille Turcs qui avaient péri sous les

murs de la place.

Les Turcs dès lors se montrèrent aussi redoutables sur mer
que sur terre. Paul II excita les Italiens à former une ligue, qui,

en effet, se forma entre Ferdinand de Naples, le roi Jean d'Ara-

gon, Venise, Milan, Florence, les ducs de Modène et de Ferrare,

les marquis deMantoue et de Montferrat, le duc de Savoie, les ré-

publiques de Sienne et de Lucques. La mort du pontife et les jalou-

sies qui surgirent entre les petits potentats italiens ne permirent

pas qu'elle produisît quelque effet. Sixte IV réussit également à

réunir quelques forces, et s'allia avec Ussum-Kassan de Perse,

qui envahit l'Asie Mineure; mais cet auxiliaire, manquant de

courage et d'artillerie , ne tarda point à battre en retraite, et les

Vénitiens demeurèrent presque seuls. Un petit nombre d'entre

eux tint généreusement au siège de Scutari, et même à Lépante

contre une nuée de Turcs; mais ces derniers triomphèrent enfin,

et vinrent apporter l'esclavage et la peste entre l'Isonzo et le Ta-
gliamento. Enfin, à la paix, Venise céda Scutari et tout ce qu'elle

avait conquis dans cette guerre, en conservant sa juridiction dans

Gonstantinople, et l'exemption des droits de douanes, moyennant

une somme de dix mille ducats par an.

Nous parlerons ailleurs de l'effroi que causèrent les Turcs lors-

qu'ils débarquèrent en Italie et saccagèrent Otrante. L'orage qui

menaçait le pays parut dissipé quand Mahomet termina ses jours,

près de Nicomédie, à l'âge de cinquante et un ans, en disant : Je

voulais conquérir Rhodes et l'Italie. La joie que sa mort causa

aux chrétiens atteste combien il était redouté. Le pape Sixte IV,

qui s'apprêtait à gagner Avignon, ordonna de fêter ce jour comme
un dimanche, et de le solenniser pendant trois autres jours, au

milieu des décharges de l'artillerie et par des processions géné-

rales.

L'empire d'Orient n'en était pas moins effacé du monde, et

cette Grèce dont l'Europe avait reçu la civilisation venait de pé-

U70.

Déeeiabrc.

1*71.
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3 mal.
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rir (1). Mais non, un peuple n'est pas mort tant que subsi&tent

les éléments de sa nationalité. Une même religion réunissait les

Grecs contre les sectateurs de Mahomet ; ils parlaient une même
langue, dans laquelle ils répétaient les chants nationaux, éter-

nelle protestation contre un joug odieux ; beaucoup même s'y

étaient soustraits en se réfugiant dans les montagnes et en con-

servant l'habitude de la résistance. Des hauteurs du Pélion, de

l'Olympe, du Pinde thessalien et des monts Agrafa, des bandes de

Grecs tombaientde temps à autre sur les Turcs, qui les appelèrent

Clephtes, c'est-à-dire brigands, et contraignaient les maîtres à

traiter avec eux, à reconnaître leur indépendance. Les Grecs de

la plaine, dont les clephtes ne respectaient pas les champs, furent

obligés de s'armer contre eux: ils instituèrent donc une milice (ar-

matoli) avec des capitaines particuliers ; mais ceux qui la compo-

saient, quand les pachas devenaient trop exigeants, se révoltaient,

et, se faisant clepthes eux-mêmes, perpétuaient la rébellion.

Quelques-uns aussi, qui ne purent se résigner à la servitude,

émigrèrent, et Gênes les accueillit dans l'île de Corse (2), comme
Naples et la Sicile dans leurs vallées.

L'Europe déplora longtemps le sort des Grecs, puis elle les

oublia; les poètes seuls se transmirent d'âge en âge la noble tâche

de faire valoir les droits du malheur, et ne cessèrent d'exciter les

princes d'Occident à délivrer la Grèce de ses oppresseurs. Quand

un peuple n'a pas perdu ses souvenirs, quand les lettres sont là

pour faire de temps à autre retentir à son oreille un chant corn-

mémoratif, il est destiné à se relever, et la Grèce s'est relevée.

(1) On trouvera ce qui concerne la constitution de l'eropire ottoman et des

pays qui en dépendaient, iiv. XV, cli. 8.

(2) C'étaient des Maïnotes ou Spartiates. Gênes les imposa au dixième des

fruits et cinq livres par feu, en leur assignant les terres en friche de Paoncia

,

Recida et Piassologna, qui furent bientôt cultivées et peuplées. En reconnais-

sance , ils restèrent tidèies aux Génois contre les Corses ; contraints ptir les

forces supérieures des naturels à s'embarquer pour Ajaccio, ils laissèrent vingt-

sept Grecs enfermés dans la forteresse d'Uncivia, qui, pendant cinq jours, re-

poussèrent les attaques de deux mille cinq cents Corses , et finirent par se

retirer eux-mêmes à Ajaccio. Les restes de cette colonie se rencontrent encore

à Cargèsc et à Ajaccio, avec les mœurs, les usages et les chants de leur ancienne
patrie.
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Tandis que l'islam triomphait à l'orient de TEiirope, il suc-

combait à l'occident. Les victoires du Gid, de saint Ferdinand,

de Jacques, et le brillant succès de la plaine de Tolosa, avaient

préludé à l'expulsion totale des Maures de l'Espagne. La lutte

se prolongea néanmoins dans ce champ clos entre les barbares

du Nord, arrêtés par l'Océan, et les barbares du Midi, venus par

l'Océan. Lorsque les derniers n'eurent plus à défendre la Péninsule

entière, mais seulement quelques provinces et un petit nombre de

villes, leurs forces, en se concentrant, devinrent plus difficiles

h briser. Pour éviter tout mélange avec les chrétiens, et s'épar-

gner un état continuel de défiance, ils les contraignirent à abju-

rer ou à fuir. De leur côté, les Espagnols ne tolérèrent plus les

mahométans, qui par suite refluaient dans les provinces restées à

leurs frères; enfin ils se réfugièrent dans le royaume de Grenade,

c'est-à*dire dans les pays au sud-est de la péninsule, où ils étaient

protégés parles hauteursde la Sierra-Nevada et delà Sierra-Loja.

Semblables à Antée, les musulmans tiraient dés forces de la

Libye, dont les princes leur fiiisatent passer des secours, et tou-

jours utilement. Il est vrai que ces auxiliaires devenaient funestes

aux dominateurs qui les avaient appelés; car ils finissaient par les

déposséder. Mais le pouvoir qui remplaçait l'ancien avait toute la

vigueur de la nouveauté ; les Espagnols, au contraire, à mesure

qu'ils acquéraient la possession tranquille de leurs provinces, dé-

posaient cette valeur dont ils avaient fait preuve au moment du
péril, se souciant peu que les Maures prospérassent dans d'autres

provinces éloignées, ou que des pays avec lesquels ils ne sa-

vaient pas s'unir dans une fraternité nationale fussent menacés
par leurs armes. La lutte se prolongea donc; mais nous allons

voir maintenant les différentes principautés chrétiennes, nées du
démembrement de la monarchie maure, former corps, et effacer

lu honte de la servitude étrangère.

La Navarre , oubliée au milieu de ses montagnes et presque

étrangère à la cause nationale de l'Espagne, avait été apportée

par Jeanne P* aux rois de France, qui la possédèrent jusqu'au

moment où Jeanne II fit valoir ses droits à cette couronne, et

Navarre.
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proclamer roi Philippe, comte d'Évreux, son mari; elle promet-

tait aux cortès , sous la foi du sertnent , de ne battre de monnaie

nouvelle qu'une fois par règne; de ne vendre ni engager les do-

maines ; de ne confier qu'à des indigènes le commandement des

forteresses , et de céder le gouvernement à son fils aîné dès qu'il

aurait accompli sa vingtième année.

Philippe combattit vaillamment les Anglais en France, et mé-

rita d'être surnommé le Bon; mais en son fils Charles II, dit le

Mauvais, la perversité se trouva unie , comme pour devenir plus

funeste, auxdonsde l'esprit etaux agréments du corps. Après avoir

opprimé ses sujets et porté le trouble en France, ce prince, affaibli

par les excès, s'était fait envelopper, pour ranimer ses forces, dans

un drap imbibé d'eau-de-vie, quand le feu y prit par accident, et

termina ses jours d'une manière affreuse.

Sous le règne de Charles III le Noble , le royaume jouit d'une

longue paix , et répara ses forces. Avec ce roi finit la maison d'É-

vreux, et le trône passa avec Blanche, sa fille , à Jean d'Aragon,

fils de Ferdinand le Juste. A la mort de Blanche , Jean II ayant

refusé de céder le royaume à don Carlos, son fils, comme la cons-

titution l'y obligeait, il,en résulta entre le père et le fils une guerre

dont les chances varièrent. Des princes faibles se succédèrent en-

suite , jusqu'au moment où Ferdinand le Catholique occupa la

partie de la Navarre située au sud des Pyrénées; l'autre partie

resta dans l'ancienne famille souveraine, et Jeanne d'Albret l'ap-

porta en dot à Antoine de Bourbon , père de Henri IV, qui réunit

ce pays à la France.

PorliiBal.

1270.

Le Portugal florissait alors sous Denis, surnommé le Père delà

patrie, et dont le peuple disait : Il fait tout ce qu'il veut. Géné-
reux, libéral autant que sage et actif, il aima le savoir, composa
des verset fonda l'université de Lisbonne, qui fut , dans la suite,

transférée à Coïrnbre. La langue portugaise se polit , et l'on écrivit

dès lors dans cet idiome. Il couvrit de pins de vastes étendues pour

arrêter les sables qui envahissaient le sol de la province de Leiria
;

il favorisa par de bons règlements l'exploitation des mines d'or

et de fer, et, par les Génois, il améliora la marine, qui bientôt

devait procurera son peuple la domination la plus étendue. Lors-

que le saint-siége abolit les templiers, Denis voulait les maintenir

dans ses États en considération do leurs services contre les Mau-
res; mais, sur l'opposition de Jean XXII, il les fit entrer avec

leurs biens dans l'ordre du Christ , régi par les statuts de celui de

Calatrava. En un mot, Denis fit tant de bien que les Portugais lui at-



ESPAGNE ET PORTUGAL. 107

tribuent toutes les bonnes institutions, même celles qui sont dues

à ses successeurs.

Alphonse IV, fils de Denis , avait troublé les derniers moments
de son père parla guerre civile, jaloux qu'il était d'Alphonse

Sandhez, son frère naturel. A peine roi , il le condamne de sa

propre autorité; mais ce prince défend à main armée sa personne

et ses possessions. Nous parlerons ailleurs des guerres d'Alphonse

avec la Gastille et les Maures , guerres qui lui valurent le surnom

de Hardi [Osado). Pierre, son fils, avait été fiancé à Blanche de

Gastille; mais, les certes ayant cassé le mariage pour cause de dé-

faut corporel chez l'infante , il en résulta des inimitiés avec ce

royaume. Pierre épousa Constance, fille du marquis de Villena et

d'Ëscalona, mais sans rompre ses relations avec Inès de Castro,

sa cousine, qu'il épousa dans le plus grand secret une fois qu'il

fut devenu veuf. Alphonse, craignant qu'il ne voulût déshériter les

fils de Constance , lui demanda s'il avait épousé Inès. Sur sa ré-

ponse négative, il voulut l'obliger à contracter un autre mariage ;

il refusa, et son père , à l'instigation de ses ministres , leur permit

de faire mourir celle qu'il croyait la maîtresse de son fils. Pierre

,

outré de douleur, se révolta, comme Alphonse s'était révolté

contre son père
; quoiqu'il eût promis à la paix de pardonner à

ceux qui avaient conseillé cet assassinat , à peine fut-il monté sur

le trône qu'il leur fait arracher le cœur en sa présence , et ordonne

de rendre les honneurs royaux au cadavre exhumé d'Inès (1) : de

1915.

Inès
de Castro.

Pierre le

Cruel de Por-
tugal.
1335.

13BT.

(1) Le meilleur liistoi-ien de ce. temps, Fernand Lopez, ne dit rien du cou-

ronnement posUiume d'Inès ni des autres circousiancer, poétiques du fait. Il

parle seulement d'une réparation d'honneur faite par don Pëdre à celle dont il

avait tenu secret le mariage contracté avec lui. Le comte de Barcellos s'exprima

ainsi dans l'assemblée des États et des hauts dignitaires : » Amis, vous avez ù

savoir que le roi notre sire aujourd'hui régnant , se trouvant au bourg de Ura-

gance, du vivant du roi Alpliouse, son père, prit pour femme légitime Inès de

Castro, fdle de don Pedro Fernandezde Castro, et qu'elle l'accepta pourc^poux,

en accomplissant tous ses devoirs jusqu'au moment de sa morl. Mais cette union

ne fui pas publiée dans le royaume durant la vie du roi Alphonse, par la crainte

que son tils avait de lui, comme s'étant marié sans son ordre et consentement;

à ces causes le roi notre sire, à l'heure qu'il est, pour la décharge de son Âme
et pour dire la vérité , comme ^ussi pour ne pas laisser de doutes à quelques-

uns qui ne savent si ce mariage existe ou non, a fait serment sur les saints

Evangiles, et donné foi et témoignage que la chose s'est passée comme je vous

iii dit. Vous en trouverez la preuve dans un acte dressé par le notaire Gonzallo

Ferez, ici présent; vous verrez de plus les dépositions de l'évèque de Gnarda et

d'Etienne Lobato , ici présents, qui assistèrent à ce mariage ( il fit alors donner

lecture de leurs dépositions ). Et comme la volonté du roi notre sire est que cela

ne reste plus caché, mais qui' tous en soient informés, pour dissiper le doute

qui a pu subsister jusqu'ici, il m'a ordonné de vous vclaircir de tout, pour bannir
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là, le surnom de Justicier Cruel
,
qu'il mérita du reste , non-seu-

lement à cause des victimes immolées à son implacable amour, mais

pour sa rigueur envers les ecclésiastiques et les nobles; cependant

il se faisait aimer du peuple en allégeant les impôts et en mainte-

nant la justice.

Ferdinand son fils, auquel il avait laissé le royaume pacifié et

le trésor garni , dissipa l'argent et fit la guerre à la Castille. Ce
royaume avait été bouleversé , durant la minorité de Ferdinand IV,

par les rivalités des familles de Haro, de Lara, de la Gerda, de

même que par les prétentions de plusieurs princes à la couronne.

Denis de Portugal , le roi d'Aragon et celui de Grenade envahirent

le pays, en proie à l'anarchie; la violence et la perfidie s'étaient

conjurées pour troubler la régencede la sage Marie de Molina et

puis le règne de Ferdinand. Ce roi combattit avec succès contre

les musulmans; il mourut le jour même que lui avaient assigné

deux gentilshommes du nom de Carvaj al, envoyés arbitrairement

à la mort , ce qui le fit surnommer VAjourné. -< - m-.»..,;', •" - >

Les ambitions et les rivalités se ranimèrent pendant la mino-

rité d'Alphonse XI , soutenu encore par la prudence de son aïeule.

A peine eut-il le pouvoir en main qu'il l'exerça avec autant de

douceur envers ses sujets que de sévérité à l'égard des bandes qui

s'étaient formées sous les anciennes factions ; il réprima les nou-

velles par la rigueur et les supplices. Heureux dans ses guerres

contre les Maures, il venait de mettre le siège devant Gibraltar

quand il mourut de la peste.

le soupçon de vos cœurs. Mais comme quelques-uns, en opposition à ce que je

vous dis et à ce qui vous a été déclaré et lu, pourraient dire que cela n'avait

point de valeur sans une dispense, vu le grand empêchement résultant de ce

qu'elle était cousine du roi notre sire, il m'a chargé de vous instruire du

tout , en vous représentant cette bulle
,
par laquelle le pape lui permet de se

marier avec quelque Temme que ce soit, fût-elle sa parente plus que ne l'était

dona Inès. »

Quant au châtiment infligé aux meurtriers, le même historien s'exprime ainsi :

« Alvaro Gonzalès et Pedro Goelo furent traînés en Portugal et conduits à

Santarem, où était le roi don Pèdre. Le roi ,
qui se complaisait dans sa ven-

geance, se montra très-affligé de ce que Diego Lopez lui fût échappé en mourant.

Il les fit mettre sans pitié, et de sa main, ù la torture, voulant qu'ils eussent à

confesser jus(pi'à quel point ils avaient trempé dans la mort de dona Inès, et ce

que son père avait machiné contre elle quand ils allèrent commettre le crime de

sa mort. Aucun des deux ne répondit à ses demandes, et le roi, comme quelques-

uns le disent, frappa au visage Pedro Goelo, qui jeta au roi des paroles hon-

teuses, l'appelant félon, parjure, bourreau. Le roi les fit enfin tuer et ordonna

d'arracher leurs cœurs, et il dit à celui qui les arrachait que c'était un ojfict

graclettx. » .ï,. .
<
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Avec le juif qu'il eut pour ministre des finances, commença la

faveur que les rois de Castilie montrèrent aux hommes de cette

nation , soit en les employant dans les affaires d'administration

,

soit en les opposant aux grands. »v^it^''t"inj»*iv! •^' v et v' -u. •
.

•

Alphonse avait eu pour maltresse Éléonore de fîuzman , qui

le gouverna jusqu'à sa mort, et dont il eut dix enfants. Pierre,

surnommé le Cruel , ne lui eut pas plutôt succédé qu'il la fit périr, picrmifcruei

Henri de Transtamare, l'un de ses fils, s'enfuit avec beaucoup ' imo.
"*

de peine en Aragon, où il réunit les bannis et les mécontents, dont

la conduite de Pierre accroissait chaque jour le nombre. Marie de

Padilla , devenue sa maltresse , le brouilla avec sa mère , lui fit

répudier Blanche de Bourbon après trois jours de mariage , et

l'entiatna mémo à la faire périr après sept ans de réclusion ; il

abandonna bientôt aussi sa nouvelle épouse , Jeanne Fernandez de

Castro , pour revenir à Marie de Padilla. Ses méfaits excitèrent des

soulèvements
,
qui devenaient un prétexte à des méfaits nouveaux.

Dans sa rigueur farouche , il ne respectait ni sa mère ni les fils de

son père ; ceux qu'il put saisir furent immolés , et il alla même
jusqu'à faire servir un banquet dans la salle encore fumante de

leur sang. Abou-Saïd , son compétiteur au trône de Grenade, étant

venu lui demander la paix sous la foi d'un sauf-conduit, il le mas-

sacra, lui et trente-cinq personnes de sa suite, pour s'emparer

desonor. .^..-m.,,,'.-. -,M•irv,r.^>v ^
.i^ v .*.".-

Un troisième Pierre, non moins méchant que les deux aiilres

qui régnaient alors en Portugal et en Gastille, plus dissimulé

même et plus perfide encore, occupait le trône d'Aragon. Il dé-

clara la guerre à Pierre le Cruel
, pour venger la mort de son frère

tué par lui ; alors le roi de Castilie fit égorger sa belle-sœur et

les enfants de Henri de Transtamare
,
qui commandait l'armée

ennemie.

Henri de Transtamare n'en devint que plus ardent à la ven-

geance, favorisé qu'il était par les rois de France, d'Aragon, de

Navarre, et secondé par l'intrépide Bertrand Duguesclin. Ce vail-

lant capitaine, voyant la France désolée par les grandes compa-
gnies d'aventuriers qui faisaient la guerre privée quand la guerre

publique avait cessé , se rendit dans leurs quartiers , et leur offrit

deux cent mille florins, avec promesse d'une somme pareille s'ils

voulaient l'accompagner dans une expédition contrôles Maures et,

au besoin, contre d'autres ennemis. Ils acceptèrent l'offre, et

beaucoup de jeunes nobles , désireux de faire leurs preuves sous

un tel maître, se joignirent à lui. En traversant le territoire d'A-

vignon
, il envoya demander au pape le pardon de leurs péchés et
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deux cent mille florins; la première demande fut accordée, on

se récria sur la seconde, mais il fallut compter l'argent.

Une fois entrés dans la Castille , ils procla^mèrent Henri II ,

et poussèrent vivementPierre, qui, obligé de sortir de son royaume,

se réfugia à Gordoue
,
puis à 8éville et etitin en Portugal , où il

trouva un asile chez l'évéque de Santiago. En récompense de ce

service, il l'égorgea, et, s'emparant de ses trésors, il alla implo-

rer à Bordeaux le secours du prince Noir, Edouard d'Angleterre,

qui faisait alors la guerre à la France.

Le prince anglais embrassa sa cause, et, encore une fois, au

delà des Pyrénées, il se trouva en face de Duguesclin, contre le-

quel il avait déjà combattu en France. Les deux rivaux , chacun

ù la tiHe dû cent mille hommes, en vinrent aux mains à Navarette,

près de Ségovie j Pierre et les Anglais l'emportèrent, et l'armée cas-

tillane fut mise en fuite. Duguesclin résista seul, appuyé contre

un pan de mur; il renversa Pierre, et, s'avançant vers Edouard,

Au moins, dit-il, je n'aurai rendu mon épée qu'au plus vaillant

prince de la terre. Pierre , revenu à lui, s'élançait pour se venger,

et il l'aurait égorgé si le prince Noir n'eût protégé son noble pri-

fionnier ; mais il nepnt soustraire le pays aux horribles vengeances

de Pierre, ni obtenir l'exécution de ses promesses, et il se retira

mécontent. Le sire d'Albret lui ayant dit un jour : Le monde
prétend que vous retenez Duguesclin prisonnierpour lapeur seule

que vous en avez , Edouard lui rendit la liberté.

Henri, qui s'était enfui à Tolosa, avait pénétré, déguisé en

pèlerin, jusque dans la prison de Duguesclin ; tous deux s'occu-

pèrent alors de réunir des soldats, et, plus prudent ou plus heu-

reux que Pierre, Henri finit par le vaincre à son tour. Le roi de

Castille, arrêté dans sa fuite , fut amené devant lui ; mais à peine

l'eut il aperçu qu'arrachant l'épée d'un soldat , il se précipita sur

Henri; un duel s'engagea entre les deux frères , et Pierre expia de

son sangtoiit celui qu'il avait versé (1).

(1) « Et là mourut le roi don Pèdre, le 23 mars de ladite année... H avait tué

beaucoup de personnes dans sa vie, et c'est pourquoi lui advint ce malheur. »

Voilà de quelle manière l'impassible Ayala termine son récit. Cronica del rey

don Pedro, p. 554.

Don Pèdre est représenté sous les couleurs les plus noires dans les ro-

mances, et sous (les traits intéressants dans les tragédies. Il y a cependant

une romance qui indique la diversité d'opinions qui dès lors existait sur son

compte :

« Lu roi don PèJrc gil occis aux jueds de don ltenri> non pas tant par la

prouesse de son ennemi que par la vuiontc du ciel. Don Henri dépose son poi-
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Henri II monta sur le trône du Léon et de Castille par droit de

conquête, par acclamation populaire et par son mérite personnel;

mais le successeur légitime aurait été Ferdinand de Portugal,

comme liéritier de Jean, infant d'Aragon , immolé par Pierre le

Cruel. C'est ce qui amena entre les deux royaumes la guerre dont

nous avons parlé. Henri, aussi habile que vaillant, employa les

trésors laissés par Pierre à payer les redoutables bandes d'aventu-

riers, qu'il congédia; il punit le roi de Grenade, et équipa une

tlottc avec laquelle il mit en déroute celle des Portugais. Après

avoir réuni à son royaume la Biscaye , avant-puste de la Navarre

et (le la Gascogne , il dirigea de nouveau ses armes contre Fer-

dinand, et, s'avançant jusqu'à Lisbonne, il incendia la tlotte por-

tugaise , mit le feu à la ville, et força son rival à faire la paix ainsi

qu'à mettre au service du roi de France cinq vaisseaux équipés.

Le Portugal avait été épuisé par cette guerre, et chaque jour

il descendait plus bas grâce à Éléonore Tellez de Meneses , femme
intrigante qui sut devenir l'épouse de Ferdinand, malgré l'oppo-

sition du peuple de Lisbonne soulevé. Dès lors tout fut aban-

donné aux intrigues de la nouvelle reine , ennemie acharnée de

quiconque pouvait lui disputer le pouvoir ; elle entraîna dans de

gnard, et de son pied il presse le cou de son frère. Il ne se croit pas encore en

sùroté contre son invincible frère.

« Les deux frères luttèrent , luttèrent de manière que le défunt aurait été

un Gain si le survivant ne l'eût été. Les hommes d'armes, émus de compassion

et de joie, accourent, mêlés les uns aux autres, pour contempler le grand événe-

ment.

« Ceux de Henri chantent , font résonner les trompettes, crient Vive Henri !

et cuiix de don Pèdre, poussant des gémissements et des cris redoublés, pleurent

le roi mort.

« Les uns disent que c'est justice, les autres méfait; qu'il ne faut pas accuser

un roi d'être cruel quand les temps demandent de la cruauté
;
que la multitude

ne doit pas demander compte au roi s'il fait bien on mal en des circonstances si

j^ravcs
;
que les fautes d'amour \iennent d'une si belle cause qu'elle les fait ex-

cuser, et qu'eu voyant les yeux de la belle Padiila, personne ne refusera de vanter

comme sage un roi qui pour elle ne mit pas, nouveau Rodrigue, tout le royaume
en feu.

« Ceux des vaincus dont l'&me est assez vile pour suivre soudain le vainqueur

par crainte ou bassesse célèbrent la vaillance de Henri, et appellent don

l'ëdrc tyrun. Hëlas! justice et amitié périssent avec qui succombe. La fin tragique

du grand maître, celle de son tendre (ils, la caplivit(- de Blanche sont rappelées

pour exécrer sa mémoire. Seuls quelques amis fidèles osent élever la voix vers

le ciel pour implorer justice.

« La belle Padiila pleure la triste catastrophe qui fait d'elle l'esclave du roi

vivant, et la \tuvede celui qui n'est plus. Ah! don Pèdre, de perjides conseils,

une confiance trompeuse , (on courage intrépide l'ont conduit à cette mort
infdme, etc.»
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nouvelles gueriTB son faibin époux , déshonneur de In couronne,

nf In douceur, comme son père en avait été l'honneur, sanf la

cruauté.

tm. Le trône appartenait, apr(!8 lui, à TinFante Béatrix ; n* a<8, coniuie

on la disait adultérine, divers prétendants le lui disputa» cnt. Juan

le Bâtard , fils naturel de Ferdinand , grand maître de Tordre

d'Avis, déploya plus ^'énergie que les autres. Se confiant dans la

haine que la régente avait soulevée, il pénètre dans le palais, où il

égorge son amant, soulève le peuple de Lisbonne, et se fait pro-

clamer protecteur jusqu'à ce que Béatrix ait mis au monde un

fils. Mais Jean I" de Cnstille, mari de l'infante, arrive h la tâ(o

d'une armée; il est favorisé par la jalousie de la noblesse et par

l'incertitude d'un nouveau règne. Éléonore lui cède la régenco

,

puis, accusée d'avoir voulu le faire assassiner, elle est renierm'^

dans un couvent. Une épidémie oblige bientôt les Castillans h imj

retirer; alors le grand maltro rassemble les cortès à Goùubre, où

le savant jurisconsulte de Regras , disciple de Bartho!*", démontre

que les droits de Béatrix sont nuls, et que les meilleurs sont ceux

du plus fort. En conséquence, on proclame roi le grand maître,

\wi. qui donne à sa dynastie le baptême de la victoire à Âljubarotta (1).

Après s'être emparé du trône par des intrigues , Jean le Bâtard

l'occupa dignement; il repoussa le roi de Castille, qui conti-

nuait la guerre uniquement pour sauver son honneur. Relevé de

ses vœux de grand malivo, il épousa Philippine, fille du duc de Lan-

castre , dont il eut cinq fils , tous mentionnés par l'histoire :

Edouard, qui lui succéda; Pierre, duc de Goïmbre et de Monte-

mayor; Henri, duc de Viseu, grand maître des chevaliers du

Christ ; Jean , grand maître de Saint-Jacques de Portugal, et Fer-

dinand, grand maître d'Avis; en outre, il eut un fils naturel

nommé Alphonse. Afin de leur faire gagner leurs éperons d'or,

1411, il dirigea une expédition sur la côte d'Afrique, où il prit aux

Maures Ceula, repaire de pirates. A cette conquête commen-

cent les expéditions maritimes dont nous air'< ns > parler longue-

(1) Les Portugais étaient aioi'S dans l'usage, qu*iU k\h.x.. . jglempsi .

core,de faire, eDs'élançantsurl'cnnemf,d'iiorriblesgi riMrc'^coru.ijepour l'épou-

vanter. Les ofTiciers en donnaient le commandement en disant : Cxxra feroi ao

enemigo! Visage farouche à l'ennemi !

La victoire signalée d'Aljubarotta était célébrée chaque année par une espèce

de bacchanale dans laquelle un orateur exaltait le courage des Portugais eu

même temps qu'il conspuait la lâcheté des Castillans, leur lançant des injures

^. mënt> que le peuple répétait au milieu des applaudissements et des huées.

\ M<*i'^ (fiHMARUNA, 18-19) il faut bien pardonner quelque chose ù la joieins-

rée [ïur la déliv •"iice de la patrie. «
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ou

ment dans le livre suivant, ( ' dans lesquelles s'immortalisent Hf>iirl

et sa devise : Dé»ir le ^ien/aire.

Le nouveau roi fit traduire on portugais, par son chancelier Jean

de Regras, le codt le Justinicu , avec les gloses de Bartholc et

d'Accurse, afln que, suppléant au silène <; de» anciennes lois visi-

gothes, il devint le code du Portugal (1). Il établit h Lisbonne le

siège du gouvernement, et abolit ^^ro d'Espagne (2). Avec nno u».

nation inquiète comme celle des Portugais, et quoiqut^ assis sur

un trône usurpé, il conserva pendant quarante ans I.. paix dans

sa famille et le pays. Par son testament , il reconnut la représen-

tation nationale comme inhérente au droit public du Portugal.

Edouard, qui lui succéda, poursuivit les expéditions maritimes mm.

et la guerre d'Afrique. Son frère, Ferdinand, assiégea Tanger;

mais, assiégé lui-même par le roi de Fez, qui le tint bloqué

entre la ville et son camp, il dut capituler par famine, en s'obli-

geant à évacuer l'Afrique et môme Geuta. Les cortès refusèrent

de ratifier le traité , et l'infant
,
qui s'était donné e otage , resta

prisonnier jusqu'à sa mort.

Edouard, qui était d'un caractère doux et ami des lettres, m*.

mourut de la peste , laissant un fils, Alphonse Y, âgé le sept ans.

Les troubles qui s'élevèrent au sujet de la régence p oduisircnt

une guerre civile. Sur l'exhortation du pape Galixte 111, il prépara

une expédition contre les infidèles , débarqua à Ceutit , et prit

Arzil (Jutia Constantia) et Tanger; mais l'ambition d'obtenir le

trône de Castille comme époux de Jeanne, qui en était l'héritière,

l'empêcha de poursuivre ses succès. Humilié d'avoir écho lé dans

cette tentative, abusé par les paroles de Louis XI, il s'imagina

qu'il ne pouvait plus régner avec honneur, abdiqua en faveur de

son fils , et partit pour Jérusalem. On courut après lui pour le 1477.

déterminer à revenir; il céda, et, comme son fils ne vouUit, à

aucun prix, accepter son abdication, il reprit les rênes du gou-

vern(.>ment, et termina la guerre avec la Castille, qu'il abana mna
à l'infante Isabelle. Enfin il abdiqua de nouveau, et mourut de

la peste, après avoir, dans un règne de quarante-trois années,

préparé les brillants succès de Jean II et d'Emmanuel. Avec lui >*».

finit le moyen âge du Portugal; car la littérature classique rem-

plaça bientôt celle dont les rois antérieurs s'étaient servis pour

composer des vers. Une bibliothèque fut créée par Alphonse, qui

(i) ûrâonaçoens de reyno de Porlîigal ; tishonae , 1512.

(7.) Klle commençait trenteliuit ans avant J.-C. Elle fut abolie en Castille en

1383, à Valfincfi on 13.8, en Arngon en 1369.

IIIST. liNiy, — T. SÎS, g



]t4 TREIZIÈME ÉPOQUE.

I i

m
f

i;

II

I
1

1379.

1390.

1398.

voulut que l'ilalien frère Juste Baldino écrivît en latin l'histoire por-

tugaise; le droit romain modifia la législation nationale.

En Castille, Henri II de Transtamare avait dirig**; plusieurs fois

ses armes contre la Guyenne anglaise et la Navarre. Pierre le

Cruel avait cherché à se fortifier contre l'aristocratie en s ap-

puyant sur les opprimés, sur le peuple ^ les juifs et les musul-

mans; Henri , au contraire, se fit le complice des grands, et, à ce

titre, ne put rien leur refuser; aussi la noblesse reprit son arro-

gance et retarda l'expulsion des Maures. Jean, son fils, eut , sans

compter sa malheureuse expédition de Portugal, des démêlés

continuels avec le duc do Lancastre , seigneur de la Guyenne; il

finit cependant par afferuiir dans sa famille la couronne de Castille

et de Léon , et Ton décréta que l'héritier présomptif du trône por-

terait ù perpétuité le litre de prince des Asturies.

Le pi-en)ier qui le porta fut Henri III ; monté sur le trône, il

s'appliqua à consolider l'œuvre de ses prédécesseurs. Un jour, à

son retour de ladiasse, il ne trouve pas à dîner, et son majordome

lui déclaro qu'il n'y a plus d'argent en caisse, ni crédit, ni rien à

nïottre en gage. Il lui donne son manteau etse rend dans le palais où,

rivalisant de magnificence, les comtes de Transtamare, de Vil-

lena, de IMédina-Gœli, les Vélasquez, les Guzman et l'archevêque

dr Tolrile se livraient aux plaisirs de la table. Il les écoute faire

étalage de lours richesses et dos pensions qu'ils touchent du trésor;

mais le lendemain il les fait appeler, et paraît armé au milieu

d'eux, avec l'épée au poing. lisse lèvent, et lui s'assied
;
puis il leur

demande tour à tour combien ilsont vu de rois. L'un répond deux,

un autre trois, lit moi, njoute-t-il alors ,/e« vois vingt en Castille.

Oui, vous êtes aillant (le rois pour le malheur du pays et à ma
honte; mais vous avezcessé derégner et de vousjouer du véritable

roi. Et il appelli! les bourreaux, qui arrivent fortement escortés.

Épouvanté'3, les grands se mettent à genoux , versent des larmes

en prodiguant les promesses , et Henri leur fait grâce ; mais, ayant

convoqué les cortès à Madrid, il leur dit : Le trésor est vide., et

il n'y a que deux moyens pour le remplir, ou mettre de nouveaux

impôts, ou révoquer les donations faites par mes tuteurs. L'as-

semblée applaudit; les donations sont annulées, la solde militaire

est diminuée, et les seigneurs qui veulent s'opposer à ces réfor-

mes sont châtiés. Les Grenadins tremblent, et lui rendent hom-
mage ; enfin Tamerlan demande son alliance. Henri aurait certai-

nomeiit dirigé ses armes contre les infidèles pour les exterminer,

s'il n'eût été arrêté par la maladie. Il bâtit le château de Madrid,

qui devint la résidence de ses successeurs.
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Le royaume fut bouleversé pendiint la minorité de Jean II ,

quoique son oncle Ferdinand^ non moins vaillant que généreux,

étendît ses conquêtes sur les Maures de Grenade ; mais sa mère

d'abord ,
puis son ministre Alvarôs et sa seconde femme, Isabelle

de Portugal , le poussèrent à des actes de faiblesse et de cruauté.

Des remords tardifs vinrent ensuite altérer sa raison. Le reste de

son règne se passa en querelles et en hostilités incessantes avec

les seigneurs, qui le firent même prisonnier. Le peuple se révolta

à son tour, massacra les juifs, et réclama la déposition de don

Alvarès, que Jean abandonna à la fureur de ses ennemis. Il avait

eu de sa première femme Henri IV, qui lui succéda; de l'autre,

don Alphonse et la célèbre Isabelle, la protectrice de Christophe

Colomb.

Henri IV, prince faible el dissolu, fut mené par des intrigants

et généralement méprisé. Ses débauches l'avaient énervé à tel

point que Jeanne de Portugal, sa femme, demanda l'annulation

de son mariage pour cause d'impuissance. Elle accoucha cepen-

dant d'une fille, que le roi reconnut ; il fit plus, car il prit pour mi-

nistre Bertrand de la Cueva, qui passait pour en être le père. Les

Castillans, indignés de le voir élever pour le trône une fille adul-

térine, se soulevèrent contre lui ; il nomma donc pour son héri-

tier Alphonse, son frère, à la condition qu'il épouserait la jeune

infante , nommée Jeanne. Cette concession n'empêchfi point la

guerre ; les insurgés firent le procès au roi sous la forme d'un

mannequin , et le déposèrent avec des cérémonies ignominieuses,

sans qu'il pût se venger par les armes. Après la mort d'Alphonse,

Isabelle, dernier rejeton de la race de Pelage, fut proclamée hé-

ritière du trône, et Henri la reconnut pour telle. C'est alors que,

tous sentant combien il importait de réunir les deux monarchies,

Isabelle fut promise en mariage au roi d'Aragon, sous des condi-

tions qui garantissaient aux courtisans leur honnem-et leur sûreté.

Henri IV, à l'insu duquel cet accord s'était ox)nclu , essaya d'en

empêcher l'exécution; il fit la guerre ou la paix, au gré de ses

ministres, jusqu'au moment où il mourut, après avoir été tout

l'opposé d'un bon roi. Par son testament, où il persistait encore

à déclarer Jeanne sa fille et son héritière, il légua une guerre à

son pays avec Alphonse de Portugal, fiancé à cette princesse;

mais celui-ci, vaincu, avait renoncé à ce mariage et à toute pré-

tention. Jeaime prit le voile, et Ferdinand et Isabelle furent pro-

clamés.

1M6.
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14S4.
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1 '.79.
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Jacques U (l'Ampon, qui avait renoncé à la Sicile poursuccéder
8.

Aragon.
1S9I.
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à son frère Alphonse III, enleva la Sardaigne aux Pisans, et réunit

à la couronne Valence, la Catalogne et Majorque. A Téclat de son

règne il sut unir la prospérité intérieure; il mérita donc le surnom

de Juste.

Alphonse lY maintint la paix par son équité ; Pierre IV, dit le

Cérémonieux, réunit de fait les Iles Baléares au royaume; il abolit

le droit qu'avaient les seigneurs de prendre les armes contre le

roi, et punissait de mort ceux qui refusaient d'y renoncer. Le ser-

vice féodal fut ccnverti, à sa demande, en une contribution, grâce

à laquelle il eut des troupes qui ne dépendaient que de lui seul
;

mais il ne réussit pas à diminuer l'immense pouvoir de justicier.

Sibylle, sa cinquième femme, fut accusée d'avoir hâté sa mort

par des sortilèges^ ce qui coûta la vie à beaucoup de personnes,

et à la reine veuve ce qu'elle avait de richesses. Yolande de Bar,

femme du faible et voluptueux Jean P', introduisit à Barcelone,

avec le concours du marquis de Villena, la gaie science^ c'est-à-

dire une académie poétique à l'instar de celle de la Provence.

Jean eut pour successeur son frère Martin, qui, étant mort

comme lui sans postérité, termina la lignée directe de Barcelone.

Parmi les prétendants au trône, Ferdinand le Juste, infant de

Castille, né d'Éléonore, tille de Pierre IV d'Aragon, fut préféré

par les juges nommés à cet effet.

A Ferdinand le Juste succéda bientôt, pour l'Aragonet la Sicile,

Alphonse V le Magnanime. Nous dirons ailleurs ses entreprises,

et comment^il devint prisonnier du duc de Milan, qui non content

de lui rendre la liberté sans rançon, lui aida à conquérir les Deux-

Siciles. Son amabilité ne le rendit pas moins cher au peuple qu'aux

grands ; n'ayant point d'enfants légitimes, il laissa le royaume des

Deux-Siciles à Ferdinand, son fîls naturel, et ses autres États à son

frère Jean II, déjà roi de Navarre. Nous avons rapporté les guerres

de Jean II aveclaCastille,etsesdifférendsavec don Carlos son fils, au-

quel il refusait décéder la Navarre. Il fit arrêter son fils sur les terres

de Catalogne; les Catalans se plaignirent de la violation de leur

territoire, et réclamèrent, en conséquence, la liberté du prison-

nier
;
puis ils l'accusèrent de l'avoir emprisonné, et s'insurgèrent

contre lui en proclamant successivement plusieurs rois; mais ils

finirent par se soumettre. La Cerdagne et le Roussillon, que ce

prince avait donnés en gage à Louis XI pour obtenir des secours,

devinrent une pomme de discorde entre les deux monarques,

jusqu'au moment où le roi de France s'empara de Perpignan et

resta maître du Roussillon.

Éléonore et Ferdinand succédèrent à Jean II; Éléonore por*r»ur la

il

vi
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et

Navarre, etFerdinandpour l'Aragon.Par son mariage avec Isabelle,

Ferdinand réunit l'Espagne en un seul royaume, abattit et dompta

la noblesse guerrière qui, avec Tappui du Portugal, soutenait les

droits de Jeanne. Afin de réprimer les bandes armées qui dévas-

taient les campagnes, il institua VHermandad, grande association

de villes et de villages qui, pour veiller à la sûreté des routes, le-

vaient des troupes soldées. Cette milice dispersa les bandes et leur

enleva les châteaux forts qui leur servaient de refuge. C'est ainsi

qu'il eut à sa disposition une ressource financière et une force

dont il résolut de faire usage pour expulser des Maures de toute

l'Espagne.

Dans l'opinion des chrétiens, la haine contre les Maures était

du patriotisme et de la piété ; ils tenaient donc pour légitimes

tous les moyens qui pouvaient amener leur expulsion. Après

la prise d'Ubéba (1239) , 60,000 Maures obtiennent du roi,

moyennant un rachat équivalent à quinze millions , de conserver

leurs biens et leurs maisons; mais les évêques vont trouver le

roi, qui ordonne, sur leur demande, que la ville soit détruite, tout

en exigeant le rachat; or, comme, « par disposition divine, »

ils ne furent pasen mesure de le payer, ils devinrent esclaves « pour

le service des chrétiens et des couvents de la frontière. » A la

prise de Majorque ( 1230), Jacques ne voulut pas faire de quartier,

bien que le roi lui promît de se soumettre.

Toutefois les Maures, dépourvus de vigueur, auraient plutôt re-

connu l'autorité des Espagnols, si l'on avait usé de tolérance à leur

égard; mais les mauvais traitements excitaient des soulèvements.

Jacques déclara donc qu'il les chasseraitdu royaume de Valence,

pour les remplacer' par des agriculteurs chrétiens; les seigneurs
,

dans la prévision du dommage qui en résulterait pour leurs domai-

nes,s'opposèrent à cette mesure; mais apaisés parquelque conces-

sion, ils cessèrent de protester, et il fut ordonné aux Maures de se

retirer dans le délai d'un mois, avec autorisation d'emporter tous

les biens mobiliers qu'ils pourraient. Le roi, dans son histoire,

rapporte que leur caravanne occupait sur la route une étendue de

sept lieues. L'infante de Castille les reçut sur les terres de Murcie

moyennant un besant par tête. Quelques-uns restèrent ; mais, en

butte à des vexations continuelles, ils étaient souvent arrêtés dans

les champs et vendus comme esclaves, ou bien on les forçait d'en-

tretenir les bandes royales qui se conduisaient comme en pays

ennemi.

Les convertis (et ils ctaicnl iiunjbreux) jouissaient du tous les

U86.

m
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draits ; mais l'opinion publique les re{)OU66ait, et ils pouvaient

difficilement former des alliances avec les chrétiens de pure race.

La condition des esclaves était déplorable; les outrages qu'ils re-

cevaient, et la mort même qu'on leur donnait, se rachetaient à

prix d'argent, soit en proportion de l'habileté de chacun, ou du

dommage qui en résultait pour le maître. L'esclave, dans aucun

cas, ne pouvait épouser une femme libre, et les enfants que le

noble avait eus d'une esclave n'étaient jamais légitimés. Si l'es-

clave séduisait une religieuse ou une veuve honnête, il périssait

dans les flammes; on livrait aux bétes celui qui volait des enfants.

Les Maures toutefois n'étaient pas légalement persécutés, elle

mépris les atteignait moins que les juifs. Dans les Siete Parlidas

(p. VU, titre 2.^), il est ditque les juifs sont tolérés, afin que leur

servitude perpétuelle rappelle sans cesse aux hommes ceux qui

crucifièrent Jésus-Christ; les Maures, bien que leur religion soit

mauvaise, doivent être à l'abri de violences, tant qu'ils viv(!nt

parmi les chrétiens.

Les persécutions commencèrent avec Pierre le Cruel de Cas-

tille. Henri II, au lieu d« chercher cà fondre les deux races, con-

traignit les Maures à porter une marque distinctive comme les

juifs, avec défense de prendre des noms chrétiens. Jean I"" punit

du fouet le chrétien convaincu d'avoir élevé chez lui un fils de

Maure ou de juif. Lo tribunal des cadis fut supprimé, et l'on

obligea les Maures à vivre dans des quartiers séparés. Jean II défen-

dit aux juifs et aux Maures de manger avec les chrétiens, d'em-

ployer des ouvriers chrétiens, de visiter les chrétiens malades,

d'être médecins, pharmaciens, droguistes, et do prêter à inté-

rêt. Le Maure arrêté pendant sa fuite vers la frontière de Grenade

devenait l'esclave du roi, et le seigneur qui accueillait des Maures

fugitifs perdait ses terres. Les conditions ont donc changé, les

persécuteurs sont persécutés à leur tour, et attirent la compas-

sion (1).

Royaiimc de Dc'S ancieus royaumes des Maures, celui de Grenade était le

seul qui survécût; il comprenait quatre-vingts bourgs, une infinitéS€

de hameaux, trent(! villes, et parmi elles Grenade, qui comptait

quatre cent mille habitants, Uaeza, <'ent cinquante; mille, Malaga cl

d'autres, peuplées à proportion. Après la mort de Aiohammed IJ,

(1) Voir Albert db Cikcouht, Hist.des Maures mudejares et des Morisques,

nu de, Arabes d'Ëspogne sous la domination des chréUens. Paris, 1840,

3 vol.
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qui avait appelé d'AIVlque les Mérinites, lu trône fut occupû pai'

Mahomet IIl, qui parvint avec peine h dompter les Grenadins re-

belles et à les tenir dans le devoir. La prédominance des chrétiens

n'était déjà pjus douteuse; il ne put empêcher Ferdinand IV do

Castille do prendre Gibraltar, et fut même oblif^é, pour obtenir la

paix, de lui céder Bedmar, C!uesada,et de lui payer un tribut. Al-

gésiras était alors assiégée par Jacques d'Aragon. Les Grenadins

soulevés contraignirent Mohammed d'abdiquer en faveur de

Nasar son frère, qui vit lever le siège d'Algésiras. Nasar fut in-

quiété par des soulèvements continuels , et enfin déposé par

Ismaël de Malaga. Ce nouveau roi, sévère pour lui-même comme
pour les autres, bannit l'usage des liqueurs fermentées et défon-

dit les controverses. Entendant un jour ses alfachi discuter sur la

religion, il se leva et dit : Ce qu'il m importe 4e savoir, c'est

queje dois metlre en Pieu toute mon espérance , et voilà , ajouta-

t-il en portant la main à son cimeterre, voilà mes arguments. At-

taqué par les chrétiens, qui avaient poussé jusque sous les murs
de Grenade, il les défit; mais, comme il revenait triomphant, il

fut assassiné.

Son fils Mohammed IV tint en bride Grenade, toujours rétive

et mobile, vainquit les chrétiens et recouvra Gibraltar; mais le

roi de Castjlle, après s'être mis d'accord avec les rois d'Aragon

et de Portugal , attaque Mohanmied, le bat et l'assujettit à un

tribut de douze mille écus d'or. C'était sur les sollicitations du

pape, et grâce à ses subsides, qu'il avait entrepris cette guerre.

Mohammed alors fait un appel aux Africains; le roi de Fez ac-

court, occupe Gibraltar en son propre nom, et fait assassiner celui

qu'il était venu secourir.

Sous son frère Yousouf, Aboul-Assan-Ali , neuvième sultan

mérinite, proclama la guerre sainte, et, pour exterminer les chré-

tiens, il vint d'Afrique avec quatre cent mille hommes de pied et

quarante mille chevaux, que portaient deux cent cinquante vais-

seaux escortés de soixante-dix galères ; il amenait avec lui

ses fejumes et ses fils dans la pensée do s'établir en Espagne.

Grenade était dans la joie, et les chrétiens tremblaient. Les

trois royaumes de Castille, de Portugal et d'Aj-agon s'unirent

pour la défense commune ; Gênes ot Lisbonne offrirent dos bâti-

ments pour isoler les Africains de leur patrie. On en vint aux

mains ; deux cent mille Maures périrent dans la bataille, et le noni-

bre des prisonniers fut immense. Le roi de Fez reçut une blessure,

perdit deux do ses fils, ses trésors et sa femme de prédilection ; il

s'enfuit en A.frique, où il trouva sou peuple révolté. Alphonse,

t.iio.
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poursuivant ses avantages, assiégea Algésiras^ qui pendant deux

années vit des prodiges de valeur accomplis par les preux che-

valiers accourus de tous côtés. Bien que les Maures fissent usage

de l'artillerie, encore inconnue aux chrétiens, la place finit par

capituler. Gibraltar aurait succombé également, si la peste n'eût

moissonné l'armée chrétienne et terminé les jours d'Alphonse.

Yousouf tenta de ranimer l'islamisme à l'aide de prescriptions

pieuses, et de rappeler sur Grenade la bénédiction d'Allah; il or-

donna de réciter les versets moraux du Coran, défaire des prédi-

cations dans les mosquées, et d'en bâtir une partout où se trou-

vaient dix maisons. Les jeunes gens devaient être placés derrière

les vieillards et les hommes mariés, les femmes séparées des

hommes, et défense était faite aux hommes de sortir avant que les

femmes se fussent éloignées. Il fut recommandé qu'à la fin du ra-

mazan, au lieu de donner des concerts, de payer des danseuses

et de courir les rues en se jetant des eaux parfumées, des dattes et

des oranges, on recueillît des aumônes pour secourir les pauvres

et les prisonniers, ou réparer les routes et les mosquées. Les ca-

davres ne devaient pas être enveloppés dans les draps de soie et

d'or, mais dans un linceul de toile blanche; les gémissements des

pleureuses étaient supprimés. Tl prit aussi de bonnes mesures de

police, organisa des rondes nocturnes pour la conservation de

l'ordre, et maintint la discipline militaire. Il embellit les mosquées

et les palais ; à son exemple, les Maures bâtirent des maisons en

bois de cèdre peint et sculpté, ainsi que des palais en pierre de

taille ornés de mosaïques et de marbres.

Yousouf, ayant été assassiné dans une mosquée , eut pour suc-

cesseur Mohammed V, son fils
,
qui se vit détrôné par son frère

Ismaël, lequel , à son tour, fut tué dans une émeute et remplacé

par Abou-Saïd. Mohammed V
,
qui avait imploré les secours du

roi de Maroc, revint avec deux armées africaines et l'assistance

du roi de Castille; mais des révoltes lointaines forcèrent les

troupes musulmanes et le roi chrétien à s'éloigner. Abou-Saïd ,-

qui, dans l'espoir de se concilier le roi de Castille, était allé le

trouver avec un grand cortège , fut égorgé par les ordres de don

Pèdre, qui convoitait ses richesses. Alors Mohammed V, remonté

sur le trône, fit prospérer Grenade au milieu d'une longue paix.

Au contraire, les règnes d'Abou-Abdallah-Yousouf II, de Moham-
med VI et de Yousouf III furent très-agités ; mais ce dernier, en

conquérant Gibraltar sur les Africains, procura à Grenade une

grande splendeur.

La décadence commença sous Muley-Mohammed Vl[. fils de
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de

Yousouf, prince orgueilleux et dur, haï des siens sans être redouté

de l'ennemi. Grenade s'étant soulevé, il s'échappa avec peine et

gagna Tunis. Son cousin Mohemmcd-el-Zaquir s'empara du pou-

voir et flatta le peuple par des fêtes. Tunis etlaCastille s'allièrent

pour rétablir Mohammed, à qui le trône fut bientôt disputé par

Ben-Âlhamar. Ce concurrent, appuyé par Jean, roi de Gastille,

le déposséda; mais sa mort laissa Mohammed remonter sur le

trône pour la troisième fois.

Durant ces révolutions, on voyait continuer sur les frontières

les incursions, les ravages ordinaires, les calamités, avec des villes

prises et reprises sans résultat définitif. Les usurpations se re-

nouvelaient sans cesse dans Grenade , dont la turbulence révélait

l'infirmité mortelle. Quelques aventures romanesques se faisaient

à peine remarquer de temps à autre dans ces escarmouches uni-

formes. Ferdinand Narvaez , qui avait porté jusque sous les murs

de Grenade l'effroi des armes chrétiennes, s'en revenait un jour

après avoir en vain battu la campagne
,
quand il aperçut un ca-

valier maure, beau jeune homme à la riche armure, monté sur un
brillant coursier. Fait prisonnier, il se fit reconnaître pour le fils

de l'alcade de Ronda. Narvaez s'étonnait de le voir pleurer comme
une femme : Je ne nCafflige pas , lui répondit- il, d'avoir perdu

ma liberté. J'aime, il y a déjà longtemps ^ ladite de l'alcade d'un

château voisin, et j'en suispayé de retour. Cette nuit elle m'attend;

hélas! ce sera en vain!

Tu es un noble cavalier, reprit Narvaez , et, si tu m'engages ta

parole, je te permets d'aller au rendez-vous.

Le jeune Maure donna sa parole, et partit; il était avant l'aube

dans les bras de son amie, qui voulut à tout prix partager son sort.

Elle prit tout ce qu'elle avait d'or et de bijoux pour payer sa

rançon, ou pour subvenir à leurs besoins dans l'esclavage, et vint

avec lui rejoindre Narvaez, qui, touché de leur amour, les renvoya

en liberté. L'aventure fut racontée dans Grenade, et les ennemis

même de Narvaez célébrèrent sa générosité dans un grand nombre

de romances.

Il ne restait désormais aux musulmans que le territoire situé

entre la mer, les montagnes d'Elvire et les Alpuxarres; mais ce

territoire était devenu le refuge des musulmans disséminés ail-

leurs; de là, une agglomération qui pouvait amener la famine,

d'autant plus que les coureurs ennemis détruisaient partout les

récoltes. Les chrétiens tiraient leurs blés des contrées de l'inté-

rieur, tandis que les Maures n'en pouvaient recevoir que de l'A-

frique, Les premiers, pour faire la guerre, convergeaient de tous

1>S6.

^1

;|



ias TR£I/1ËM£ KruUOK.

14s«.

mt.

1481.

cùtés vers Grenade, en se donnant In main ; les seconds, pour lu

reporter chez leurs ennemis, devaient s'éparpiller snr des points

éloignés.

Ajoutez à cela que les Maures étaient sans cesse agités par des

commotions qui, dans leur état de faiblesse actuel, devenaient

mortelles; ainsi
,
quand tout concourait à leur ruine, le mariage

d'Isabelle et de Ferdinand fortifiait leurs adversaires, le lion de

Castille se préparait dans les tours d'Aragon, et l'entreprise de

sept siècles pouvait être couronnée de succès. Elle fut, en effet,

menée à bonne Qn par les rois, comme les Espagnols appellent

Ferdinand et Isabelle (l).

Aboul-Assan fut le roi destiné à voir l'agonie de la domination

mauresque. Homme courageux et avide de gloire, bien qu'il ne

lui fût pas possible, ébranlé comme il l'était par des rébellions

continuelles et par des intrigues de sérail, de profiter du règne

faible et agité de Henri l'Impuissant, il refusa le tribut habituel,

attaqua l'Andalousie et surprit Zaliara ; m»is , par représailles,

les Castillans s'emparèrent d'Alhama , boulevard avancé de Gor-

doue. Trois fois Aboul-Assan s'efforça de la reprendre, mais en

vain. Néanmoins Ferdinand , voyant l'impossibilité de conserver

cette place forte au cœur des l^tats ennemis, était disposé à la

céder; Isabelle s'y opposa, parce qu'elle comprit qu'elle serait

d'une importance capitale pour l'entreprise méditée.

Le mauvais succès d'Aboul-Assan accroissait dans Grenade le

mécontentement déjà excité par sa rigueur. H avait, en effet,

exercé de terribles vengeances contre la puissante tribu des Aben-

cerrages, à cause de l'amour que l'un d'eux avait obtenu de sa

sœur; de plus, il répudia Aisclia, sa femme, pour lui substituer

une esclave favorite. Les Abencerrages accueillirent la reine; ré-

pudiée, et proclamèrent son fils sous le nom d'Abou-Aldallah

(Boabdil). Le jeune prince voulut signaler le commencement de

son règne par quelque brillant exploit, et il attaqua Gonzalve de

Cordoue, qui devint par l» suite célèbre sous le nom du grand

Capitaine; mais il fut défait et pris.

Le parti d'Aboul-Assan prit alors le dessus, et le rétablit dans

l'Alhambra; mais le roi Ferdinand, pour alimenter la discorde,

rendit la liberté à Abdallah , l'embrassa, l'appela son ami , et lea

mobiles Grenadins le proclamèrent do nouveau. Les vizirs, lion-

teux des conditions par lesquelles il avait acheté la paix des chré-

tiens, provoquèrent une bataille dans la ville même; enfin, quel-

(I)Phescott, Uisionj of Ferdinand and Isalfella.
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qu'un remonti'ii que ni le vieux Absaii ui lo faiblo Abdallah iiu

convenaient poui' régnei' dans dos circonstances aussi difficiles

,

et, d'un conuuun accord, Abdallali-el-Zagal , la terreur des

frontières, fut placé sur le trône. Assan se retira, et mourut dans

le repos avant d'assister à la ruine du royauute. Pour combattre

son oncle El-Zagal, Abdallah réclama le sec-ours de laCastille;

il l'obtint , mais pour le malheur des deux partis.

Ferdinand ne cherchait, dans cette expédition
,
qu'à augmenter

sa puissance. Isabelle
,
pleine de générosité, de sentiments clu;-

valeresque, de religion, d'enthousiasme, ne songeait pas à sou

propre avantage , mais à délivrer sa patrie des étrangers et des

mécréants; elle était secondée par les conseils de Ximenès
,
grand

homme d'État et d'Église, héros et politique profond, digne mi-

nistre d'une telle reine. Dans son désir obstiné de sortir victorieuse

do cette lutte , Isabelle accompagnait son époux à la guerre , s'oc-

cupait de la discipUne et des subsistances; elle dépensa des

sommes considérables pour se procurer une armée bien équipée,

et ce fut alors pour la première fois que l'Espagne vit des troupes

régulières remplacer les armées féodales. A la tète de ces forces

bien organisées, Ferdinand, sous le prétexte de venir en aide à

son vassal Abdallah, prenait l'une apris l'autre les villes , coiUre

lesquelles il employait les boml)e5 ou les grenades. Velez-Malaga,

puis Malaga elle-même furent emportées; cette dernière place, aux

mains des chrétiens, fermait la Méditerranée aux Maures. El-Zagal,

voyantl'impossibilitéderésister, et ne voulant pas d'ailleurs s'humi-

lier devant son neveu, céda à Ferdinand les villes qu'il possédait , et

se retira en Afrique. Abdallah avait promis à Ferdinand, s'il

s'emparait des villes restées au pouvoir de son oncle, de lui aban-

donner Grenade. Ferdinand réclama donc la remise de celte ville;

mais le prince maure , apercevant le précipice creusé sous ses

pas, répondit qu'il avait promis au delà de son pouvoir ; il réunit

les grands, les excite à détendre la religion, la patrie, et fait

prêcher la concorde par des aiimi et des alfachi. Ce dernier effort

parut donner pendant quelque temps une vigueur nouvelle à la

résistance.

Six mille hommes d'élite , tant Espagnols qu'Ualirns , sous la

conduite dos rois, des ilhislres chevaliers et des représentants des

puissantes cités, descendent dans la plaine de (irenade , et mellent

le siège devant la place. La Véga, tout émailUie de jardins et

hérissée d'armes, devient un théâtre do combats, d'aventures

amoureuses, de magnificence et de tournois. Les oliviers, les gre-

nadiers, les mûriers, les vignes ont dû faire place aux pavillons,

14?*.
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au milieu desquels Hotte l'étendard à fond d'ur, avec le Christ

brodé. Tous ont juré sur cet étendard de ne pas sortir de la Véga

que Grenade n'ait succombé ; c'était un camp formidable et tout

à la fois une cour brillante, les dames ayant suivi la reine. Les

tentes, les banderoles , les boutiques offraient un brillant coup

d'oeil, et les jeunes guerriers rivalisaient de luxe pour se distinguer

aux regards de leurs dames.

Le feu prit par accident au pavillon de la reine, qui campait

toujours auprès do son mari , et se communiqua rapidement aux

tentes voisines ; loin de se décourager, elle fit construire des bara-

ques en bois et en pierre, ce qui donna naissance à la ville de

Santa-Fé : c'était la preuve que les Castillans ne se retireraient

pas avant d'avoir accompli leurs projets.

De bonnes fortifications et la valeur opiniâtre des citoyens pro-

longèrent le siège pendant plus de six mois ; mais le manque de

vivres et le découragement firent conclure uno capitulation. Il

fut stipulé que les rois, les généraux, les vizirs, les cheiks du

pays avec tous les habitants
,
jureraient fidélité au roi de Castille;

que le roi de Grenade recevrait des possessions et des rentes dans

les Âlpuxarres; que les musulmans conserveraient en toute li-

berté leur culte, leur croyance , le-irs usages , leur langue et leur

manière de se vêtir; qu'ils seraient ré^is par des alcades pris parmi

eux, conformément h leurs lois natioixjies; qu'ils ne payeraient

d'autres contributions que celles dont ils étaient tenus envers leurs

rois; qu'ils seraient exempts de tribut pendant trois ans; que cinq

cents jeunes gens des meilleures familles seraient consignés en

otages; enfin que tous ceux qui voudraient passer en Afrique

avec leurs biens mobiliers en auraient la faculté.

Le 2 janvier 1492 (1), à trois heures d'un venù-'edi ( cette coïn-

(t) Voici la relation d'un Italien témoin occulaire :

M Les Maures de Grenade, contraints par la force des armes et par la famine,

se rendirent audit roi et à la reine te '). de janvier 1492. Afm que le roi et lu

reine pussent entrer' avec sécurité dans Grenade, les Maures leur envoyèrent

pour otages les (ils du roi , avec six cents cavaliers et les deux, premiers per-

sonnages de la ville, lesquels furent répartis parmi les principaux de l'armée. Le
lendemain, au point du jour, le grand commandenr de Léon, avec cinq cents

chevaux et quatre cents hommes de pied, se rendit chez le roi, avec lequel étaient

un Maure, tils du gouverneur de la ville, et deux autres principaux chefs. Un
nommé Zabi vint au-devant de lui , et le conduisit jusqu'à la citadelle, où l'on

trouva une porte de fer fermée
,
que l'on ouvrit avec les clefs remises par Zabi.

Alors ledit commandeur distribua ses gens en deux portions dans les lieux les

plus forts du château. Il se rendit ensuite au palais royal, où se trouvait le roi

avec ses hommes d'armes, et, lorsqu'ils entendirent que le commandeur y en-

trait, ils en sortirent par une porte secrcle. Un autel fut aussitôt dressé dans le

\
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cidnncen'n pas échappé aux pieux chroniqueurs), la croix d'ar-

gent de In croisade , la bannière de Saint-Jacques et le gonfalon

royal do Gastille furent plantés sur la plus haute tour de l'Alhain-

bra. Abou-Abdnilah se dirigeait silencieusement vers le pont du
Génil, où Ferdinand , à genoux , rendait grâces à Dieu de sa vic-

toire. Quand il aperçoit le vaincu, il remonte à cheval et le prie

de rester sur le sien. Abou lui donne l'accolade sur le bras droit,

et lui parle en ces termes : « Nous te livrons notre personne, la

palais, et l'on y d'-lébru la messe. Ce palais est si vaste que la moindre partie

en est plus grande que toutSiiville. Lors de la première entrée, on déploya dix-sept

étendards chréliens, dont un datait de cent cinquante années et avait été perdu par

les chrétiens avec les autres. Lorsque la messe fut linie et que l'on eut sacrifié au Christ

en lieu où il avait été offensé pendant huit cents ans, le roi et la reine, à la tête

de dix mille chevaux et de cinquante n)ille hommes de pied, firent paisiblement

une brillante entrée ; il fut aussitôt ordonné que les prisonniers qui étaient

au pouvoir des Maures fussent mis en liberté : ils vinrent en procession avec la

croix et avec l'image de la bienheureuse vierge Marie, qu'ils avaient avec eux

en prison, et je les conduisis au roi, qui, comme prince catholique, les iiccueillit

avec bonté. Il me commandu d'attendre la reine, qui s'en venait avec

d'antres troupes ; avec elles était le cardinal d'Espagne, et ladite reine le<; reçut

avec grande politesse
;
puis elle ordonna qu'ils fussent conduits au château de

Santa-Fé. Je me trouvai à toutes ces choses, parce que j'étais avec ledit com-

mandeur. Lors de la première entrée dans la citadelle, quand les soldats s'y

furent installés , un moine du saint ordre, ayant pris une croix , monta dans la

plus haute tour, oi'i se trouvaient rarchevéqiie de Calahor, l'évèque d'Agila,

l'évéque de Candise, l'évèque de Malagri et plusieurs autres chapelains; lors-

qu'il eut élevé cette croix, ils se mirent à chanter tout d'une voix : O crux, ave,

spes unica. 11 y avait là l'étendard de Saint-Jacques et la bannière royale, que

tenait dans ses mains le frère du comte de Sifuentes, et trois fois lesdits éten-

dards furent inclinés devant la croix. L'hymne fini, un homme d'armes, étant

monté sur ladite tour, se mit à crier par trois fois : Saint Jacques Grenade et

Castille. Ces villes sont, par ton assistance , sous Vempire du roi et de la

reine. Ils ont réduit cette ville de Grenade, les autres places et tout le

royaume à la foi catholique, et par la force des armes, avec Vaide de Dieu

de la vierge Marie, de saipi Jacques , d''Innocent VIII, de ses prélats

,

des gens, villes et peuples desdits roi et reine et de leurs royaumes. Cela

fait, on sonna les trompettes, 'et les bombardes furent déchargées en présence du

roi et de la reine, qui firent amener le fils du roi de Grenade, donné en otage,

pour le rendre à sa mère. Le grand commandeur et le comte de Teutilin sont restés

avec deux mille chevaux et cinq mille piétons dans ledit château, où l'on a mis

trente mille sommes de farine et vingt mille d'orge. Dans le château de Santa-

Fé sont restés le major don Juan de Sanlo et le majordome don Alcunzelo avec

ses gens. Le jour suivant, le roi et la reine revinrent dans leurs logements, et

celui d'ar lès se fit la procession du château jusqu'à la ville de Sanla-Fé, où

étaient le roi et la reine avec quatre cents moines et prêtres ; les prisonniers qui

y vinrent, au nombre de sept cents, furent vêtus et gratifiés par le roi et la

reine, et je me suis'trouvé à toutes ces choses. Donné à Grenade, le 7 janvier

1492. (BF.RNxnn dfx Roi.)
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villn et nolrft royaume; Diou I«î vont. Nous espérons que tu useras

(l(! ta vicioir(^ nvec clémence et générosité. » Puis il coiitinua sa

marche jusqu'au point encore appelé te dernier Soupir du Maure,

c'est-iVdire la cime du Padul
,
qui devait bientôt lui dérober la

vue de Grenade, et sur laquelle il s'arrêta pour contempler une der-

nière fois sa capitale. La sultane Aischa, qui le précédait dans la

voie de l'exil , demanda ce que faisait son fils : H pleure, lui fut-il

répondu. Qu'il pleure comme une femme, repliqua-t-elle, le

roffnvtne qu'il n'a pas su défendre comme un homme : reproche

injuste dans la bouche d'une femme qui avait fait tant de mal. Du
reste, Abdallah, monté sur le trône après en avoir renversé

son père , s'y était maintenu en avilissant la nation et en s'avi-

lissant lui-mi^me. Était-il îi présumer qu'il en supporterait la

porte avec noblesse ? Incapable de se résigner à vivre en sujet dans

un pays où il avait régné, il vendit ses domaines ù Ferdinand , et

s'i!n alla mourir en Afrique , en défendant un de ses parents ù

qui le sultan du Maroc disputait le royaume de Fez.

Aujourd'hui encore, l'Andalousie célèbre par une fétn annuelle

la fuite du roi Uoabdil. La cloche de l'Alhambra, l'aflluence des

Espagnols qui accourent de tous les environs , le bruit des instru-

ments et les chants du peuple, comme si l'on touchait encore aux

jours du péril et de la victoire, attestent la profonde haine na-

tionale et religieuse, comme ils expliquent les moyens employés

alors pour l'assouvir.

Ainsi finit en Espagne la domination arabe, après avoir duré

sept cent quatre-vingts ans; mais nous continuerons l'histoire de

cette nation , à laquelle on ne saurait refuser cet intérêt qui s'at-

tache toujours à un peuple qui périt.

La haine des Espagnols pour les Maures , cette haine qu'ils

avaient
,
pendant huit siècles, considérée comme patriotisme,

comment n'aurait-elle pas éclaté alors, surtout quand elle pouvait

le faire impunément ? En dépit des capitulations, il leur fut dé-

fendu d'exercer publiquement leur culte, et l'on prohiba même
toute manifestation extérieure de leurs croyances. Ceux qui se

firent chrétiens furent favorisés au détriment des autres, qui se

virent menacés des persécutions dirigées contre les juifs par l'in-

quisition. Isabelle leur défendit de porter de la soie, de l'or, de

l'argent , du drap écarlate ; ils devaient avoir sur l'épaule une

bande d'étoffe rougo, avec un capuce vert sur la tôle, et les

femmes un morceau de drap bleu de largeur de quatre doigts,

comme les juives. En ITiOl, l'entrée du royaume fut interdite à

tous les Maures; enfin les rois chrétiens s'arrêtèrent à un parti
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décisif, et ordonncrrent que tous l«s rnftifs ftgés i\o plus de quatorze

ans, et toutes les t'euinies au-dessus de douze , eussent à

reccnoir le baptOme ou h sortir de Grenade. Comment auraient-

ils pu I osister san» armes et couverts encore du sang de leurs

fraîches blessures t Neuf cent mille d'entre eux sortirent du

royaume de Castillc, avec défense de passer en Afrique; ils furent

obligés de se disperser sur le territoire du Grand Seigneur. Les

grands d'Aragon s'opposèrentà l'exil des Maures, qui aurait amené

la ruine des manufactures. Los habitants du royaume do Valence

représentèrent que la contrée resterait dépeuplée , et firent passer

dans leurs cortés une loi portant qu'aucun Maure ne serait forcé

à recevoir le baptême. Entraînés par des motifs humains, l'amour

de la patrie, de la famille , des richesses et du repos, le plus grand

nombre des Maures acceptaient le baptême ; mais ils faisaient un

mélange adultère de pratiques chrétiennes et de superstitions mu-
sulmanes. C'était pour l'inquisition un prétexte de les persécuter

et, par suite, d'exaspérer les esprits.

Ceux qui s'étaient réfugiés dans les rochers des AIpuxarres,

d'où ils bravaient les missionnaires et les soldats, opposèrent

une résistance vigoureuse. Ferdinand dut marcher contre eux en

personne avec une armée, et ne se retira que lorsqu'ils se furent en-

gagés à lui payer cinquante mille ducats de tribut. Mais les causes

du mécontentement continuaient de subsister; les Maures n'obéis-

saient que là où pouvait les atteindre l'épée du soldat; ils regar-

daient toujours sur les côtes d'Afrique,etc'est de là qu'ils attendaient

du secours pour reprendre les armes, et peut-être le l'oyaume.

II fallut donc que Ferdinand songeait à réprimer les Barbares-

ques; en effet, à la suite de campagnes glorieuses, il occupa

Oran , Marsalquivir, Penon , Melilla , Bougie , Tripoli. Les rois de

Tunis, de Tlemcen et d'Alger, effrayés , se reconnurent ses tribu-

taires. Chaque défaite subie par ces princes était un coup porté

aux espérances des Maures d'Espagne. A cette époque remonte

une institution qui fut inspirée par la politique plutôt que par la

foi; nous voulons parler de l'inquisition.

L'hérésie n'avait pas pris racine en Espagne; à l'exception de
quelques mystiques, on y disputait peu sur la foi

,
qui était con-

sidérée conmie liée à l'inaépendance de la patrie ; mais il restait

à extirper de la vigne du Clu-ist les débris des Maures et les Juifs,

qui avaient attiré dans leurs mains l'industrie et toutes les ri-

chesses du pays. Quand la Sicile fut réunie à l'Espagne , François-

Philippe de Barberis^ inquisiteur du premier de ces royaumes , se

rendit dans la Péninsule pour demander confirmation du droit ac-

I50n.

Inquisition.
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cordé par Frédéric II aux inquisiteurs de prélever un tiers des

biens confisqués sur les hérétiques ; en outre , il exhorta les sou-

verains d'Aragon et de Gastille à établir l'inquisition dans leurs

États, pour les purger des hérétiques et des païens mal convertis

,

dont on racontait les plus horribles infamies. Isabelle ^ malgré sa

piété de femme, s'y opposa d'abord; mais on finit par faire pré-

valoir dans son esprit l'idée du bien qui en résulterait pour l'Église

et pour les âmes de ses sujets. Ferdinand y aperçut un moyen de

remplir les coffres de l'État ; il s'adressa donc au pape , qui lui

permit de nommer trois inquisiteurs investis des mêmes privilèges

que ceux de Sicile. Deux dominicains installèrent leur tribuual

dans Saint-Paul de Séville ; or, tandis que la reine restait dans la

croyance qu'ils mettraient en œuvre les moyens de persuasion , ils

commencèrent à procéder avec une extrême rigueur; en effet,

du 2 janvier 1481 au 4 novembre , ils brûlent dans cette ville deux

cent quatre-vingt-dix-huit nouveaux chrétiens, et, avant la fin de

Tannée, deux mille dans les provinces de Cadix et de Séville.

Le P. Thomas de Torquem.ada , de Valladolid , fut investi de la

présidence de la Suprême, conseil royal de l'inquisition de Castille

et d'Aragon , dont les membres avaient voix délibérative dans

toutes affaires de droit civil, et voix consultative dans celles de

droit canonique. Séville, Cordoue, Jaën, Tolède eurent des tri-

bunaux subalternes; les inquisiteurs, assistés de deux assesseurs

et de conseillers royaux , promulguèrent un code de procédure

148WM8. extrêmement sévère (1). On rapporte que Torquemada vit brûler,

en dix-huit années, huit mille huit cents personnes vivantes, et six

mille cinq cents en effigie ou mortes. Dans la même période , le

nombre despersonnes exclues des emplois, condamnées à la prison

perpétuelle ou dont les biens furent confisqués, s'élevait à quatre-

vingt-dix mille. Les nouveaux chrétiens firent entendre leurs

plaintes, qui ne furent point écoutées; ils conspirèrent alors, et

tuèrent un inquisiteur, meurtre qui fut expié par des flots de sang.

Les villes d'Aragon opposèrent une vive résistance à l'établisse-

ment de l'inquisition , et ce fut seulement après plusieurs années

que Ferdinand put la leur faire subir, et encore n'y parvint-il

que par la force (2).

(1) Louis de Géram, inquisiteur, a écrit l'histoire de ce tribunal (Madrid, 1589),

en faisant remonter son institution jusqu'au paradis terrestre. Dieu dit à Adam :

VbiesP Voilà la citation. Les \ëtements de peaux sont le san-benito; les

biens dont jouissaient Adam et Eve dans Ëden, sont confisqués. Il assure que

plus de cent mille hérétiques furent livrés aux flammes.

(2) L'inquisition avait été sans règles fixes jusqu'à Torquornada, qui, en 1-494,

1481.

m
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Dès ce moment, la tyrannie, toujours croissante, prit on Es-

pagne le voile de la religion. Les papes s'opposèrent à cette poli-

tique hypocrite, etNicolas Y défendit toute différence entre les an-

ciens et les nouveaux chrétiens ; Sixte IV, Innocent VIII, Léon X,
reçurent des appels contre les sentences des inquisiteurs, auxquels

ils rappelaient la parabole de Tenfant prodigue. Paul III encouragea

sang.

klisse-

mées

irint-il

|l589),

Vdam:

, les

l'e que

1494.

convoqua une junte générale à Séville,où furent portées les premières lois stables

de l'inquisition d'Espagne. Ce «ode nouveau comprenait vingt- huit articles, dont

les trois premiers regardaient la composition des {.ribunaux dans les villes, ainsi

que la publication des censures contre les hérétiques et les apostats qui ne se

dénonçaient pas spontanément, et déterminaient un délai de grâce pour échapper

à la confiscation des biens.

Le quatrième article portait que les confessions volontaires faites dans le délai

de grâce devraient être écrites après Pinterrogatoire des inquisiteurs. De cette

manière, il n'était accordé grâce à un homme qa'autant qu'il eu avait livré d'au<

très aux poursuites.

L'article 5 défendait de donner secrètement l'absolution, sauf le seul cas où
personne n'aurait connaissance du délit remis.

Parle sixième, le pécheur réconcilié était privé de tout emploi bonorifique,

ainsi que de l'usage de l'or, de l'argent, des perles, de la soie et de la laine

fine.

L'article 7 imposait des pénitences pécuniaires, même à ceux qui avaient fait

une confession volontaire.

Le huitième portait que le pénitent volontaire, en se présentant après le

terme de grâce, ne pourrait être exempté de la confiscation des biens, encourue

par lui du jour de son apostasie et de son hérésie. Ou peut juger par ces deux

articles combien la cupidité de Ferdinand s'était promis de tirer bon parti de

l'inquisition

.

Le neuvième enjoignait d'imposer des pénitences légères à ceux qui , n'ayant

pas atteint encore vingt ans, se dénonçaient spontanément.

Le dixième imposait l'obligation de préciser le temps où le réconcilié était

tombé dans l'hérésie, pour savoir dans quelle proportion ses biens appartenaient

au fisc.

Si un hérétique détenu dans les prisons du saint-office, touché d'un repentir

sincère, demandait l'absolution, le onxième article la lui accordait, en lui impo-

sant pour pénitence l'emprisonnement à vie.

Le douzième autorisait les inquisiteurs à condamner à la torture , comme
faux pénitent, tout réconcilié dont ils jugeraient la confession imparfaite et le

repentir simulé. Ainsi la vie d'un homme dépendait de l'opinion d'un inqui-

siteur.

L'article 13 prononçait la même peine contre ceux qui se vantaient d'avoir

caché plusieurs fautes dans leur confession.

Le quatorzième établissait que si l'accusé convaincu persistait à hier, il devait

être condamné comme impénitent : article qui conduisit des milliers de victimes

à l'écliafand, car on tenait pour convaincus une foule de gens qui étaient bien

loin de l'être.

Aux termes de l'article 15, toutes les fois qu'il y avait une demi-preuve contro

un accusé qui niait son délit, il devait être soumis à un procès. S'il se confes-

sait coupable dans les tourments et confirmait ensn.ite .°% confrAsIoii , il était

uisT. uMv. — T. XH. y

t.

.
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les Napolitains à résister à Charles-Quint quand il voulut introduire

chez eux ce tribunal de sang; mais nous voudrions que les pontifes

eussent déployé la fermeté de Grégoire VII et d'Alexandre III,

contre des assassinats légaux, si contraires à l'esprit évangélique,

aux décisions des Pères et à la civilisation dont le Christ a été le

promoteur et le chef.

Diègue Deza, successeur de Torquemada, persuada au roi d'é-

tablir ce tribunal dans le royaume de Grenade , malgré les conven-

tions écrites. Isabelle s'y refusa , mais elle autorisa celui de Cor-

doue à poursuivre, pour apostasie, les Maurisques, comme on

appelait les nouveaux convertis. Mieux inspirés par l'archevêque

Ximenès , les deux souverains promirent de racheter les esclaves

maures qui seraient baptisés , et de leur donner la liberté; ils or-

donnèrent que le père maure fût tenu d'accorder le baptême à

ceux de leurs enfants qui le demanderaient. Grâce à ces moyens

,

on compta bientôt cinquante mille convertis.

L'intolérance des Espagnols s'accrut durant l'absence prolon-

gée de Charles I" (Charles-Quint), et les Maurisques se plaigni-

rent au roi des violences faites à leurs consciences; il renvoya

leurs griefs à l'examen d'un tribunal de théologiens et d'inquisi-

teurs
,
qui décidèrent qu'on devait respecter le caractère du bap-

condnmné comme convaincu ; s'il la rétractait , il devait subir un second inter-

rogatoire.

Par le seizième article, il était détendu de communiquer aux accusés la copie

entière des déclarations des témoins.

Le (iix-septiènie prescrivait aux inquisiteurs d'interroger eux-mêmes les té*

moins

.

Le dix-huitième voulait qu'un ou deux inquisiteurs fussent toujours présents à

l'interrogatoire, pour recevoir les déclarations des accusés.

Aux teoues du dix-neuvième, devait être condamné comme hérétique con-

vaincu l'accusé qui ne comparaissait pas après avoir été cité dans les formes.

Par lo vingtième, le mort que ses livres ou sa conduite prouvaient avoir été

héiétique devait être jugé et condamné comme tel, son cadavre exhumé , et ses

biens confisqué» au préjudice de ses héritiers naturels.

Le vingt et unième imposait aux inquisiteurs d'étendre leur juridiction sur

les vassaux des seigneurs, et de censurer ces derniers en cas d'opposition de

leur part.

Le vingt-deuxième accordait aux enfants des condamne» une portion de leurs

biens, à titre d'aumône.

Les six antres articles concernaient les procédés que les inquisiteurs devaient

observer entre eux et à l'égard de leurs subordonnés.

Cette coustitnlion fut augmentée plusieurs fois, môme dans les premiers temps;
mais, malgré toutes ces modifications, les formes de la procédure furent presque
toujours les mômes, et les inquisiteurs ne renoncèrent jamais à l'arbitraire qui
constitue le fond de cette jurisprudence cruelle.
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tême , de quelque manière qu'il eût été reçu, et remplir les obli-

gationsqu'il imposait. Les Maurisques furent donc invités à quitter

l'Espagne, ou à se montrer dans tous leurs actes chrétiens fidèles;

puis , on essaya , pour déraciner des opinions et des usages sucés

avec le lait , de substituer des habitudes nouvelles aux habitudes

anciennes, et, dans ce but, l'archevêque de Séville, inquisiteuf

suprême, ordonna que tous les Maures renonçassent à leur cos-

tume , à leur langue , à leurs coutumes nationales. Tout chrétien

fut tenu d'y veiller, et le tribunal de l'inquisition, installé dans Gre-

nade, chargé de punir les contrevenants. Charles-Quint, dont on
obtenait tout à prix d'or, adoucit la rigueur de cet édit moyennant
quatre-vingt mille ducats; mais le germe de haine semé dans le

cœur des victimes se développa. Les Maures , en repoussant les

missionnaires , fournissaient eux-mêmes un prétexte à de nouvel-

les persécutions. A Valence, les habitants prirent contre eux les

armes, et leur donnèrent la chasse, ne leur laissant de choix

qu'entre la mort et le baptême. Effrayés par le soulèvement

populaire, par les confiscations, par les auto-da-fé , ils n'o-

saient pas même se plaindre; mais ils rongeaient leur frein

avec rage.

L'archevêque frère Ferdinand de Talavéra suivait une voie

toute différente pour amener la fusion des Maures et les protéger :

il ouvre des ru<3S et des issues pour assainir la ville , introduit des

métiers nouveaux, et fait imprimer de beaux livres, même dans

les deux langues. Le matin , il ouvre lui-même les ateliers , où des

pauvres nombreux trouvaient leur subsistance; il réprime l'inso-

lence des nouveaux habitants, et recommande aux magistrats

d'user d'indulgence envers les Maures , enfants qu'il faut nourrir

avec du lait; enfin il propage l'Évangile par les seuls moyens que

l'Évangile recommande, l'édification , la charité , la persuasion.

Les Maures l'aimaient beaucoup, et leurs docteurs qui entraient

en discussion avec le saint prélat lui trouvaient une bonne foi

merveilleuse , une telle patience qu'ils le quittaient édifiés, même
alors qu'ils n'étaient pas convaincus.

On lui attribue une foule de miracles, et certes il faut considérer

comme tel le fait d'avoir baptisé en un jour trois mille Maures

,

dont aucun n'apostasia. Il exigeait de son clergé savoir, conduite

exemplaire et connaissance de la langue maure
;
par charité, il don-

nait toute l'argenterie de sa chapelle, jusqu'à sa mule unique, pour

n'être pas obligé de la nourrir pendant une disette. Deux cents per-

sonnes mangeaient tous les jours à sa table ; il rendait la justice en

secret, et défendait les abus de cette fiscalité qui cnm.m.ençait à de=

9.
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venir la plaie de l'Espagne. Dans son antichambre il avait des

quenouilles, des métiers, des dévidoirs, des joncs, et faisait dire

aux Maures qui l'attendaient de travailler
;
puis il leur laissait le

tissu , le fil et la natte qu'ils avaient faits. Mais ce gouvernement

chrétien était trop éloigné des habitudes de persécution alors

contractées.

Charles-Quint, à sa mort, recommanda vivement à son fils de

maintenir la sainte inquisition; ses paroles ne furent pas perdues

par Philippe II , qui chercha toujours à couvrir d'une apparence

de politique et de justice sa sévérité naturelle. On prétendit alors

que les Maures entretenaient des intelligences avec le dey d'Alger,

avec les tribus de la Mauritanie, avec le Grand Seigneur, et des

troupes furent expédiées dans les Alpuxarres pour les désarmer.

L'archevêque de Grenade excitait l'ardeur de ce faux zèle , et un
grand docteur de l'université d'Alcala proclamait cette maxime
qui , bonne en politique, est détestable en morale : Des ennemis

^

toujours le moins {de los enemigos, siempre lo meno).

Philippe voyait donc la voie ouverte à ses projets sans avoir

à redouter que l'odieux en retombât sur lui. « L'inquisition re-

« doubla de rigueur contre les Maures; le roi leur tit défendre

« de parler mauresque, et, de plus, leur ordonna de renoncer à

« tout commerce , à toute relation entre eux. Il leur enleva les

« esclaves noirs qu'ils élevaient avec autant de tendresse que leurs

« propres enfants; il leur fit déposer leurs vêtements arabes , qui

« leur avaient coûté des sommes énormes , pouren prendre d'au-

« très à la mode castillane , au prix d'une dépense nouvelle. Les

« femmes durent sortir sans voiles et tenir ouvertes les portes

« des maisons, qui restaient fermées auparavant : règlements

« qui parurent une violence intolérable à une nation jalouse. On
« répandit aussi le bruit qu'il voulait leur enlever leurs enfants

« pour les faire élever en Castille. L'usage des bains , objet de

« propreté et de délices pour eux, leur fut interdit; on leur in-

«t terdit de même la musique , les chants , les fêtes , tous les amu-
« sements habituels, toutes les réunions d'agrément.Ces prescrip-

« tions ne furent accompagnées d'aucune précaution ; le nombre
« des gardes ne fut pas doublé, on n'expédia point de troupes, les

« anciennes garnisons ne reçurent aucune augmentation , et l'on

et n'en établit pas de nouvelles (1). »

Irrités sans être opprimés , les Maures conspirèrent. Les uns

(I) Mendoza, Hist. de la guerre de Grenade. Nous rap^mrtons ce pasfsage

comme échanlillon de la manière du premier historien de l'Espagne.
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coururent dans les Alpuxarres pour exciter la révolte , d'autres souièfement

passèrent à Maroc et à Alger pour demander des secours. Mar- Aipuwrre».

bella , Almeria , Grenade, avaient des gens prêts à en ouvrir les

portes. A la tête de cette vaste trame était un homme de courage,

qui , à la place de son nom chrétien de Fernando de Valor, prit

celui de Mohammed-ben-Omeïa
,
qui rappelait aux Maures les an-

ciens califes de Cordoue.

Ces machinations n'échappèrent pas à la vigilance du marquis

deMondegar; mais il ne put les déjouer. Les révoltés, s'étant

réunis dans les montagnes, relevèrent l'étendard rouge; les fem-

mes elles-mêmes s'armèrent de longues épingles, pour les enfoncer

dansles flancs des chevaux. Les premières troupes envoyées contre ^

eux furent repoussées , et vingt combats suffirent à peine au mar-

quis poiu* pénétrer dans les Alpuxarres. La guerre continua avec

des chances diverses , jusqu'au moment où don Juan d'Autriche,

le vainqueur de Lépante , marcha contre les insurgés avec une

grosse armée ; mais il ne crut pas s'abaisser en consentant à traiter

et en promettant le pardon. Muley-Abdallah , qui avait succédé à

Mohammed, fut tué , et l'on disséminales Maures hors du royaume

de Grenade.

Mais, quoique faibles et divisés , ils étaient en butte à la haine

nationale; on les accusait tantôt d'intelligence avec tous les en-

nemis du pays , tantôt de vol et des méfaits les plus odieux. Leur

expulsion totale avait donc été résolue dans le conseil d'État ; mais

cette mesure rencontra de l'opposition de la part des seigneurs

,

dont les terres seraient restées désertes. D'autres soutenaient que

ces intelligences prétendues étaient imaginaires; qu'une popula-

tion divisée , surveillée , avilie , décimée périodiquement par l'in-

quisition, ne pouvait raisonnablement inspirer de craintes; qu'au

lieu de priver l'Espagne d'habitants et d'artisans , surtout depuis

que les expéditions d'Amérique dépeuplaient le pays, il fallait plutôt

employer les moyens de douceur pour les convertir, lever les pro-

hibitions qui empêchaient les mariages mixtes, et admettre les

Maures aux emplois.

Le parti de la rigueur l'emporta, et Philippe IIF, ou plutôt

le duc de Lerme, décréta l'expulsion. Seize galères de Gênes,

dix-sept deNaples, neuf de Sicile, vinrent avec des troupes italien-

nes pour embarquer tous les Maures
,
qui reçurent l'ordre de ne

prendre d'or et d'argent que ce qu'il leur fallait pour le voyage ;

mais ils purent emporter le prix de leurs biens vendus , à la condi-

tion de le convertir en denrées du pays. Ils durent laisser leurs

enfants au-dessous de quatre ans, les femmes maures mariées à des

I5t!.
19 septembre.
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chrétiens , enfin les marans, qui , depuis deux ans, habitaient avec

les chrétiens, ou qui pouvaient justifier d'avoir reçu la com>T)union

pascale.

Plus de cent cinquante mille furent transportés en Afrique;

d'autres traversèrent les Pyrénées pour gagner les ports de la

Guyenne et du Languedoc (1). Ainsi fut effacée de l'Espagne une

nation qui , dans un espace de huit siècles , ne s'était pas fondue

avec les indigènes, Lorsqu'ils ne furent plus entraînés par cette

fièvre de conquêtes qui agita toujours les musulmans , les Arabes,

établis sur une terre fertile , atteignirent un haut degré de civili<

sition sous des rois désireux de donner au pays de la splendeur et

de la prospérité. Tandis que les champs se couvraient des plus

riches moissons , d'immenses troupeaux erraient dans les monta-

gnes comme dans leur péninsule native ; les villes s'embellissaient

de palais et de mosquées qui excitent encore l'admiration ; l'in-

dustrie prospérait, les bonnes études étaient cultivées, au point

d'éclairer l'Europe et d'en exciter l'émulation. La nécessité de dé-

fendre les frontières leur fit conserver les habitudes militaires ; la

guerre terminée, ils dontièrent l'exemple d'une courtoisie inconnue

aux races germaniques, et ne contribuèrent pas peu à développer

en Europe le sentiment cheyaleresque.

Cependant, l'inimitié incessante des chrétiens ne leur permit

jamais de se considérer comme enracinés sur un sol où ils se

voyaient continuellement nienacés; d'un autre côté, un ca-

ractère inquiet, turbulent, suscitait des luttes particulières, les

poussait à contrarier leurs rois, à bouleverser tout ordre social,

à faire intervenir les chrétiens dans leurs querelles, ou même à

trahir la cause nationale, déj^ si compromise.

La persécution ne s'arrêta point aux Maures. Après la prise de

Grenade, Ferdinand et Isabelle résolurent de chasser les juifs,

qui exerçaient un commerce considérable et possédaient de

grandes richesses. Les juifs cherchèrent à flétourner le coup

en offrant de payer trente mille ducats pour les dépenses do

(I) Henri IV ne pouvait rester indifférent à l'arrivée de deux cent mille réfu-

giés; il ordonna donc ( 22 février IGIO) de les accueillir avec liumanité, voulant

que ceux qui entendaient professer la religion catholique pussent demeurer vn

toute sécurité, et que l'on procurât aux autres les moyens de gagner les portR

avec le moins de frais possible. De grosses troupes de Mauresques continuèrent

pendant longtemps à se rendre en France , et Marie de Médicis en a^it à leur

égard comme le roi son époux. Cependant les Français du Midi se plaignaient

des dégâts et delà perturbation qu'apportaient ces hôtes indisciplinés: mt\i^

il fut toujours impossible de leur interdire l'entrée du territoire.
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la guerre, et de se soumettre à tous les règlements qu'où vou-

drait leur imposer. Le roi et la reine n'étaient pas éloignés

d'accéder à ces propositions, quand le grand inquisiteur Tor-

quemada se présenta devant eux un crucifix h la main , et leur

dit : Judas vendit JSotre-Seigneur pour trente deniers; vos

altesses voudront-elles aujourd'hui le revendre pour trente mille

ducalsl

Il fut donc décrété que les juifs recevraient le baptême ou sor- it»3.

tiraient du royaume dans le délai de trois mois, sous peine de la

vie et de la conliscatioi des biens, tant pour eux que pour les

chrétiens qu, mr donneraient asile. Ils purent vendre leurs biens-

fonds, emporter leur fortune mobilière, à l'exception de l'or et

de l'argent, pour lesquels ils devaient recevoir soit des marchan-

dises, soit des lettres de change. Cette mesure fit perdre à l'Es-

pagne huit cent mille citoyens industrieux.

Jean II, qui régnait alors en Portugal, déterminé par l'avarice

plus que par l'humanité, promit asile aux juifs pour dix ans,

et ensuite des moyens de transport pour aller avec leurs biens où

ils voudraient, sous la seule condition de payer huit écus par tête.

Ils accourent en foule ; mais la haine, née de la superstition et de

la jalousie, poursuivit ces hommes laborieux. Les souverains de

l'Espagne insistaient pour que leur exemple fût imité. Les patrons

de barque, avec lesquels les exilés traitaient de leur passage, de-

venaient de jour en jour plus exigeants, leur demandaient de

grosses sommes, et les retenaient prisonniers sur leurs navires

jusqu'à ce qu'ils leur eussent payé d'énormes rançons; ou

bien ils leur enlevaient leurs enfants et leurs femmes pour les

bapl'ser.

A la mort de Jean II, Emmanuel ne se crut pas lié par les pro- 149s.

messes de son prédécesseur. Par son ordre, et sous peine de la

servitude, les juifs durent quitter le pays, avec tous leurs biens,

dan? un délai de quelques mois. Afin de sauver tant d'âmes de

l'enfer, il leur fit enlever leurs enfants au-dessous de quatorze

ans, pour les faire instruire dans la religion chrétienne. Qu'on

juge du désespoir des mères 1 Quelques-unes jetèrent leurs enfants

dans des puits, d'autres les égorgèrent. Plusieurs voulaient s'em-

barquer pour l'Afrique, où ils espéraient trouver chez les musul-

mans la tranquillité que leur refusaient les chrétiens; ils en furent

empêchés. On en vit alors donner une maison pour un âne, une

vigne pour une pièce de toile. Un grand nombre pût débarquer

en Italie, et quelques-uns vinrent mourir de faim près du môle

de Gènes, seul coin de terre où ils étaient reçus ; ceux qui laissèreîit
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t'xpii'er le délai fixé pour le départ furent faits esclaves ; ils fei-

gnirent alors d'être convertis, recouvrèrent leurs enfants, et pri-

rent le nom patronymique de ceux qui les avaient adoptés.

Mais ils conservaient leur fci aux rites nationaux ; lorsque leurs

enfants avaient atteint quatorze ans, ils leur révélaient leur condi-

tion, et les mettaient dans la terrible alternative d'adorer le Dieu

des patriarchesou de livrer leurs parents aux tribunaux. Souvent

aussi le peuple se souleva pour les massacrer; enfin Jean III éta-

blit contre eux l'inquisition.

L'Espagne, en soumettant les Maures, s'était assuré l'inesti-

mable trésor de l'indépendance et du christianisme ; mais était-il

nécessaire de les chasser (1)? Cette question est ordinairement

résolue d'une manière négative ; néanmoins il faut songer que

les Turcs menaçaient l'Europe de toutes parts, et qu'ils auraient

doublé leurs forces en donnant la main aux Mauresques, lesquels,

s'appuyant sur l'Afrique, se trouvaient au cœur de l'Espagne, et

pouvaient d'ailleurs être soulevés par la France et d'autres en-

nemis. Il est certain toutefois que leur départ priva le pays de

ce qui était sa force et son besoin, c'est-à-dire de population.

L'Espagnol, fier d'être issu d'un noble qui avait porté les armes

contre les Maures, ne voulut pas se déshonorer paï' un travail

manuel, et, dans sa fainéantise orgueilleuse, il s'assit les bras

croisés, à l'ombre des grands monuments que les Maures avaient

laissés. Les maisons et les terres qu'il occupait, ne pouvant sub-

venir au payement de lourds impôts, restèrent désertes; de là ce

proverbe que, pour traverser la Gastille, l'alouette doit apporter

du grain à manger. Le manque de revenus réduisit beaucoup de

familles à la misère.

Le peuple espagnol ne s'était pas rendu maître du sol qu'il

habitait par une conquête rapide, comme on l'a vu ailleurs, mais

l'avait recouvré pied à pied sur ses oppresseurs, en fortifiant les

trônes de ses différents princes; ceux-ci ne vantèrent pas leur

généalogie de conquérants, mais la gloire d'avoir combattu plus

vaillamment pour la délivrance de la patrie. Le peuple s'était

formé au milieu de ces combats; de là, chez lui, un sentiment

élevé de sa propre dignité et une obstination devenue prover-

biale (2). Les Maures construisaient et commerçaient dans les

villes, goûtaient les plaisirsde la campagne, cultivaient lesmûriers^

(1) On compte qu'il en sortit trois millions, de Ferdinand à Philippe IV.

(2) On disait : Donnez un clou i un Aragonais, il renfoncera avrc sa tête

plutôt qu'ayec un martetin.
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élevaient des vers à soie, faisaient de la musique, étalaient de

riches vêtements; lei ^ oagnols, au contraire, issus de sang noble

et dédaigneux du commerce, se complaisaient au silence, aux

luttes sanglantes et personnelles, au noble far niente^ aux vête-

ments sombres qui dérobent aux regards. Les idées religieuses

présidèrent à leur première constitution. Lors de la venue des

Arabes, ils soutinrent leur nationalité au nom de la religion, et

chaque victoire était suivie de la fondation commémorative d'une

église ou d'un monastère ; ils se rattachaient au pape comme au

symbole de l'unité, et lui faisaient hommage de terres et de prin-

cipautés. Ils dotèrent splendidement le clergé, qui excitait l'ar-

deur nationale et venait au secours de ceux qui ne pouvaient ni

combattre ni travailler (1). Les deux ordres militaires leur va-

lurent une grande partie de leurs succès. Cet esprit religieux se

révèle dans la jurisprudence, dans la poésie, dans les découvertes,

dans la persécution contre les Maures et les juifs , enfin dans la

constitution oii se trouvaient fondus les trois éléments de la mo-

narchie, du peuple et du clergé.

Le sentiment de leur dignité porta les Espagnols à établir de

sages institutions destinées à prévenir l'abus du pouvoir, <)t à dé-

terminer les droits respectifs des grands, du peuple et du clergé;

toutefois ils surent résister aux exigences de Rome. Mais la di-

versité d'origine ne leur permit jamais d'arriver à une forte unité.

LesGastillansjalousaient les Âragonais ; chaque ville avait ses fran-

chises particulières, et les privilèges de quelques-unes devenaient

oppressifs pour les autres; les certes n'étaient pas dirigées par des

vues uniformes ; aussi suffisait-il de laisser le champ libre aux riva-

lités pourque les Espagnols s'affaiblissent réciproquement. Les rois

qui voulurent les abaisser n'eurent qu'à se servir des grands contre

les villes, des villes contre les seigneurs, de l'inquisition contre

tous. Le principe monarchique et le principe religieux avaient

triomphé , mais on voulut les pousser tous deux à l'excès :

l'un devint intolérant, l'autre détruisit tous les privilèges acquis

dans le moyen âge. Le titre de Catholique attribué aux rois d'Es-

pagne parut les investir d'une responsabilité d'apostolat et de

surveillance, en même temps que d'une sorte d'universalité, ana-

logue à celle dont jouissait l'empire.

Dans sa première joie d'avoir reconquis l'indépendance et de

Mte

(1) Il fut attesté en 1822 que l'arche êque de Tolède distribuait dix mille soupes

par jour, celui de Séville, six mille Le couvent de San-S{iWador, à Madrid,

avait deux millions de propriétés et un seul moine.
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86 trouver réuni à la société européenne, h laqjielle il avait pu
jusqu'alors se considérer comme étranger, ce peuple se plaça au

premier rang, et menaça môme la liberté d'aulrui avec l'ardeur

qu'il avait apportée à défendre la sienne ; il la perdit dans ces

conflits, et tomba dans une servitude ignoble et paresseuse. Sou
caractère de générosité, de loyale franchise, de dévotion spon-

tanée, étranger aux astuces de l'égoisme, à la versatilité de l'in-

constance, se convertit alors en cruauté perfide, en partialité

exclusive, on haines violentes, en vanité ridicule, en sombre

dévotion. ).< -i.. s-.'.'t>':iJ' -m,', .
>

-
-i .'m^,!-,--.

Nous renvoyons au livre suivant le récit de l'autre entreprise

qui signala le règne de Ferdinand et d'Isabelle, c'est-à-dire lu

découvertederAmérique ; nous raconterons ensuite la conquête du

Houssillon et celle du royaume de Naples, dont ils obtinrent l'in-

vestiture d'Alexandre VI, sous le prétexte que ce royaume of-

frait de meilleures positions pour attaquer les infidtMes.

Ferdinand s'appliqua à constituer les deux royaumes de ma-

nière à immoler les anciennes libertés à la monarchie. Dans ce

but, il diminua par degrés la puidsance des nobles, et détermina

le peuple, pour assurer les finances de la couronne, à se sou-

mettre à un impôt permanent. Il se fit nommer, dans la même
intention, grand maître des ordres de Saint-Jacques, dé Gala-

trava et d'Alcantara, réunion personnelle que le pape rendit en-

suite perpétuelle, et qui mit à la disposition du roi le bras et les

richesses de ses chevaliers. Ferdinand se déclara de même le

protecteur de confréries [sainte Hermandad), que les villes de

Gastille et d'Aragon avaient formées pour garantir la sécurité

des routes, parce qu'on les jugeait propres à restreindre la ju-

ridiction des barons. En effet, tous les cas de violence étaient dé-

férés à la sainte Hermandad, qui, disposant d'une grande force,

infligeait des peines en proportion des vols commis, y compris la

mort, que l'on donnait à coups de flèches : institution vigoureuse,

mais qui perpétuait une espèce de guerre civile et de bandes ar-

mées; augsi le peuple contracta-t-il ces habitudes de brigandage

qui n'ont pas encore disparu.

Koi religieux avant tout, Ferdinand dut être flatté du titre

de Catholique que lui décerna Alexandre VI; mais, dans sa piélé

aveugle et sans modération, il procédait avec une inexorable sé-

vérité. Ses sujets trouvaient en lui un protecteur, pourvu qu'ils

fussent catholiques; il punissait rigoureusement les magistrats

prévaricateurs, les grands qui se Uvraient à des violences,

et il favorisait quiconque se signalait dans les ai'mes ou dans
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les sciences. On disait do lui qu'il semblp?! so reposer quand

il trnvaiiltiit. Il diminua les immunités des nobles et des villes,

fit réviser les litres des privilèges ou de» juridictions, et revenir

ainsi à la couronne une somme annuelle de trente millions

de maravédis. Il disait que, pour (Hre maître des autres, il fal-

lait l'être de soi-même; réfléchir lentement, exécuter prompte*

ment, faire sans dire et employer de la poudre sourde. Il n'affec-

tait pas l'éclat extérieur, et se souciait peu de laisuer h ses alliés

la gloire d'une entreprise, pourvu qu'elle tournât à son avantage.

Pour obtenir ce résultat, il ne considérait ni liens ni serments;

violant sa parole toutes les fois qu'il y trouvait son compte, il était

inaccessible à toute reconnaissance comme à toute générosité.

Il fut aimé des Espagnols, exécré des étrangers et surtout des

Italiens. <

Plus généreuse et plus loyale, Isabelle unissait aux vertus d'un roi

les qualitésd'une femme ; bien qu'elle fût dévote, elle savaittenir le

clergé en bride. Désireuse de purger l'Espagne des Maures au point

de s'obstiner au siège deGrenade, malgré l'opinion des officiers, elle

adoucit pourtant les persécutions dirigées contre eux; elle ne vou-

lait pas que les juifs fussent inquiétés. Elle aimait les lettres et

entendait le latin, quand Ferdinand savait à peine signer son nom.

Autant il était froid et positif, autant elle se montrait ardente,

clievaleresque, pleine d'imagination et d'enthousiasme, ce qui la

faisait admirer du peuple. Son mari avait disgracié et dépouillé

de ses grades le grand capitaine de Cordoue, auquel il devait tant;

Isabelle l'accueillit et le consola. Elle écouta avec intérêt Christophe

Colomb quand les autres le tournaient en dérision ; elle arma des

vaisseaux à ses frais pour la découverte de l'Amérique, et défen-

dit les Indiens contre les mauvais traitements des vainqueurs.

Elle s'occupa de réformer les lois et de guérir les plaies causées par

les guerres intestines, protégea l'imprimerie, qui venait d'être in-

troduite dans le pays, et affranchit les livres des droits d'entrée
;

elle abolit Valcavala, taxe d'un dixième sur toutes les ventes, qui

entraînait des visites et empêchait la circulation.

Isabelle et Ferdinand ne laissèrent d'autre enfant que Jeanne,

d'une intelligence plus que bornée. La maison d'Autriche ne laissa

point échapper un mariage aussi avantageux à ses intérêts, et la fit

épouser à Philippe le Beau. A la mort d'Isabelle, Jeanne hérita do

la Castille sous la régence de Ferdinand; mais Philippe le Beau,

qui maltraitait sa femme autant qu'il en était adoré, vint en Cas-

tille, malgré son beau-père, et lui enleva toute autorité. Sur ces

entrefaites, il mourut des suites d'un excès, et Jeanne en perdit le

l.'iO't.

fi novciiibrc.
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peu do bon sens qui lui restait; elle fit exhumer son mari, ap-
porter rians sa chambre son cadavre, et attendait toujours qu'il

ressuscitât. Non moins jalouse après sa mort, que de son vivant,

elle en éloignait toute autre fenmie, et refusait de s'occuper d'af-

faires. Ferdinand acheta la régence , et la Gastille fut de nouveau
réunie à l'Aragon. Il occupa aussi la Navarre sous le prétexte que
Jean II d'Albret avait refusé le passage aux troupes qu'il voulait

envoyer en France pour la guerre de la sainte Ligue ; il se trouva

ainsi maître de toute l'Espagne.

Reconnaissant combien il serait funeste pour sa patrie de passer

sous une domination étrangère, Ferdinand regrettait vivement de

laisser à l'Autriche un si bel héritage. Il contracta donc un
nouveau mariage, et il eut un (Ils; mais, l'ayant perdu, il chercha

à raviver en lui ses forces génératrices à l'aide de médicaments

qui, au contraire, le rendirent incapable de toute occupation. Il

chercha aussi, par son testament, à restreindre l'héritage de

de Charles d'Autriche ; mais enfin il le fit son héritier universel, en

instituant lecardinal Ximenès régent de Gastille, et don Alphonse,

archevêque de Saragosse, son fils naturel, régent de l'Aragon;

puis il mourut à l'âge de soixante-quatre ans.

On attribue à ce cardinal Ximenès une grande partie des mé-
rites d'Isabelle. Né en Gastille dans une humble condition, il

s'était rendu, avec beaucoup de fatigue, à Rome au moment où
le pape s'occupait de donner du pain et des emplois aux Grecs

fugitifs
;
puis il se renferma dans une retraite extrêmement rigou-

reuse, d'où il fut tiré pour devenir confesseur de la reine. Dans

sa haute fortune, il ne s'écarta jamais de la règle de Saint-François ;

il allait à pied et vivait d'aumônes. Quand Isabelle l'eut fait nom-
merarchevêque de Tolède, il n'accepta ce poste qu'après en avoir

reçu, par deux fois, l'ordre précis du pontife, sans toutefois se re-

lâcher en rien de la sévérité qu'il s'était imposée, et cachant tou-

jours le froc du moine sous la soie et les fourrures. Les tentures

magnifiques qui ornaient sa chambre couvraient le misérable

grabat où il reposait. Il ne mangeait que d'un plat, et envoyait aux

pauvres malades le surplus du service ; il n'avait qu'une mule et

point de valets de chambre ni de gentilshommes. Ge fut seule-

ment sur l'ordre exprès d'Alexandre VI qu'il s'entoura de ce cor-

tège dans lequel une cour d'étiquette et de pompe voyait une né-

cessité; il n'en devintqiie plus sévère, comme tous ceux qui sont

contraints de sortir de la ligne qu'ils se sont tracée.

Comme provincial de son ordre, Ximenès voulut en opérer la

réforme par la suppression des abus qui plus tard fournirent
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un prétexte aux novateurs ; il ne s'effraya ni de la résistance éner-

gique qu'il rencontra, ni de la fuite d'une millier de moines qui

préférèrent se rendre parmi les musulmans de l'Afrique. Il avait

coutume de dire qu'un acte do sévérité en épargne beaucoup d'au-

tres; il imposa h son clergé une exacte discipline, et, comme les

mécontents avaient envoyé un des principaux dignitaires à Rome
pour s'en plaindre au pape, il le flt arrêter en route et retenir

prisonnier. Un taureau attaqua et blessa les gens de sa suite sans

qu'il accélér&t le pas. Un acte qui aurait mis la discorde entre le

roi et son gendre lui fut communiqué; il le déchira. Avec une si

grande rigidité envers lui-même et envers les autres, il ne devait

plier devant aucune considération. Il persécuta les Maures, et,

quoique un jour surpris par eux, il resta impassible ; il poussa

à l'excès les rigueurs de l'inquisition , abaissa la noblesse

,

et trouva un soutient contre la haine de ses ennemis dans la vé-

nération du peuple, en faveur duquel il allégea plusieurs taxes

et en supprima d'autres ; à Tolède, il fit disposer d'immens^^s

greniers qu'il remplit à ses dépens. Il introduisit les registres

de baptême et de mariages , si nécessaires pour prévenir les

contestations; il réprima les conquérants (conquisladori ) de

l'Amérique , fonda l'université d'Alcala , pour laquelle il fit

élever des bâtiments magnifiques, et où il appela l'élite des

professeurs; c'est à lui qu'on doit l'édition de la Bible po-

lyglotte, édition d'autant plus admirable que les re< herches

nécessaires étaient alorb plus difficiles et plus dispendieuses. Il

entreprit à ses ,luis une expédition contre Oran, une des villes les

plus fortes dt la côte d'Afrique, dans laquelle étaient venus s'ag-

glomérer les réfugiés d'Espagne; il s'en empara; mais si grande

fut la surprise qu'on eut recours aux miracles pour expliquer sa

bonne fortune. Le cardinal y fit son entrée en s'écriant : Que la

gloire en soit à toi, Seigneurf et non pus à nous! Ce fut l'unique

possession conservée en Afrique par les Espagnols jusqu'en

1792(1).

Nommé à l'âge de quatre-vingts ans régent de Gastille jusqu'à

l'arrivée de Charles d'Autriche, c'est-à-dire à un âge où les autres

ne songent qu'à mourir, il se montra fécond et infatigable ; il fut

chef de l'État comme il avait été moine, sans ménagement
et sans repos. Il fit en peu de mois ce qui aurait coûté des

années à d'autres, et travailla de tout son pouvoir à consolider

(1) Le contemporain Junile dit qu'il y avait alors à Oran plu» de boutirpies

que dans (rois des meillsures villes de l'Espagne.

m
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l'autorité royale , dont son pays devait être la victime, et lui tout

le premier. Les Français ayant attaqué la Navarre, il fit démante-

ler toutes les forteresses qui pouvaient donner appui à l'invasion,

organisa des milices nationales, étendit le droit de port d'armes

aux citoyens malgré la noblesse castillane , et se servit d'eux pour

lui enlever des privilèges anarchiques. Il se concilia les villes en

les autorisant à percevoir elles-mêmes les impôts , diminua la

dette publique, et augmenta les revenus de la couronne en révo-

quant les concessions faites aux grands par le roi. Gomme ces der-

niers cherchaient à mettre quelques restrictions aux pouvoirs

dont il avait été investi, il leur montra un parc d'artillerie, et leur

dit Voici me.H pouvoirs. Quelle reconnaissance ne lui aurait pas

due l'Espagne, s'il eût fait pour la sauver de Charles tout ce qu'il

fit pour la lui livrer ! Le prince autrichien paya ses services de la

plus basse ingratitude. La postérité peut lui reprocher d'avoir, en

consolidant l'inquisition, préparé pour ce beau pays un moyen

d'avilissement et de régularité servile.

CHAPITRE VI.

FRANCE. — PHILIPPE LE BEL. -~ BONIFACEVIII. — LES TEMPLIERS.

L'importance que Tempire germanique, dans les siècles précé-

dents, avait sur les affaires de l'Europe, passe actuellement à la

France, qui hérite aussi de ses guerres contre la papauté. Phi-

lippe IIÏ, dit le Hardi, eut la piété et la justice du saint roi son père,

mais non son jugement et sa prudence. Il étenditcependant les pos-

sessions royales ; à la mort de son oncle Alphonse de Toulouse, il

acquit son comté avec les droits suzerains sur Montpellier, Foix,

le Quercy, Rodez, Narbonne, Béziers, Albi, Carcassone ; en outre,

il réunit à la couronne le Poitou, l'Auvergne, une partie de la

Saintonge et du Valentinois et la ville de Die, contrées appelées

d'abord Provence et, à cette époque, Languedoc.

Martin IV ayant prononcé la déchéance de Pierre d'Aragon

parce qu'il s'était emparé de la Sicile, Philippe accepta pour

Charles de Valois, son fils, le royaume du prince espagnol, et

se mit à la tète d'une croisade pour aller le conquérir j mais son

arr ée fut moissonnée par les maladies.

Il eut pour successeur Philippe^IV, dit le Bel, âgé de dix-sept
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ans, roi prudent et opiniâtre, qui ne fut arrêté dans Texécution

de ses projets ni par la justice, ni par l'humanité, ni par des consi-

dérations de temps, de personnes ou d'opinions. Sa pensée do-

minante fut de détruire la féoaalité, et d'étendre la prérogative

royale tant au dedans qu'au dehors.

Il renonça à ses prétentions sur l'Aragon ; il venait à peine de

régler avec l'Angleterre d'interminables contestations, lorsqu'une

rixe partielle entre des marins anglais et normands les raviva au

point d'amener une sanglante mêlée, où les Anglais eurent le

dessus. Philippe demanda une satisfaction, qu'il n'obtint pas; il

cita alors Edouard comme félon devant ses pairs, et, comme il

refusa de comparaître, il confisqua le duché d'Aquitaine, vers

lequel il dirigea des troupes pour exécuter la condamnation.

Edouard, occupé de soumettre l'Ecosse, souleva contre le roi de

France plusieurs de ses feudataires, et réussit à le distraire de son

entreprise ; mais l'intervention du pape les rapprocha pour le

moment, et Edouard épousa une sœur de Philippe.

Nous avons vu le roi de France, qui d'abord n'était guère plus

que le premier parmi ses pairs, acquérir chaque jour des droits

et une importance royale, augmenter ses possessions restreintes

et agrandir sa juridiction (1). Ce n'était pas véritablement une

monarchie absolue en principe ; mais elle n'avait aucune Umite

qui put légitimement l'arrêter. Elle avait en face d'elle les grands

vassaux et le clergé ; mais le roi avait sur eux la prépondérance

qu'il devait à la supériorité de ses forces. Bien que le clergé con-

(I) On a vu, t. X, combien étaient restreints les domaines du roi de France»

qui, au lemps de Philippe V", se réduisaient aux cinq comtés de Paris,

Meiun, Étampes, Orléans et Sens. A ces possessions vinrent s'ajouter la

vicomte de Bourges (1100); la Seigneurie de Montlliéri (1118); la partie du

Lyonnais située sur la droite de la Saône (1183); l'Artois (1191 ): les comtés

d'Évreux, de Corbeil, de Dreux, de Meulan (1203); la Normandie, le Maine,

l'Anjou ( 1204); les comtés de Poiliers et d'Auvergne, ainsi que le Vexin

(1205); les comtés de Clermont en Beauvaisis (1218), d'Alençon et du Perche

(1221), de Màcon (1230) ; la ville de Montargis , la seigneurie du Gien et de

Pont Saint-Maxence, sous Philippe II; les comtés de Carcassone et de Béziers

(1247); enfin celui de Toulouse et ses dépendances (1270).

Des six grands fiefs places entre l'Escaut et la Loire, ceux de Normandie et

d'Anjou n'existaient donc plys; deux autres etaiciit décimés au profit de la mo-
narchie; en 1191, le comte de Flandre avait cédé Arras, Bapaume, Aire, Saint-

Omer, Hesdin, Lens, en s'enj^ageant à l'hommage pour Boulogne, Guines,

Suint-Pol et Ardres ;en 1234, le comté de Champagne avait vendu à saint Louis

les comtés de Biois, Sancerre, Chartres et la vicomte de Chûleaudun; le duché

de Bourgogne et le comté de Bretagne constituaient l'apanage de deux branches

cadettes de la maison de France.

JMl.

11»9.
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servftt toute sa vitalité^ le roi le plus saint et le plus débonnaire

avait donné un grand exemple en s'opposant aux abus que les

temps, et non la nature du pouvoir ecclésiastique, avaient fait

naître.

Les rois ne cherchaient pas non plus à s'arroger les droits

pour se faire despotes, mais pour mettre quelque ordre, quelque

justice, quelque uniformité dans un pays morcelé en autant d'États

qu'il y avait de fiefs, chacun avec des institutions, une justice et

des inimitiés propres. L'éclat de la cour, le patronage général, le

caractère d'équité, de respect pour tous les droits, d'amour du bien

public, impriméà la ironarchiedes rois précédents, surtoutde Phi-

lippe-Auguste et desi.int Louis, avaient contribué à créer l'État
;

mais l'autorité, en passant dans les mains d'un despote, pouvait

facilement se changer en tyrannie, précisément parce qu'elle man-
quait de contre -poids légal.

Ce fut ce qui arriva sous Philippe le Bel (1); aussi méchant et

tyrannique que saint Louis avait été bon et fort, il rendit absolu

le pouvoir, qui jusqu'alors avait été paternel. Son despotisme ne

fut pas celui de Charlemagne, qui voulait pouvoir tout pour être

en état de faire le bien ; Philippe voulut, sans considérations gé-

nérales, sans intentions généreuses, satisfaire ses passions, ses ca-

prices, sa volonté personnelle. Nous verrons» en conséquence, l'É-

glise, la féodalité, la chevalerie blessées au cœur, non par le fait

d'un homme de génie songeant à l'avenir, qui dédommage ou

étourdit, mais par l'œuvre lente et froide d'avocats et de banquiers.

C'est ainsi que des progrès remarquables sont dus quelquefois à

ceux qui les recherchent le moins.

Il multiplia les ordonnances au détriment de la juridiction féo-

dale et ecclésiastique. Ducs, comtes, barons, évéques, abbés, cha-

pitres, collèges, gentilshommes, quiconque, en un mot, avait des

juridictions temporelles dut avoir pour baillis et pour officiers de

justice non des ecclésiastiques; mais des laïques. Cette mesure

exclut d'un seul coup les clercs des fonctions judiciaires, et ren-

dit la juridiction du parlement tout à fait séculière, au point que

l'entrée en fut interdite aux prélats sans le consentement des pré-

sidents. Défense fut faite d'arrêter personne à la requête d'un

prêtre ou d'un moine. Le cens que les possesseurs de mainmorte

devaient payer pour acquérir de nouvelles propriétés fut porté à

deux, trois, quatre et jusqu'à six fois la rente. Philippe le Bel

organisa le parlement, distribuant ses travaux, fixant ses jours

(1) Gdizot, Hist. de la civilisation t^iv. XV.
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d'audience et ses nttributions. Il prononça Taffranchissement

absolu des serfs du Valois, parce qu'ils avaient, était-il dit, les

droits de l'homme : grave blessure faite à la féodalité. Les sei-

gneurs de Comminges reçurent, dans les Pyrénées, cette signifi-

cation du parlement : A nous seuls, dans tout le royaume, appar-

tient de poursuivre et de punir leport d'armes.

Philippe III avait donné un exemple nouveau en accordant

des lettres de noblesse à Raoul, son orfèvre; Philippe IV donna

celui d'ériger une pairie, dignité qu'il conféra à trois princes du

sang ; s'immisçant aussi dans la vie privée, il régla par des lois somp-

tuaires le repas et l'habillement des grands. Au grond mangier,

il ne dut être servi qu'un potage au lard et deux mets, sans

fraude; « et au petit mangier, un mets et un entremets. S'il est

« jeûne, se pourra donner deux potages aux hartngs et deux

« mets, ou trois mets et un potage j et l'on ne mettra en une es-

« cuelle qu'une manière de chair, une pièce seulement, ou une

« manière de poisson. » Défense à tout duc, comte ou baron de
"«) faire faire plus de quatre robes par an; même défense pour

' s femmes; les prélats ne peuvent avoir que deux robes; les che-

valiers, deux ou trois, à proportion de leur richesse (1). Aucune
bourgeoise ne pouvait avoir de char, ni se faire éclairer de nuit

par des torches en cire ; il leur était défendu, ainsi qu'à leurs

maris, de porter ni vair, ni petit-gris, ni hermine , non plus que

de l'or et des pierreries.

C'est chose nouvelle que d'entendre le roi de France parler

en maître aux seigneurs ; or Philippe IV agit ainsi à la sugges-

tion des conseillers qui l'entouraient, gens souvent de bas étage,

et des jurisconsultes qui avaient puisé dans le droit romain une

idée exorbitante du pouvoir royal, avec l'habitude de pousser un
principe jusqu'à ses dernières conséquences. Les seigneurs, oc-

cupés de guerre et de chasse, n'ayant guère le loisir ni le goût

d'étudier les institutions, la classe des légistes plébéiens resta seule

en possession de l'administration de lajustice. Pour agrandir le pou-

1!97.
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(I) Que les damoiselles, si elles ne. sont pas châtelaines ou ne possèdent pas

deux mille livres (25,600 fr.) en terres, se contentent d'une robe
; que l'étoffo

choisie par les prélats ou harons ne coûte pas pljs de vingt-cinq sous tournois

l'aune de Paris ( 16 fr.]; l'étoffe des bourgeois, douze sous six deniers; celle de

leurs femmes, jusqu'à seize, s'ils possèdent la valeur de deux mille'livres tour-

nois ; s'ils ont moins, elle est fixée à dix sous pour le:; hommes, à douze pour les

femmes

.

L'habillement complet d'une dame de palais coûtait huit livres (100 fr.), et

l'on dépensait par an cent sept livres onze deniers ( 1,400 fr. ), pour habiller le

fils alué du roi et sa femme.

iiisT. irS'lV. — T. XII. 10
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voir royale leur but exclusif, ces légistes ne cessaient de battre

en brèche les privilèges ecclésiastiques et féodaux, sans s'arrêter

devant les injustices et les usurpations. Le jurisconsulte Pierre

Dubois déclarait [que summa régis libertas est, semper fuit

nulli subesse, et toti regno imperare sine reprehensionis humanx
>more. C'était l'esclavage moral de la nation, proclamé sous le

nom d'indépendance. Le roi se crut donc autorisé à résoudre

toutes les questions sans consulter ses feudataires , sauf le cas

de paix et de guerre, parce qu'ils avaient à fournir des subsides

et des hommes. D'un autre côté, il convoquait plus fréquemment

les députés des villes ; puis, comme il s'était réservé la faculté de

révoquer les juges et de choisir, selon le besoin, ceux qui lui

paraissaient convenir le mieux, il resta l'arbitre suprême des

procès criminels, comme il arrive dans les commissions spéciales.

Parmi ces légistes , une célébrité fâcheuse s'attache au nom de

Nogarer. Nogaret
,
professeur de droit à Montpellier, qui , en donnant à

des violences tyranniques l'apparence de la légalité , mérita son

élévation au poste de chancelier et de garde des sceaux. Comme
Plaisan , comme Marigny, il oublia l'Évangile pour lf;s Pandectes,

l'esprit pour la lettre. Ces hommes eurent des textes pour justi-

fier tous les abus, et réussirert, par l'iniquité, à fonder le sys-

tème moderne du pouvoir monarchique central , à étendre l'in-

fluence du roi sur toutes choses, à introduire partout ses délégués,

à attirer toutes les affaires au parlement.

Avec l'extension de l'autorité royale, la nature des salaires chan-

gea. Les soldats ne sont plus entretenus par les vassaux de la cou-

ronne; il leur faut une paye; les fonctionnaires ne sont plus rétri-

bués en terres , et ne s'assoient plus à la table du souverain ; il faut

donc encore de l'argent pour toutes ces dépenses , et l'argent de-

vient le principal moteur de la machine sociale.

Pour s'en procurer, Philippe eut recours à la force et à l'as-

tuce. Il rançonna souvent les juifs
,
puis illes expulsa du royauKîe

sans qu'il leur fût permis de rien emporter; mais ils trouvèrent

moyen, par les lettres de change , de se soustraire k cette spolia-

tion. Par rachat ou par usurpation , il s'appropria le droit exclusif

de battre monnaie, droit qui appartenait à tout seigneur suzerain,

et
, par des altérations fréquentes , il put augmenter l'impôt à

son gré.

Il n'en faisait pas moins crier dans les rues que sa monnaie était

aussi bonne que celle de saint Louis , tout en défendant de l'es-

sayer ou de la peser, et d'en introduire d'étrangère. Il trouvait

en outre des expédients toujours nouveaux pour lever des impo-
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sitions extraordinaires , tailles sur les Lombards , maltôte sur le

peuple; mais, comme le peuple était pauvre, il mit l'Église à

contribution par des demandes qui étaient des ordres. Il exhor-

tait sans cesse les ecclésiastiques à lui faire des offrandes, parce

que ce qui est donné est plus agréable à Dieu et aux hommes que

ce qui est accordépar Jorce.

Mais Philippe recourut avec tant d'insistance aux biens du
clergé pour subvenir aux frais de la guerre et solder la corrup -

tion , qu'il finit par se brouiller avec les pontifes. A Nicolas III
,

sous qui s'était concilié le différend du saint-siége avec l'Empire,

avait succédé Martin IV (Simon de Brion), créature de Charles

d'Anjou {i
) , peu aimé du peuple

;
puis Honorius IV ( Jacques

Savelli ), qui montra un caractère énergique dans un corps débile;

ensuite Nicolas IV ( Jérôme Musci d'Ascoli ), qui agrandit les do-

maines des Côlonna. Après sa mort , les Golonna eurent pour ad-

versaires les Orsini , qui tinrent longtemps li nouvelle élection en

suspens; enfin ils s'accordèrent pour faire porterie choix sur un
pieux ermite appelé Pierre Morone. Les cardinaux le trouvèrent

vêtu de haillons ; il s'agenouilla devant eux ; à leur tour, ilg tom-

bèrent à ses pieds et le saluèrent pape. Malgré son refus , on l'o-

bligea d'accepter. Charles d'Anjou, roi de Napies, et Charles

Martel , roi de Hongrie , tinrent la bride de sa haquenée lorsqu'il

fit son entrée dans Aquila. Il prit la tiare sous le nom de Célestin V;

mais il ne tarda point a reconnaître son inaptitude aux affaires

,

et, dans son vif désir de regagner sa pieuse retraite , il abdiqua

la papauté, exemple nouveau jusqu'alors.

Benoit Caïetano d'Anagni, qui, dit-on, l'avait poussé à cette ^^^^^^^^J^^^^-

résolution le remplaça sous le nom de Boniface VIII. Aussi fort

par le savoir que par Tiiitelligence des affaires , et portant haut les

droits spirituels et temporels du saint-siége, il se proposa d'ac-

complir l'œuvre de Grégoire VII et d'Innocent III , c'est-à dire de

soumettre la puissance temporelle à l'autorité ecclésiastique (2).

lt9V.

(1) Il était Tourangeau , et mourut d'indigestion; ce qui fait dire à Dante,

Purgatoire, tk :

Ebhe la santa Chiesa in le sue braccia ;

Del Torso, fu , e purgu per digiuno

V anguille dl Bolsena e la vernaccia (espèce de vin blanc).

Entre ses bras il eut la sainte Église. A Tours

11 avait pris naissance , et, depuis bien des jours,

De Boiscnne, en ces lieux, par le jeûne il rachète

Les anguilles au goût exquis et la blanquette.

(2) La u'émoire de ce pontife a été défendue récemmon! thm la DîibUn

10,
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Jubilé.

1300.

Il commença par se soustruut; h la domination du roi de Naples,

qui voulait, pour avoir les pontifes sous sa dépendance, les re-

tenir dans ses États; il révoqua les concessions imprévoyantes de

son prédécesseur, et
, pour éviter un schisme , le renferma dans

un château fort, où les mauvais traitements abrégèrent ses jours.

En général , il se montra sévère , opiniâtre et disposé à conduire

les choses de l'Église avec des procédés mondains^ ne pouvant

amener les Siciliens à reconnaître la maison d'Anjou , il les excom-
munie , sans égard pour les raisons qui peuvent déterminer un
peuple à s'insurger. S^n arrivée soudaine à Rome déconcerte les

factions; il abaisse les Golonna, gibelins et patarins, qui s'étaient

alliés avec les rois de Sicile et d'Aragon. Après une longue lutte,

il les oblige de lui céder Palestrine, qu'il détruit, pour faire élever

de l'autre côté Cività Papale. Quand il apprit qu'Albert d'Autriche

s'était déclaré empereur sans son aveu, il mit la couronne sur sa

tête, prit en mainl'épée,et s'écria : Je suis César, je suis empe-
reur; je défendrai les droits de l'Empire.

De même que les anciens célébraient la centième année de la

fondation de Rome , les chrétiens avaient adopté l'usage de s'y

rendre tout les cent ans. dans la pensée que de grandes indulgen-

ces étaient attachées à ce pèlerinage, bien qu'il n'en soit rien dit

dans les livres ecclésiastiques. A la vue de cet immense concours,

Boniface résolut de le sanctifier; à cet effet, il accorda un pardon

général à quiconque , à la fin de chaque siècle, visiterait les Égli-

ses de Rome ; il désigna cette fête du nom historique de jubilé

,

par analogie avec celui des Hébreux ,
qui remettait les dettes.

L'ancien engouement des croisades se reporta alors sur ce pèle-

rinage. Jean Villani , témoin oculaire , dit que l'on comptait cha-

que jour dans la ville deux cent mille étrangers de tout sexe, de

tout âge et de toute nation ; de là, un grand renchérissement dans

le prix des comestibles et des fourrages. Les Romains s'enrichirent

par la vente de leurs denrées et par le loyer des appartements, la

chambre apostolique par les offrandes , dont l'abondance était

était telle que deux clercs , avec deux râteaux , se tenaient jour

et nuit devant l'autel pour les ramasser. Les solennités s'accrurent

en proportion , et Boniface s'y montra à tout le monde avec les

ornements impériaux (i), précédé de l'épée, du globe, du sceptre

Beview, t. XI, année 1842, surtout contre les accusations de Dante et deFer-

reto, suivi par Sismondi.

(1) On attribue à Boniface VIII l'introduction de la double couronne sur la

tiare papale; cependant on connaît six statues élevées de son vivant, ou peu

après sa mort, qui le représentent avec la couronne simple. Il en est de même
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et d'un héraut qui criait : Voici deux épées; voici le successeur

de saint Pierre; voici le vicaire du Christ.

L'intervention de Boniface , comme pacificateur de l'Europe,

termina la longue querelle entr^ les Aragonais et les Angevins

pour la possession de la Sicl , et celle qui divisait Adolphe de

Nassau et Albert d'Autriche pour l'Empire ; mais , lorsqu'il offrit

sa médiation pour régler les débats de la France , de l'Angleterre

et de l'Autriche , Philippe le Bel lui répondit quejpersonne n'avait

rien à voir dans un démêlé entre son vassal et lui; qu'il écoute-

rait volontiers des conseils, mais qu'il n'accepterait point de

commandements.

Comme Philippe le Bel continuait à réclamer les dons du clergé,

et défendait de faire sortir de l'argent du royaume , ce qui dimi-

nuait Ids revenus de Rome, Boniface rendit, en qualité de défen-

seur des immunités ecclésiastiques, la bulle Clericis laicos, par

laquelle il excommuniait tout clerc qui, sans l'aveu du saint-siége

,

accorderait des subventions
,
prêts ou dons , et tout laïque qui en

exigerait (1).

Bien qu'il se plaignit des princes qui taxaient les biens du clergé,

il n'en désignait aucun nominativement^ la bulle s'appliquait

tout aussi bien au roi d'Angleterre
,
qui rançonnait plus durement

encore ses opulents prélats. Mais Philippe ayant accru
,
par dépit,

ses exigences pécuniaires, Boniface lui en fît reproche, et lui re-

présenta qu'il s'exposait aux censures encourues par ceux qui at-

tentaient aux libertés de l'Église; il lui adressait en même temps

des remontrances sur l'administration de son royaume et sur

sa guerre avec l'Angleterre
,
qui entraînait de grandes charges

pour le peuple. Philippe soutint les droits de la royauté , et lui

répondit avec aigreur : Quelle personne sensée , disait-il
,
pour-

rait concéder qu'il est juste d'empêcher les ecclésiastiques d'of-

frir des subsides aux rois, par qui ils ont été enrichis, lorsqu'ils

prodiguent le bien des pauvres à entretenir des histrions et

des maîtresses, en festins, en vêtements et en chevaux ?

Malgré son caractère violent, Boniface, comme chef des

Guelfes d'Italie , désirait rester en paix avec la France. Il adressa

donc au roi, au sujet de la bulle , une franche explication, dans

laquelle il lui disait qu'il n'avait nullement prétendu le priver des

de celles de Benoit IX , son successeur. La triple couronne apparaît pour la

première fois sur les statues de Boniface IX.

(1) On fait lin grand grief do cette bulle à Boniface VIll, et pourtant elle ne

contient que le sens précis du canon XLIV du concile de [jotran, et la doctrine

généralement acceptée dans le droit canonique du temps".

1196.

1S97,
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services et des prestations dus par les ecclésiastiques à titre de

vassaux, mais bien einpftcher, en général, qu'il fût mis des taxes

sur le clergé; qu'il devait savoir, du reste, combien le pape avait à

cœur rintérôt de la France. Il terminait en laissant à la conscience

du roi l'appréciation des cas où il conviendrait de frapper une

contribution extraordinaire.

Une réconciliation parut s'ensuivre. Le pape accorda à Philippe

les dîmes pour trois années, et promit de faire obtenir le trône

impérial à Charles de Valois, son frère, destiné à recevoir toutes

les couronnes et à n'en porter aucune. Il canonisa saint Louis; Phi-

lippe, en retour, soumit ù son arbitrage son différend avec l'Aur

gleterre et la Flandre.

La Flandre, par ses riches os, excitait la convoitise delà France

et de l'Angleterre, comme moyen d'alimenter la guerre. Le comte

Guy Dampierre voulait marier sa fille Philippine au fils d'E-

douard I'^'" d'Angleterre. Philippe le Bel, n'osant pas s'opposer ou-

vertement à cette alliance avec son ennemi, invita le comte à se

rendre à Corbeil
,
prétextant le désir qu'il avait d'embrasser la

fiancée, dont il était le parrain, ettousles deux furentjetés en pri-

son ; la fille, tant qu'il vécut, ne recouvra point sa Hberté.Guy par-

vint à s'échapper, et se déclara l'ennemi du roi déloyal. Edouard

envoyait de l'argent pour entraîner à des hostilités ouvertes l'em-

pereur Adolphe de Nassau et les seigneurs; mais Philippe faisait

les mêmes sacrifices pour acheter leur neutralité, et la guerre fut

conduite lentement. Boniface décida que les marchandises enle-

vées seraient restituées de part et d'autre; que le roi d'Angleterre

tiendrait la Guyenne comme fief de la France, et que les villes en-

levées au comte de Flandre lui seraient rendues, ainsi que sa

fille.

Philippe prétendit que cette sentence lésait la majesté royale;

il fit déchirer et brûler la bulle, et recommença la guerre jus-

qu'à ce qu'il eût réuni la Frai.^^re à la couronne. Devenu Teii-

nemi déclaré de Boniface, il accueillit, pour le braver, les Golonna,

qui s'étaient enfuis de Rome , traita sans pitié le comte de Flandre,

et s'allia avec Albert d'Autriche. Le pape avait investi du nouvoi

évèché créé à Painiers, dans le diocèse de Toulouse, Bernard de

Saisset, homme orgueilleux et mal vu du roi, d'abord à cause de

démêlés antérieurs, et puis parce qu'en sa qualité de descendant

des comtes de Toulouse , il avait pour amis les principaux per-

sonnages du pays. Ce fut lui que le pape chargea de réclamer do

Philippe la mise en liberté du comte de Flandre, et de lui rap-

peler la promesse qu'il avait faite de se croiser. Le prélat, ayant
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montré de la hauteur ou de la fermeté dans l'accomplissement do

son mandat, fut chasséviolemment de laprésenceduroi, quichargea

Pierre Flotte, un deces légistes qui mettaient leurs sophismcis au

service du pouvoir, de lui faire son procès comme coupable de

lèse-majesté. Il en résulta la preuve, vraie ou fausse, que Saisset

méditait le rétablissement du royaume de Languedoc ; ceux qui

avaient reçu ses confidences se firent ses délateurs, et rapportè-

rent ses plaisanteries contre le roi (t). Philippe écrivit au pape,

avec une ironie cruelle, pour qu'il eût à dégrader ce prélat,

traître envers Dieu et les hommes, dont il voulait offrir un sacrifice

au Soigneur.

Le pape ne put tolérer cette indignité, et il écrivit au roi { Au-

sculta,fili ) , pour lui reprocher sesabus contre les libertés ecclésias-

tiques, ses altérations de monnaies et ses usurpations des biens de

l'Église; il suspendit le privilège qu'avaient les rois de France de no

pasêtre excommuniés, et convoquale clergé gallican à unconcilo à

Rome. Il ajoutait que le pouvoir du pape, tant au temporel qu'au

spirituel, est au-dessus de celui des rois (2). Le garde des sceaux

Pierre Flotte et l'avocat général Nogaret, dont la malice égalait

Vopiniâtreté, non contents d'insulter le pape dans les réponses

arrogantes du roi, firent circuler deux lettres supposées ou inter-

polées. Dans l'une, le pontik^e exposait, avec une franchise absolue

et en termes précis, les prétentions que la cour de Rome prenait

soin de voiler sous des expressions adoucies ; dans l'autre, était la

réponse du roi, violente etbrutale.

C'était un moyen de sonder l'opinion publique. Le peuple, qui

croit toujours que celui qui frappe fort frappe bien, applaudit à

Philippe ; le parlement, dans lequel le tiers état fut, pour la première

fois (3), réuni aux nobles et au clergé, après avoir entendu la haran-

gue de Pierre Flotte, déclara qu'il ne souffrirait jamais en France

d'autres maîtresque Dieu et le roi (4), et proclama la liberté gallicane

c'est-à-dire le pouvoir absolu du monarque (5). Quant au concile

MOI.

(1) Il le coniparaitau roi des oiseaux, leplus beau de tous, mais le plus lâche.

(2) Il déclara en consistoire , l'année suivante, qu'il n'entendait pas s'arroger

les prérogatives du roi, mais que celles-ci sont subordonnées au pape en ce

qui concerne le péché.

(3) C'est la première mention des états généraux.

(4) « Â vous, très-noble prinee, notre père, Philippe, par la grAcc de Dinu

roi de France, supplie et requiert le peuple de votre royaume, pour ce qui lui

appartient, que ce soit fait que vous gardiez la souveraine franchise de votre

royaume, qui est telle que vous ne reconnaissiez de votre temporel souverain en

terre que Dieu, 't

(5) Sismondi lui-même , adversaire systématique du saint-siége , ne Tcntcnd
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général en question, on parut n'y voir qu'un moyen do priver

les églises de leurs pasteurs, le roi do conseils et le peuple de sa-

crements; en conséquence, l'autorisation de s'y rendre fut refusée

au clergé (1); puis on fit écrire par les trois ordres des lettres où
les prétentions du sa\it-siége étaient réfutées avec un grand éta-

lage de dialectique, d érudition et de servilité, et la bulle supposée

fut livrée aux flammes (2).

Boniface démasqua les calomnies de l'astucieux légiste, qui

avait mis le droit de son côté en lui prêtant un faux langage;

il prite» pitié l'Église française, fille en délire, à gui une mère

cl(

ch

tu

lui

in

ell

pas différemment : « La nation française est la première chez qui rafTection

« pour le souverain se soit confondue avec le devoir; le culte de la famille

« régnante semblait avoir quelque chose de sacré, et l'on osait Vopposer à la

n religion mévie... Les prêtres français, qui pendant plusieurs siècles se trou-

« vèrenl en lutte avec l'Église romaine , avaient donné un sens bien étrange à

'< ce nom de liberté qu'ils invoquaient; ils ne songèrent pas, et les conseils, les

« parleraonts n'aspirèrent pas à l'invoquer pour eux-mêmes ; ils la conOnèrent

ce tout entière à ce maître au nom et par l'ordre duquel ils la réclamaient. Ëm-
« pressés de sacrifier jusqu'à leurs consciences aux caprices du monarque

,

« ils repoussèrent la protection qu'un chef étranger et indépendant leur ulfrait

« contre la tyrannie ; ils refusèrent au pape le droit de prendre connaissance des

« taxes arbitraires que le roi levait sur son clergé ; de l'emprisonnement arbitraire

<( de l'évèque de Pamiers; delasaisie arbitraire des revenus ecclésiastiques de

« Reims, de Chartres, de Laon et de Poitiers; ils refusèrent au papo le droit de

« diriger la conscience du roi, de lui faire des remontrances sur l'administration

« de son royaume et de le punir par les censures ou l'excommunication lors-

« qu'il violait ses serments. »

(1) Voyez DupuY (Ptolémée de Lucques), Hist. des différends entre le pape

Boniface VIII et Philippe le Bel, etc.; Paris, 1655, in-folio.

Jo. RuBEL, Bonifacius VIII ; Rome, 1651.

Baillet, Hist. des démêlés du pape Boniface VIII avec Philippe le Bel;

Paris, 1718.

(2) La lettre du pape était ainsi conçus : « Boniface, serviteur des servi-

teurs de Dieu, à Philippe , roi de France. Crains Dieu et observe ses comman-
dements. Sache que tu nous es soumis dans le temporel et dans le spirituel ;

que la collation des bénéfices et des prébendes ne t'appartient pas
; que tu ad-

ministres les bénéfices vacants uniquement pour en réserver les revenus aux

successeurs. Si tu en as conféré quelques-uns , nous invalidons la collation

comme nulle en droit et en fait , déclarant hérétique quiconque pense autre-

ment. »

Voici la réponse :

« A Boniface , se disant pape, peu ou point de salut. Sache la grande fatuité

que dans le temporel nous ne sommes soumis à personne
;
que la collation des

bénéfices et des sièges vacants nous appartient par le droit de notre couronne ;

que les revenus des bénéfice» vacants sont à nous; que nos nominations sont

valables pour le présent et pour l'avenir, et que nous maintiendrons de tout

notre pouvoir ceux que nous avons investis. Quiconque pense autrement sera

tenu pour fou et insensé. »
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affectueuse était prête à pardonner des discours insensés ; puis,

ayant réuni le concile, il publia la bulle Unam sanctam, où il dé-

clare que l'Éf^lise, une, sainte, catholique, apostolquo, a pour

chefs le Christ et son vicaire sur la terre; que b. puissance spiri-

tuelle, bien que confiée à un homme , est pourtant divine, et que

lui résister, c'est résistera Dieu; que la puissance temporelle est

inférieure à l'autorité ecclésiastique , et doit se laisser guider par

elle, comme le corps par l'âme; que le pape peut, quand les rois

tombent dans des erreurs graves, les admonester et les ramener

dans le droit chemin ; que si, dans l'exercice dû leur pouvoir, ils

n'étaient pas soumis aux censures de l'Église, ils resteraient en

dehors d'elle, et que les deux puissances seraient distinctes l'une et

l'autre, ce qui, par l'admission de deux principes, conduirait au

manichéisme. En somme, que toute créature humaine est subor-

donnée au pontife , et qu'on ne peut obtenir le salut dans une

croyance contraire.

Jamais la supériorité de la puissance pontificale sur le puu*

voir temporel n'avait été exprimée plus nettement. Boniface fit

bientôt l'application de sa doctrine en décrétant que les empereurs

et les rois devaient comparaître à l'audience apostolique chaque

fois qu'ils seraient cités : ietle étavi notre volonté à nous, qui,

avec la permission de Dieu, commandons à tout l'univers.

C'était jeter le gant à Philippe, qui le ramassa, assisté de ses

avocats. 11 s'assura du peuple en promettant justice, protection,

respect aux droits et aux personnes, en même temps qu'il met-

tait sur pied des sergents , des patrouilles, et pourvoyait ses for-

teresses; il calma l'Angleterre par la cession de la Guyenne, objet

de leurs débats, et soudoya des légistes pour écrire .contre le pape.

Nogaret lança une proclamation furibonde contre Boniface, qu'il

appelait Maliface, faux, intrus, larron, hérétique, ennemi de Dieu

et des hommes. Le roi s'obstinant à interdire aux évéques le

voyage de Rome, à falsifier les monnaies , à occuper les biens ec-

clésiastiques et la ville de Lyon, Boniface le frappe d'excommu-
nication. Philippe alors ordonne l'arrestation du légat, à qui l'on

enlève ses dépêches. Il fait énoncer dans le parlement, par ses

avocats généraux, vingt-neuf chefs d'accusation contre Boniface,

lui imputant des hérésies, des blasphèmes, toutes sortes de vices,

et, fort de l'assentiment du clergé tout entier et de l'université,

il en appelle à un concile convoqué par le pontife légitime : acte

inouï en France, et qui menait droit à un schisme.

Nogaret fut expédié à Rome pour notifier le tout au pape, mais

avec l'ordre secret de l'arrêter et de l'envoyer à Lyon. Du reste^,

IMt.
Octobre.

I3<3.
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il avait carte blanche pour ngir comme il l'entendrait ; il emme-
nait avec lui Hciarra Colonna, l'ennemi nctiarné du pontife. Boni>

face rut vent de la trame, et s'enfuit h Amigni, où il préparait une

exconununication destinée à reproduire les scènes de la maison

de Souabe; mais il fut prévenu par Nogaret, qui recrute h prix

d'argent une bande d'aventuriers, et se jette dans la ville aux

cris de Vive France! Mort à Honifacef Au bruit de ce tumulte,

le pontife, ftgé de quatre-vingt-six ans, s'écria: Livré comme le

Christ le fut à ses bourreaux, je mourrai, mais pape ; il pose In

tiare sur la tête, et s'assied sur son trône, avec la croix et les clefs

à la main. Hientôt le palais est envahi par les hommes d'armes,

qui se mettent à piller. Nogaretinsulte le vieillard; Sciarra Colonna,

qui, pendant quatre ans, avait manié la rame sur des galères (ht

pirates plutôt que de révéler son nom quand il s'était enfui d<î

Rome, le soutlette pour assouvir sa vengeance. Retenu prisonnier.

Boniface refuse toutenourriture, dans lacraiuted'ôtreempoisonné.

Le peuple, revenu de son effroi, se soulève, et délivre de vive

force le pontife, qui, emmené sur la place publique, demande un

morceau de pain par charité. Conduit à Rome en triomphe , il rc -

nonce aux idées de pardon et de réconciliation qu'il avait mani-

festées à Anagni; mais les Orsini eux-mêmes, dans lesquels il

avait mis sa confiance, l'enferment dans le palais. Alors, abattu

par tant de coups, son esprit s'égare, et il expire dans des trans-

ports de rage. La toute-puissance du saint-siége finit avec lui (i).

Benoit Xl( Nicolas Boccasini)
,
qui lui fut donné poursuccessour,

était « un homme d'une famille obscure et peu nombreuse, cons-

tant et honnête, discret et saint (2). » Il prononça l'excommuni-

cation contre les auteurs de l'outrage fait à son prédécesseur. No-

garet vint lui demander pardon au nom du roi
;
peu de jours

après, le nouveau pontife mourait empoisonné à Pérouse , tandis

que le traitement de Nogaret était porté de cinq cents livres

tournois à huit cents.

Philippe n'épargnait point aux peuples les outrages dont il avait

abreuvé le pontife; mais ce ne fut pas avec la môme impu-

nit

ro

tai

Et

mil

bri

(1) Raynal(li, continuateur de Baronius, fait preuve d'impartialité clirétiennc

en terminant ainsi son jugement sur Boniface : Super ipsum itaque Bonifa-

cium, qui reges, ac pontiftces et religiosos , clertimque ac populum hor-

rendetremere/eceraf, repente timor et tremor et dolor tma diei rruerunt, ut

ejm exempta discantsitperiores prxlad non superbe dominariinclero et po-

pulo; sed, forma facti gregis, curam subditorum gérant, priusque appelant

amari qttam timeri.

(•i) DlNO GOMPAKM

.
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nité. Nous avons dit comment lu Flandre avait été réunie au

royaume. Les Flamands, nation positive, s'étaient habitués, en lut-

tant contre une nature etmemie , au travail et à la rx)nstance.

Étrangers aux idées chevaleresques et aux fantaisies poétiques,

marchands et tisserands honnêtes , animés du seul désir de fa-

briquer leurs étoiles le mieux possible, et (< ; les vendre aux prix

les plus élevés, ils avaient atteint un haut degré de prospérité.

Bruges était un vaste entrepôt de marchandises <le toutes sortes;

Gand commençait à montrer l'orgueil un pou grossier d'un mar-

chand enrichi, et l'on ne prononçait gut^re le nom de la liollnndo

sans ajouter la riche. Mais, si elle avait les manufactures, la laine

lui manquait; si elle avait des milices, elle était dépourvue de ca-

valerie ; si elle faisait le commerce , elle n'avait point de vaisseaux.

En outre, elle ne constituait pas une seule nation, mais me réu-

nion de tribus et de villes rivales, de classes rivales et 'e inétie''."

rivaux. Enfin la souveraineté, connue les femmes pouvaient « ri

hériter, passait aux mains tantôt d'un étranger, tantôt d'un a Ui- 1.

Lafemme de Philippe avait vu d'un n'il jaloux les toilettes somp-

tueuses avec lesquelles les marchandes et les brasseï soi. le Flan-

dre étaient venues au-devant d'elle : Je croyais, avait elle dit, èlre

seule reine ; maisfeu vois six cents ici. l'hilippe se proposa de ra-

battre l'orgueil de ces bourgeois et d'épuiser leurs bourses. Pierre

Flotte et Jacques de Châtillon, comte de Saint-Pol, qu'il leur en-

voya pour les gouverner, mirent en usage les expédients les plus

subtils à l'effet de leur soutirer de l'argent. Se plaignaient-ils,

le parlemen' fermait l'oreille, et les seigneurs français, habitués

à traiter avec dédain les gens de leurs comnmnes, faibles et désu-

nies, les jetaient en prison. Dans cette extrémité, qMe reste-t-il,

hormis la rébellion? Tout citoyen s'engagea donc à enlever selle

et bride au cavalier qu'il logeait; puis, .>i signal donné par les

marmites, qui résonnèrent non moins tt: »> >ies que les cloches de

Palerme, ils se mirent à massacrer les Français et pressèrent

leurs préparatifs de guerre. Le bruit se répandit dans le pays que

Châtillon arrivait avec des barils pleins de courroies pour les pen-

dre, et que la reine avait recomaiandé, quand il expédierait les

pourceaux de llandre, de ne pas oublier \c?, truies. Résolus donc

(le se battre jusqu'à l'extrémité , ils marchèrent contre l'armée

française , commandés par Jean, comte de Namur, qui brûlait

de venger son père le comte Guy de Dampierre, emprisonné par

Philippe ; ils la rencontrèrent dans les plaines de Courtray, où, au

nombre de vingt-cinq mille artisans, guerriers improvisés, ils de-

vaient lutter contre cinquante millehommes de troupes aguerries.

1312.

:> lUiirs.

Il juillet.
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Mais, animés par le patriotisme, ils communièrent tous ensemble;

leschevaliers mirent piedà terre, etrenvoyèrent leurs chevaux pour

n'avoir aucun avantage sur les autres. Les chefs des corps de mé-
tiers furent créés chevaliers. La bataille s'engagea , et les Français

furent misdans une déroute complète. Pierre Flotte et le comte de

Saint-Pol furent assommés àcoupsde masse, et quatre mille paires

d'éperons d'or, suspendues dans la cathédrale de Gourtray, attes-

tèrent le sanglant triomphe des Flamands.

Philippe avait perdu, dans cette journée, l'élite de son ar-

mée ; néanmoins il se procura de l'argent ])ar tous les moyens

qu'il employait d'ordinaire, prit à sa solde des galères génoises,

s'avança contre eux en personne, et les vainquit à son tour ; mais,

comme il pleuvait des Flamands , il dut se résigner à traiter avec

les insurgés, et à leur rendre le vieux Guy de Dampierre. De re-

tour à Paris, il consacra dans Notre-Dame son effigie équestre, en

reconnaissance non de ce qu'il avait remporté la victoire, mais de

ce qu'il avait échappé au péril.

Déçu dans l'espoir qu'il avait conçu de spolier la Flandre de

ses richesses, il fut obligé d'avoii' recours à d'autres ressources. Il

se mit à altérer les monnaies, promettant d'indemniser sur ses biens

et ceux de sa femme les personnes qui les accepteraient ; mais

il en résulta une telle confusion que le clergé offrit deux ving-

tièmes du produit annuel de tous les bénéfices, à la condition

qu'il s'engagerait à ne plus avoir recours à cet expédient, aussi

perfide que grossier. Il le promit, et recommença. Une révolte

ouverte s'ensuivit; puis, comme on refusait de recevoir les pièces

de bas aloi, le trésor les encaissait, mais pour un tiers seulement

de leur valeur (1). Le roi bannit ensuite les juifs pour leur vendre

(1) Par livre on entendait une livre d'argent de douze once8,'diviséeen douze

sous, qui formeraient aujourd'tiui 3 fr. 20 cent.

Voici la valeur approximative du marc d'argent en France.

Années. Liv. Sou8. Den. Fr. C.

Sous Charlemagne et Louis le

Débonnaire 789 » 13 4 » 67

Charles le Chauve 859 » 12 » » 59

Carloman 878 » 13 4 » 67

Hugues et Robert 995—1031 » 16 » » 78

Louis VII 1158 2 13 4 2 64

Philippe-Auguste 1207—1222 2 10 » 2 47

Saint Louis 1226 2 14 7 2 70

Philippe le Hardi 1283 2 14 » 2 67

Philippe le Bel 1285—1311 4 6 4 4 27

Louis le Mutin 1312—1315 2 14 5 2 69
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h prix d'or la permission de rester dans le royaume. Une autrefois,

il les fit arrêter tous, séquestra leurs biens, et fit verser au trésor

les créances qui leur ét&ient dues. Ces moyens ne suffirent pas ;

alors les gens du fisc lui indiquèrent une autre voie, dans laquelle

il fut dirigé par les avocats.

Après la mort de Benoit XI, l'élection de son successeur fnt

longtemps disputée entre les Gaëtani
,
qui désiraient un pape ita-

lien, et les Colonna, qui le voulaient français. Philippe , ayant

appris que Bertrand de Got , archevêque de Bordeaux , était un

des compétiteurs , le fit venir, et lui dit : Je puis vous faire pape

si vous me promettez six grâces : la première
,
que vous me récon-

ciliies avec l'Église; la seconde, que votts rendiez la communion
à moi et à tous les miens; la troisième, que vous m'accordiez les

dîmes du clergé dans mon royaume pour cinq années, afin de

subvenir aux dépenses de la guerre de Flandre; la quatrième,

que vous abolissiez entièrement la mémoire du pape Boniface; la

cinquième
,
que vous rendiez la dignité de cardinal à Jacques et à

Pierre Colonna, et que vous l'accordiez à quelques-uns de mes

amis; quant à la sixième grâce, je vous en parlerai en temps et

lieu. L'archevêque
, persuadé qu'il lui serait redevable de la tiare,

promit sur l'hostie ce qu'il demandait, et fut élu sous le nom de

Clément V (1). Au Heu de se rendre à Rome, il invita les car-

Années. Liv. Sous. Dem. Fr. C.

Philippe le Long 1316 3 » 9 3 »

Charles le Bel 1321 3 12 5 3 57

Philippe de Valois 1376—1350 15 11 6 72

.leanl" 1350—1363 12 7 2 2 20

Charles V , 1364—137S 15 15 11 15 48

Charles VI 1381—1421 9 8 5 9 31

Charles vu 1422—1456 8 10 8 8 42

Louis XI 1464—1473 9 18 8 97

Charles VIII 1488 11 » » 10 86

Louis XII 1497—1513 11 10 » 11 35

François I" 1514—1543 13 13 12 90

Henri II 1549—1556 14 16 6 14 65

Charles IX 1565—1573 15 18 6 15 73

Henri III 1575—1580 18 10 » 18 27

Henri IV 1602 20 5 4 20 2

Louis XIII 1611—1661 24 11 8 24 27

Louis XIV 1670—1715 33 7 9 32 98

Louis XV 1715—1773 53 G 5 52 67

Louis XVI, depuis 1775 jusqu'à l'an H
de la république 53 9 3 52 89

De cette époque jusqu'à 1806 55 l 4 54 39

(0 Villas!
,
qui râi~ jule cci eniï'oiieii , n'y éiaiî pas a coup sûr en tiers. Le

.::*!
'

1303.
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Avignon.

It09.

Templier;.

dinaux à le couronner à Lyon , et dès lors commença ce que les

Italiens appelèrent la Captivité de Babylone. Clément V, après

avoir couru de diocèse en diocèse avec une suite dévorante de

serviteurs et de courtisans, s'installa enfin dans Avignon , ville qui

appartenait au comte de Provence, sous la suzeraineté de l'Empire.

Peut-être le traité mentionné ci-dessus ne fut-il qu'une inven-

tion maligne pour expliquer la basse complaisance de ce pape

,

qui , par la fréquente concession des dîmes , enrichissait les sou-

verains de l'argent d'autrui. Il abrogea la constitution Clericis

laicos, déclara que la bulle Unam sanctam n'était pas contraire

au royaume de France , nomma cardinaux douze créatures de

Philippe, moyen assuré de perpétuer la servitude , et donna l'ab-

solution à Nogaret. Un concile fut chargé de faire le procès à la

mémoiifc de Boniface VIII, dont la condamnation eût été la ruine

de la papauté ; mais ce concile , réuni à Vienne , déclara que les

inculpations n'étaient pas fondées , et deux chevaliers catalans se

présentèrent, disposés à soutenir l'innocence du pontife l'épée à

la main.

Philippe céda sur ce point de rancune personnelle pour autre

chose qu'il avait plus à cœur; c'était peut-être la sixième grâce

réservée. Or Clément V, une fois engagé dans la voie honteuse

des concessions, dut se trouver amené, de l'une à l'autre, à la

pire de toutes.

Les templiers se trouvaient répartis eu différentes provinces,

dont les plus anciennes, celles d'Orient, avaient été occupées par

les musulmans, à l'exception de Chypre ; celles d'Occident étaient

le Portugal, la Caistille, l'Aragon, la France et l'Auvergne, avec

la Flandre et les Pays-Bas, la Normandie, l'Aquitaine, la Provence,

l'Angleterre, la haute Allemagne, le Brandebourg et la Bohême,
l'Italie, la Pouille , la Sicile. Dans ces diverses contrées, ils comp-
taient neuf mille commanderies , tellement riches qu'elles rap-

portaient environ huit millions de livres (112,000,000 fr.). Dos

trente m le chevaliers dont se composait l'ordre, la plupart ap-

partenaient à la France , et c'était communément parmi les Fran-

çais que l'on choisissait le grand maître, prince souverain. Ils

étaient commandés en guerre par un maréchal et un gonfalonier;

chaque province avait un grand prieur, de qui relevaient d'autres

prieurs et les commandeurs. Lorsqu'ils eurent perdu le temple de

Jérusalem , ils en choisirent un autre moins exposé, à Paris, dans

peuple réduisit en fait ce que los événements firent supposer ; mais aucun autre

historien n'en parle.
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le faubourg qui en conserve encore le nom {le Temple); il formait

un tiers de la ville , et avait pour habitants une foule de chevaliers,

de serviteurs , d'employés, d'affiliés, sans compter ceux qui ve-

naient y chercher un asile. Grâce à leurs services, ils avaient

obtenu de nombreux privilèges. Le pape les avait affranchis de

toute juridiction , avec défense de conférer aucune comman-
derie à la recommandation de rois ou de seigneurs. Alphonse le

Batailleur leur avait légué le royaume d'Aragon ; mais les grands

mirent obstacle à cette libéralité. Ils possédaient dix-sept places

fortes dans celui de Valence. Philippe lui-même avait dit : Les

œuvres de piété et de miséricorde; la généreuse libéralité prati-

quée dam le monde entier et dans tous les tempspar le saint ordre

des templiers, fondé depuis longues années par l'autorité divine;

le courage de ses membres , qu'il importe d^exciter à un zèle

plus actif et infatigable pour la défense périlleuse de la terre

sainte, nous induisent à répandre notre munificence royale sur

l'ordre et sur les chevaliers, en quelque lieu de notre royaume

qu'ils se ti ouvent, et à distinguer, par une faveur spéciale , ce

corps, que nous chérissons sincèrement.

Les privilèges et les richesses de l'ordre inspirèrent aux cadets

des familles les plus distinguées de l'Europe le désir de s'y faire

admettre , non plus pour défendre la terre sainte et les pèlerins,

mais pour mener une existence agréable et se procurer des plai-

sirs licencieux. La corruption des mœurs en fut la suite. Dans leurs

rivalités avec les hospitaliera , les templiers troublèrent la Pales-

tine , au point de faire alliance avec le vieux de la Montagne.

Ils donnèrent asile à un sultan fugitif, firent la guerre aux

royaumes chrétiens de Chypre et d'Antioche, ravagèrent la

Thrace et la Grèce, lancèrent des flèches contre le sépulcre

du Christ, et refusèrent de contribuer h la rançon de saint

Louis. Une fois la terre sainte perdue, ils restèrent oisifs, inutiles,

et se corrompirent au milieu d'orgies, de débauches contre na-

ture (1), que voilait le mystère, et que leurs chapitres pardon-

naient sous une forme de confession générale ; en même temps,

ils se resserraient de plus en plus dans leur corporation , et deve-

naient égoïstes, insolents. Comme il arrive pour tout ce qui est se-

cret, le peuple s'exagérait leurs iniquités , et de la vénération qu'il

avait pour eux , il tomba dans une frayeur mystérieuse , alimen-

tée parles formes orientales dont ils environnaient l'initiation.

(1) On disait en France , ftoire comme un templier ; en Angleterre, les jeune»

gardons criaient ; Cusiodite vos eb osculo templariort'.m.
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L'initiation se faisait dans leurs églises , de nuit et les portes

closes. Tout le inonde en était exclu , même le roi , comme aussi

1-i membres inférieurs de l'ordre; on y représentait quelque chose

d'analogue aux anciens mystères d'Ëieusis. En eifet
,
par imitation

do ces anciennes solennités , dans lesquelles on symbolisait le pas-

sage de l'état sauvage à la civilisation , les templiers figuraient le

changement de l'homme passant du péché à la vertu. Le néophyte

devait d'abord renier la foi , blasphémer, cracher sur la croix. On
l'introduisait par trois fois dans le chapitre , où il demandait par

trois fois le pain, l'eau et la société de l'ordre , et faisait trois vœux ;

de même les chevaliers observaient trois grands jeûnes par an

,

communiaient trois fois et faisaient distribuer des aumônes trois

fois la semaine.

Tout cela pouvait scandaliser comme impiété et comme paga-

nisme, et laisser croire que l'on révélait parmi eux la doctrine

d'une autre Église, dont le temple terrestre n'aurait été que le

symbole. On parlait de gens tués pour avoir vu ou dévoilé un grand

arcane qu'on appelait le bafomet, tête effrayante qui figurait le

mauvais principe. Les figures étranges sculptées sur leurs églises

fournirent occasion de leur imputer des doctrines gnostiques.

Quelques écrivains modernes, ayant découvert chez eux plusieurs

degrés différents d'initiation , ont voulu y voir l'origine des loges

maçonniques; mais les accusations portées contre eux furent si

nombreuses, et la preuve établie par des moyens si iniques ,
que

nous avons de la peine même à croire la vérité.

Tandis que le vulgaire s'épouvantait des énormités mises à la

charge des templiers , les grands , souvent aussi crédules que le

peuple, leur imputaient une pensée que nous avons vue attribuée

à un autre ordre puissant , celle d'aspirer à la domination univer-

selle en instituant une république aristocratique qui embrasserait

toute l'Europe, idée moins improbable de la part de chevaliers

armés, qui dépendaient entièrement d'un grand maître. Mais leur

crime le plus réel et le plus dangereux était leur grande richesse

,

et on allait répétant qu'ils avaient rapporté de la terre sainte en

France cent cinquante mille florins d'or et dix charges d'argent.

Philippe, qui s'efforçait de consolider l'autorité royale , haïssait

cette société
,
qui échappait à son action

,
qui faisait parade , au

lieu des vêtements splendides qu'il avait prohibés, d'armures

magnifiques et de coursiers arabes d'un grand prixo II haïssait les

templiers, parce qu'ils l'avaient sauvé dans une émeute , et qu'il

était leur obligé ; il les haïssait, parce qu'ils avaient refusé do le

recevoir dans leur ordre, et de signer l'appel au futui* concile

a
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contre Boniface VIII; il les haïssait , enfin
,
parce qu'il convoitait

leurs richesses, dont il avait besoin.

Il résolut donc leur perte , et cela à sa manière, en leur inten-

tant un procès criminel. Les sophistes
,
gens de loi hostiles par

nature aux nobles et aux chevaliers, et tous les ordres monastiques,

envieux ou jaloux, lui prêtèrent la main. Quelques adeptes révé-

lèrent des choses étranges , et Sechin de Flexian , ancien prieur

de Toulouse , condamné par eux à une prison perpétuelle , étant

parvenu à s'évader, dévoila leurs turpitudes et leurs projets am-
bitieux, r . • t ' •

Jacques de Molay, leur grand maître , vaillant soldat, plein de

loyauté, fut invité par Clément V à se rendre auprès de lui, sous

le prétexte de le consulter au sujet de la réunion des templiers et

des hospitaliers; le grand maître eut vent des imputations dirigées

contre son ordre , et
,
pour les détruire , il demanda une satisfac-

tion juridique. Philippe, après l'avoir amusé de belles paroles , le

tu arrêter à l'improviste avec tous les chevaliers qui se trouvaient

en France , et séquestra leurs biens.

Clément V, qui avait cherché vainement
,
par des tergiversa-

tions pusillanimes, à les soustraire à une pareille procédure,

voulut alors Tempêcher en suspendant l'autorité des inquisiteurs

et des juges ordinaires. Mais les avocats de Philippe mirent en

avant une foule de bonnes raison? ; on lui assura qu'il aurait lui-

même à statuer sur le procès, et que les biens séquestrés se-

raient employés pour une croisade j enfin Clément autorisa les

poursuites. Le roi d'Angleterre
,
qui d'abord s'y était opposé

,

comme à un acte de cupidité de la part de Philippe, fit ensuite

arrêter lui-même les templiers dans son royaume. Des lettres

royales , des prédications de moines répandirent la haine contre

ces chevaliers : justification nécessaire à l'iiiî; lité qui se pi^é-

parait.

Philippe avait pourtant réprouvé déjà les procédures de l'in-

quisition , surtout la torture , en disant que la violence de la dou-

leur ne peut arracher la vérité, et que l'accusé doit être tenu pri-

sonnier ad custodianiy :7\^ ad pœnam. Alors il oublia tout, et de

nombreux aveux furent extorqués, à ra'f" d'une information ri-

goureuse dirigée par le dominicain Guillaume Imbert. Le \ -..çù

'^invoya des agents pour les vérifier, et, comme les chevaliers les

confirmèrent hors de la torture, il leur donna l'absolution et les

recommanda à la clémence du roi. Mais ce n'étaient pas les pro-

cédures ecclésiastiques, indulgentes et douces, que voulait le roi ;

il excita donc quelques grands seigneurs ù se porter acciisatouvs.

mST. L'MV. — T. Ml. 11
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Molay pxcipa drs privilèges de son ordre; neuf cents chevaliers

se constituèrent ses défenseurs, et ceux qui l'avaient chargé se

rétractèrent. L'iniquité de la procédure fut mise au jonr; on

connut aussi K'« souffrances de leur prison , oîi ils étaieiii con-

traints de tout ptyer, leurs cachots, le péago du 'b;5é qu'ils tra-

versaient nour aller à l'interrogatoire, et riAme t'hAmm'^ qui

ouvrait ou rivait leurs fers L'un d'«!ux avai, été tortuïé trois

fois et tenu trento-six semaino,-; dans un cacho* humide, au pain

et à l'eau ; un aut«! avait été inspendu pa'' les parties génitales;

un troisième montrait deux os sortis de ses taloiis quand on lui

avait mis les pieds dans le feu; d'autvos révélaient les tartufes

non moins cruelles de l'nterrogaîoire, avec ses pièges captieux,

sftfjartiticps perfides dont plus d'un pvocts a offert ie .j^ctacie

W(}me après l'abolition de la torture.

>'/(pefii'anf. à P' venue, les chevaliers étaient déclarés inno-

cents.; il :n i'tiit <ic même à Salamanque. En Allemagne, ils se

prfscnv\'^nt ainîés de pied en cap devant les archevêques de

Mavf'î!cc et de 'i rêves, en déclarant solennellement qu'ils étaient

ineprochables. Une protestation unanime s'éleva en faveur de

l'innocence de l'ordre et contre l'illégalité d»i procès. Clément V
s'écriii qu'il avait été trompé, et, sentant la faiblesse d'un pontife

résidant sur le territoire d'autrui , il tenta de fuir ; mais Philippe,

pour l'effrayer, mit de nouveau en avant le procès de Boniface VIIL

Des accusations de toutes sortes furent accumulées sur le pontife

mort, de même q'ie sur les templiers destinés à !*iourir. Nogaret à

genoux, les mains jointes, insistait avec des pleurs et des gémis-

sements , en invoquant l'honneur de l'Église, l'amour de la patrie,

toutes les choses les plus sacrées
,
pour que le cadavre de Boni-

face fût exhumé et brûlé, disant que le saint-père y était obligé en

conscience. Quel scandale pour la chrétienté si la mémoire d'un

pape eut été condamnée ! Pour l'éviter, Clément V céda , et , afin

que Philippe le tînt quitte du jugement de son prédécesseur, il l:i

laissa libre du reste. Philippe de Marigny, qu'il nomma archevê-

que de Sens ,
présida le synode de Paris, qui condamna au bûcher

cinquante-quatre templiers comme relaps, c'est-à-diï'e pour avoir

rétracté leurs aveux; ils furent brûlés ii petit feu, en protestant de

leur innœence. Neuf autres eurent ensuite le r'èr.^e sort. L'effroi

caucé par ces nombreux suppUces rendait • 'U beaucoup de

leurs défenseurs, mais pas tous cependant (î ;,

(I) Ce |/ '
t.

du procès nous parait d'une ;
'.;

1» mai, durant l'interrogatoire du frère Jean iDera

.(i.co terrible : « Le mardi

(, les commissaires ponti-
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Clément V fit donner lecture , dans le concile de Vienne , du
procès des templiers. Un des membres voulut faire observer qu'il

fallait d'abord entendre les défenseurs nommés par les chevaliers;

le pape le fit emprisonner
; puis, avec un petit nombre d'assistants,

il abolit, non par sentence définitive, mais par décret, l'ordre des

templiers dans toute la chrétienté , comme inutile et dangereux ;

il n'avait pas eu foi dans les dépositions. Quant aux personnes , il

se réserva de statuer sur quelques-unes , et s'en remit, pour les

autres , aux synodes provinciaux. Ceux qui avaient avoué furent

absous et retenus en prison ; on livra les relaps au bras séculier ,

et ceux qui n'avaient rien confessé sous la torture de la corde

,

durent être traités conformément aux lois ecclésiastiques. Ils fu-

rent condamnés en Lombardie et en Toscane , absous à Ravenne

,

à Bologne et en Gastille. Charles de Naples fit condamner à mort

les Provençaux, dont il donna les terres aux hospitaliers; ceux

d'Aragon se défendirent dans leurs places foi'tes , et, bien que

vaincus» ils ne furent pas traités avec rigueur, mais incorporés

dans les autres ordres. En Angleterre , les chefs obstinés furent

enfermés dans des monastères ; en Portugal , ils se survécurent

dans quelques ordres , devinrent les principaux promoteurs de la

découverte du cap de Bonne-Espérance , et allèrent ensuite , sous

J311-10.
16 octobre.

6 mal.

tiCicaux furent inrormés que l'on devait brûler cinquante-quatre templiers. Ils

chargèrent le prévôt de l'église de Poitiers et l'archidiacre d'Orléans , notaire du

roi, de dire à 'archevêque de Sens et ù ses suffragants de bien y penser, et de

différer, attendu que les frères morts en prison avaient affirmé , sur le .-^alut de

leur âme, être accusés à tort; que, si Pexécution avait lieu, les commissaires

ne pourraient continuer la procédure , les accusés étant épouvantés au point

qu'ils paraissent hors de sens... Le 13 mai, on amena devant les commissaires

Émcric de Villurs-le-Duc, la barbe rase, sans le manteau ni l'habit de templier,

âgé «le cirr'uante ans, qui fut huit ans dans l'ordre comme convers, et vingt

comme chevalier. Les commissaires lui expliquèrent les articles sur lesquels il

devait être interrogé; mais ce témoin, pâle, effrayé et invoquant, s'il mentait,

une mort instantanée, comme d'être englouti soudain dans l'enfer , corps et

âme; se frappant la poitrine et levant les mains vers l'autel, les genoux plies,

dit que tous les méfaits imputés à l'ordre étaient des faussetés, bien qu'il en eût

lui-mCme confessé plusieurs dans les tortures auxquelles l'avaient soumis Guil-

liiume (le Marcillacet Hugues de Celles, chevaliers du roi. Or il ajouta qu'ayant

;!i i;;uraCTrir s'; des chariots, pour être brûlés , cinquante-quatre frères de

) ordre qui «'avaient pas voulu confesser ces méfaits, et ayant appris qu'ils

avaient été ars, ') craignait, s'il devait être brûlé, de ne pas avoir force et pa-

tience suffisantes; qu'il était donr disposé à confesser et à jurer, par peur, devant

les commissaires ou tous autre» les erieurs imputées à l'ordre, et à dire même
s'ils le voulaient, avoir tué Notre-Seigneur. .. Il pua les commissaires et nous

notaires présents de ne point révéler aux gens du roi ce qu'il avait dit, crai-

j.'nant, s'ils le savaient, d'être traîné au mimf supplice que le'; cinquante-quatre

templiers. »

11.
Ta
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lu bannière des chevaliers du Christ , giierroyei' contre les nuisiil-

inans en différents pays.

Le grand maître et trois autres chevaliers étaient restés dans

les prisons de ï^hilippe ; soit par force ou politique , ils avaient

fait des aveux. Trois commissaires pontificaux vinrent en consé-

quence leur signifier qu'ils étaient condamnés à un emprisonne-

ment perpétuel; mais Molay protesta de l'innocence de l'ordre,

et un autre suivit son exemple. Philippe alors, sans vouloir écou-

ter les juges , condamna les deux relaps au bûcher ; ils y montèrent

avec un courage qui ne se démentit pas; les deux autres furent

emprisonnés.

Ce lâche et inutile assassinat acheva de répandre Tincertitude

sur la culpabilité de l'ordre (i) ; car les hommes sont justement

enclins à croire injustes les procédures secrètes. Lorsque ensuite

les pièces apparurent au grand jour, on reconnut l'iniquité des

juges et la vanité des imputations, qui, fondées peut-être pour cer-

tains individus, ne pouvaient atteindre Tordre entier ; c'étaient

des légistes artificieux qui interrogeaient des chevaliers ignorants,

habitués à ne répondre qu'avec Tépée. Il est vrai que certaines

dépositions , et même les plus ignobles, furent recueillies en An-
gleterre, où la torture ne fut point employée ; mais qui ne sait de

combien de manières un juge peut perdre la victime qui lui est

désignée ? or les légistes de Philippe le Bel devaient être passés

maîtres dans cet art, après tant de procès contre les lépreux et

les juifs, juridiquement convaincus d'empoisonner les puits et de

répandre la peste , après les poursuites nombreuses dirigées con-

tre les sorciers et les magiciens. Il ne sera pas inutile de rapporter

un de ces derniers.

(1) Les premiers documents relatifs à ce prccès furent publiés en 1650 par

Pierra Du Puy , dans l'intention de disculper Philippe le Bel. « Les grands

« princes, diMl, ont je ne sais quel malheur qui accompagne leurs actions les

• plus belles et les plus glorieuses, tirées qu'elles sont à conirc-sens et prises

« du mauvais côté par ceux qui ignorent l'origine des choses, et se trouvent

<: avoir intérêt dans les partis ; ennemis puissants qui donni>nt des raisons et

» des fins vicieuses là où le zèle pour la vertu choisit d'ordinaire le sens le

« meilleur. » Le docteur Moldenhawer publia ensuite dans leur entier, en 1791,

les actes de la commission pontificale, traduits en allemand
;
puis le docteur

danois Munter, théologien protestant comme l'autre, fit imprimer les statuts de

l'ordre en 1794. M. Raynouard y puisa le sujet d'un tragédie qui fit grand bruit

eu France, et publia en 1813 les monuments historiques de l'ordre. Le baron

Hammer signala dans les rites des templiers certaines ressemblances avec ceux

des gnosliques : quelques-uns veulent en voir la continuation dans >es francs-

maçons et dans les rose-croix ; mais pour en décider il faudrait connaître les

actes de la procédure secrète déposés à Rome.
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Au temps où Philippe le Bel était brouillé avec le pape , Gui-

chard, évêqiie de Troyes, resta fidèle au pontife, et se rendit à

Rome pour le concile qu'il avait convoqué. Il n'en fallut pas da-

vantage pour exciter le courroux du roi , qui lui fît intenter un

procès pour impiété et magie. Son accusateur et son juge fut le

Florentin Noffî Dei, qui avait imputé aux templiers des méfaits

auxquels il avait participé lorsqu'il était membre de leur ordre (1).

Blanche , belle-mère du roi , comtesse de Champagne et reine

de Navarre , l'accusa d'abord de séditions; mais Jean de Calais,

témoin entendu contre lui , déclara en mourant avoir déposé faus-

sement , à la sollicitation de Noffî Dei. Lorsque moururent Blanche

de Navarre et Jeanne , sa fîUe , il fut accusé de les avoir empoi-

sonnées de concert avec une magicienne. On prétendait qu'ayant

fait im enchantement avec cette femme , le diable leur avait ré-

pondu de fabriquer une image en cire ressemblant à la reine, de

la baptiser de son nom , de l'approcher du feu , et de la piquer

avec une épingle aux parties nobles ; après cette opération , la

reine devait éprouver des douleurs, et mourir aussitôt la cire

fondue.

Un ermite, avec lequel il s'était entendu pour ces opérations,

déclara l'avoir vu faire l'image et tout le reste , puis brise-' et jeter

au feu la statuette, ce qui à l'ineHnt aurait occasionné la mort

de la reine.

Peu après (porte la même déposition), l'évoque revint i"eo

son compagnon , apportant toutes sortes d'animaux venimeux

,

avec lesquels ils composèrent un poison destiné au roi de Navarre,

« qui n'avaitjamais fait rien de bien, » et dont ilsfîrent l'expé-

rience sur le chevalier Jean Romisant . qui mourut : telle fut la

déposition de l'ermite. La sorcière confessa que l'évêque l'avait

interrogée pour savoir comment il pourrait obtenir l'amour de la

reine; que , bien qu'elle connût deux moyens à cet effet, elle ne

voulut pas les lui indiquer, et qu'alors il fît apparaître 'e diable,

auquel il parla familièrement sans qu'elle entendît la vé^ . iWe

attesta aiissi le fait de la statuette , et avoua être femme de mauvaise
vie, se livrant ad très denarios.

D'autres témoins appuyèrent ces deux déclarations principales.

On apprit d'eux que l'évêque n'était pas le fîls de son père , mais

bien d'un incube , appelé Pétus
;
plus de soixante d'entre eux cer-

* P ent qu'il était magicien, adultère , incestueux , empoisonneur.

llOt.

twi.

(l) Mémoire sur le procès de Guichard, etc., par Boissy d'Anclas. ( Mém. de

l'Institut, t. VI.

dk "S
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simoniaque, faux monnayeur; quatre l'avaient vu évoquer le

diable et lui donner ses ordres ; entin plusieurs affirmèrent que lu

reine avait été 'empoisonnée par lui.

Guicliard M.» .' alvm., confronté avec quelquestémoins, il hésita

et demiiwlii un o< k, il, qui lui fut accordé ; mais celui-ci se bor-

nant h présenter quelques moyens de forme, sans s'occuper du

fond . V luichard se trouva presque réduit à se défendre lui-même.

Après avoir nié quelque temps , il convint d'avoir donné l'absolu-

tion à un hérétique pour de l'argent , et falsifié la monnaie ; il

.ijouta que la maison de ^ i p. .v; ^tait pl'^ine d'incubes, mais que

cela ne prouvait rien contre sa légitimité.

Le procès se prolongea jus^iu'au 6 octobre 1308; alors un con-

sistoire du clergé et du peuple de Paris fut tenu dans le jardin du

roi , à la suite duquel on mit l'évoque en prison, où il resta jus-

qu'en 13 13, époque à laquelle Noffi confessa, à l'article de la mort,

que Guichard était innocent (1),

Après de pareils exemples, que peut-on croire des iccusalions

portées soit contre Boniface , soit contre les templiers? On rapporte

que Molay, en mourant, ajourna le pape et le roi, dans le délai

d'un an, au tribunal de Dieu. Tous deux y comparurent en effet;

mais avant ils se partagèrent les deux cent mille flo: ''3 d'or qui

provenaient des biens-meubles des templiers. Le roi établit sa ré-

sidence dans ce Temple qui devait un jour servir de prison à l'un

de ses descendants. Les biens-fonds furent assignés aux hospita-

liers, à la condition d'armer cent galères contre les Turcs; mais

les légistes du roi trouvèrent tant de frais, tant de dettes à étein-

dre que les hospitrliers en furent un peu plus pauvres qu'au-

paravant.

Les orcl> "S militaii'csreli'ux offraient le mélange du temporel

et du spii"* yl, dont la sépaiation est le caractère propre de l'or-

(1) La rage '^oz |iiocès fut poussi^'R à un tel poat qu'on en fit même contre

les animaux. En 1266, les officiers de justice des moines de Sainte-Geneviève,

à Paris, firent brûler un porc qui avait mangé un enfant, i<ien qu'il eût d'autre

nuurrittn'e. En I39'i, le bailli de 1\* Vigne envoya au feu poni le même délit

une tiuic habillée eu homm'' celui de Gisors lit pendre nn bœuf pour avoir

tué un enfant de quinze ai n s is avoir donné un avocat au prévenu. En
1446 , le parlement de Paris ulai^ «a une truie, convaincue de péché mortel

avec un liommu. A Bâie, en 474, \v\ coq fut condamné commo sorcier pour

avoir pondu un œuf. En 1314, Louis X réprimanda le procureur de Moiry, qui,

pour l'exempli . avait fait pendre un taureau coupable du m.Mirtred'im voya^;eur.

Enfin^en irjle, le parlement de Paris envoyait encore au gibet un liomine et

une vache, pour crime de bestialité, et celui de Montpellier, une mule pour la

même cause, en 1565.
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ganisation catholique au moyen Age ; il est donc facile de com-
prendre qu'ils fussent détestés par l'Église pour leurs mœurs, et

par les rois pour leur arrogance. Celui des templiers , ayant tini sa

mission, laissait àTabandon les intérêts de TÉglise pour s'occuper

des jouissances terrestres ; c'était un tort, mais Philippe n'avait pas

compétence pour le punir. Il faut reconnaître avec un chroniqueur

contemporain que les richesses des templiers excitaient la convoi-

tise, et que l'on ne pouvait avoir le miel sans brûler les abeilles.

L'horreur que ce fait, parmi tant d'autres plus atroces ou plus

sanglants, inspire encore, démontre que les hommes trouvent l'i-

niquité d'autant plus exécrable qu'elle s'entoure de formes lé-

gales (1).

Philippe était le plus beau des souverains de son temps ; ses

S*1

(I) F. PÉPIN, Chroii c, 49. Saint Antenin , archevêque de Florence, dit

(p. 3, ;irt. 21, H" 1, ch. 1) que les crimes des templiers avaient été inventes

pour les dépouiller. Les jurisconsultes contemporains proclament unanimement

l'abolition de l'ordre des Templiers comme une iniquité. Albéric de Rosate, dans

ïiî Diction . juris , BiU mot Templarii, dit: Jirat magnus Ordo in Ecctesia...

sicut audivi ab tino qui fuit examinator causœ et testium, desiructum /uit

contra justitiam, et mihi dixit quoi ipse Çlemens protuiit hoc : « Et si

non per viam justitix potest destrui, destrualur tamen per viam expe-

( mtiec, ne scandelizetur charus filins noster rex Francix, »

Jlest curieux de comparer l'abolition de cet ordr« avec celle de l'ordre des Jé-

suites. Dans le brefrelatit à ces derniers. Clément XIV cite la suppression des

templiers comme suggérée par de simples mollis de prudence, analogues à ceux

qui le faisaient agir lui-même.

On prétend que les templiers ont continué de subsister comme ordre secret.

Dans l'Histoire des sectes religieuses, de l'ex-évêque Grégoire , Paris, 1828,

seconde édition, il est parlé des templiers actuels ; en 707, c'est-à-dire en 1825,

le ch valier Guyot, imprimeur de la Milice du Temple, a publié le Manuel des

chevaliers de l'ordre du Temple, ouvrage très-rare par sa nature. Il y est dé-

claré qu'ils n'ont rien de commun avec les francs-maçons, bien que ceux-ci pré-

tendent dériver du Temple
; que l'ordre ne pouvait être supprimé par la bulle du

pape, et que Jacques Molay nomma son successeur. L's chevaliers sortis de

France iirent des prosélytes en Ecosse, en Portugal et en Ori'Sit. Les francs-

ntaçons s'organisèrent à leur exemple, surtout lorsque le setict ' ùt été trahi en

Ecosse par quelque;^ apostats , à la suggestion de Robert V.mct. Les nouveaux

templiers comptent la série des grands maîtres depuis Molay jusqu'à liernard-

Raymond Fabre-Palaprat, élu en 1804. Le siège de l'ordre est à Paris; il a ses

statuts, coiitirnii s en 1706 par le grand maitrc Philippe, duc d'Orléans. Us font

usage de l'année inaire, en la commençant à Pâques , et signent de leur sang

leur vœu, qui est sextuple : obéissance, pauvreté, chasteté , fraternité, hospita-

lité, service militaire. Pour être reçu, il faut prouver quatre degrés de noblesse,

qui toutefois peuvent être conférés par le grand maître. Chacun d'eux est

obligé de visiter une fois en sa vie, s'il le peut, la terre sainte et lu place du

martyre, entre le Pont Neuf et la Cité, où les templiers furent brûlés sur le

bûcher.
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trois fils, qui régnèrent nprès lui sous le nom de Louis \, de

Philippe V et de Charles IV, avaient aussi une beauté remarquable ;

tous furent pourtant trahis par leurs femmes. On dit que Jeanne

de Navarre, femme do Philippe le Bel, attirait à de galants rendez-

vous les étudiants l(>splusrobustes,et les faisait jeter de la tour do

Nesle dans la Seine ; les deux autres reines, convaincues d'aduU

tère, furent rasées, emprisonnées, déclarées infâmes, mises à

mort, en môme temps que leurs galants étaient écorchés , ch&trés,

suspendus par les aisselles , et qu'on livrait leurs complices à des

tourments atroces. S'agissait-il de crimes réels, ou d'autres tours

de force exécutés par les légistes? qui sait? Ce qui est vrai, c'est

que Philippe le Bel
,
qui , par suite d'un divorce avec sa femme

,

aurait dû lui rendre la Franche-Comté
,
qu'elle lui avait apportée

en dot , la fit déclarer innocente , et que les déportements réels ou

supposés de ses brus affligèrent les derniers jours de ce roi, qui

mourut après quarante années de ce règne.

CHAPITRE VII.

MAISON DE VALOIS. — L'A!<OLETeRHe. — SE» GUERRES AVEC U FRANCE. —
JEAHNB d'arc.

Les éléments dont se composait le royaume ,' refrénés ou te-

nus en équilibre par Philippe le Bel, recommencèrent à se dé-

composer sous Louis X, qui , surnommé le Hutin à cause des ca-

prices de son enfance , montra sur le trône un caractère faible,

bienveillant et gai. Sous lui, les feudataires, les communes, les

provinces veulent devenir indépendants. Les seigneurs étaient

jaloux de conserver le privilège de l'épée , la liberté du poignard

et la juridiction qui par les taxes {épices) attribuait au juge noble

le tiers de l'objet en litige. Or, par suite d'une réaction contre le

système du monarque précédent, ses favoris sont en butte à une

hostilité déclarée. Le surintendant des finances Enguerrand de

Marigny, accusé de sorcellerie , se pend pour ne pas être pendu

comme sa famille. Le peuple a la triste consolation de contempler

aux fourches patibulaires les instruments du monarque défunt;

mais il voit aussi s'élever de nouveaux rois de funeste mémoire

,

entre autres Charles de Valois , plus maître en France que dans les

nombreux royaumes dont il n'eut que le titre. Louis
,
pour se pro-

curer de l'argent, laisse les juifs rentrer diuis ses États; il accorde
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cnsuito la liberté à tous ceux do ses sujets qui peuvent payer leur

affranchissement : bienfait immense dû à l'avarice , et si mal

compris par les serfs qu'il fallut employer la force contre quel-

ques-uns pour les obliger k l'accepter (1).

Louis X étant mort sans laisser d'enfants mâles, son frère, Phi-

lippe le Long, et sa fille se disputèrent la couronne ; comme c'é-

tait la première fois qu'il s'agissait d'une succession collatérale

de Hugues Capet, le droit des deux héritiers fut mis en discussion

,

et les avocats excipèrent de la loi germanique, qui excluait les

femmes de la faculté de posséder en terre salique. Le motif était

absurde, attendu que cette loi concernait la propriété, non la po-

litique, et qu'en outre elle était déjà tombée en désuétude. Certes

les hommes d'État ne prévirent pas combien elle serait avan-

tageuse à la France en lui épargnant ces guerres dynastiques, l'op-

probre des quatre derniers siècles, qui poussèrent en Italie les

Français, les Espagnols et les Allemands
;
qui firent entrer l'Es-

pagne, c'est-à-dire la moitié du monde, dans l'héritage du prince

flamand, petit-fils de l'héritière | de Bourgogne et fils de l'hé-

ritière de Gastille ; qui furent la cause des guerres de la succes-

sion espagnole, autrichienne et autres de moindre importance.

On était alors loin d'entrevoir toutes ces conséquences. Ce fut viiiiippe v,

dans son propre intérêt que Philippe fit valoir la loi salique, sans

oublier de flatter les villes et les universités. Il introduisit la ga-

belle pour se procurerde l'argent, décréta, mais sans résultat, l'u-

niformité des poids et mesures, mit l'ordre dans les finances, réor-

ganisa le parlement et rétablit la paix intérieure.

Il mourut bientôt sans enfants, de même que son frère Char-

les IV^ dit le Bel, qui lui succéda, et dans lequel finit la des-

cendance directe des Capétiens. Philippe de Valois , fils de ce

Charles qui fut roi partout et nulle part, était son successeur

désigné ; mais Edouard III d'Angleterre, qui était fils d'Isabelle

de France, sœur des derniers rois, mit en avant ses prétentions

au trône. La loi salique fut de nouveau invoquée. Il est curieux

de voir les partisans du prince anglais attaquer non la significa-

tion littérale, mais l'esprit de la loi ; sans doute, disaient-ils, elle

exclut les femmes du trône, comme trop faibles pour un si noble

fief, mais non les fils auxquels elles avaient donné le jour. La cour

des pairs et des barons, en se prononçant en faveur de Philippe,

ouvrirent le grand drame de la guerre anglaise.

Comme ducs de Normandie, les rois d'Angleterre avaient des

È

tsie.

lSH-18.

(I) Voy. t. X, l».373.

Ml^t
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intérêts contradictoires. Ils auraient dû chercher à s'étendre dans

leur île en subjuguant et en fondant avec lei'rs sujets les popu-

lations rebelles ; mais ils ne se sentirent pas le courage d'abandon-

ner leurs possessions de terre ferme, qui les réduisaient à la con-

dition d'hommes liges du roi de France, tandis que dans leur île

même elles les faisaient considérer comme des étrangers. De leur

côté, les rois de France avaient pour tâche légitime d'étendre

leur territoire jusqu'à ses limites naturelles, et, dans ce but, de

déposséder ses vassaux puissants, auxquels ils enlevèrent la

Bretagne, le Poitou, l'Anjou, la Touraine, le Maine et jusqu'à la

Normandie^, leur fief originaire. Il ne restait plus aux Anglais que

la Guyenne; ils faisaient donc tous leurs efforts pour la conser-

ver, comme les Français pour la reprendre. Déjà Philippe le Bel

l'avait envahie pendant qu'Edouard I" était occupé à éteindre en

Ecosse les insurrections renaissantes ; mais il s'était vu contraint

de la restituer. Philippe donna la main de sa sœur à ce prince,

et celle de sa fille Isabelle à Edouard II. Ces deux mariages, au

lieu de prévenir l'incendie, furent Tétincelle qui l'alluma.

A cet Edouard I", considéré comme le fondateur de la liberté

anglaise, succéda son fils Edouard II. Ce prince, à la fleur de

l'âge, mais sans autre énergie que celle de l'obstination, derosiida

au pape la permission de se frotter avec une huile merveilleuse

qui donnait du courage; ce qui ne l'empêcha point de se laisser

mener par des mignons et des favoris (1). De ce nombre était le

Gascon Pierre Gaveston, qu'il fit comte de Cornouailles et combla

de richesses et de pouvoir. Il le mit à la tête de son royaume pen-

dant qu'il allait épouser la gentille Isabelle de France; puis, à son

retour, il lui donna tous les présents qu'il avait reçus de son

beau-père. La reine et tous les seigneurs anglais en furent indi-

(I) Voici le serment qu'il prCta lors de son couronnement :

« Sire, voulez-vous octroyer, observer, confirmer par voire serment, au peu-

ple d'Angleterre les lois et coutumes qu'il tient des anciens rois d'Angleterre, vos

prédécesseurs, justes et dévots envers Dieu, et spécialement les lois, coutumes et

franchises accordées au clergé et au peuple par le glorieux roi saint Edouard,

votre prédécesseur ? — Je les octroie, et promets de les maintenir.

<< Sire, voulez-vous maintenir à Dieu, à la sainte Église, au clergé et au peuple

paix et liarmonieen Dieu selon votre pouvoir.' — Je la maintiendrai.

« Sire, voulez-vous faire eu sorte qu'il soit observé dans tous vos jugements

égale et droite justice, et discrétion en miséricorde et cliarilé, selon votre pou-

voir ? — Je ferai eu sorte qu'elle soit observée.

« Sire, consentez-vous que les lois et droites coutumes que tes communes de

votre rayaumft auront choisies soient maintenues et observées? Les défendrez-

vous, et leur prêterez vous force à l'honneur de Dieu, selon votre pouvoir ? —
J'y consens et je le promets, » Rvmek, III, 63.

le
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gnés. Thomas de Lancastre à leur tête, les barons exigèrent l'ex-

pulsion de rinsolent étranger dans des termes qui flétrissaient

tout à la fois le protégé, et mettaient en évidence les vices du gou-

vernement. Le roi jura de faire droit à leurs griefs; mais ensuite

il se fit absoudre de son serment par le pape, et rappela son fa-

vori. Les seigneurs reprirent alors les armes, et contraignirent le

roi à laisser réformer sa maison par sept prélats, huit comtes et

six barons ordonnateurs. Cette commission établit de sages rè-

glements, et décida qu'à l'avenir les hauts emplois de judicature,

de finance, de guerre, seraient conférés en parlement par les ba-

rons, qui se réuniraient une fois par mois, et partageraient avec

le roi le droit de guerre et de paix.

Ces mesures constituaient le pouvoir aristocratique; mais le

roi les abolit et rappela son favori. Les confédérés se levèrent

alors en masse, et mirent à mort Gaveston comme traître envers

la patrie. Edouard prit les armes; mais ce fut tout au plus si, par

la médiation du légat, il put obtenir des excuses qu'il accepta.

Bientôt le comte de Lancastre prétendit remettre en vigueur

l'ordonnance de 1311 ; mais le roi, circonvenu par Hugues Spen-

cer, son nouveau favori, l'attaque, le fait prisonnier et l'envoie

à la mort avec plusieurs de ses complices. Leurs biens sont don-

nés à Spencer, qui devient d'autant plus odieux qu'il acquiert plus

de puissance. Isabelle se met elle-même à la tête d'une faction

pour le renverser, passe sur le continent, enrôle en Flandre trois

mille hommes, débarque dans l'île, et marche sur Londres, en

répandant le bruit que son intention est de délivrer le roi de ses

favoris. Les Spencer sont mutilés d'une manière obscène et livrés

à la mort; le juge lit au roi cette sentence :Moi, Guillaume Trous-

sel, procureur du parlement et de la nation nnn'rise^je vous dé-

clare, en leur nom et de leur autorité, que je f ^vcjue et rétracte

l'hommage queje vous fis ; que je vous prit e , /è.s fje moment, de

la puissance royale, et je proteste que je no vous obéirai plus

comme à mon roi. Puis le grand maréchal brise la baguette, et

dispense les officiers royaux de leur service.

Edouard fut mis en prison; mais , s'il s'était fait mépriser sur

le trône par ses débauches et sa lâcheté, il excita la compassion

quand on le vit maltraité par sa femme, qui se déshonorait avec

Mortimer. Isabelle, afin de prévenir 'et effets de ce retour d'in-

térêt, lui fit enfoncer un fer rouge daub les entrailles ; elle régna

trois ans avec son amant. Lorsque Edouard III, qui avait été pro-

clamé l'héritier de trône, eut atteint sa dix-huitième année, il

songea à se soustraire à ce joug honteux et j^ venger son père
;

13K.

132S.

132C.

1327.
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IIM. s'étant concerté avec les mécontents, il fit arrêter Mortimer,

qui fut condamné par le parlement k être attaché à la queue d'un

cheval et traîné dans les rues. La sentence s'exécuta malgré les

indécentes supplications de la reine, qui elle-même, après avoir

échappé à un jugement par l'intervention du pape Jean XXIl,

fut enfermée dans le château de Risings, où elle vécut encore

vingt-sept ans.

Edouard III, sommé de venir rendre hommage à Philippe VI

pour la Guyenne et les comtés de Ponthieuetde Montreuil, refusa

d'abord d'obtempérer à la.citation ; puis il se présenta armé de

pied en cap, la couronne en tête, avec une magnificence extraor-

dinaire, quand le cérémonial exigeait qu'il prêtât le serment tête

nue, sans gants, sans épée et sans éperons. Il fallut de vives ins -

tances pour les lui faire déposer, et ce fut à ses yeux une telle

humiliation qu'il en conçut contre Philippe une haine mortelle.

Tout le monde aurait pu croire que l'Angleterre était aussi

abaissée que la France était puissante. Princes et rois faisaient

leur cour à PhiUppe VI; de toutes parts on accourait à Paris, le

séjour le plus chevaleresque de l'univers, et l'on vit une fois jus-

qu'à quatre rc.;i joutant devant le château de Vincennes.

Mais les d»>u.i royaumes de France et d'Angleterre, dont l'o-

rigine était la même, avaient marché d'un pas très-inégal dans la

voie du progrès. Les conquérants normands étaient de beaucoup

supérieurs pour l'intelligence aux Anglo-Saxons, qu'ils avaient

vaincus; telle n'avait pas été la situation des Francs à l'égard des

Gaulois. L'aristocratie normande, issue d'une source commune,
éprouvait les mêmes besoins et réclamait les mêmes privilèges,

qu'elle obtint par la grande charte. L'aristocratie française, au

contraire, composée de races diverses, mue par des intérêts op-

posés, était divisée par des inimitiés intestines, suivait des partis

différents et se contentait d'obtenir de l'argent. Les évêques d'An-

gleterre se réimirent aux barons, et fireni, cause commune avec

eux, tandis qu en France ils devinrent leurs adversaires en pre-

nant parti pour les commîmes. L'aristocratie anglaise, se ména-
geant dans les batailles, poussait en avant les vilains ses vassaux,

lorsque l'autre, s'abandonnaht à sa fougue, se battait en per-

sonne et se faisait hacher k Bouvines, à Crécy, à Azincourt. En
France, l'aristocratie eut à lutter contre les marchands insurgés;

en Angleterre, elle se livra elle-même au négoce, et se fit du

comptoir un nouveau moyen de grandeur. La France aboutit

donc à une monarchie absolue, au point de rendre une révolution

inévitable, comme unique remède au mal ; en Angleterre, au con-
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traire,' les nobles et les communes ne cessèrent de faire contre-

poids au roi, qui se trouva dans l'impossibilité d'abuser du
pouvoir.

A l'époque que nous décrivons, l'Angleterre se fortifia d'un

nouvel élément, le commerce. Les négociants italiens traver-

saient la France pour porter dans le Nord les marchandises de

l'Orient; mais, quand Philippe le Bel se fut mis à persécuter les

Lombards, à faire banqueroute, à falsifier les monnaies, à aug-

menter les taxes, ils préférèrent la voie de la Flandre, de l'Al-

lemagne ou de l'Océan. Ils se trouvèrent alors en relation directe

avec l'Angleterre, dont les rois, comprenant combien il était

important de favoriser les négociants étrangers, leur accordèrent

un juge à Londres pour leur rendre justice sommaire, et le droit

d'avoir, dans les causes qui les concernaient, un jury composé

moitié d'AngJaij, moitié de leurs compatriotes.

L'île, qv'.i r. avait point encore de manufactures, envoyait ses

laines en Flandre, qui se trouvait dès lors en rapports intimes

avec elle. Lorsque les Flamands se soulevèrent contre Louis, leur

comte, et que Philippe VI vint à son secours, ces marchands,

suppléant par leurs fortes armures et par la ruse au défaut de

pratique militaire, pénétrèrent dans le camp du roi pour l'en-

lever, et déjà même ils atteignaient sa tente quand l'alarme fut

donnée ; seize mille d'entre eux furent tués, et la Flandre tomba

de nouveau sous le joug.

Louis de Dampierre envoya plus de cinq cents rebelles au sup-

plice, et, pour seconder la France, fit arrêter ous les Anglais

qui se trouvèrent dans les villes de Flandre ; Edouard, par repré-

sailles, se vengea sur les Flamands qui se trouvaient en Angleterre

,

et ruina leur commerce, qui était leur vie, par la défeiiso d'sx-

porter les laines. Alors bpsucoup d'ouvriers flamands, réduite

à l'indigence faute de travail, transportèrent leur patiente in-

• dustrie en Angleterre, où Edouard cherchait à les attirer par tous

les moyens, tandis que le comte Louis s'aliénait de plus en plus

les esprits par la préférence qu'il inontrait aux Français. Enfin le

brasseur Jacques Arteveld, à la tête des corps de métiers, s'em-

para du pouvoir, et démontra la nécessité d'une alliance avec l'An-

gleterre, sans laquelle les Flamands devaient renoncer à l'industrie

du tissage. S'il restait quelques scrupul s dans les esprits pour en

venir à une révolte contre le souverain, Edouard les leva bien-

lôt en reproduisant ses prétentions au trône de France; en outre,

il obtint que l'empereur d'Allemagne jetât le gant à Philippe, et

le déclarât déclin do tout droit à la protection de l'Empire.

13Sg.

Le roi
brasseur.

1337.
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Edouard, dans cette circonstance, figit comme le ferait un roi

moderne ; il ordonne l'armement de tous les hommes valides de

seize à quarante ans, pour la défense des côtes, le long des-

quelles il fait disposer des signaux. Il assigne une solde aux

Gallois, auxquels il fait prendre un costume uniforme, se procure

de l'artillerie , et enfin accroît les droits de la couronne avec le

consentement du peuple et des marchands. Ces mesures prises,

il passe sur le continent, où il se fait des partisans en répandant

l'or et l'argent, comme s'il lui en fût tombé des nues
;
puis, on le

voit sur la place de Herk, marché de pain et de viande, et qu'on

avait décorée de tapis et de tentures pour la circonstance, monter

sur un étal de boucher recouvert de draperies, et recevoir, la

couronne en tète, le serment et l'hommage comme vicaire im-

périal (1).

Il commença par assiéger Cambrai; mais la lenteur allemande,

la nécessité de ménager les feudataires et les considérations as-

trologiques lui nuisirent beaucoup. Bientôt, à l'Écluse, il enga-

gea, contre les flottes trançaisfi et génoise, le combat le plus ter-

rible que l'on eût vu sur mer depuis plusieurs siècles ; trente

mille Français y périrent. Grâce à cette victoire , les Anglais eu-

rent, pendant longtemps, le passage libre sur le continent. Edouard

assiège Touinav, berceau de la monarchie française, et défie per-

sonnellenioiit Philippe VI, qui refuse le cartel en le traitant de

félon.

La Bretagne armoricaine était restée jusqu'à cette époque

étrangère aux vicissitudes du monde, et conservait ses vieilles

mœurs. Les châteaux y avaient subi la transformation féodale,

mais le vflain n'était pas soumis à la docile servitude germa-

nique : population grossière el pauvre qui bientôt, néanmoins,

fournit à la France de braves soldats et trois grands capitaines,

du Guesclin, Clisson et Richemond. Le dernier duc, Jean III,

avait laissé pour héritière une nièce ; elle fut écartée en vertu

de la loi salique, et les Bretons, qui redoutaient un duc étranger,

c'est-à-dire français, se rattachèrent à Jean de Montfort, frère

de leur dernier seigneur, lequ')'; pour se maintenir, fit hommage
au roi d'Angleterre (2). Le roi de France marcha contre lui et

(I) Ces faits sont racontés par Froissart avec une prolixité qni plaît cependant

à cause des particularités dont il donne connaissance.

{").) La guerre de Bretagne offre dans Froissart !out l'intérêt du roman, tant on

y trouve d'actions héroïques, de singularité dans les mœurs, dans les caractères,

dans les actions

.

Voy. MiciiFXKT, H'nt, de France.
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le fit prisonnier. Jeanne de Flandre, sa femme, le remplaça:

Ce n'est qu'un homme de moins, disait-elle; sur mer et sur terre

elle combattit, soutenue par les Anglais, qui trouvaient dans la

Bretagne un point de relâche très-favorable à leurs projets contre

la France. *

Enfin Jeanne de Valois, sœur de Philippe VI, parvint^ du
fond de son couvent, à faire conclure une trêve. Aux termes du

•traité, Montfort devait être rendu à la liberté; mais Philippe VI

le retint prisonnier^ et de plus ordonna le supplice du vaillant

Breton Olivier de Clisson, parce qu'il parlait des Anglais avec

éloge; d'autres furent également accusés ou menacés. Philippe

réduisit les monnaies à un cinquième de leur valeur, et mit un

impôt sur le sel, ce qui fit dire à Edouard : // règne véritable-

ment par la loi salique ; Philippe répondit h cette épigramme en

le traitant de marchand de laine, et tous deux se préparèrent à

combattre de nouveau ; mais, sur ces entrefaites, Jean de Montfort

mourut. Arteveld favorisait les gros fabricants au préjudice des

petits. Ces derniers, irrités, se soulèvent, et le tuent derrière ses

tonneaux de bière ; ainsi Edouard perdit tout à la fois la Bretagne

et la France.

Bien que les Normands fussent détachés de l'Angleterre depuis

un siècle, les rois de ce pays les considéraient toujours comme
leur propre héritage ; les Normands, de leur côté, au souvenir

toujours vivace d'avoir une fois conquis l'Angleterre, formèrent

le projet de renouveler l'invasion de Guillaume le Bâtard. Ils en

firent la proposition à Philippe en lui demandant son fils comme
chef de l'entreprise, et ils s'engageaient à supporter les dépenses

nécessaires ; déjà ils avaient désigné les domaines qui seraient

le partage de chacun, et dont ils devaient dépouiller les barons

anglais. On ignore pourquoi ce projet n'eut pas de suite; tou-

jours est-il que le roi d'Angleterre le fit publier partodt, ce qui

irrita extrêmement la noblesse anglaise. Un môme sentiment de

haine contre les nouveaux Normands réconcilia les anciens avec

les Saxons ; la langue française fut abandonnée dans les actes

publics au profit de l'unité nationale. Tous demandèrent lu guerre

à grands cris ; Edouard la déclara.

Les Anglais trouvèrent la France dégaiùie de troupes, attendu

qu'une bonne administration avait faii disparaître les guerres pri-

vées ; le pays, dont la culture prospérait, fut ravagé par les bandes

mercenaires galloises et irlandaises. Gaen, Saint- Lô, Louviers,

furent saccagés. Mais Edouard, en avançant dans le pays, se

trouva bientôt environné par une liombreuse armée française ; il

1M5.

J3.'iJ.
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se regardait comme perdu, lorsqu'il parvint h s'échapper par un

gué qu'on lui indiqua sur la Somme. Philippe ralteignit à Grécy.

Les archers génois, placés au premier rang, ne purent combattre,

parce que les cordes de leurs arcs étaient mouillées. Les Français

attaquèrent avec une ardeur furieuse, sans ordre ni discipline;

les Anglais, au contraire, tinrent ferme dans une position avanta-

geuse, et, faisant usage des canons pour la première fois, ils mi>
rent en déroute la cavalerie ennemie. Les seigneurs français se

comportèrent en héros : mais, une fois tombés, le poids de leur

armure les empêchait de se relever, et iis étaient massacrés par

les cousteliers de Galles et de Cornouailles. Onze princes, quatre-

vingts bannerets, douze cents chevaliers, trente mille soldats

restèrent sur le champ de bataille. Au commencement de la

mêlée, on vint annoncer au roi d'Angleterre que son tils Edouard,

âgé de seize ans, se trouvait en grand péril; il Hi répondre qut.,

tant qu'il serait vivant, on ne devait pas requérir son aide, et

qu'il avait d'ailleurs à gagner ses éperons. En effet, depuis ce

jour le jeune Edouard devint terrible aux Français sous le nom
du prince Noir.

Cette bataille, qui signala le triomphe de l'infanterie sur la ca-

valerie, de la nouvelle tactique sur l'ancienne, des troupes mer-
cenaires sur les armées féodales, eut pour résultat la prise des

villes maritimes. Calais, nid de corsaires, fut emporté après une

résistance opiniâtre et peuplé d'Anglais, qui, pendant deux cent

dix ans, conservèrent cette clef de la France.

Bien qu'une trêve vînt suspendre les hostilités, le découra-

gement régnait partout, accru encore par les ravages de la ter-

rible peste qui dévasta l'Europe sous le nom de Mort noire;

elle éclata dans l'Egypte et la Syrie avec une telle fureur qu'il

périt au Caire de dix à quinze mille personnes par jour ; Gaza en

perdit en six semaines vingt-deux mille, avec presque tous les

animaux. L'Arabe Kara Caleb, après avoir comparé les morts

aux sables de la mer, en évalue le nombre à une myriade de

myriades. Un commerce très-actif avec ces parages porta le i\< au

en Chypre. Les musulmans, craignant que les esclaves ne p' fi-

tassent du désordre pour se révolter, songeaient à les mettre à

mort, quand soudain la terre trembla ; les vaisseaux furent sub-

mergés, et ceux qui fuyaient la maladie périrent engloutis dans des

gouffres; puis l'ouragan jeta dans la mer d'innombrables suu

terelles, dont les cadavres, repousses siir la plage, achevèrent

d'empoisonner l'air. LaGrècefut longtemps couverte d'un brouil-

lard épais.
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La peste passa de là en Italie, où elle trancha des vies précieuses;

la moisson et la vendange y périrent sur pied, faute de bras pour

les faire. Venise perdit cent mille habitants, et Florence un
nombre égal; à Pise, il mourut sept personnes sur dix; à Sienne,

quatre-vingt mille dans quatre mois ; à Gênes , quarante mille
;

à Rome , cent soixante mille , autant à Naples, et dans tout

le royaume cinq cent trente mille. En beaucoup d'endroits , il

ne resta qu'un dixième des habitants ; il n'en survécut pas un

à Trapani. Le fléau gagna ensuite l'Espagne et la France; à

Paris seulement, il mourait huit cents personnes par jour.

L'année suivante, il envahit l'Angleterre, où, pendant neuf

ans, il moissonna quatre cent cinquante mille âmes. L'Islande fut

dépeuplée. Précédé par d'horribles tremblements de terre et des

pluies torrentielles, il fit aussi des ravages dans l'Allemagne et la

Hollande. On disait qu'un tiers de l'Europe avait péri. Le mal

commençait par une fièvre très-violente, que suivaient le délire,

la stupeur, l'insensibilité. La langue et le palais devenaient livides

et l'haleine fétide. Un grand nombre de personnes étaient atteintes

d'une violente péripneumonie, accompagnée d'hémorragies ins-

tantanées et de taches noires qui révélaient la grangrène. La plu-

part succombaient le premier jour. Heureux celui à qui surve-

naient des abcès externes ! mais, quant à des remèdes humains,

en n'en connaissait pas contre ce terrible fléau.

L'Allemagne était en outre désolée par une sentence d'excom-

munication, de telle sorte qu'on voyait une damnation certaine

succéder à une mort affreuse. Le pape accorda des indulgences à

ceux qui se voueraient au soin des malades. D'après un document^,

cent vingt-quatre mille quatre cent trente-quatre franciscains fu-

rent les victimes de leur dévouement; mais aux services rendus se

mêlaient des excès de dévotion , de folie et de libertinage. Des

troupes de flagellants couraient les villes et les campagnes, s' fus-

tigeant jusqu'au sang, chantant des psaumes et des litanies. Le

vertige commença en Allemagne. Deux cents de ces fanatiques

vinrent de Souabe à Spire; là ils se rangèrent en cercle autour de

l'église, et, vêtus seulement de hauts-de-chausses, se prosternèrent

l'im à lu suite de l'autre pour donner et recevoir la discipline. Les

actes de foi, les adorations et des chants en langue allemande ac-

compagnaient ces ridicules cérémonies. Un d'entre eux se mit en-

suite à lire une lettre qis'il disait apportée par un ange à léglise

de Saint-PieriT à Jérusalfm; cette lettre annonçait que le Christ

était irrité contre le monde pour ses péchés, mais qu'à l'inter-

cession (le la vierge Mario, il voulait bien faire miséricorde aux
HI.-IT. TMV — T XII. Î2

I.o«

flagella nls.

il
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hoinnios, à la condition que chacun resterait hors de sa maison

trente-quatre jours, et se fustigerait.

On leur fit un bon accueil ; ils reçurent de l'argent pour acheter

des cierges et des croix. Le jour, ils se tlagellaient publiquement

du matin au soir, et la nuit en secret j ils s'abstenaient d'avoir au-

cune relation avec les femmes et de dormir sur la plume. En

voyage, ils ne s'arrêtaient pas plus d'une nuit dans une paroisse, à

l'exception de la nuit du dimanche. Leur vêtement était noir, avec

des croix rouges devant, derrière et sur le bonnet ; des verges

étaient suspendues à leur ceinture. Beaucoup de gens se joh-

gnaienl à eux sur la route, et juraient d'obéir au chef pendant

trente jours ; ils devaient pouvoir dépenser par jour quatre de-

niers au moins, avoir obtenu le consentement de leurs femmes,

s'être approchés de la sainte table et réconciliés avec leurs en-

nemis. '' '"' "l"n;-l'"; .-l'X' i! M ,.f: r. ('• -liM .'

:

Les flagellants passèrent ensuite dans les Pays-Bas, en France ,.

en Italie ; mais il n'était pas possible d'éviter les désordres dans

une pareille foule, surtout quand los femmes voulurent les imiter.

La superstition s'alliant au fanatisme, ils chassaient les démons, se

confessaient les uns aux autres et se donnaient l'absolution ; en

conséquence, le pape les condamna, et ordonna aux dominicains

d'informer contre eux. Le roi Philippe leur défendit d'entrer en

France, sous peine de mort (i;

Pendant que, d'un côté, on tombait dans les excès de la dé-

votion , de l'autre on se livrait à la débauche pour jouir d'une

vie près d'échapper. QnelqUes-uns, entraînés par un égoïsme

déplorable, comme les amis de Boccace, cherchaier t au milieu de

fugitives distractions à s'étourdir sur les désastres publics.

Les juifs, accusés de nouveau d'avoir empoisonné les puits,

furent massacrés par centaines, malgré les efforts de Clément VI

pour refréner la fureur du peuple. Épouvantable fléau qui re-

tarda la marche de l'Europe dans la voie de la liberté et de la civi-

lisation.

Philippe de Valois, malgré ces désastres qui affligèrent aussi

son royaume , trouva le moyen de s'agrandir par de nouvelles

acquisitions, dont la plus importante fut le Dauphiné ; mais, comme
il était peu favorable aux gens de lettres et prodigue au milieu

de tant de nécessités, il ne sut pas se concilier l'amour de ses

sujets. ,1 ' '

.>

(1) L'exemple nVilait pas nouveau, et ne s'arrête pas là.

Voyez CoRio; Mun.VToni, Ant. if., m. ^Dj, 1; JV; Chron. Patav., ad. an.

1301»; — Ri?»woiNt, nicordi s(oriçi„\m\\ii cl aoiH 1399; — Vahciii.



GUERRES DE L4. FRANCE AVEC l'aNGLETERRE. 179

Jean II, son fils, monta sur le trône du moment où le pays était Jean le Bnn.

menacé par les Anglais, et troublé au dedans par Charles II, roi

de Navarre , dit le Mauvais, qui affichait des prétentions à la

couronne du des femmes. Joan , mal à propos surnommé le

Bon, commença par faire périr Rodolphe ou Raoul de Brienne,

comte d'Eu et de Guines, connétable de France, soupçonné d'in-

telligence avec le roi d'Angleterre. Cette procédure secrète lui

aliéna les esprits, indignés de voir le roi diriger la même accu-

sation contre tous ceux dont il voulait se débarrasser. Pressé par

le besoin d'argent, il coupait l'arbre pour en avoir le fruit. Faire

banqueroute, battre de la fausse monnaie, en élever et diminuer

la valeur jusqu'cà seize fois dans une année, confisquer les biens

des Lombards, tout cela lui paraissait des expédients admirables ;

ce n'était pas du reste pour accumuler des trésors, mais pour ras-

Gasier les nobles et les favoris, bous le règne de son père, une loi

fondamentale très-importante avait posé en principe qu'aucun

impôt ne pouvait être établi sans le consentement des états gé-

néraux.

Jean convoqua donc les états de la langue d'o//, qui lui ac- ms.

cordèrent trente mille hommes d'armes, c'est-à-dire quatre-

vingt-dix mille combattants, à l'entretien desquels furent affectés

un impôt sur le sel et huit deniers par livre sur toutes les ventes;

en retour, il renonça à plusieurs genres d'exactions, et promit

davantage. Séduits par ces concessions, les députés se soumirent

à une capitation générale (d).

La perfidie de Jean souleva l'\ Normandie, où se hâta d'ac-

courir le prince Noir, qui ravag.x:" alors la France; mais il se

trouva dans une position si critinue près de Poitiers que, si le

roi se fût contenté de le cerner, il aurait été réduit à capituler.

Jean avait une armée quadruple de la sienne; il était accom-

pagné de ses quatre fils, de son frère et des plus illustres barons

du royaume. Les seigneurs fraiiçais brûlaient de combattre au

premier rang et de faire preuve de vaillance, dût-il leur en coûter

la vie; car le roi avait institué l'ordre de la JSoble maison, dont les

membres s'engageaient à ne jamais céder à l'ennemi plus de

quatre arpents de terrain, et à se faire tuer plutôt que de fuir. La

victoire paraissait donc certaine ; -^lependant six mille des plus

vaillants Français tombèrent dans le combat , et le roi lui-même

fut obligé de se rendre avec son fils Philippe; dix-sept comtes et

plus de huit cents barons et chevaliers restèrent prisonniers.

Bataille de
PoUlers.

13S6.

19 septembre.

i

(I) Chaque lunco i.iMilail oO iii' jour, <"i.".l'à-ilirp c; r'ancs corpnlimcs.

19.
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Si dans celle Ruerre le peuple était foulé aux pieds, les seigneurs

prisonnien • voyaient traités avec une courtoisie toute chevale-

resque; il y avait sans cesse des fêtes, dcsbanq • etdeschasses,

dont l'ennemi faisait les honneurs. Les prisoniiiers faits à Poitiers

furent envoyés, sur leur parole qu'ils reviendraient à Noël avec

lesgrosses rançons promises. Le prince Noir traita en roi ce Jean à

qui jusqu'alors il avait refusé ce titre,* il voulut même le servir à

table, disant qu'?7 n'estoit encore mie si suffisant qu'il lui ap-

partint de lui seoir à la table d'un si hault prince et de si vaillant

homme (1). 11 fut reçu comme en triomphe à Londres; on lui as-

signa pour prison le château et le parc de Windsor, avec la faculté

d'y recevoir tous ceux qu'il voudrait (2).

(1) «Quand ce vint au soir, le prince de Galles donna à souper au roy de

« France et à monseigneur Philippe, son fils, à nnonseit;;nKur Jacques de Bourbon

« et à la plus grande partie des comtes et des barons de France, qui prisonniers

« estoient. Et assit le prince le roy de France et son fils monstiigneur Philippe,

« monseigneur Jacques de Bourbon , monseigneur Jean d'Artois, le comte de

« Tancarville, etc., à une table moult haute et bien couverte; et tous les autres

« barons et chevaliers aux autres tables. Et servoit toujours le prince au-devant de

« la table du roy, et par toutes les autres tables, si humblement comme il pou-

« voit. Ni oncque ne se voulut seoir à la table du roy, pour prières que le roy

« lui sçust faire; ains di.'joit toujours qu'ils n'estoit encore mie si suffisant qu'il

« appa! ':i>i ist de lui seoir à la table d'un si haut prince et de si vaillant homme
« qu^ !e t:oii 3 de lui estoit, et que montré avoit la journée...

t. V.â ?i/Mj(.,ir8 s'asenouilloil par devant le roy, et disoit bien : Cher sire, ne

« ti'iiiUt.. râe faire simple chère pour tant si Dieu n'a voulu consentir

« àuy nuire vouloir ; car certainement monseiffneur mon père vous fera
« tout l honneur et amitié qu'il pourra, et s'accordera à vous si raison-

Il noblement, que vous demeuriez bons amis ensemble à toujours. Et vi'est

n avis que vous avez grand'raison de vous réjouir, combien que la besogne

« ne soit tournée à votre gré ; car vous avez aujourd^huy conquis le haut
« nom de prouesse, et avez passé tous les mieux faisant , de vostre costé.

« Je ne die mie, cher sire, sachez, pour vous rallier; car tous ceux de nostre

« partie, et qui ont vu les uns et les autres, se sont pour pleine science à
« ce accordés , vous en donnent le prix et le chapelet , si vous le voulez

« porter.

« A ce point commença chacun à murmurer; et disèrent eiitr'eux, François

«letAnglois, que noblement et à poiuct le prince avait parlé. Si le prisoieut

« durement, et disoient commiméinent que lui avoient et auroient encore gentil

« seigneur, s'il pouvoit longuement durer et vivre, et en telle fortune persévérer.»

Fhoissart.

(2) " Le duc de Galles et les autres, barons d'Angleterre, ayant conduit le roi

de France, son (ils et les autres barons pris < n la bataille dans l'ile d'Angleterre,

firent savoir leur arrivée au roi Edouard. Le roi aussitôt rcunil à Londres les

barons les chevaliers d'armes et les tjraïKls bourgeois de toute l'Ile, voulant taire

fête singulière en riioniieur du roi de France, pour sa venue; il ht en sorte que

les chevaliers se véti.-sent uniformément, ainsi que les écuyers el les bourgeois.

Chacun d'eux, pour plaire au roi, s'efforça donc de se montrer honorablement



GlERUES HK LA FRANCE AVEC l'aNGLLi KHRB. f8t

La France , dans l'épouvante, voyait déjà Paris au pouvoir de
l'onnemi. Le Dauphin Charles, lieutenant général du royaume,
faisait oublier sa première conduite, faible '^t déloyable, au point

de mériter le surnom de Sage; mais les imultes et les révolu-

tions de l'Intérieur empiraient la situation du pays. Les états du
Languedoc se montrèrent docil' s, en lournissantdes troupes; en
outre, ils ordonnèrent que, lur 'a capl ifé du roi, les hommes
et les fenmies ne porteraient ni ,.,

de prix, ni capuces découpés ni

fut faite à tout ménestrel ou
j

Les états généraux étaient i. m
taient l'impôt et nommaient des co.

mais depuis la disparition de la haute noblesse , morte sur les

champs de bataille , la petite se faisait mépriser par son luxe et sa

paresse. Les députés du peuple se déclarèrent hautement mé-
contents du roi, et plus encore du Dauphin , à cause du mauvais

nt, ni perles, ni fourrures

nt quelconque. Défense

xei r son art.

lissants depuis qu'ils vo-

dires pour sa perception ;

tls

et avec élégance; il leur fut ordonné à tous d'aller au-devant du roi de France

et de lui témoigner beuiicoup de respect, en lui faisant honneur et compagnie.

I.e roi Edouard en personne, vAtu de la même manière que plusieurs de ses plus

hauts barons, ayant commandé nnc grande chasse dans une forêt sur le chemin

en avant de Londres, envoya toute la susdite chevalerie au devant du roi de

France. Quand celui-ci s'approcha, le roi d'Angleterre , sortant de la forêt en

travers de la route, aborda le roi de France, et, abaissant son capuce, il lui dit

en le saluant, après s'être incliné avec respect : Beau cher cousin, soyez le

bien venu dans l'île d'Angleterre. Le roi lui répondif, en rabattant son capuce,

qu'il était le bien rencontré. Ensuite le roi d'Angleterre l'invita à la chasse , et

lin le remercia, disant que ce n'était pas le moment. Le roi reprit alors : Vous

pouvez prendre votre amusement dans toute Vile, soit à la chasse, soit à
la pêche. Le roi de France lui rendit grâces, et le roi Edouard, ayant dit , Adieii,

beau cousin, rentra dans la forêt pour continuer sa chasse. Le roi de France

,

suivi de toute la compagnie des Anglais, fut conduit avec grande fête dans la

ville de Londres, monté sur le plus grand destrier de l'Ile, de race espagnole,

royalement enharnaché , et tenu en bride et à la selle par les barons. Il fut mené
ainsi, avec des démonstrations de grand honneur, par toutes les bonnes rues

de la ville, disposées etornt^es pour cette cérémonie royale, alin que tous les

Anglais petits et grands, femmes et enfants, puissent le voir. On le conduisit en-

suite avec cette solennité hors de la ville, à l'habitation royale. Le dincr y était

préparé par une table magnifiquemont garnie en or, en argenterie et autres ob-

jets précieux, et couvei te de mets délicats. Il y fut servi royalement. Tous les

autres barons, ainsi que le fils du roi
, qui étaient prisonniers , furent honorés

selon leur rang dans cette même journée
,
qui fut le 24 mai de ladite année.

Cette allégresse singulière et cette grande fête fit ajouter foi plus entière à la con-

clusion délinitive de la paix; mais ceux qui voudront observer la vérité du fait

reconnaîtront dans cette démonstration un accroissement de misère pour l'un

des rois et un étalage de splendeur de la pari de i'autre. » Matthieu Villani
,

VII, 66.
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emploi des finances, exclurent de l'assemblée les envoyés dû lieu-

tenant, qui entravaient les délibérations, et proposèrent d'é-

loigner de lui plusieurs personnes considérées comme la cause de

tout le mal, et de mettre en liberté .le roi de Navarre ; ils allèrent

môme si loin que le Dauphin, crut devoir dissoudre l'assemblée.

Mais le fvévàt des marchands, Étienqe Marcel , démagogue rusé,

fait fermer tousi les ateliers, contraint les ouvriers de s'armer, et

force le Dauphin à rappeler les états , qui déposèrent les ministres

odieux, en choisirent d'autres pour diriger les affaires du gouver-

nement, changèceat .les fonctionnaires et prirent les mesures né-

cessaires au. bien du pays.

Le roi Jean, à qui les honneurs dont il se voyait l'objet faisaient

oublier qu'il était prisonnier, cassa ces actes-, mais les troubles,

au lieu de; s'apaiser, montèrent jusqu'à la guerre civile. La no-

blesse et le clergé«e retirèrent des états généraux ; les démocrates

s'appuyèrent sur Charles de Navarre , ennemi perpétuel des Yalois.

Sorti de prison, il proclamait ses mérites, l'injustice des hommes,

la loyauté de ses amis, et demaiida la mise en liberté d'une tourbe

d'assassins , d'empoisonneurs, de faussaires et autres misérables,

avec l'aide desquels il méditait de se faire roi de France. Lé Dau-

phin fut obligé de consentir à toutes ses exigences. Les démo-

crates prirent pour signe de ralliement '3 capuce rouge pt bleu

,

avec cette devise : A bonne fin; leur nombre s'accrut avec leur

audace. Marcel s'avança un jour jusqu'auprès du Dauphin, et lui

dit : Messire, ne vom étonnez pas de ce que vous allez voir ; et

s'adressant à ceux qui le suivaient : Allons, ecoécutez ce que vous

êtes venus faire ; ils égorgèrent deux ministres coupables d'avoir

appliqué la loi. Le Dauphin eff.ayé se jeta à ses pieds , et Marcel

lui sauva la vie en le couvrant de son capuce rouge et bleu.

Le Dauphin, pour le moment, condescendit à tous leurs dé-

sirs; mais aussitôt qu'il eut atteint sa vingtième année , il se fit

déclarer régent, et feignit d'entrjer dans les vues de la faction

dominante. Il convoqua les états généraux à Compiègne, où se

rendirent en plus grand nombre les députés de la noblesse et du

clergé, attendu quMls s'y trouvaient plus en sûreté. Tous les actes

accomplis dans Paris furent improuvés , et lé Dauphin ne voulut

traiter avec cette ville qu'à la condition qu'on lui livrerait les chefs

du parti contraire.
' ' "" '"f •'->"^'^": -w* .^ih-> w,v-, ,:.. ...

Marcel avait pour but de substituer à l'aristocratie féodale les

magistratures bourgeoises; mais il ne tenait compte que des habi-

tants des villes , et négligeait les gens de la campagne et la petite

noblesse , exclusion qui mécontenta beaucoup de ses partisans. Il
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dut lui-tnéme faire nommer Charles le Mauvais commandant;cla

la milice bourgeoise. Le Dauphin , renforcé par les nobles
, qui

désertaiiéint * le parti démagogue , imfarcho sur Paris. Charles

entre'e[l>pottrparlers> et perd' dès lors> la confiance du peuple^ qui

n'admet pas la^hiodération; il est destitué. Marcel ourdit une
trame pour lui livrer Paris; d'autres s'y opposent; une' mêlée .

s'engage, et Marcel est tué. Alors le» factieux sont massacrés dans

la première fureur^ ou condamnés à mort, et le Dauphin rentre à

Paris. Malheur à la France si le roi Edouard n'^ût alors été re-»

tenu en Angleterre pai^ des embarras intérieurs !

Sur ces entrefaites, les bandes mercenaires qui avaient été li-

cenciées dévastaient le pays ; le gouvernement ; ballot/té entre le

roi , les états et la municipalité de Paris , était impuissant à les

réprimer^ On ne saurait dire Veffroi qu'inspiraient ces hommes
d'armes qui , bien différents des anciens chevaliers, semblaient

avoir pris à tâche d'opprimer le faible. On n'osait pas même sonner

les cloches dans Paris, de peur que le bruit n'empêchât d'enten-

dre rapproche de l'ennemi; Cfétait pis encore au dehors : les

paysans riverains de la Loire passaient la nuit dans des îles ou

dans des bateaux y et ceux de Picardie dans des grottes souterrai-

nes', où ils s'enfermaient avec leur bétail, et dans lesquelles les

enfants et les femmes demeuraient des semaines*, des mois entiers.

Le nord de la France était agité parla ligue des vilains, dite

la./acQ'U0n(?(i). tJne fois le trône brisé, ce trône qui jusqu\i]ors tajacquertc.

avait été son refuge , le peuple tombait sous la domination des

nobles, qui voulaient s'indemdiser à ses dépens des sacrifices

qu'on leur avait imposés. Jacques Bonhomme est un animal pa-

tient, disaient les seigneurs et les hommes d'armes, et ils \e ran-

çonnaient, le pillaient, le torturaient, pour lui soutirer de l'ar-

gent; puis ils le tuaient, pour ne pas être étoutdis de ses

plaintes. Mais cet animal patient devint enragé, et mordit. Les

paysans , comme les bourgeois de Paris , ne s'étaient pas soulevés

pour conquérir l'émancipation politique, mais pour satisfaire

leur vengeance contre une caste tyrannique; en un mot, c'était

(1) « Car aucunes gens des villes cliampestres sans chefs s'assemblèrent, et

ne furent mie cenl hommes les premiers , et dirent que tous leH nobles du

royaume de France , chevaliers et escoyere, trahissoient le royaume , et que ce

seroit grand bien qui tous les détruiroit; et chacun d'eux dit : Il dit voir, U
dit voir ! Honni soit celui par qui il demeurera que tous les gentilshommes

ne soient détruits ! Lors se assemblèrent, et s'en allèrent sans autre conseils et

sans huilés armures, fors que des basions ferrés et des cousteaux.» FRr^issARï,

II, [t. 2, c. 65/

Voyez NvL OUI, Conspiration d'Julienne Marcel, de. ' ' •"'

1358.
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rage unanime d'exterminer ceux qui les avaient accablés de souf-

frances. Ils mettent le feu aux châteaux, massacrent les nobles,

outragent leurs femmes et leurs tilles, se revêtent grotesquement

de leurs habits et de leurs titres ; ils font rôtir un seigneur, qu'ils

donnent à manger à sa femme et à ses filles. On leur demande

pourquoi ils insultent aux lois divines et humaines : Nous n'en sa-

vons rien, répondent-ils, novs faisons ce que nous avons vu faire

aux autres , ajoutant qu'ils veulent extirper de la surface de la

terre toute Tengeance des nobles et des chevaliers, pour en dé-

truire à jamais le germe (1 ) ; c'était donc la lutte suprême des der-

niers chevaliers, qui, vainement héroïques, succombaient sous les

masses populaires. Entin la noblesse se réunit de toutes parts et

de toutes les contrées autour de Charles le Mauvais, attaque et met

en déroute cette tourbe indiscipUnée , tue Chariot son chef, et

sous la hache du bourreau étouffe la voix menaçante du peuple.

Charles, après avoir dévasté les provinces du nord, passe du côté

des Anglais.

La nation épuisée se rallia au Dauphin , qui mit quelque ordre

dans le gouvernement. Le roi Jean, désireux d'obtenir sa déli-

vrance, promit tout ce que voulut Edouard; mais ces concessions

exorbitantes furent rejetées par les états généraux , qui auraient

mieux aimé la guerre que de les ratifier (2). En conséquence,

Edouard rassemble à Calais cent mille hommes de tous pays (3),

ravage le nord et attaque Reims, où il prétendait se faire cou-

ronner; il s'approche de Paris en faisant étalage de sa magnifi-

(1)Froi8Sart, m, 257.
'

''''.'''' '"
' ' #

(2) « Que mieux valoit (|ue le roi Jelian demok.< .u. encore en Angleterre. »

Froissart.

(3) » Vous devez savoir que les seigneurs d'Angleterre et les riches hommes
menoient sur leurs cliars tentes , pavillons , moulins, fours pour cuire, 3t forges

pour forger fers de chevaux et toutes autres choses nécessaires ; et pour tout ce

estoffer, ils menoient bien huit mille chars tout attelés, ciiacun de quatre roucins

bons et forts qu'ils avoient mis hors d'Angleterre. Et avoient encore sur ces

chars plusieurs nacelles et balelets faits et ordonnés si subtivement de cuir

boullu, que c'estoit merveille à regarder; et si pouvoient bien trois hommes
dedans pour aider à nager parmi un estung ou un vivinr, tant grand qu'il fust,

et prescher à leur volonté. De quoi ils eurent grand'aise tout le temps et tout le

caresme, voire les seigneurs et les gens d'Estat; mais les communes se pas-

soient de ce qu'ils trouvoient. Et avec celé roi avoit bien pour lui trente fauco-

niers, quatre cheval chargés d'oiseaux, etbicn soissant couples de forts chiens et

autant de lévriers, dont il alloit clia(]ue jour ou eu chasse ou en rivière, ainsi

qu'il lui plaisoit ; et si y avoit plusieurs des seigneurs de riches hommes qui

avoient leurs chiens et leurs oiseaux aussi bien comme le roi , estoit toujours

leur ost parti en trois parties , et chevochoit chacun ost par soi. » Froissart,

I, p. 2.
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cence et de sa force, tandis que le Dauphin s'obstine à rester dans

l'inertie. Enfin les légats du pape amènent la conclusion de la

paix, qui est signée à Brétigny. Par ce traité, la France cède au

monarque anglais la souveraineté de la Guyenne et de plusieurs

autres provinces , et s'engage à payer trois millions d'écus d'or

(166 millions de francs) pour la rançon du roi Jean. Charles le

Mauvais, reçu à pardon
,
prête serment de fidélité.

Le malheur avait enseigné la prudence au roi Jean. Afin de ra-

masser la somme promise, il permit aux juifs de revenir en France

pour vingt années. Il obtint du pape les dîmes sur le clergé, et

les villes lui octroyèrent des dons ; Jean Galéas Visconti lui compta

soixante mille florins d'or, pour prix de la main d'une de ses

filles (1). De nouvelles contributions furent inventées, sans compter

l'altération trop habituelle des monnaies. ' i>. ' lii'-

Mais les dévastations ne cessèrent pas avec la guerre; en effet,

les troupes licenciées devinrent des bandes qui , sous le nom de

Tard-Venus, désolèrent des provinces entières, imposèrent des

tailles énormes, et défirent les troupes du roi. Enfin/ le pape,

effrayé lui-même dans sa résidence d'Avignon , offrit soixante

mille florins d'or au marquis de Montferrat , qui les prit à son

service, sauf quelques-unes qui se retirèrent en Guyenne.

Il était bien difficile , dans une telle détresse , d'exécuter le

traité de B^-étigny; cependant le roi, jaloux d'accomplir ses pro-

messes, disait : Si la justice et la bonne foi étaient bannies de la

terre, elles devraient se retrouver sur les lèvres et dans le cceur

des rois. Son fils, le duc, l'un des otages, parvint à s'échapper, et

refusa de retourner en Angleterre. Jean alla reprendre ses fers,

et mourut à Londres, âgé de quarante-cinq ans, au milieu des fêtes

et des plaisirs qui lui faisaient préférer sa captivité à la rude tâche

de régner sur lu France. Ce fut un prince chevaleresque, et rien

de plus ; bon peut-être pour un temps où l'on aurait moins calculé

et spéculé , mais qui , pour le sien , fut extrêmement nuisible à la

France. Tandis que ses prédécesseurs avaient travaillé de toutes

leurs forces à constituer l'unité du territoire français, il adjugea le

duché de Bourgogne, devenu vacant, à son quatrième fils, Phi-

lippe le Hardi , qui , par son mariage
, y joignit la Flandre , Ne-

vers, Rethel, Malines , Anvers, créant ainsi une opposition puis-

sante, qui entraîna la France dans une guerre interminable avec

l'Empire.

La mort de Jean permit à Charles V d'agir avec plus de har-

llM.

iS6*.

S avril.

Charles V.

(I) Matthieu VilUni e$l le seul qui en lasse foi.
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diess6. Dams la force de l'âge , mûri par les circonstances , il sut

l'ëfréner Timpétuosité française , et quoique maladif au point de

se couvrir de fourrures dans toutes les saisons, il contraignit

Edouard de s'écrier :i/fl»ia/s rot n'a moins revêtu l'armure , et

ne m'a donné plus à faire. Ce n'était pas son mérite, mais son

""**€"%"?' bonheur et surtout l'assistance du Breton Bertrand Duguesclin

,

que son père avait )!>lacé près de lui. Laid de sa personne , entouré

d^un grand nombre do frères, il fut âpre et dur comme tout in-

dividuMnjnstement opprimé. Certain de ne pouvoir se faire aimer

des femmes, il résolut de se signaler par sa valeur. Son père lui

ayant défnidu de âe rendre à un tournoi qui devait se donner ù

Rennes , il prend un roussin,et , armé de son mieux , il arrive à la

dét^tibée: Les prottessesdont il esttémoin l'exaltent et le fontgémir
;

enfm il voit un chevalier qui se retire de la lice ; il le suit jusqu'à

sa tenté, et< le conjure de loi prêter ses armes etson destrier.

Lorsqu'il les a obtenus, il se présente au champ clos , et désar-

çonne douze chevaliers. Sa visière ayant été brisée, il est re-

connu par son père, dont les louantes mettent le comble à son

triomphe (1). '

Ce fut le commenc^nent d'une vie d'aventures. Comme les au-

tres preux, il tourne d^abord ses regards vçrs l'Orient; mais il

combat ensuite sur le sol de la patrie , et le bri de Notre-Dame

Gtttfscfow/ devient la terreur des envahisseurs de la Frïince. Une

fois il pénètre dans un château fort, travpsti eii vigneron, et en

favorise l'entrée à ses hommes d'armes. Une autre fois il monte

avec trois compagnons sur le pont du château de Fougeray,

chacun d'eux chargé de bois comme des bûcherons; ils jet-

tent leurs fascines de manière à enipécher le pont de se relever,

tirent leui?5 armes, et combattent jusqu'à ce que l'armée arrive.

La place est prise, et les vainqueurs s'assient en riant à la table

servie pour d'autres. ' "f* nqnm m liioij '>!!•)-'. i^q [îod ^ euiq 'K'

Les armées se composaient alors d'hommes d'armes apparte-

nant aux dornaihés de la couronne, du contingent que les grands

vassaux étaient obligés de fournir au roi , et d'hommes libres qui,

faisant de la guerre un métier, vendaient leur épée à qui les

payait pour un temps et à des conditions déterminées. Les hom-
mes libres s'engageaient, soit au roi lui-même , soit à un capitaine

qui se chargeait de l'entreprise, moyennant une solde qu'il leur

(I) Dp. Fhémi^kville;, H'tst. de Bertrand du Gueslin; Paris, 1841, iii'S"

£. CiiARBiÈKE u public uiic iongue GUronique de Bertrand du Gueslin ; par Ci-

VELiEi;, trouvère du quRtorzième siècle , . « .. -j
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assurait. Quand l'obligation du service féodal se limitait à un
petit nombre de jours , les rois étaient forcés, pour de longues

expéditions, d'avoir recours à des troupes mercenaires, autant

que le permettaient les bornes étroites de leurs revenus. Une fois

la paix faite , ces gens , habitués à guerroyer, ne pouvaient ren-

trer dans aucune des classes dont se composait la société ; ils se

trouvaient donc avec elles en état d'hostilité ouverte , infestant les

routes, rançonnant les villages, les cités même, sous la conduite

de capitaines d'aventures. Ces chefs appartenaient quelquefois aux

premières familles du royaume. • mi-h «vui rffUfri'J t>i» i<n «Ht ttrin <•

Du Guesclin lui«même exerça le métier de chef de bande, et

se fit adorer des soldats , qu'il laissa piller et commettre tous les

excès. Les ennemis eux-mêmes admiraient sa valeur. Edouard

voulut le voir; du Guesclin se présenta devant lui, et lui dit qu'il

était tout à ses ordres , pourvu qu'il ne lui commandât rien contre

son chef, 'lip)/' * -iji iio-îliicii t i i< utiiuinnit^ .'mj> .»:•->; *»iii!,A »!»

i Et quel est dono ce chef?
' monseigneur Charles de Blois,'à qui appartient de droit le du-

ché de Bretagne. i(','H,(ii: .it,;,li'-;q li .,;!» i., lai-lJ ')h v\');\

Messire Bertrand, avant qu'il en soit comme vous le dites, cent

mille vies y aurontpassé, ;t

Tant mieux; les demeurants auront les habits des autres.

On se mit à rire , et le héros breton fut honorablement traité.

Au moment où il allait partir, se présente h lui Guillaume Bem-
bré , le plus vaillant parmi les Anglais, qui lui dit : A la prise de

Fougeray , vous avez tué un de mes parents; je veux le venger, et

je demande à rompre trois lances avec vous.

Six même , s'il vous duit , répond du Guesclin , et il revêt son

armure. Avant d'en venir aux mains, il trempe trois morceaux de

pain dans un verre de vin , et les mange en l'honneur de la très-

sainte Trinité; puis, du preniier coup, il étend l'Anglais à ses pieds,

s'incline devant le duc, et s'en va.

Il signala le commenceiiient du règne de Charles par la victoire

de Cocherel, où il défit les Anglais, qui protégeaient le roi de

Navarre; en récompense , il fut créé maréchal de Normandie. Mais

à la journée d'Auray, où Charles de Blois et Charles de Montfort

combattaient pour le duché de Bretagne , le premier fut tué , et du

Guesclin resta prisonnier. Toute la Bretagne se déclara pour

Montfort, qui la tint comme fief de la France. Du Guesclin fut

racheté moyennant cent mille livres (un million).

Charles V, qui se proposait de chasser les Anglais de France

,

achetait des amis, préparait des armes et de l'argent, envoyait

II

1363.

1364.
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des proclamations et des prédicateurs. Commençant ensuite les

hostilités, il s'empara duPonthieu et du Limousin; le bonheur

voulut même que Jean Chandos, le plus grand général de l'ennemi,

fût atteint d'un coup mortel. La nation, encouragée par ce début,

offrit des subsides sans murmurer. Du Guesclin fit encore plus de

bien ; il réunit les bandes d'aventuriers éparses sous le nom de gran-

des compagnies, et les mena combattre en Gastille (l). C'était pro-

poser à cette activité inquiète un but plus utile, assimiler les forces

au lieu de les détruire, et transformer les routiers en soldats, ce qui

valut au roi de l'influence dans la politique extérieure , et un ami

dans le prince qui régnait en Castille. Du Guesclin, à son retour, fut

reçu comme en triomphe ; Charles lui remit l'épée de connétable

avec le commandement de toute l'armée , quelque effort qu'il fit

pour se soustraire à cet honneur.

La victoire fut alors assurée aux lis. A la nouvelle de la prise

de Limoges, qu'il attribuait à la trahison de l'évéque , le prince

de Galles
, quoique usé de corps , alla reprendre la place , fit

massacrer et jeter au feu tous les habitants, et termina par cet

acte de cruauté une expédition pendant laquelle il avait montré

(1) Voy. ci-dessus, page 132. Il est curieux de lire, dans la Chronique pu-

bliée par Charrière, le discours tenu par du Guesclin aux routiers ,
pour les dé-

cider à le suivre en Espagne :

r .' Bn Avignon irons, où je sais bien aller ;

, ,^ <;.,:. Et abiolucion vous irez impetrer

/De trestous vos péchés de tuer et etnbler.

Et puis ensemble irons no voyage achever,

yo porrions bien, de vrai, en nous considérer
• -K f Que fait avons assez pour nos âmes dampner.

•.,;.«, Pour moi le dis, seigneurs, je le sais bien au cler, . / .•

;,r Je ne fis oncques bien dont ilme doit peser :
, ., ^ .

Et si j'ai fait des maux, bien vous poez compter
" ffestre mes compagnons, encore de passer

îi.'v ''

'

D'avoir fait pis de moi bien vos poez vanter. .

.

. ,
..' Faisons à Dieu honneur, et le diable laissons;

A la vie visons comment usé l'avons;

Les dames efforcées et arses les maisons;

Hommes, enfants occis, et tous mis à rançons;
''

:

' Comment mangé avons vaches, bœufs et moutons,

-.1, ;,. Comment pillé avons oies, poucins, chapons,

-,.^,.^ Et béu les bons vins; fait les occisiom,

Églises violées et les religions :

' '' A'OMS avons fait trop pis que ne font les larrons.

Pour Dieu, avisons-nous, sur les païens alons;

Je nom ferai tous riches, si mon conseil créons,

Et arons paradis aussi quand nous morrons

.
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des sentiments généreux. Il regagna l'Angleterre pour s'y rétablir ;

mais il mourut en 1376, et son père l'année suivante.

. Non-seulement les Français battaient les Anglais sur le con-

tinent, mais encore , avec l'aide de la flotte castillane , ils rava-

geaient leurs côtes; ils déployèrent plus de vigueur encore pendant

la minorité de Richard II. ;

Du Guesclin n'avait accepté l'épée de connétable qu'à la con-

dition que le roi ne croirait à aucun rapport fait contre lui avant

de l'avoir entendu ; en effet l'envie , éternellement compagne des

belles actions , commença de l'assaillir, au point que le roi finit

par concevoir des doutes sur sa fidélité. Aussitôt du Guesclin dé-

pose le commandement et part pour l'Espagne ,^ afin d'y chercher

cette estime méritée que l'homme trouve hors de la patrie. En
route, il tombe malade; lorsqu'il sent qu'il est près de sa fin, il

prend l'épée de connétable, sur laquelle il fixe en silence ses yeux

humides : Ta m'as aidé , dit-il , à vaincre les ennemis de mon
roi ; mais tu m'en as procuré de terribles près de lui. Puis, se

tournant vers le maréchal de Sancerre , il ajouta : Je te la remets

en protestant gueje n'ai point manqué à l'honneur que l'on m'a

fait en nie la donnant. 11 découvrit alors sa tête, et la baisa. Aux
guerriers qui l'entouraient, et comme dernière recommandation,
il dit qu'en quelque lieu qu'ils fissent la guerre, ils se souvinssent

que les ecclésiastiques, les femmes, les enfants ne sont point des

ennemis; puis il mourut, âgé de soixante-six ans. Charles Y fit dé-

poser ses restesauprès de ceux des rois, h Saint-Denis, ouille suivit

peu après,empoisonné, dit-on, par Charles le Mauvais. A son lit de

mort, il donna de sages conseils à son fils, se fit, apporter la cou-

ronne d'épines, la révéra, et puis demanda I- "ouronne royale;

quand on l'eut déposée au pied de son lit : cour nne de France !

s'écria-t-il , couronne précieuse et à cette heure si impuissante et si

abjecte! Précieuse pour le mystère de justice que tu renfermes,

mais vileplus que la chose la plus vile par les angoisses, les tour-

ments, les fatigues, les douleurs de cœur, de corps, d''esprit, les

périls de conscience que tu causes à celui qui teporte! Oh ! si ton

pouvait les connaître par avance , on te laisserait tomber dans la

fange, plutôt que de te placer sur la tête. '» ^ i. "J*

Au milieu des désordres antérieurs , les édifices étaient tombas,

les manufactures avaient cessé , les terres restaient en friche , le

nombre des mendiants s'était accru ; il fallut tout restaurer, com-
bler les vides de la population et rétablir l'ordre général (1). Les

•t!'!-l*^

(I) Pétrarque, qui renvoyait Paris en 1;)C0, en parle en ces termes dans ses

Wi.

:c;:.)

1380.
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bourgeois s' unir^n tau roi pour repousser les routiers. La sécurité

revint sur les routes , les communications se rétablirent ; tandis

qu'Edouard avait ruiné ses sujets par ses conquêtes, Charles V,

à force de bonne volonté
,
parvint à rendre l'aisance aux siens. Il

s'était proposé un but ; il le poursuivit avec constance. Minis-

treSj conseillers, capitaines, il fit toujours de bons choix. H arrêtait

les gens dans les rues de Paris , pour s'entretenir avec eux et re-

cueillir leurs discours; W d\s&\t : J'aitne mieux avoir bonne opl-

nion d'un vaurien que penser mal cFun homme de bien. Gomme on

lui rapportait qu'une personne qui lui devait beaucoup médisait

de lui , Cela n'est pas possible , répondit-il
;
quelqu'un à gui nous

avons fait tarU de bien pourrait-il dire du mal de nous?

Au milieu de tant de guerres , il put encore laisser dix-sept mil-

lions (200 millions) dans' le trésor, sans avoir altéré les monnaies;

afin d'abréger les régences , il décréta qu'à l'avenir les rois de

France seraient majeurs à quatorze ans. -,

'" »" v.», ^v » » ; ,-, ihùituii

chariei VI. Ce roi laissait lui-même un pupille , et comme il avait voulu

que la régence fût distincte de la tutelle, la première appartint

au duc d'Anjou. Après la mort de la reine, les ducs de Bourgo-

gne et de Bourbon se disputèrent la tutelle avec tant d'acharne-

ment que la guerre civile était près' d'éclater, lorsque les prières

et les remontrances des trois ordres les déterminèrent à nommer
quatre arbitres pour résoudre la question. Les arbitres décidèrent

Lettresfamilières, I!v. XXII, ép. 14; et dans^ées Senil„ Ht. IX, 1 : « A la

vue de ce royaume dévasté par le fer et le feu, je ne pouvais me persuader que

eu fût le mënae que j'avais trouvé naguère si riche et si florissant. On ne dé-

couvrait à la ronde que solitude, misère, désolation effrayante, universelle ; des

terres incultes, des campagnes ravagées, des maisons en ruine , ou plutôt nulles

maisons, hormis celles qui étaient défendues par de^ forts, ou renfermées dans

l'enceinte des villes. Partout apparaissaient les traces des Anglais , et les cica-

trices fraîches encore des blessures qu'ils avaient ouvertes. La rag^ des hommes
et les fureurs d'une guerre prolongée avaient changé l'aspect de ce pays au point

que je ne puis retenir mes larmes ; car je ne suis pas de ceux à qui leur prédi-

lection pour le sol nrial fait haïr où mépriser les autres contrées. — Je ne vis

plus autour de la déplorable ville que ruines, décombres et vestiges d'incendie».

Où est ce Paris qui, bien qu'au-dessous de sa réputation et grandi par les jac-

tances des siens, fut pourtant une éminente métropole? Où sont les nomltreuses

troupesd'étudiants? Où l'ardeur deà études ? où les richesses? où la gaieté deses

habitants? Tout concours de voyageurs a cessé; à peine y a-t-ii sûreté dans les

villes closes. Mais ce qu'il y a de plus honteux et de plus digne de pitié, c'est que

le roi Jean lui-même et son fils Charles ne purent arriver sains et saufs à Paris

qu'en traitant avec des brigands qui les assaillirent sur la route. G royaume in-

fortuné ! La postérité pourrait-elle jamais croire à un si terrible jeu de la for-

tune? » ' '
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que le roi serait déclaré majeur et couronné , et que le duc d'Anjou

gouvernerait en son nom.

A la féodalité abattue avait donc succédé un autre fléau , celui,

des princes du sang, ou, comme on Ibh appelait, des sires aux

fleurs de lis. Tenus en bride par des rois forts , ils abusaient de

leur pouvoir sous des monarques faibles ou pendant les régences.

Les duc d'Anjou , qui avait besoin d'argent, s'approprie le trésor

royal, épuise les provinces, sacrifie les juifs , laisse les soldats sans

paye, et met dans Paris une taxe sur tous les comestibles. L'exac-

teur vint' la réclamer à une pauvre femme qui revendait un peu

de cresson; le peuple lemet en pièces, se révolte, et, comme il

n'avait pas d'armes , il force l'arsenal, et s'empare de masses gar-

nies de plomb ( maillotins ) , dont il 6e sert pour tuer les hommes 1^ miiKotin*.

du roi. Le duc fit jeter dans la Seine le» chefe des maîtrises. ^^ri

Après le départ du duc d'Anjou pour l'Italie ', 1 le gouvernement - *:

passa au ducde Bourgogne PhilippeleHardi, prince qui n'était pas

avide d'argent , mais de puissance. Gomme il devait hériter de la

Flandre par sa femme , il porta la guerre chez les Flamands, qui

s'étaient soulevés de nouveau. Les rebelles, réunis en confrérie

sous le nom de Gapuces Blancs et sous la conduite de Philippe

d'Arteveld , fils du roi brasseur, tuaient quiconque avait les mains

moins calleuses qu'eux , démohssaient les édifices, criaient qu'ils

ne voulaient faire quartier à personne, sauf au roi, par égard

pour sa jeunesse. Un capitaine disait à Arteveld : Sois cruel et fier,

car c'est ainsi qu'il faut être pour conduire les Flamands; il ne

faut pas avec eux tenir compte des vies, ni user de plus de pitié

qu'avec les hirondelles et les alouettes à la chasse. En effet, il

déploya autant de rigueur que l'aurait pu faire un noble; mais il

excita des séditions. Les Flamands furent défaits , et leurs bâtons

rompus par le» lances des gentilshommes français; Arteveld lui-

môme fut tué. Le jeune roi, enorgueilli de l'issue de cette bataille,

dont on lui attribuait le succès > parce qu'il en avait donné le si*<

gnal , réprima les maillotins par les supplices , et bhâtia Paris et

les autres villes qui , désunies ou inhabiles dans les armes , ne pu-

rent résister à une noblesse guerrière.

Le duc de Bourgogne , une fois affermi dans les Pays-Bas par

le double mariage de ses fils avec la maison de Bavière, et se

voyant un pied sur le sol de l'Empire , comme il en avait un en

France , voulut faire une tentative contre l'Angleterre , et reporter

dans cette île la guerre qu'elle n'avait cessé de faire h la France.

Au port de l'Écluse, on réunit plus de quinze cents navires, sur les-

quels fut chargée une ville portative de trois mille pas de diamètre,

ISU.
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destinée k abriter les troupes débarquera et h offrir un asile aux

mécontents. La noblesse et le roi devaient s'embarquer sur cette

flotte, avec cent mille hommes et vingt mille chevaux.

L'Angleterre s'effrayait avec raison de ces préparatifs ; mais le

duc de Berry, soit trahison, soit dépit de ce que le projet avait

été conçu par d'autres que par lui , retarda l'embarquement jus-

qu'à la mauvaise saison, qui fit échouerrentrepriso. Les munitions

furent gâtées , les bâtiments dispersés , et l'Écluse menacée ; en-

tin on conclut une trêve de vingt-huit ans , et cette expédition

,

comme toutes celles qui furent suggérées par les ducs, oncles du

roi, non dans l'intérêt de la France, mais pour leur propre avan-

tage, eut l'issue la plus déplorable.

Charles VI prit enfin les rênes du gouvernement ; mais , si d'a-

bord il s'était montré léger et dissolu , il ne tarda point à devenir

insensé. Déjà il avait donné des signes de mélancolie et d'alié-

nation mentale à l'époque de son expédition contre Pierre de Craon,

assassin du connétable de Glisson. Il traversait la forêt du Mans,

lorsqu'il en vit sortir une figure étrange qui arrêta son cheval en

lui disant : Ne chevauche pas plus avant , car tu es trahi. Depuis

lors il fut partout obsédé de visions effrayantes; il assaillait

répée à la main ceux qui l'entouraient, et se conduisait comme
un homme en démence. Il recouvra cependant la raison; mais,

à l'occasion d'une fête , il voulut se déguiser en satyre avec

cinq jeunes seigneurs liés par une chaîne les uns aux autres ;

le feu prit au costume d'étoupe de l'un d'eux , et tous, à l'excep-

tion d'un seul, furent brûlés vifs. Le roi lui-même ne dut son

salut qu'au courage de sa belle-sœur Yalentine de Milan. L'ef-

froi dont il fut saisi lui causa une rechute , et depuis ce jour il ne

recouvra plus la santé. Les trente années qu'il vécut encore , il les

passa dans la démence et l'idiotisme. Seule , Yalentine Visconti

parvenait à lui rendre par moments quelque lueur déraison. Quel-

quefois, pourretrouver le calme, il visitait les sanctuaires, persé-

cutait les blasphémateurs et les juifs, ou bien recourait au caba-

listes , aux charlatans, aux sorciers ; le plus souvent^ il se livrait à

la débauche ; mais son amusement favori était le jeu des cartes
,

qui devint alors à la niode (1) , et qui l'étourdissait ou lui procu-

rait l'oubli de son infortune.

Alors renaquirent les démêlés pour la régence, quese disputè-

rent Louis d'Orléans , frère du roi , et les ducs de Berry et de

Bourgogne , stimulés encore par Tanibition de leurs femmes. Le

(J) Voy. lomc X.
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duc d'Orléans, dilapidateur des finances et célî^bro par ses gahn<

tcries, s'étant vanté d'avoir triomphé de Marguerite de Bourgo-

gne , citée comme un modèle do vertu , fut assassiné par son mari

le farouche Jean sans Peur, qui venait de conmiunier avec lui.

Le meurtrier, effrayé do l'horreur qu'il inspire , avoue que le

diable l'a tenté , se joint aux mécontents , acquiert une puissance

qui rivalise avec celle du roi , et , à la tête de huit cents cavaliers,

revient à Paris pour se justifier. Maître Jean Petit, professeur de

théologie à l'université , démontra, à l'aide de douze raisons, d'a-

près le nombre des apôtres
,
que le duc avait agi avec droiture à

l'égard de Dieu , du roi et de la chose publique , soutenant qu'il

est licite et même méritoire de tuer un tyran , quel que soit le

moyen employé. En vain le chancelier de l'université Gerson et

l'archevêque do Paris réfutèrent cette proposition ; ils ne purent

obtenir que Petit fût condamné par le concile de Constance, tant

l'appui du duc de Bourgogne était puissant. Jean sans Peur, dé-

claré absous , se rendit maître de la famille royale , et s'empara

du gouvernement. .

Le royaume était agité par les différentes factions de la reine, Boarguignon*

du duc de Berry, du duc d Orléans , du roi de Sicile , qui tous

se liguèrent contre Jean sans Peur, et se laissèrent guider prin-

cipalement par le comte Bernard d'Armagnac
,
qui donna son

nom à ce parti. Alors la guerre civile se fit tout à la fois entre

des troupes régulières et des milices bourgeoises, entre des

chevaliers et des manants , entre les bouchers du Bourguignon

et les routiers de d'Armagnac. Des deux côtés on avait recours

à l'étranger, et c'était à qui commettrait le plus de trahisons et

de massacres. Sur ces entrefaites , le roi restait plongé dans ses

idées sombres , ou donnait des fêtes , et se laissait gouverner par

le duc de Bourgogne.

Le Dauphin voulut se soustraire à cette tutelle ; mais les bou-

chers , qui faisaient la principale force des émeutes populaires

,

assaillirent son palais ainsi que la Bastille , et firent attribuer à

leurs chefs ou à des confrères le gouvernement de Paris , de Saint-

Gloud et de Gharenton. Le duc d'Orléans réussit pourtant à leur

enlever Paris et à forcer à la retraite Jean sans Peur, qui essaya

de soulever la Flandre, échoua, et dut courber la tête ; il fut alors

défendu de désigner personne par le nom d'Armagnac ou de

bourguignon (1).

(i) Voyez dans Voltaiue (Essais, cliap. 79) lo beau pani-gyiiquc qu'il fait de
Jean Juvénal des Ursins, qui seul osa conserver la dignité de la magislrature dans

ces temps d'horreur.
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La paix était nécessaire pour résister aux Anglais , dont le nou-

veau roi; Henri Y, demandait la restitution de tous les pays cédés

par le traité de Brétigny, et ce qui restait dû de la rançon du roi

Jean; comme on ne fit pas droit à ses réclamations, il débarqua

en Normandie à la tète de trente mille hommes. Les Français

marchèrent contre lui avec des forces plus considérables ; mais ils

se trouvèrent engagés à Azincourt dans un terrain fangeux , et ils

furent vaincus , malgré la supériorité du nombre et un courage

digne d'un meilleur sort. Beaucoup de gentilshommes des pre-

mières familles furent tués, après s'être rendus sous parole , et

mille quinze demeurèrent prisonniers, parmi lesquels on compta

les ducs d'Orléans et de Bourbon : colonie de noblesse française

qui fut transportée en Angleterre.

La France, alors sans chefs ni argent, se trouva dans tme posi-

tion très-critique ; la victoire avait coûté cher aux Anglais
,
qui

n'en tirèrent d'autre avantage que de pouvoir se rembarquer sans

être inquiétés , et de se faire payer d'énormes rançons. Le duc

de Bourgogne, qui, de même que le comte d'Armagnac, n'avait

pris aucune part à la bataille d'Azincourt , reparaît alors .tvec vingt

mille cavaliers, auxquels sejoignent les bouchers. Le roi est réduit

à se jeter dans les bras de Bernard d'Armagnac , qui, revêtu du

titre de connétable
,
prend en main les finances , lecommandement

des forteresses, et gouverne avec une sévérité inflexible, exerçant

des vengeances à peine justifiées par la nécessité de la défense. Le
due de Bourgogne, déçu dans ses espérances, s'allie avec l'Angle-

terre, en promettant de reconnaître Henri V pour roi de France et

de l'aider à occuper le trône ; il est secondé par la reine Isabelle de

Bavière , irritée contre le connétable, qui avait révélé à son mari

SCS déportements. Jean sans Peur lance une proclamation dans

laquelle il expose l'orgueilleuse tyrannie exercée envers la cour

par le comte d'Armagnac , et promet l'abolition des impôts. Beau-

coup de villes se déclarent pour lui , et Paris même lui est livré.

Le peuple vainqueur exerce des vengeances sauvages ; plus de

deux mille Armagnacs sont massacrés dans les prisons, et parmi

eux plusieurs personnes de haut rang, sacrifiées soit par animosité

pnrsonnelle, soit par cupidité
;

puis, le duc d-^ Bourgogne fait

pendre le bourreau Capeluche et les principaux instruments de

cette sanglante terreur.

Henri V entre à Rouen , où il fait battre de la monnaie avec son

nom et le titre de roi de France {i). Le duc de Bourgogne, qui.

(1) Le titre de roi de France acquérait un surcroît d'importance pour le privi'
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une fois maître de Paris, ne se souciait plus de lui , se rapprocha

du Dauphin Charles, le quatrième prince qui portât ce titre ; mais

le Dauphin , se défiant de sa loyauté , le fit ou le laissa assassiner

au por>tde Montereau, par Tannpguy du Cbâtel. C'était tout à la

fois un crime odieux et un détestable expédient. Philippe le Bon,

fils du duc assassiné , la perle des preux et l'étoile de la chevalet

rie, se leva pour venger sa mort. Le roi, la reine, Paris, se dé-

clarèrent en sa faveur, et il conclut avec l'Angleterre une paix hon-

teuse qui donnait à Henri V la main de la belle Catherine , fille

du roi, avec l'expectative du trône de France, à l'exclusion du

Dauphin.

L'horreur du joug étranger rallia les Français au prince déshé-

rité, qui forma une ligue avec l'Ecosse, effrayée de l'agrandis-

sement de ses voisins, et vainquit les Anglais à Baugé. Henri V re-

vint alors sur le continent avec vingt-huit mille hommes, punit ses

adversaires avec cruauté, et déploya dans Paris une pompe insul-

tante ; mais la mort !c frappa h l'Age de trente-quatre ans, et Char-

les VI le suivit de près au tombeau : prince malheureux, digne de

piété, et qui, outre ses souffrances physiques, eut encore à

déplorer la perte' de cinq fils. Charles VII, le seul qui lui eût

survécu, fut salué roi sans autre cérémonial que celui d'une

bannière aux armes de France déployée sur sa tête; il se fit

couronner h Poitiers, tandis que le prince anglais Henri VI était

proclamé à Paris. Charles VII, qui représentait la légitimité

et l'indépendance, devint populaire pour ses qualités aimables

et pour sa bravoure; mais la fortune lui fut contraire dans

les combats , et il se vit enlever successivement tout le pays

situé au nord de la Loire. Les Anglais l'appelaient par dérision le

roi de Bourges, et s'apprêtaient, de concert avec le duc de Bour-

gogne, à lui porter le dernier coup. Sur ces entrefaites, le duc de

(ilocester, frère de Henri V, débarqua sur lo continent pour oc-

cuper la Hollande , la Zélande et la Wetsfrise, que lui avait ap-

portées en dot Jacqueline, fille du comte de Hainaut. Philippe le

i?on, qui prétendait y avoir des droits, se mit en marche pour les

faire valoir contre lui, et réduisit Jacqueline à le reconnaître pour

héritier, au cas où elle n'aurait point d'enfants. Cet allié puissant

se trouva ainsi détaché de l'Angleterre.

1*10.

UM.
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Charles VU.

lége qu'il conférait de guérir lus scrofuleux en les touchant; or on discuta

sérieusement le point de savoir si ce privilège appartenait au roi de France ou

à celui d'Angleterre, et des volumes furent écrits sur ce sujet. Peut-être dlra-

t-on qu'il sullisait d'avoir recours à l'expérience; mais, là encore, des témoins

oculaires attestaient des guérisons opérées par l'un et par l'aulre.

13.
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Soit qu'il cherchât à s'étourdir lui-même, ou qu'il voulût

tromper les autres, Charles VU passait joyeusement le temps

dans les fêtes, si bien que, selon la parole d'un loyal chevalier,

«7 était impossible de perdre plus gaiement un royaume; mais

beaucoup de Français s'indignaient du joug étranger, et songeaient

à s'en affranchir. De ce nombre étaient Dunois, qui se vantait

d'avoir tué de sa main mille Bourguignons, et la Hire, vaillant

par devoir, sans ambition ni jalousie, qui adressait à Dieu cette

prière : Mon Dieu, faites pour moi ce que vous voudriez que je

fissepour voussi j'étais Dieu, et vous la Mire. Ces valeureux cham-

pions et d'autres encore procurèrent quelques avantages aux

armes françaises ; mais la soldatesque féodale et les orgueilleux

chevaliers dédaignaient le peuple et les milices bourgeoises, dont

ils ne connaissaient pas la force, ou de laquelle ils étaient jaloux.

C'était, au contraire, à la tête de soldats tirés des rangs du peuple

que marchaient les chefs anglais, et que, de victoire en victoire,

ils venaient assiéger Orléans après s'être réconciliés avec le duc

de Bourgogne.

Charles perdait tout espoir et songeait à se retirer dans le Dau-

phiné, déserteur de sa propre <j..use; mais la France était des-

tinée à devoir son salut à des femmes. Marie d'Anjou, femme du

roi, commença à ranimer son énergie en lui promettant le secours

du ciel et en vendant tout ce qu'elle possédait pour subvenir aux

dépenses de la guerre. Agnès Sorel, sa maîtresse, se fit pardonner

ses faiblesses en soutenant son courage. Un astrologue lui an-

nonçait un jour qu'elle était appelée à enchaîner le cœur d'un

grand roi; elle se tourna vers Charles, et lui dit : Souffrez, sire,

que je me rende auprès de Henri VI; car il aura bientôt réuni

les deux couronnes. Ce fut ainsi que la femme et la maîtresse de

Charles le détournèrent d'une retraite qui aurait été la perte du

pays.

Mais, si la Grande-Bretagne ne porte pas aujourd'hui le titre

fastueux de royaume-uni de France et d'Angleterre, et si elle

n'opprime pas les consciences dans la Gaule comme elle le fait

Jeanne d'*rc. en Irlande, c'est à cause d'une autre femme, qui ne fut souillée

ni par la couronne ni par l'amour. On montre encore, près du

village de Donremy, dans le diocèse dcToul, les ruines de l'er-

mitage de Vermo.it, sur une colline entourée d'une antique

forêt de chênes. Cet ermitage était dans tout le pays l'objet d'une

vénération particulière, et il est probable qu'il avait été consacré

anciennement à la célébration des rites païens ; car la tradition y
rattachait d'étranges récits d'apparitions effrayantes et de sor-
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cières. Là s'élevait un hélre magnifique, à l'ombre duquel le

châtelain et les paysans du voisinage venaient chaque printemps

former des danses, après l'avoir paré de rubans et de guirlandes,

comme lorsqu'on plante un mai. ^

Une simple paysanne, pleine de candeur et de piété, nommée
Jeanne, venait rêver à l'ombre de cet arbre des fées, allumait

chaque samedi un cierge devant une image de la Vierge dans le

bois voisin, et y joignait l'offrande des plus belles fleurs qu'elle

avait cueillies en faisant paître le troupeau de son père ; elle

ignorait le monde, et ne savait qu'une chose qu'elle avait ouï

dire à ses parents : la patrie était menacée de la honte du joug

étranger. Son imagination vivement émue crut voir dans ce

lieu l'archange Michel, sainte Marguerite et sainte Cathe-

rine; souvent même elle entendit des voix qui l'encoura-

geaient à délivrer le pays de ses envahisseurs. Fille paisible, ap-

pelée à une tâche guerrière , h. quitter sa quenouille pour ceindre

l'épée, humble au fond de l'âme et en présence des saints, dont

elle se croyait l'instrument, mais ferme en face des puissants de la

terre, que jamais elle n'avait désiré connaître, elle se présente au

sire de Vaucouleurs, et le prie de la faire conduire auprès du
roi. On la repousse plusieurs fois comme visionnaire; mais

on cède entin à l'enthousiasme d'une conviction invincible et à

l'impulsion du peuple, qui croit et admire quand la prudence dis-

cute et hésite. Elle est présentée à Charles, à qui elle révèle un

secret connu de lui seul, et lui fait la promesse solennelle que

Dieu aura pitié de la France ; enfin, lorsqu'on a compris quels ser-

vices peut rendre l'intervention de l'humble bergère de dix-neuf

ans {paupercula bergereta) , on l'accueille magnifiquement. Mise

au défi de faire un miracle : Je ne suis pas venue pour cela,

répond-elle; maw /e signe qui m'a été accordé, c'est de délivrer

Orléans.

Une commission de théologiens déclara que rien n'empêchait

de regarder comme divine la mission de cette jeune fille, et le par-

lement se prononça dans le même sens. La belle mère du roi,

assistée de matrones, s'assura de sa chasteté ; mais le peuple fai-

sait éclater hautement son admiration, et tous, hommes,
femmes, vieillards, accouraient pour la voir; puis ils repartaient

les larmes aux yeux, en s'écriant : Elle est vraiment envoyée de

Dieu !

Les docteurs et les prêtres insistaient pour l'examiner sur la

foi; elle soutint avec calme leur interrogatoire, et répondit à leur

citations savantes : Écoutes : dans le livre de Dieu il y en a plus

nu.

î II
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que dans le vôtre. Je ne sais, moi, ni A ni B; mais je viens delà

part de Dieu pour délivrer Orléans et faire sacrer le Dauphin à

Reims. Mais auparavantje dois faire la sommation aux Anglais;

Dieu le veut. Avez-vous du papier et de tencre ? Écrivez, jevous

dicterai... « A vous , Sufjort, Classidas, la Poule, au nom du
Roi du ciel, je vous enjoins de retourner en Angleterre, et si ne le

faites, bientôt, à votre grand dommage, il vous en souviendra.

On lui accorda donc des armes, telles que les portaient les che<

valiers bannerets, une armure blanche, un cheval noir et l'épcu

de Charles Martel, qu'elle avait demandée, mais sans la tenir

à la main ; elle portait l'étendard blanc aux fleurs de lis d'or.

Après avoir exhorté les soldats à se confier en Dieu, à aimer la

patrie, à se confesser, à fuir les femmes de mauvaise vie, elle s'é-

lança à leur tête sur les bastilles des Anglais. Les vainqueurs du

Crécy et d'Azincourt s'enfuirent devant Tadm'.rable Pucelle, qui

était venue donner de l'unité à la valeur, d'j l'autorité au com-

mandement; ils durent lever le siège d'Orléans, qui fut encore une

fois délivré par miracle ()).

Elle marchait toujours 3n avant des combattants, mais sans

tuer aucun ennemi : pure de carnage et de vices, au milieu du

sang et de la corruption des camps; simple comme une bergère et

robuste comme une héroïne ; redoutable aux ennemis, prompte à

pleurer lorsqu'elle en voyait un mourir, comme aussi lorsque, par

vengeance ou par envie, quelque outrage était lancé contre son

honneur, elle s'affligeait surtout de voir dans les batailles tant do

chrétiens périr sans confession. Ce ne furent donc ni la valeur ni

les combinaisons pobtiques qui sauvèrent la France, mais la piété.

On éprouve le plus vif intérêt à l'f.ntendre elle-même exprimer la

conviction profonde qui la rendit la libératrice do son pays.

Le peuple
,
qui a recouvré sa confiance en Dieu et dans la pa-

trie, se sent capable de tout croire et de tout faire; les Arma-
gnacs , débauchés et mécréants , subissent l'influence de c (!s hum-

bles et chastes vertus; l'épouvante est telle dans les rangs ennemis

que les nouvelles levées refusent de venir d'Angleterre. Edouard

a beau répandre des proclamations où l'héroïne est traitée de

sorcière; il est encore vaincu à Patay, et le tremblant sire de

Bourges voit son armée grossir chaque jour, et la prudence dé-

faillir devant l'enthousiasme ; enfin , malgré les conseils do la

crainte, la Pucelle le conduit à Reims, où il est couronne.

Sa mission accomplie , Jeanne voulut retourner à ses champs et
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à sp houlette; mais ni le roi ni -es grands ne voulurent y consentir.

Dès lors il semble que ses communications avec le ciel ont cessé:

elle n'avait plus de décrets d'en haut à imposer là où suffisait la

prudence humaine. Bien qu'elle déployât toujours la môme va-

leur dans les combats , ce n'était plus le chérubin assuré de la vic-

toife^^Peut-étre la volupté farouche des batailles , la joie sauvage

de la victoire et des triomphes envahissaient-elles la pureté de

son âme innocente. Les réalités d'un monde pervers troublaient

ses riantes rêveries, et, pour les retrouver, elle se réfugiait souvent

dans quelque pauvre église de moines, au milieu d'un chœur

d'enfants préparés à la communion ; enfiq) elle tomba entre les

mains des Anglais au pont de Compiègne. Un Te Deum et des feux

de joie attestèrent combien ils redoutaient la pauvre bergère,

combien leur âme était abreuvée de colère et d'humiliations.

Alors commença un procès qu'il faut ajouter à la liste de ceux

qui font la honte de ce siècle. Enfermée dans le château de Boau-

lien, puis dans celui de Beaurevoir, bien que ses saints l'exhortas-

sent à la patience, Jeanne désespéra de son sort. Elle s'effrayait

h l'idée que le nord de la France pouvait retomber sous le joug des

Anglais : elle essaya de fuir, mais sans succès; elle se jeta d'une

fenêtre, et ne se tua pas. Chargée de chaînes, elle se vit livrée

aux outrages de vils ge<Miers, qui allèrent jusqu'à tenter do lui

ravir cette fleur virginale qu'elle avait gardée avec un soin jaloux

sous le haubert.

Les proîesseurs de l'université , asservis aux volontés de l'é-

tranger, dociles aux ordresdu cardinal de Winchester, véritable roi

de l'Angleterre, concoururent à faire condamner la libératrice de

la France; comme on craignait les formes légales dont s'en-

tourait l'inquisition, Pierre Gauchon, évoque de Beauvais, fut

chargé de conduire le procès, qui fut intenté d'abord pour cause

de magie , ensuite pour cause d'hérésie, et dont l'issue était fixée

d'avance. Les actes de cette procédure, qui existent encore (1),

font connaître par quels moyens absurdes on parvint à la trouver

coupable, au point d'obliger les greffiers à ne prendre note que des

faits à sa charge. Charles VU manqua tout à la fois à l'honneur et à

la reconnaissance en cédant à l'influence des seigneurs, à qui l'hé-

roïne portait ombrage , et à celle d'Agnès Sorel , qui redoutait de

l'avoir pour rivale ; il abandonna celle à qui il était redevable de

1431.

(1) Le procès entier a été publié il y a peu de temps par la Société de l'Histoire

de France.

Le dernier volume contient des témoignages d'écrivains de l'ëpoqus.

Djt.lJ.'.i , i .ilj
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la couronne , et la laissa seule sans une protestation , sans un
avocat pour la défendre, en face d'ennemis acharnés, juges à la

fois et parties.
•

Cependant l'ignorante jeune fille répondit avec netteté et pré-

cision aux questions insidieuses de légistes déloyaux (1); elle pro-

clama hautement sa mission et prophétisa la complète délivrance

de la France : saint patriotisme qui ne succombait pas à la pire

des épreuves, celle de se voir méconnu. Les moyens infâmes de

la suggestion furent tous mis en œuvre (2) ; on poussa l'indignité

(1) D. Quelle bénédiction fltes-vous; ou fltes-vous faire sur votre épée?

R. Je n'en fls faire ni n'en fis jamais aucune. Elle mMtait extrêmement chère,

parce que je l'avais trouvée dans l'église de Sainte-Catherine, que j'aime beau-

coup.

D. Lequel aimiez.vous plus de votre étendard ou de l'épée ?

R. J'aimais quarante fois plus l'étendard, et je le portais moi-même en

attaquant les ennemis , pour éviter de tuer quelqu'un , et jamais je n'ai tué

personne.

D. Était-ce en votre étendard ou en vous que vous fondiez Pespoir de

vaincre ?

R. Il était fondé en Notre-Seigneur, et non ailleurs.

D. Si d'autres que vous l'avaient porté, aurait-il eu fortune égale?

R. Je ne le sais; je m'en rapporte à Notre-Seigneur.

D. Pourquoi a-t-il été porté lors du couronnement dans l'église de Reims plu-

tôt que celui d'un autre capitaine?

R. Il avait été aux fatigues, il était juste qu'il fût à l'honneur.

D. Faisiez-vous croire aux troupes françaises que cette bannière portait bon-

heur?

R. Je ne faisais croire rien ; je disais aux soldais français s Entrez hardi-

ment au milieu des Anglais , et j'y entrais moi-même.

Au reproche d'avoir cherché à fuir, elle répond : « Oui, je l'ai fait, et c'est

chose licite à un prisonnier. Si j'eusse réussi à m'échapper, on ne pourrait m'ac-

cuser d'avoir manqué à ma foi, puisque je n'avais rien promis. »

(2) On est étonné de l'habileté avec laquelle une femme sans aucune culture

déjoue les pièges qu'on lui tend dans le but évident de la constituer en faute par

ses réponses mêmes. On lui demande :

« Croyez-vous être en état de grâce? En répondant affirmativement , elle mon-
trait de la présomption ; en répondant négativement, elle se reconnaissait .in-

digne d'être l'instrument des volontés de Dieu. Elle dit : Si je n'y suis pas.

Dieu veuilie m'y mettre ? Sify suis, qu'il m^y conserve.

D. Quand saint Michel vous apparaissait, était'il nu ?

R. Croyez- vous que Notre-Seigneur n'ait pas de quoi le vêtir 1

D. Sainte Catherine et Sainte Marguerite haïssent-elles les Anglais?

R. Elles aiment qui Notre-Seigneur aime, haïssent qui il hait.

Et quand ses juges lui parlaient d'Église triomphante et d'Église militante,

distinctions qu'elle ne connaissait pas, et où il était presque impossible de ne pas

pas dire un mot susceptible d'être interprété comme hérésie, elle répond : « L'É-

glise et Notre-Seigneur sont tout un... Je vins au roi de la part de Dieu , de la

vierge Marie, des saints et de l'Église victorieuse de là haut; c'est à elle que je

me soumets, ainsi que mes œuvres faites et à faire. »
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jusqu'à aposter deux témoins pour écouter ce qu'elle confiait à

un religieux sous le secret de la confession. Ce moine lui ayant

suggéré d'en appeler au concile général , elle demanda ce que

c'était, et, l'ayant appris, elle suivit volontiers son conseil, in-

voquant l'autorité du pape. Pierre Gauchon ne tint aucun compte

d'un appel qui annulait toute sa procédure : Le pape esi loin, dit-

il; puis le pape, refuge des innocents, n'avait*il pas lui-même

été souffleté? On lui dit que l'unique moyen de salut était une

abjuration; ayant demandé et appris la signification de ce mot,

elle s'y refusa, soutenant véritables les révélations qu'elle avait

eues. Elle ne voulut pas même se prêter à dire // me parait
^
parce

que le doute à cet égard aurait détruit cette conviction dont elle

vivait.

Jeanne cependant avait le plus vif désir de recouvrer la li-

berté, et d'obtenir la vie sauve; elle ne pouvait se persuader que

Dieu l'eût abandonnée, et qu'il ne dût pas faire un miracle pour sa

délivrance. Une cédule lui fut présentée
,
qu'on lui dit être une

promesse de ne plus porter les armes, ni de s'habiller en homme,
sur laquelle elle dut faire une croix ( car .elle ne savait ni lire ni

écrire
) ; mais c'était au contraire une confession par laquelle elle

se reconnaissait hérétique, schismatique, idolâtre, sorcière.

Sur cette déposition spontanée, l'évéque Gauchon la condamna

à l'emprisonnement perpétuel , au pain de douleur et à l'eau d'an-

goisse ; puis , une nuit, on cacha les vêtements féminins qu'on

l'avait obligée de porter, et quand la chaste prisonnière voulut

couvrir sa nudité, elle dut prendre les habits d'homme laissés à

la place. Il n'en fallut pas davantage pour la condamner au feu

comme hérétique, relapse et menteuse (1); elle retrouva tout son

II

lui.

(I) « Lecliar et la Pucelle étaient arrivés au lieu du supplice, sur le Vieux

Marché ,
près de Saint-Sauveur ; ceux qui entendaient les prières ferventes par

lesquelles elle se recommandait à Dieu et aux saints , en s'accusant avec contri-

tion du moindre péché véniel, ne pouvaient retenir leurs larmes.

« La foule était immense. On avait dressé trois échafauds : un pour les juges,

un autre pour les prélats et les personnes de distinction ; le troisième pour la

Pucelle, auprès du bûcher. Des Anglais et des Français de haut rang étaient

parmi les assistants. On y voyait aussi Pierre Cauchon et Jean le Maître avec

onze assesseurs du tribunal ; mais le peuple regardait d'un œil irrité cette scène

lugubre, sentant bien qu'il allait se commettre une énorme iniquité.

« Alors Nicolas Midy commença une prédication sur ce texte : Quand un
membre sou-f/re , les autres souffrent aussi. Il dit que l'Église avaii déjà

pardonné une fois à Jeanne ses fautes, mais qu'elle croyait ne devoir plus la

défendre désormais, et la repoussait de son sein. Jeanne écoutait avec patience

et résignation ce discours, qu'il termina par ces paroles : Jeanne, allez en
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courage en présence de la mort. Un bûcher très-élevé
,
pour être

vu de tout le monde, dressé sur la place du Vieux Marché de

Rouen y et recouvert d'argile, afin de prolonger son supplice , fut

paix; l'Église nepwt plus vous défendre, et vous livre à la justice tenh

porelle.

< Sans attendre ceUe exiiortation , à peine le prédicateur avaii-il flni qiin

Jeanne s'était agenouillée pour implorer avec ferveur la grâce et l'aide de Dieu

et des sainU, de ceux en partirulior qui Pavaient nuutcnue jusque-là dans les

Rentiers de la vie. Se rnppclaiit les paroles du Sauveur expirant, elle demanda
pardon à tous, amis ou cnncuiis, du mal qu'elle pouvait leur avoir fait, comme
elle-même leur pardonnait tous les torts qu'elle en avait reçus ; elle pria ensuite

le peuple de se souvenir d'elle dans ses prières, et les prêtres présents de diro

une messe ù son intention.

« A cet instant même oii le bAclier allait î^tre la récompense de tant de (idé-

lité et de dévouement, gardant toujours le souvenir de son roi et jalouse de son

honneur, elle s'écria du manière à pouvoir être entendue de tout le peuple :

Dans tout ce que fai fait, soit en bien, soit en mal, il n'p a faute aucune
de lui. Le fruit et Téclat de ses victoires, elle les lui consacrait, ne réservant

pour elle que Tinfamie et les souffrances.

« Tels étaient les discours de la Pucelle en face de la mort ; c'est ainsi qu'elle

implorait le pardon de ceux qui, usant à son égard d'une si noire injustice

,

avaient déchiré son âme ettiiis son corps à la torture. Ses douces et sublimes

paroles pénétrèrent soudain comme une épée tranchante au fond do tou>i lus

ceeurs, et tous, amis ou ennemis , les juges eux-mêmes, fondirent en larmes. Ce
fut le plus beau triomphe que pût remporter Jeanne au moment où, libre do

toute haine et rancune, dans la brillante auréole d'une âme sainte, elle montait

au bûcher comme l'arctinnge Michel foulant le dragon sous ses pieds, et, les yeux

levés an ciel, elle adressait à la terre des paroles de pardon et de paix : triomphe

plus grand que celui où, suivie des plus vaillants clievaliers, au son des cloches

et au milieu des cris de joie d'im peuple entier, elle arborait sa bannière victo-

rieuse sur la dernière tour d'Orléans, et se voyait saluée des noms d'Iiéroïne et

de libératrice de la France. Alors le sang des ennemis vaincus avait coulé à

flots; c'étaient maintenant les larmes des vaincus qui coulaient sur leur victime,

abattue et condamnée à mourir.

« Par suite de cet ancien principe de l'Église qui di'fend l'effusion du sang à

la puissance ecclésiastique, le châtiment de Jeanne était alors dévolu à l'au-

torité temporelle. Il aurait été raisonnable d'exiger que éelle-ci examinât la

cause, pour rechercher jusqu'à quel point ses lois avaient été violées par la

INicelle, et si vraiment elle était indigne de la protection qu'elle avait ohteime.

Mais rien de cela ne fut fait. Nouvel exemple des abus que l'on ne rencontre

que trop souvent dans les procès dits de foi. Aucune autre sentence ne fut

prononcée , et la Pucelle fut livrée immédiatement au bourreau, qui se tenait

tout prêt.

« Jeanne demanda une croix pour y puiser force et courage dans son dernier

combat. Un Anglais charitable lui en fit une à l'instant avec son bâion, et elle

l'accepta avec grand respect
;
puis, l'ayant attachée sur sa poitrine, au milieu de

ses vêtements, où elle continuait à la baiser, elle invoquait, au milieu des larmes,

l'assistance de ce Dieu qui , innocent aussi, expira sur la croix. Elle pria ensuite

le frère Isambert et le bedeau d'aller chercher la croix de l'église voisine, et de la

tenir toujours droite devant elle, pour qu'elle pût jusqu'à son dernier soupir
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la dernière vengeance des Anglais; ils avaient raison, les Anglais,

de s'acharner aux tortures d'une jeune tille qui les avait effrayés

,

do s'obstiner à vouloir prouver que ce n'était pas elle, mais le

contempler le Rédempteur crucifié. Lorsque le prêtre lui eut apporté en effet

ceUe croixj elle l'cmbrasHa en pleuraut amèrement, et en se recommandant à

Dieu, à Tarchange saint Michel et à «ainte Catherine, sa première avocate.

« Mais cette scène attendrissante paraissait désormais trop lenle h la fureur

d'une soldatesque sans pitié ; elle demanda que Jeanne fût remise entre ses mains,

et semità crier au bedeau, qui continuait à l'encourager sur l'écliafaud ; Mailrc

Jean , en Jlnirez-vous P Voulet-vout notts faire rester ici jusqu'au dinerP

A ces vociférations, sans que les juges temporels légitimes eussent proféré aucune

sentence, elle fut consignée aux mains du bourreau, avec ces paroles : A toi;

fais ton devoir.

« Deux aides du bourreau s'approchèrent d'elle pour la descendre de l'éclia-

faud ; alors elle embrassa une dernière fois la croix, salua en partant ceux qui l'en-

touraient, et descendit, accompagnée seulement de frère Martin. Quelques Anglais

se jetèrent sur elle et l'entraînèrent avec une brutalité farouche jusqu'au pied du

bâcher, tandis qu'elle allait proférant nu milieu des pleurs et des gémissements

le nom de Jésus, et s'écriait d'une voix désolée i Rouen, Rouen, tu es ma
dernière demeure Les assesseurs qui avaient pris part au jugement finirent par

être émus de ces plaintes, et, comme s'ils eussent entendu leur propre condam-

nation, ils désertèrent épouvantés le lieu de l'assassinat. Fait vraiment extraor-

dinaire k cette époque de guerres prolongées et féroces, où le coeur des hommes
s'était habitué et endurci aux spectacles et aux méfaits les plus atroces.

•t On entoura la tête de la victime de la bande de papier ordinaire, où étaient

inscrits ses prétendus crimes; sur un tableau placé près de là se lisait la

liste des erreurs et des méfaits dont l'iniquité de ses juges l'avait trouvée cou-

pable.

« Elle supplia le prêtre de descendre de l'écliafaud, et de tenir la croix élevée

devant elle, en lui continuant ses encouragements à haute voix , ainsi que ses

prières dans la dernière bataille.

« A ce moment, Pierre Cauchon s'approche d'elle de nouveau. Jeanne, qui

avait pardonné à tous ses «nnemis , environnée entièrement par les flammes

comme elle l'était, se prit à lui dire une dernière fois, en secouant do son som-

meil mortel la conscience du juge prévaricateur : Ah ! je meurs par vous ! car,

si vous m'aviez remise aux prisons de l'Eglise, au lieu de me livrer à mes

eimemis, je ne serais pas ici. Rouen, je crains fort que ma mort ne te

soit une cause de deuil !

« Lorsque enfin la fumée et le feu l'eurent enveloppée entièrement, elle de-

manda un peu d'eau bénite, invéqua une dernière fois l'assistance de l'archange

saint Michel et des autres saints, rendit grâces à Dieu des faveurs qu'il lui avait

accordées; puis, vaincue par les flammes , inclinant vers la terre sa tête mou-
rante, elle envoya de son bûchor vers le ciel ces paroles suprêmes, dont les as-

sistants les plus éloignés furent encore frappés : Jésus , Jésus, Jésus !

« Ce qu'il y eut encore d'étonnant, c'est que le bourreau eut beau répandre

en quantité de l'huile, des charbons, du soufre, sur le cœur et sur les intestins

de la Pucelie, la flamme ne put jamais brâler le cœur, comme il résulte des

dépositions assermentées de l'exécuteur, qui, épouvanté de celte circonstance,

crut fermement à un miracle.

« Alors !ç c-ardina! d'Angleterre ordonna que le cccur et lIV9 v^iiuico ur ucailuc.
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(liablo qui avait causé leur épouvante. Nicolas l'Oiseleur, qui , en

lui tendant des pièges dans sa confession , lui avait suggéré des

réponses nufsibles , voulut se jeter à ses pieds pour lui luire con-

naître son infamie et son repentir, mais il fut repoussé. Nous igno-

rons si la foi qu'elle avait en son roi, ses saints et sa patrie fut

ébranlée; mais il est certain qu'elle expira sans proférer une

plainte à leur égard , en répétant le nom do Jésus et de son ar-

change.

Sa mission , qui avait commencé par une vision, flnit par le

martyre, et jamais elle no sépara la cause do son pays et de son

roi des ordres du ciel. Vingt-cinq ans après , sur la demande do

Charles VII, et avec l'autorisation du pape Galixte III, son procès

fut revisé , déclaré nul et inique ; mais l'héroïne n'était plus. La
justice humaine ne pouvait que la proclamer innocente, et s'ex-

poser do nouveau au danger d'erreurs irréparables (1).
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et tout ce qui restait d'elle fût jeté dans la Seine, afin qu'il ne demeurât pas même
un souvenir auquel pût se raUaclier la vénération populaire.

N Ainsi mourut la vierKe d'Orléans; ainsi expira l'héroïne qui se dévoua en

victime pour la France, et à qui seule son peuple est redevable de n'avoir pas

été elTacé du nombre des nations libres et indépendantes. Bien que livrée à cette

liorrible mort par d'indignes ministres du sanctuaire, qui trahissaient Dieu et

l'Église, comme les faux apdtres avaient traiii le Seigneur, elle n'en resta pas

moins toujours affectionnée à l'Église, et ne l'accusa point de méfaits commis en
son nom par ces prévaricaleur». Elle ne cessa pas même d'aimer sa pairie, parce

que les juges français l'avaient condamnée, et ne sonfiea point, à l'article de la

mort, à violer sa foi envers le roi, dont lalAche ingratitude l'avait abandonnée.

Dans ce sens, Jeanne peut être offerte comme le symbole du saci iflce de la vie

le plus beau et le plus chrétien.» Gôrhes, die Jungfraurje von Orléans.

(1) Quand on pense que la France doit à Jeanne d'Arc le plus grand bien

d'une nation, on doit déplorer qu'elle ail été chez elle un objet de dérision pour

la philosophie dénigrante du siècle passé
;
que l'Iiomine de génie qui en fut le

patriarche ait dirigé contre sa mémoire un pamphlet dégoûtant, plein de sar>

casmes, et où l'impiété le dispute à l'obscénité ; et que le siècle des lumières ait

applaudi à ce triple sacrilège de religion, de patriotisme et d'honnêteté. Dans le

cours du nôtre, on a vengé l'héroïne de la négligence des doctes et des dédains

impies de l'orgueil. Outre les historiens généraux, les écrivains qui ont traité

spécialement de l'héroïne d'Orléans sont :

Chaussard, Jeanne d'Arc, recueil historique et complet; Orléans, 1806.

Lebrun des Cbarmettes , Histoire de Jeanne d^Arc, tirée de ses propres

déclarations , etc.

JoLLois, Hist. abrégée de la vie et des exploits de Jeanne d'Arc.

Berriat Saint-Prix, Jeanne d^Arc, ou coup d'œll sur les révolutions de

France.

Anonvmb Anglais, Afem. of J. d'A, toilh the history of her times ; Londres,

1824?

G. GoRREs, la Pucelle d'Orléans, etc. (en allemand, traduit par M. Léon

Boré), Regensburg, 1834.



CHARLES VII.

L'amour do la patrie
,
que la sainte fille avait réveillé , ne périt

pas avec elle , et les Français tournèrent une seconde fois les

yeux vers les représentants de l'indépendance nationale. Le duc

de Bourgogne se réconcilia avec les Armagnacs et Charles VII,

qui rentra dans Paris. La guerre continua, au milieu de l'épuise-

ment causé aux deux partis par des efforts prolongés ; mais enfln

la Normandie et la Guyenne furent reprises , et , selon la prophé-

tie de la Pucelle, les Anglais se virent chassés, sans conserver

d'auti'c place que Calais avec sa banlieue , et pour leur monarque

le titre de roi de France. Chaque année , au mois de janvier,

quand le héraut d'armes d'Angleterre proclamait dans Saint-Paul,

en présence de la cour et des ministres étrangers, tous les titres

de son maître, au moment où il prononçait celui de roi de France,

il jetait un gant
,
que relevait l'ambassadeur français : usage qui

continua jusqu'à la paix d'Amiens, en i803.

Les victoires de la France étaient moins dues à son propre mé-
rite qu'aux discordes des Anglais. L'invasion avait brisé en France

l'unité. Les loups erraient par troupes dans les campagnes dé-

peuplées; partout des soldats mercenaires continuaient la guerre

contre des malheureux sans défense; la famine , la peste , l'in-

discipline, désolaient le territoire. Les barons anglais, à qui les

nouvelles acquisitions avaient été données en tlefs, n'eurent rien

de plus pressé que de les dépouiller, et d'envoyer dans leur lie

tout ce qu'ils purent enlever de meilleur.

Sous prétexte de remédier à ces maux , il se forma une asso-

ciation des princes du sang, qui prit le nom de ligue du Bien pu-

blic {la Praguerie), et dans laquelle furent entraînés le Dauphin

Louis et le comte Dunois , l'un des plus magnanimes chevaliers de

l'époque : inspiration malheureuse dans un moment où l'on ne

pouvait réparer tant de désastres que par l'union des partis et

par l'entière expulsion des étrangers. Il fallut que Charles triom-

phât de cette coalition par les armes, et réduisît les uns à se re-

t4U.

l4W-a3.

Ilî'
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MiGiiAUD et PoujouLAT, Notlce sur Jeanne d'Arc.

Walckenaeb, dans la Biographie universelle.

PiERHc DuHESNiL, F. S. Wetzel, R. Southey, Scrillër, ont réparé dans leurs

poésies les torts faits à sa renommée par Siiakspeake , Hume, VoLTAinE, et de

nos jours par Michelet. Les auteurs de VEncyclopédie, qui prétendaient tout

expliquer, tout éc.lnircir, avouaient qu'il y avait dans celle histoire quelque cliosu

do merveilleux. Michelet, dans le septième volume de YHistoire de France, lu

Tait passer pour un iustrumenl de la cour, eu assurant que Jeanne cile-môme,

dupe do ses illusions, prenait son rôle au sérieux. A ces puérils commentaires

avait répondu, il y a 400 ans, l'italien Gosselini, ou plutôt le pape Piu H dans les

Mémoires publiés sous le nom de cet écrivain.
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pentii' (. uikts «;rreur do bonne loi, les autius h se 80umetli-e; mais

le Dauphin, relirt^ dans la province d'où il prenait son titre, un

uppi iiiiuit los habiturits , et résistait aux ordres de son pèiv, qui

fut obligé de faire nm>> lier des troupes pour l'obliger i\ I'o'jc>i8>

sanre.

Ces nécessites cruelles, d'autres conspirations, In mort d'Agnès

SorcI, les débauclu^s auxquelles l'habituait la duchesse de Ville-

quicr, sa nouvelle maîtresse, qui, pour le tenir dans ses chaînes,

lui fournissait elle-nu^me de jeunes filles, enfin la crainte d'être

empoisonné par son fils, abrégèretit les jours de Charles. Il laissait

la monarchie , qu'il avait trouvée en ruine, ratïermie sur ses bases,

et la France remise au niveau des grandes puissances de l'Europe;

il commença avec les Suisses, dont il avait apprécié la val"ur,

une alliance qui devait se perpétuer , et réunit à la co ronn ".i-

vcrses possessions, entre autres la Guyenne, qui rattaciu! l le

nord au midi du royaume. Il ne restait plus que troic grands fiefs,

lé duché de Uretagno, le duché de Bourgogne et les possessions

(le llené do Provence. Connue le parlement de Paris ne suffisait

plus ti l'expédition des affaires , il en établit un autre à Toulouse,

pour les provinces du Languedoc. Sous son règne, les revenus de

1 Rtat s'élevaient h un million huit cent mille livres (M ,027,000 fr. ).

L'acte le plus important de Charles VII est la nouvelle organisa-

lion qu'il donna aux forces militaires du pays. Les troupes féo-

dales supprimées, Ici rois ne voulaient plus désormais que des

troupes mercenaires , dont l'entretien était un des plus grands

embarras du gouvernement. La taille, h laquelle s'étaient soumis

les états généraux , ne suffit plus aux dépenses d'une si longue

guerre, et, lorsque la paye se faisait attendre, les soldats se jetaient

sur les campagnes, sans distinction d'amis ou d'ennemis. Charles,

profitant de l'exemple donné par du Gnesclin , proposa de réunir

les divers corps en armée régulière, de fixer une solde, d'établir

une discipline sévère et de distribuer les soldats dans les places

fortes. Ce plan fut approuvé, et, au moyen d'une taille perma-

nente, on assigna au roi les fondsnéces&ùiis, ei? poursuivant son

but avec constance et en sévissant au besoi. ^ /< rigueui .put

ainsi délivrer la France du fléau àcu ..\^upes mercenaires , qui

depuis si longtemps dévastaient le pays. Il ne garda que neuf mille

hommes, pour les incorporer dans l'armée, et renvoya chez eux les

autres Armagnacs, comme on appelait filors les mercenaires, en les

menaçant delà corde pour tous les désordres qu'ils commettraient

à l'avenir. Les crimes passés furent mis en oubli. La guerre devint

liono l'alïitiv du roi; il nomma los capitaines, lesquels, eonmie
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loi soigneut8, répuridirent des méfnlts d«i leurs subordonnés, K
les coupables ptii-ent t^lie uppiéhendéâ et mis à mort pur les

liiibilanU. •
«•' '^^W'

CHAPITRE VIII.
•'.'! :•'

LOUM XI. .4< '-il

L'expulsion des insulaires fut un fuit national auquel priront

part ot la noblesse, qui se fit égorger, et lo peuple, représenté par

la PuccUe, qui, soutenue par lo peuple et le» soldats, finit par

devenir suspecte au roi. Ce lut donc à ce moment que se forma le

vérilnble esprit national. On ne prend pluss^m nom de tel ou tel fief,

de telle ou telle commune ; mais tous s'appellent Français
,
par

opposition aux Anglais. L'unité se forme dan^ le territoire , la

justice et le gouvernement , dans lequel on ne chei lie pas la bonté,

mais la nationalité.

La monarchie française , désormais grande et forte , se mon-
tra tyranniquc sous Louis XI. Du vivant de son père, il avait

intrigué avec les princes mécontents, ce qui l'avai contraint de

s'exiler; mais il acquit dans l'exil l'instruction nt ii^ligée par la

jeinioss(5 de son pays, et monta sur le trône avec la onnaissance

des grands , le sentiment de leur esprit inquiet et le désir de les

humilier (1) à tout prix. Il porte des habits simplesct .s entoure de

g(!ns de bas étage : un valet lui sert de héraut , son barbier de

chambellan; il appelle le prévôt, exécuteur de sa justice, son

(1) R A mon advis, que le travail qu'il eut en sa jeunesse quatitl ' Fut Aigltif

(le son père, et fuit sous le duc Philippe de BotirKOHiie, où il l'ut ri , ans , luy

v.ilut beaucoup : car il fut contraint do complaire à ceux dont i! avui hesoin, et

I-:' bien, qui n'est pas petit, lui apprit l'advcrsilé. Coniuic il se liouvn ^laud rui

rt couronné, d'entrée ne pensa qu'aux vcngennce.s; mais tost lui -n vint le

dommage, el quand et quand la rcpentance. Et répara cette Tolie et ce 'c erreur,

un rci^ugnanl ceux auxquels il faisait tort. Et s'il n'eust eu la nourriture lUtre que

les sci^^iieurs que j'ay veu nourrir en ce royaume, je ne croy pas que jamais se

liist ressours : car ils ne les nourrissent seulement qu'à faire les fols en liab illements

et en |)nroles. De nulles lettres ils n'ont conuoissance. Un seul sa^e on ne leur

met à l'entour. Ils ont des gouverneurs à qui un parle de leurs affaire^, h eux

rien, et ceux-là disposent de leurs affaires; et de tels seigneurs y a i; li n'ont

que treize livres de rente en arj^ent, et qui se glorifient de dire : Parlez à
wi'S ijtns : cuiiians par celte parole contrefaire les tre/, grands seigneurs Aussi

ay-je liieu vu souvent leurs serviteurs faire leur profit d'eux, et leur donner à

cognôistre qu'ils cstoient hestes. » Comines, liv. T, cli. 10.

l'iOl-tUS.
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compère; il attente au droit de chasse des seigneurs, l'offense la

plus grande qu'on pût leur faire dans ce temps. Assidu aux affai-

res , dédaignant le faste , très-habile h connaître les hommes et à

tirer parti de leur mérite , généreux dans ses promesses et ses

dons , parce qu'il était toujours prêt à mentir et à se rétracter, il

substitue à la force des armes les détours d'une politique insidieuse,

étrangère à toute considération chevaleresque , et qui se résumait

dans sa devise : Là où est le profit , là est la gloire; comme dans

son dicton favori : Quand orgueil chevauche devant , honte et dom-

mage viennent en croupe.

Il portait à son chapeau une Vierge en plomb , qu'il invoquait

dans chaque circonstance urgente, à chaque doute, à chaque

méfait. Il jurait sur les reliques qu'il portait toujours avec lui;

mais il ne se faisait nul scrupule de se parjurer, à moins qu'il

n'eût promis par la croix de Saint-Laud , à laquelle il avait atta-

ché un morceau de la vraie croix. Cette perfidie de paroles et

d'actes faisait qu'il ne s'entourait que de misérables dans lesquels

il mettait toute sa confiance. Trahi par eux, il ne se corrigea

point; mais il se méfia de tous les hommes de bien, et s'obstina

à ne suivre que ses propres inspirations. Curieux de savoir ce

que pensaient de lui les étrangers et les siens, il établit une po-

lice sévère, qui avilit la nation; voulant être craint, il vécut dans

une crainte continuelle, et ne fit pas même enseigner à lire au
Dauphin, de peur qu'il ne parfit digne de lui succéder. Le person-

nage qu'il aima le plus , ce fut Tristan l'Ermito , son prévôt
,
qui

torturait et pendait les gens sur le moindre soupçon.

Avec ce caractère , Louis XI conçut de vastes desseins , dont

il poursuivit l'exécution avec discernement et constance ; aussi

les nobles, à qui Dunois avait dit : Le roi est mort, que chacun

songe à ses affaires, sentirent bientôt qu'ils avaient un maître

plus énergique dans celui qui avait été leur complice.

A son début, et comme pour s'assurer qu'il tenait réellement

ce trône si désiré , il cassa tout ce qu'avait fait son père , renvoya

les ministres, et abolit la pragmatique sanction de 1438, mesure

qui fut célébrée à Rome par une fête populaire, où l'on traîna l'ori-

ginal dans la fange (1 ) ; mais le parlement refusa d'enrcgistrei- cette

(1) La Chronica latina Sabaudix ( Mon. liistoriœ patriœ, vol. IV, p. 630)

rnpporte que ces vers se trouvèrent aificlids dans les carrefours de Paris :

Concio cleri, Jle;

Aam quidquid habcs sera rifle

}

Nam et rex et papa
Ambo sunt subuna capa;
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abolition par le motif qu'elle aurait coûté au royaume un million

de ducats par an, pour grâces, expectatives, annates, sans comp-

ter deux cent mille livres pour dispenses, exemptions, absolutions

expédiées de Rome.

Une même pensée avait animé les rois de France , celle d'an-

nexer les grands fiefs à la couronne ; mais les progressives acqui-

sitions de la monarchie furent arrêtées par les Plantagenets
,
qui

,

aspirant au trône de France, se faisaient les protecteurs des ba-

rons contre le roi. Ce dernier eut recours à un remède dangereux

qui fit obstacle à Funité , nous voulons dire les apanages ; on ap-

pelait ainsi les terres et privilèges féodaux cédés, à titre de pai-

ries, aux princes de la famille royale. Ces princes devenaient alors

des feudataires héréditaires, d'autant plus puissants qu'ils avaient

l'espérance, en vertu de la loi salique, de parvenir au trône. Nous

avons vu le roi Jean attribuer de cette manière laBourgogne à Phi-

lippe, qui, par son mariage, y ajouta la Flandre, le Nivernais et

l'Artois. Philippe le Bon , son neveu , eut encore , comme fiefs de

l'Empire , certaines provinces des Pays-Bas , et acquit Mâcon

,

Auxerre , avec une bonne partie de la Picardie.

Une si grande agglomération de domaines populeux, riches

par le sol et le commerce
,
parvint , à la faveur d'une longue paix ,

à un tel degré de prospérité que le bien-être et le luxe se voyaient

non-seulement à la cour, mais encore chez les simples bourgeois.

La noblesse y était très-nombreuse , les villes très-commerçantes;

Gand et Liège , entre autres, pouvaient mettre sur pied quarante

mille hommes équipés; il est vrai que la concorde ne régnait pas

entre les habitants. Les Hollandais ne voulaient pas être subor-

donnés aux Flamands, ni les Flamands aux Bourguignons. La no-
blesse des châteaux méprisait le peuple des boutiques ; les mar-

chands des villes s'affublaient d'ordres féodaux, et, quand les abbés

des corps de métiers sonnaient à Gand la cloche de Roland (1) , les

artisans couraient aux armes pour défendre leurs droits contre

les chevaliers. Battus en rase campagne , ils se réfugiaient derrière

Hoc faciunt : do ut des,

Vnus Pilatus et aller Uerodes.

(1) Suspensa undecies mille pondo gravis campana, eut Rolandus nomen
est, scriptumque est in ambitu :

Ik heete Rôlandt; als ik kleppe, dan is't brandt;

Als ik luge, dan is sturm cnt't Wlaenderland,

K Je m'appelle Roland -. quand je tinte, il y a un incendie
;
quand je sonne, il

y a guerre dans le pays de Flandre. •>

S.\NBER!, Gaiidevensiurà rcruin ii'vri sex, U, lie.

HIST. IJMV. — T. \n. J4
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les muraillos de la ville , assez forts pour amener les seigneurs h

leur accorder de bonnes conditions.

Nous avons déjà eu occasion déparier de leurs soulèvements,

ainsi que du péril où la France fut jetée par Jean sans Peur et.

Philippe le Bon. Ce dernier jouait un rôle important en Europe,

où, par antonomase, on ne l'appelait que le Duc. L'ordre de la

Toison d'or, qu'il avait fondé, était ambitionné de tous. Dans sa

cour, le modèle et l'école de la chevalerie , il déployait une ma-
gnificence sans égale , et une de ses fêtes lui coûtait au tant que

toute la suite du roi dans une année ; c'était à lui , de préférence^

que le pape recommandait la croisade contre les Turcs.

Il commençait alors à se faire vieux ; mais auprès de lui gran-

dissait son fils Charles, à bon droit surnommé le Téméraire.

Quand le roi Louis , dont le père avait prédit qu'il serait le renard

introduit dans le poulailler, réclama du duc la restitution do^

villes situées sur la Somme , aux tenues de la paix d'Arras , en lui

offrant quatre cent mille écus d'or, Philippe y consentit ; mais

Charles en conçut un tel dépit qu'il s'éloigna de la cour. Louis

attendit
,

préférant à tout autre moyen l'emploi de la perfidie.

Pour occuper son activité , il se tourna contre François II de Bre-

tagne , auquel il défendit de s'intituler duc par la grâce de Dieu

et de battre monnaie. François fit entendre aux seigneurs français

que l'intention du roi était de les dépouiller l'un après l'autre , et

les amena à concentrer leurs haines et leurs mécontentements

dans une nouvelle ligue du Bien public, dans laquelle entrèrent

les ducs de Bretagne, de Bourgogne, d'Alençon, do Bourbon,

Jean d'Orléans, le comte de Dunois , les maisons de Foix et d'Ar-

magnac, et, comme chef, Charles, duc de Berri, frère du roi,

héritier présomptif de la couronne ; mais les temps étaient telle-

ment changés qu'au lieu d'afficher l'arrogance des révoltes pré-

cédentes, et de se proclamer les ennemis du menu peuple, ils se

rapprochèrent de lui, affectant de vouloir mettre un frein au des-

potisme royal et rétablir l'ordre dans le gouvernement, alors qu'ils

ne visaient qu'à soutenir leur indépendance et à démembrer la

France.

Louis opposa l'habileté à des forces supérieures ; il gagna les

maîtresses et les confidents de ses ennemis, ne se laissa rebuter par

aucun de leurs refus, et les empocha, par la bataille de Mont-

Ihéry, d'occuper Paris, dont il se concilia les habitants par son

affabilité et ses promesses
;
puis , selon les conseils de François

Sforza, il désunit les confédérés en accordant tout à tous, bien

résolu à ne rien tenir à personne. Par le traité deConllans , il res-
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tituti les villes de la Somme à la Bourgogne , et assigna à son frère

la Normandie , le plus riche apanage que les fils de France ont

jamais possédé, car il équivalait à un tiers du royaume ; mais à

peine Teut-il isolé des autres seigneurs, qu'il le lui reprit.

Le duc dépossédé se réfugia chez Charles le Téméraire
, qui

venait de succédera son père, et qui, dès son enfance, avait

conçu pour Louis une haine profonde. De là, cette lutte implaca-

ble, dans laquelle furent déployées , au même degré, la valeur

et la perfidie. Charles, devenu le centre de tous les ennemis du
roi , commença la guerre ; mais Louis , mieux pourvu d'astuce et

de détours , obtint l'avantage. Les vassaux d'un rang inféreur fu-

rent punis par le supplice, lesautres par la confiscation; au duc de

Bourgogne il déroba son ministre le plus habile, l'historien Phi-

lippe de Comines. Charles de Berri, le propre frère du roi, qui

s'était contenté de la Guyenne, mourut, et son aumônier, mis à

la torture , avoua l'avoir empoisonné par ordre du roi
,
qui ne re-

lova point cette accusation. Charles de Bourgogne se déclara son

vengeur, et fit alliance avec Edouard IV d'Angleterre
,
pour en-

vahir et partager la France, et s'assurer le nom de roi, objet de

son ambition. Louis, qui connaissait la puissance de l'or et savait

le dépenser à temps, acheta les confidents d'Edouard, et lui fit à

lui-mrme une pension de cinquante mille livres
, payable tant que

l'un et l'autre vivraient , lui donna pour les dépenses de la guerre

soixante quinze mille livres , et parvint à lui faire repasser le dé-

troit. Il promit aux Suisses vingt mille livres par an sa vie durant,

et quatre florins et demi mensuellement pour chaque homme qui

se mettrait à son service. Avec des moyens semblables, il s'atta-

cha l'empereur et le duc de Lorraine , et fit révolter contre Char-

les les Flamands, entre autres les Gantois, mécontents d'avoir à

fournir sans cesse de nouveaux subsides à ce prince , dont le luxe

et l'ambition avaient épuisé les trésors de son père.

La France avait alors en réalité deux têtes : un roi à Dijon , un

autre à Paris. Une pareille situation ne pouvait durer, et l'un ou

l'autre devait nécessairement périr.

Charles , entraîné par ce courage fougueux auquel il dut son

surnom, brûlait de se rendre indépendant. Son rêve était de réunir

la plus grande partie de l'ancien royaume de Lorraine aux cantons

suisses , faibles encore , et de former une France belgique , s'éten-

dant de la source du Rhin jusqu'à son embouchure, des Alpes à

la nier du Nord , et peut-être à la Méditerranée : État nouveau qui

aurait séparé la France do l'Allemagne , et changé les d

rMurope; mais, en éparpillant à droite et à gauche s(

iiccs I
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1473.

14.
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U69.

son ambition , il manqua son but, et, au milieu de ses orgueilleux

projets y se fit tuer dans une déroute par les montagnards de la

Suisse (i). A l'instant même où se livrait la bataille de Nanci

,

Ange Gato,qui devint ensuite archevêque devienne, célébrant la

messe devant le roi , dans Saint-Martin de Tours , lui dit : Sire ,

Dieu vous donne la paix et le repos! Consummatum est ; votre

ennemi est mort. Le roi promit, s'il disait vrai, de remplacer par

une grille en argent celle de fer qui entourait la châsse du saint.

Rien ne pouvait en effet être plus heureux pour Louis XI que

cette catastrophe. Outre qu'il se voyait délivré de son plus grand

ennemi, il prétendit à sa succession, et confisqua les comtés de

Bourgogne, comme faisant retour à la couronne, faute d'héritiers

mâles; mais Maximilien d'Autriche, qui avait épousé Marie, fille

de Charles le Téméraire, prit les armes pour la défense des droits

de sa femme. Il fut enfin convenu que Marguerite, leur fille, serait

mariée au Dauphin, à qui elle apporterait en dot l'Artois, le Ma-
çonnais, l'Auxerrois, Bar-sur-Seine, Noyon, la Franche-Comté

et de plus les Pays-Bas, dans le cas où l'archiduc Philippe ne lais-

serait pas d'héritiers.

Louis acquit encore le Roussillon et la Cerdagne, pour prix des

secours qu'il avait fournis à Jean d'Aragon ; le testament du bon

roi René lui valut l'Anjou et la Provence, avec des droits funestes

sur le royaume de Naples. A François Sforza, son grand ami, il

restitua Gènes, qui s'était donnée à son prédécesseur ; ceux qui

veulent faire à la politique de Louis XI un grand mérite de ses

acquisitions importantes ne sauraient méconnaître que l'extinc-

tion fortuite des deux maisons de Bourgogne et d'Anjou le servit

mieux que ses mille perfidies et ses mille cruautés.

A l'intérieur, il établit la poste aux lettres, et décréta que les

magistrats ne pourraient être destitués qu'à la suite d'un juge-

ment régulier; enfin il doubla les revenus de l'État, qui s'élevè-

rent sous son règne à quatre millions sept cent mille livres, en-

viron vingt-six millions de francs.

Il avait songé à introduire l'unité dans les poids, les mesures

et les coutumes, pour n'avoir désormais qu'une loi, et une loi

française. Dans ce but, il s'était procuré les statuts de Florence

et de Venise (2).

Il institua l'ordre de Saint-Michel, dont les membres faisaient

(1) Voy. ci-dessous, ch. XIV. Nous nous occuperons de l'histoire de la Flandre

dans le livre XV.

(2) Preuves de DiiCLO^, iV, 4'iO.
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serment de défendre les droits de la couronne et l'autorité royale,

de ne point faire de ligues entre eux ni avec aucun prince étran-

ger. Les premiers qu'il en décora furent les anciens confédérés

du Bien public, et il contraignit par les armes le duc de Bretagne

à accepter ce servile honneur. Les universités de Bourges et de

Bordeaux l'aidèrent à propager l'instruction dans les provinces;

mais, croyant pouvoir aussi exercer son despotisme sur la pensée,

il ordonna que les livres des Nominaux fussent enchaînés et cloués,

avec défense de soutenir leurs doctrines, sous peine de bannisse-

ment : édit ridicule, qu'il laissa tomber dans l'oubli (1).

Louis XI ne fut pas pire que les autres rois de son temps, sauf

pour rimmoralité des moyens. Bienveillant pour le peuple, afin

d'abaisser les seigneurs, il suscita leur colère, et, par suite, l'his-

toire l'a dénigré.

(1) M. PoirtsoN apprécie ainsi la conduite publique de Louis XI, Précis de
Phistoire de France pendant les temps modernes, Paris, 1840.

n A la monarchie mêlée de féodalité et d'états, qui avait régi la France de-

puis Philippe le Bel, se trouva substituée une forme de gouvernement nouvelle

que nous nommerons monarchie limitée. Nous entendons par monarcliie limitée

im gouvernement dans lequel les assemblées nationales, à peine convoquées à de

longs intervalles, n'ont ni volonté propre ni action, et ne se réunissent que pour

sanctionner les projets du pouvoir ; dans lequel le chef de l'État possède toute

la puissance législative et executive ; dispose, sans en rendre compte, des deniers

publics, et peut impunémenl-haiisser à son gré les impôts ; décide seul de la paix

et de la guerre, et tient ainsi entre ses mains les destinées publiques. La monar.

cliie limitée diffère essentiellement de la monarchie constitutionnelle, dans la-

quelle les assemblées nationales, périodiquement réunies, sont investies des droits

politiques , dont l'exercice régulier donne à la nation qu'elles représentent une

part plus ou moins large dans le gouvernement et dans la gestion des affaires

publiques. La monarchie limitée diffère aussi de la monarchie absolue
,
parce

qu'elle respecte les lois organiques et d'intérêt général rendues précédemment

par les divers pouvoirs de l'État, parce qu'elle souffre pour cuntre-poids non des

libertés publiques et générales , mais des libertés locales et particulières, telles

que les privilèges des provinces, des villes, des ordres et des corpsde l'État, que

la monarchie absolue détruit, ou qu'elle ne tolère que sous la condition de n'en

être pas gênée... Malgré quelques actes d'un violent despotisme, Louis XI établit

la monarchie limitée, et non la monarchie absolue. .. A partir de 1468, Louis XI
n'avait plus convoqué les états généraux, et n'avait laissé aucune part à la nation

dans le gouvernement. D'un autre côté, il avait en partie écrasé , en partie ré-

duit à l'impuissance la haute aristocratie. Sur les débris des libertés nationales

et de la puissance des grands il avait établi la monarchie limitée, mais non la

monarchie absolue , ni, à plus forte raison, le despotisme. £n effet, malgré

plusieurs actes d'un odieux arbitraire dont il avait souillé ses dernières années,

il avait trouvé dans les prerogati.es du parlement et dans les mœurs de la na-

tion un obstacle insurmontable à ce que la volonté et les passions du roi

fussent érigées en lois suprêmes; ses excès étaient restés des excès et des

exceptions, n'avaient point été transformés en règle et eu légalité mons-

trueuse. »
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Atteint d'apoplexie, il traîna deux ans une existence malheu-

reuse entre la peur des hommes et celle de la mort. Enfermé

dans le château ou plutôt dans la forteresse du Plcssis-lez-Tours,

il s'abritait derrière quatre cents archers armés et dix-huit cents

chausses-trappes disséminées aux alentours, sans compter les

barrières, les chaînes et les fourches patibulaires. Pour le dis-

traire au fond de cette lugubre demeure, on mettait dans sa

chambre des chats et des sourris. Sans compter les autres fa-

veurs, il donnait dix mille livres par mois à son médecin, Jacques

Cottier, qui jurait que, d'après les observations des étoiles, il ne

vivrait pas une semaine s'il était privé de son secours. Il mêlait

à remploi des remèdes les plus dégoiitants les reliques et les su-

perstitions, comme aussi de terribles et merveilleux médicaments,

car il ne voulait pas absolument mourir ; il avait ordonné, lorsque

son heure serait venue, de l'en avertir par ces mots : Parlez bas.

Afin qu'on ne s'aperçût pas de son dépérissement, il cherchait

à se rajeunir, se montrait avec des habits magnifiques, contre

son usage, et, redoublant d'activité dans l'exercice du pouvoir,

il envoyait des courriers çà et là, faisait acheter dans chaque pays

ce qu'il y avait de plus estimé : des chiens de chasse en Espagne;

des rennes, des élans, des fourrures dans le Nord; des chevaux

et des armures en Italie ; des lions en Afrique , toutes choses

qu'il payait à des prix énormes, et dont il faisait grand bruit.

Ayant ouï parler des miracles que l'on attribuait à saint François

de Paule, fondateur des minimes, il le fit venir de Calabre, dans

l'espoir qu'il lui sauverait la vie. Quand le pieux personnage, qui

avait pris pour devise de son nouvel ordre Charité, en lui don-

nant pour base l'humilité et l'abstinence, arriva dans le séjour

royal, Louis se jeta à ses pieds, en le suppliant de le guérir; mais

le bon ermite répondit qu'il n'avait d'autres remèdes que ses

prières, et l'exhorta à implorer Dieu, à se convertir (1). En effet,

sa conscience bourrelée lui inspira des remords à ses derniers

moments ; il gémissait sur le mal qu'il avait fait, et réparait celui

qui pouvait l'être ; enfin il mourut le 24 août 1483, en invo-

quant cette même vierge à laquelle il avait demandé tant de fois

la réussite et l'impunité de ses méfaits. Méchant homme et grand

roi, tel fut Louis XI.

(1) Saint François apporta en France l'espèce de poirier qui, à cause de lui, fut

appelé poirier de bon chrétien.
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CHAPITRE IX.

CONSTITUTION DE LA FRANCE.

Le petit duc de i'Ue de France, s'agrandissant pas h pas, a

désormais étendu son territoire jusqu'à ses limites naturelles ; il

lui a donné l'unité, et le drapeau de l'étranger ne Hotte plus que

sur une ville de la côte. En même temps , il a ramené le gou-

vernement, comme le territoire, à l'unité, mis l'ordre dans. les

finances, détruit les juridictions indépendantes des seigneurs et

des cités; en outre, il a fait disparaître tout intermédiaire entre

lui et le peuple, qu'il appelle aux états généraux pour voter l'im-

pôt. Philippe le Bel, qui continua violemment l'œuvre de saint

Louis, étendit 5 tout le royaume les baillis royaux, qui peu à peu

enlevèrent aux feudataires l'exercice de la juridiction
;
puis il les

priva du droit de battre monnaie ; il rendit le parlement séden-

taire, d'ambulatoire qu'il était ; après avoir humilié le saint-siége,

il adopta la formule : En vertu de la plénitude de la puissance

royale^ enfin il restreignit l'hérédité des apanages aux mâles,

pour qu'ils fissent plus promptement retour à la couronne.

Les revenus du monarque consistaient en cens
,

péages

,

amendes et rentes domaniales. Par les chartes communales, les

villes s'étaient mises à l'abri des impôts arbitraires ; mais il fal-

lait plus d'argent depuis que les armées avaient grossi, et qu'il

n'était plus possible d'employer les levées féodales dans des ex-

péditions lointaines. Dès lors les juifs et les marchands étran-

gers, gens que la loi ne protégeait pas, furent rançonnés, les

templiers abolis, et Philippe émancipa en 1298, moyennant

douze deniers tournois par setier de terre, tous les serfs du Lan-

guedoc ; ses fils en firent autant pour les autres provinces. Ainsi

tous les habitants des vastes possessions royales qui le voulurent

obtinrent la liberté personnelle.

Cependant, comme il avait besoin de quelques revenus plus

stables, Philippe greva de droits de douane le commerce, qui

s'était accru, en taxant les marchandises au trente-deuxième de

leur valeur, et mit un impôt sur le sel; puis, obligé de convo-

quer les ordres pour leur demander des subsides, il institua les

états généraux de langue d'oc et de langue d'oil, par lesquels il

fut établi que tout noble et tout ecclésiastique qui jouissaient
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d'un revenu de plus de cent livres fourniraient au roi un cava-

lier, et les roturiers six sergents à pied par cent feux.

A sa mort, il y a réaction contre le système financier et judi-

ciaire; on remet les monnaies à l'ancien titre, et quelques taxes

nouvelles sont abolies, notamment la taxe sur le sel. Différents sei-

gneurs revendiquent leurs prérogatives féodales, et s'opposent

à ce que le roi fasse acte d'autorité sur leur territoire, sauf le cas

de déni de justice, ou par voie d'appel; ils se réservent le droit

de poursuite sur ceux de leurs serfs qui se réfugieraient dans les

domaines du roi ; la puissance des baillis est restreinte, le duel

judiciaire rétabli, enfin l'obligation de servir hors de la province

supprimée.

Ce dernier essai de résistance dure peu. La guerre survient

avec les Anglais ; alors Philippe de Valois obtient des états l'im-

pôt sur les boissons et le monopole du sel; puis il altère les mon-

naies, confisque cent mille florins à son trésorier, et quatre cent

mille aux marchands italiens.

Les villes, en passant de la dépendance des feudataires sous la

domination du roi, avaient vu leur liberté anéantie, ou du moins

diminuée ; la justice et la guerre avaient été enlevées à leurs

consuls ou maires; on les avait frappées d'impôts et réduites,

à quelque chose près, à leur administration intérieure ;
quelques-

unes aussi étaient échues aux comtes de Provence, et d'autres

avaient été dépouillées de leurs franchises pendant la guerre des

Albigeois. Paris grandissait sur leurs ruines, et, sous l'administra-

tion du prévôt des marchands, il débordait sur les deux rives de

la Seine, dont il n'occupait originairement qu'une lie ; il sentit

sa force , et en fit usage pour résister à l'autorité royale, en don-

nant la main aux mécontents des autres villes. En conséquence,

les états, réunis en 13S6, élevèrent des prétentions démocrati-

ques, en déclarant que c'était à eux qu'il appartenait de voter

l'impôt, d'en opérer la perception et de statuer sur les différends

qu'elle pcfuvait soulever. Ils accordèrent un subside pour armer

trente mille hommes, mais en nommant des personnes chargées

de le recouvrer ; ils exigèrent la destitution et l'emprisonnement

de vingt-deux des principaux officiers de la couronne, envoyèrent

des juges d'instruction faire le procès à d'autres agents du
roi, et décidèrentque les états seraient convoqués périodiquement.

Cet accord des trois ordres pouvait-il durer? L^ Jacquerie se

souleva contre les nobles , les Anglais portèrent le ravage dans

le pays, et les différents ordres reconnurent la nécessité de rendre

BU force à la monarchie.

'
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Le Dauphin put donc la constituer plr vigoui ^ que jamais,

li renouvela les anciens impôts, en y ajoutant une taille sur cha-

que feu, régla l'administration du domaine royal, et forma la

chambre des finances; des délégués du roi, et non plus ceux du

peuple, firent le recouvrement des subsides qui servirent à payer

les frais de la guerre et la rançon du roi Jean ; enfin, les compa-

gnies d'ordonnance furent formées, et devinrent le noyau des

armées permanentes.

Le parlement avait été, en grande partie, constitué féodale-

ment jusqu'à Charles V; mais, comme ce prince le rendit perpé-

tuel et décréta l'inamovibilité des conseillers, les barons durent

opter entre les armes et la toge. Gomme ils préférèrent la carrière

militaire, ils laissèrent le champ libre aux légistes, qui ne furent

plus de simples rapporteurs, mais des juges; or les conseillers

ecclésiastiques ou laïques, qui recevaient un traitement de la

couronne, se trouvèrent portés à la servir. Quand le roi eut con-

verti les subsides sur les marchandises et les boissons en impôt

permanent, il en confia la perception à une administration royale

qui embrassa tout le royaume. Furent exceptés le Languedoc,

dont les états n'avaient jamais refusé de satisfaire aux besoins du
roi, et le Dauphiné, la Bourgogne, la Provence, la Bretagne, le

Béarn, qui, lors de leur réunion à la France, avaient stipulé la con-

servation de leurs états particuliers.

La minorité de Charles VI, puis sa démence, suspendirent les pro-

grès de l'autorité royale, et donnèrent aux états généraux une im-

portance toute révolutionnaire. Les troubles qui éclatèrent alors

n'étaient causés ni par les seigneurs territoriaux pour rendre de

nouveau leurs fiefs indépendants, ni par les bourgeois pour s'op-

poser aux nouvelles charges financières, mais par les princes du
sang, qui prétendaient avoir part à l'administration. Le parti d'Or-

léans soutenait la monarchie; celui des Armagnacs réunissait les

débris de la féodalité vaincue et la masse des bourgeois assujettis,

pour opposer le passé aux innovations. Durant cette période ora-

geuse, où la monarchie avait été attaquée par l'Église, et la no-

blesse, par le peuple et les étrangers, les états généraux avaient

eu, comme représentants véritables de la nation, une haute im-

portance. Toutes les grandes institutions furent sanctionnées par

leur concours; ils déclarèrent l'indépendance de la couronne à

l'égard de Rome, fixèrent les lois delà succession royale, et don-

nèrent l'impulsion aux derniers efforts qui devaient assurer la na-

tionalité française. Si l'ordonnance rendue après les états de 1356,

qui s'étaient emparés du gouvernement tout entier ,
pouvait être
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considérée comme une charte législative, celle de 4413 fut un code

administratif imposé par le parti populaire, devenu prépondérant
;

elle régla en deux cent cinquante-huit articles les droits des

grands corps de l'État, l'administration, lesjugements, les finances,

attribuant les finances à la cour des comptes, et les affaires judi-

ciaires aux parlements. C'était là une réaction en faveur de la

monarchie et des pouvoirs constitutionnels; les abus dans toutes

les classes se trouvaient blâmés et réformés ; on accordait au

peuple le droit de chasse et celui de poursuivre les routiers h

main armée. Mais cette faction succomba, et l'ordonnance avec

elle; néanmoins cette ordonnance put servir de modèle, et

contribuer au progrès de la législation.

En effet, quand Charles VII a repris le dessus et vidé la question

territoriale avec les Anglais, les trois autres questions, judiciaire,

financière et militaire , se trouvent aussi décidét^s. La lutte en-

gagée contre les feudataires par les communes, associées au roi,

est terminée par le triomphe du monarque. C0inin3 l'aristocratie

carlovingienne à Fonlcnay, l'aristocratie féodale {>vait péri aux

batailles de Crécy, de Poitiers, d'Azincourt. Par l'expulsion des

Anglais, la nouvelle noblesse avait acquis de l'illustration; le

peuple s'était montré héroïque en rétablissant Charles YII sur le

trône et en le sauvant du danger dont le menaçait la ligue du Bien

public. La résistance des derniers feudataires offre au roi une oc-

casion favorable pour étendre son te> riloire et sa puissance.

Afin de solder une armée permanente devenue nécessaire par

la suppression des armées féodales, les états généraux accordè-

rent à Charles VII la taxe personnelle ou capitatioii, qui ne ren-

dit passons son règne au delà d'un million huit cent mille livres,

somme avec laquelle il entretenait dix mille cinq cents hommes
d'armes et quatre mille archers. Louis XI à'>.rrogea le droit de

mettre d'autres impôts sans l'adhésion des contribuables, mesure

dont le louaient les courtisans, comme s'il avait mis la monar-

chie hors de page , c'est-à-dire hors de tutelle ; mais Comines

comprenait qu'il est juste que celui qui paye consente , et que

cette adhésion fait la force des rois (1).

(I) » Il n^y a ne roi, ne seigneur sur terre, qui ait pouvoir, outre son do-

<i maine, de mettre un denier sur ses subjets, sans octroy et consentement de

n ceux qui doivent le payer, sinou par tyrannie ou violence. On pourroit res-

(( pondre qu'il y a des saisons qu'il ne faut pas attendre l'assemblée, et que cbose

« seroit trop longue à commencer la guerre et à l'entreprendre. Je responds à

<( cela qu'il ne faut point tant haster, et l'on a assez temps. Et si vous disque

« le roi et les princes en sont trop plus forts quand ils entreprennent quelque
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Sons Louis XI, les états généraux eurent à prononcer sur une

autre question très-importante , celle des apanages
, qui déta-

chaientdu royaume certaines provinces et constituaient des sei-

gneurs indépendants , toujours prêts à troubler le royaume. Les

étiUs (1467), en excluant les prétentions du duc de Herri à la

Normandie, établirent que It^ fils de France recevraient une rente

en argent : dernière question de droit public, soulevée par la

féodalité.

A la mort de Louis XI, la nation, représentée par les états gé-

néraux. Ht une dernière tentative pour s'opposer aux taxes arbi-

traires. La régence de Charles VIII fut disputée entre sa mère,

Anne de Beaujeu et les princes du sang ; celle-là invo(|uait le

testament de son mari, et ceux-ci en appelaient aux états géné-

raux; mais, afm que les princes ne pussent pas, en s'accor-

dant, réclamer des franchises , on imagina de les diviser en

six nations dont chacune devait discuter dans des salles sé-

parées, pour être statué ensuite d'après le résultat des délibéra-

tions particulières. La cour eut ainsi toute facilité pour semer la

corruption et fomenter les jalousies de pays à pays. Les Normands

et les Bourguignons soutinrent qu'il appartenait aux états géné-

raux de pourvoir à la régence du roi mineur; mais les nations de

Paris, d'Aquitaine, de Langue d'oc et de Langue d'o// repoussèrent

la proposition.

Il y eut plus d'accord pour demander la répression des abus de

pouvoir commis par Louis XI en fait de taxes. Les états se plaigni-

rent que la dépense de la maison du roi était excessive; qu'ily avait

trop de pensions, trop de gratifications, trop de gens d'armes ; ils

demandaient, en conséquence, que la taille elles autres charges ar-

bitraires fussent supprimées, et qu'à l'aveniraucun impôtne put être

établi sans le consentement des états. Ils se déterminèrent pourtant à

voter les mêmes subsides que sous le règne de Charles VII, plus un
quart pour le joyeux avènement du roi; mais en déclarant toutefois

que ce n'était là qu'un don gratuit accordé pour deux ans, après

lesquels on d&vrait convoquer d'autres états. Les gouvernants

se gardèrent bien d'obtempérer à cette dernière condition ; mais

Louis XI avait tellement affaibli la féodalité que ses attaques

contre la doiiiination d'une femme et d'un enfant ne méritèrent

que le titre de guerre folle.

C'est ainsi que la volonté arbitraire du roi avait acquis le pou-

'< affaire du consentement de leurs subjets, et en sont plus craints de leurs enne-

» mis. » GoNiNcs, V, c. 19.
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voir exclusif de fixer les impôts. La France ne dut le peu d'oppo-

sition légale qui lui resta qu'à un expédient absurde, suggéré par

la pénurie d'argent.

Les guerres d'Italie ayant épuisé le trésor, Louis XII mit en

vente les charges de finances. L'usage n'était pas nouveau , mais

alors il devint la règle. La vénalité atteignit tous les offices, et les

professions les plus humbles, celle de barbier, par exemple, furent

érigées en emplois publics. Quiconque les achetait en devenait pro-

priétaire, avec faculté de les transmettre à ses héritiers, d'en trafi-

quer, de les hypothéquer, de les engager, de les vendre enjustice.

François Prétendit cet abus aux offices de judicature, en créant

vingt charges de conseillers au parlement de Paris, et trente-deux

dans ceux de province. Ces nouveaux venus furent admis, malgré

toute opposition, et jouirent des mômes prérogatives que les au-

tres. Sous Henri IV, on introduisit un droit annuel dit pau/«//(7,

du nom de l'inventeur, moyennant lequel le titulaire pouvait dis-

poser de sa chargecomme de toute autre propriété, sans que le roi

conservât aucun droit sur l'office une fois vendu. Les parlements

protestèrent en vain. De nouveaux besoins firent instituer de

nouvelles charges, et plus le nombre s'accrut, moins il devint

facile pour la couronne d'en opérer le rachat j il fallut donc con-

tinuer de les payer pour en être investi.

C'était un trafic honteux et une ressource financière détes-

table; il en résulta cependant quelque avantage. Par l'inamovi-

bilité toujours respectée , sauf le cas d'un crime, le magistrat

échappait à la dépendance du roi et à l'obligation de flatter la cour.

Comme ces charges coûtaient beaucoup et rendaient fort peu

,

elles ne pouvaient être achetées que par des gens riches, qui, éle-

vés au niveau de la première noblesse, se montraient jaloux de

rivaliser avec elle de fermeté. Grâce à leur nombre excessif, ces

magistrats eurent des loisirs dont ils profitèrent pour s'occuper

d'autres objets; grâce aussi à leur indépendance, à leur fortune,

à leurs relations, qui augmentaient chaque jour, ils purent déjouer

les intrigues de la cour et les manœuvres du cabinet.

Non-seulement on vendait les charges de conseiller, mais encore

celle du parquet ou ministère public ; ainsi ceux qui portaient la

parole au nom du roi, comme le procureur et les avocats géné-

raux, ne dépendaient pas du monarque, et les gens du roi,

comme on les appelait, pouvaient lui désobéir impunément.

Le mécanisme financier fut organisé dans les provinces avant

celui de l'administration. A partir de 1442, des receveurs furent

établis dans chaque ville pour les droits royaux, les dîmes , les
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contributions, les subsides k recouvrer dans uno circonscrip'

tion de territoire ap|>elée généralité. Les rois profitèrent de

ces divisions pour fonder l'administration, et placèrent dans cha-

quo généralité un bureau des finances et un commissaire chargé

de l'exécution des ordres royaux. Lesattributions mal déterminées

de ces commissaires s'accrurent au point d'absorber celle du bu*

reau des finances. Ces commissaires devinrent ensuite les repré-

sentants du roi dans les provinces et reçurent de Louis XII le nom
d'intendants de la guerre, de la justice et dv^s finances. Leur sur-

veillance et leur autorité atteignaient tout ce qui intéressait le

service du roi et l'intérêt public, sauf à se modifier dans leur exer-

cice, selon les usages et les privilèges du pays. En effet, il y avait

une différence entre les pays d'état et ceux d'élection ; ces derniers

avaient le droit do consentir et de répartir les impôts dans l'as*

semblée des trois ordres
;
puis l'intendant en faisait la répartition

par paroisses , et des magistrats appelés élm jugeaient les diffé-

rents qui naissaient entre les collecteurs et les contribuables.

A l'origine, le pouvoir public n'intervenait dans les délits que

pour pacifier, et non pour punir; c'était une médiation entre

ennemis , et l'on crut avoir beaucoup obtenu en introdufsant

les compositions, où l'un vendait la vengeance, et l'autre achetait

l'impunité. Les exemples de l'Église ^ la renaissance du droit

romain et l'organisation des communes amenèrent de meilleurs

modes judiciaires, et firent de la justice unf chose d'ordre public;

ce fut toutefois de telle sorte qu'à la vengeance privée succéda

une vengeance publique, qui fut dès lors violente , et dont les

châtiments ressemblèrent aux représailles de la passion. La poli-

tique eut beaucoup à faire pour enlever ce droit précieux aux

barons, et pour le concentrer entre les mains 'du roi. D'abord

les baillis évoquèrent à leur tribunal la connaissance des délits

contre la majesté du roi, contre ses officiers, ou contre la sûFcîé

publique, dont il était le protecteur. Le principe admis, il fut aisé

de l'étendre. D'abord ils informèrent contre les crimes d'État dans

leurs variétés infinies, puis contre les crimes de lèse-majesté di-

vine, comme dans les cas de sortilège, de magie, d'enchantement,

de violation de sépulture, de schisme ^ d'hérésie ; enfin, toute in-

sulte à un magistrat ou à un employé inférieur, tous les genres

de faux, la concussion, le péculat, l'abus de l'autorité parurent

d'attribution royale.

Aux justices seigneuriales , comme délits contre la sûreté

publique, furent soustraits les cas d'assassinats, d'empoisonne-

ment, de parricidC; de meurtre, d'infanticide, de viol, de rapt, de

jatllee.
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séduction, d'incendie, do passemblcments tumultueux, de recel

de délinquants, d'attentats contre la tranquillité publique; puis

les délits commis dans les maisons royales , dans l'église, sur la

voie publique ; enfin le moindre retard fut interprété comme déni

de justice, et suffit pour que la cause fût déférée aux délégués du

prince. >
:

•

Les troupes mercenaires licenciées remplissaient le pays de

violences, et les cours seigneuriales étaient impuissantes à les ré-

primer ; on institua donc des corps armés ( maréchaussée ) sous

la direction d'un prévôt qui faisait sommairement le procès à tous

ceux qui étaient arrêtés en flagrant délit : assassins, voleurs et

vagabonds. Cette procédure expéditive effrayn les malfaiteurs, et

les cours seigneuriales se trouvèrent peu à peu avoir perdu toute

compétence. Louis XI rendit au sujet de l'inamovibilité des juges

une ordonnance que les états généraux convertirent en loi après

sa mort, et qui est la quatrième loi fondamentale de la France.

Lesjugenients furent ainsi transférés d'une classe entière à une
magistrature. Le clergé favorisa cette innovation, comme il favo-

risait tout triomphe de la doctrine sur la force; les rois y virent

un moyen puissant d'étendre leur pouvoir sur leurs vassaux , et,

de leur côté, les sujets s'aperçurent que la principale sauvegarde

de la liberté individuelle et d'une sécurité réelle était d'avoir un

tribunal fixe, (it de connaître à l'avance les juges.

Philippe le Bel fit faire le plus graijd pas vers un ordre de jus-

tice régulier, lorsqu'il ériga les parlements en tribunaux perma-

nents. Cette mesure convint aux barons, qui se virent dispensés

de paraître aux cours; aux communes, qui y trouvèrent une ga-

rantie contre les usurpations des seigneurs ; enfin, à tous ceux

qui étaient charmés de décliner l'appel des cours ecclésiastiques

à Rome. Cette réforme produisit un grand changement dans la

procédure. Le seigneur perdit cette influence que lui attribuait

sur les jugements la faculté de désigner chaque fois les juges; le

magistrat qui décidait ne fut plus distinct du juge qui informait.

On s'en tint plus rigoureusement aux lois, et, comme la plupart

étaient en latin, il fut nécessaire d'étudier cette langue, travail

insupportable pour des hommes d'armes. Les baillis et les gens

dérobe durent naturellement substituer aax ordalies et aux preu-

ves par le duel les preuves par témoins et par écrit. Les juges une

fois connus, on put récuser ceux qui étaient suspects de partialité.

Enfin (et tout cela ne se passait pas seulement en France) on in-

troduisit la procédure secrète.

Chez les nations ijformnnicjues, tout ahriman étant obligé à'in-

tel

sil

de

sal
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tervftnir dans le jugement et la sentence, il n'aurait pa& été pos-

sible de maintenir le secret. Le peuple accourait aux preuves

de Dieu comme à un spectacle, d'où il résultait que tout se pas-

sait avec la plus grande publicité. Dans les cours féodales , le sei-

gneur nommait à songré les juges; maispour quelle raison aurait-

il empêché d'autres personnes d'assister à l'examen de la cause?

Nous savons positivement, au contraire, que les vassaux appelés

amenaient avec eux des personnes de condition intérieure ; or

la nature des juges et celle du jugement comportaient une ex-

trême simplicité de procédure.

Dans les pays de race romaine, où les habitants étaient plus

versés dans la connaissance des lois, plus habitués à dresser des

actes et à lire des documents, moins distraits par les occupations

guerrières ou domestiques, la procédure se faisait plus souvent

par écrit ;.mais on n'avait point imaginé de cacher les témoins au

prévenu, ni de le priver des moyens de défense que l'on ne refuse

pas à une personne citée devant la justice civile. Le droit canoni-

que offre une constitution de Célestin III et d'Innocent III, où sont

distinguées les procédures par accusation, selon le code romain,

par dénonciation et par inquisition (1) ; mais, dans toutes, les té-

moignages sont publics, les défenses et les débats admis.

Les hérétiques eux-mêmes (quoiqu'ils ne fussent pas jugés par

leurs pairs) eurent d'abord la faculté de connaître les témoins et

l'accusateur, d'avoir un conseil et d'être jugés après une discus-

sion publique. Boniface VIII (2) autorisa les inquisiteurs à procé-

der sans autres formes ,
quand il y aurait péril pour les témoins.

Sur la déclaration d'Innocent VI, que la présomption du péril

existe toujours, la réserve fut généralisée; de là vint peut-être la

procédure secrète
,

qui , malgré la noblesse , les communes et

tous ceux qui se trouvaient exposés à l'arbitraire , fut admise

partout, sauf en Angleterre. Ce fut seulement en 4539 qu'elle

put être déclarée générale en France.

Des tribunaux permanents devinrent nécessaires quand on exigea

des juges plus de temps et de plus grandes connaissances. Le

débat public une fois supprimé , les juges perdirent le moyen
d'avoir une conviction intime , et furent obligés de recourir à

d'autres expédients. D'après un ppssage de l'Écriture, on admit,

en principe
,
que deux témoins faisaient preuve , comme si hi

certitude ou la plus grande probabilité pouvait, dans tous les

(I) C. 31, X, De Simoma. — C. 24, x, De Accusât ionibus.

(?) C. à la (in De Hœrelicis.



224 TREIZIÈME ÉPOQUE.

cas, s'acquérir de la même manière ! La conscience fut soumise

à des règles arithmétiques; on inventa une conviction officielle,

différente de la conviction morale, et les preuves furent morce-

lées par fractions, pour apporter une certitude, non sentie par

le juge , mais ordonnée par le législateur.

De là tant de formalités parasites, de là les monstruosités de la

procédure secrète. L'accusé dont la vie et l'honneur étaient en

péril fut privé des ress ources quMl aurait eues pour défendre son

bien. On tourna contre lui ses dépositions, au lieu de chercher la

preuve du fait en dehors de ses paroles. Puis, comme il n'était

pas facile de bâillonner les consciences , et que le public se dé-

fiait , il fut établi que personne ne pourrait être condamné à mort

sans avoir avoué ; mais qui ne sait que l'aveu peut être superflu

pour connaître la vérité , comme il peut aussi parfois entraîner

dans l'erreur?

La nécessité de l'aveu établie, on introduisit, pour l'obtenir,

la question préparatoire et la torture; puis, lorsqu'elles furent

abolies , restèrent la torture morale, les souffrances de l'isolement

et les angoisses de l'incertitude.

La torture se donnait tantôt pour arracher l'aveu du prévenu

,

tantôt pour lui faire révéler ses complices, tantôt pour s'assurer

de la vérité de ses dépositions ;
parfois on l'y appliquait , sous

réserve de preuves, de manière à pouvoir le condamner malgré

ses dénégations ;
quelquefois même , elle était une peine, comme

aussi elle pouvait être un châtiment de son obstination à nier des

faits prouvés ou vraisemblables. Ces moyens et d'autres plus mo-
dernes, non de découvrir la vérité, mais d'extorquer un aveu,

sont des conséquences logiques du secret des procédures.

Sauf quelques modifications, ces procédés de l'autorité pénale

étaient communs à tous les royaumes de l'Europe ; mais la France

possédait en outre
,
pour ses affaires commerciales, un tribunal

distinct, composé de négociants indépendants du gouvernement :

institution inconnue aux Pays-Bas , à l'Angleterre et aux villes

hanséatiques , bien que leur commerce fût beaucoup plus étendu.

Or, comment une institution qui répugnait aux idées monarchi-

ques put-elle s'y développer ? Lorsque les rois n'eurent plus be-

soin des communes, ils leur firent la guerre pour détruire leur

juridiction. C'est alors qu'Hs favorisèrent les négociants, comme
parti distinct, et leur accordèrent, par privilège, une juridiction

particulière mais limitée; en effet, les consuls étaient annuels,

non rééligiblos, et soumis à l'appel, ce qui n'avait pas lieu dans

les pays où les communes avaient prévalu, et où la discussion
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était publique. Par le même motif, quand la révolution des Pays'

Bas eut révélé la puissance du peuple, les rois favorisèrent les

corporations et les maîtrises , qui contribuaient à l'affaiblissement

des communes en les morcelant.

L'importance acquise par les gens de loi profita nécessairement Droit pubuc.

à l'étude du droit public. Quand la juridiction ne fut plus une dé-

légation royale , mais un privilège territorial , et le droit non selon

les personnes , mais selon les lieux , les juges durent décider les

contestations conformément aux coutumes ou à l'équité natu-

relle, et il fallut que la cour du suzerain se procurât la connais-

sance des usages qui régissaient les différentes provinces; de

leur côté, les tribunaux inférieurs furent intéressés à se tenir au
courant de la jurisprudence adoptée par les magistrats supérieurs,

qui pouvaient réformer leurs décisions.

A cet effet , on recueillit les coutumes locales , et, dans certains

lieux , on tint une espèce de protocole de l'audience , indiquant

l'objet des contestations et les décisions intervenues. Tels sont

les Otim de France (1), qui commencent en 1254. Mais il y avait

peu de coutumes écrites dans le royaume ; elles se transmettaient

de mémoire , et le bailli pouvait y substituer sa passion ou son

intérêt. Elles furent rédigées par écrit au quatorzième siècle.

Charles VII ordonna de réunir tout ce qui concernait la législation,

et de déposer les coutumes dans les bailliages, pensée prématurée

d'uniformité législative; car, pour avoir un code, il faut d'abord

qu'il existe une nation. Il régnait beaucoup d'arbitraire dans les

coutumes: ici prédominait. le droit féodal de primogéniture, et

les filles n'avaient pour dot que le chapeau de roses ; là on im-

posait des servitudes particulières et bizarres. Sous Louis le Hutin,

le^ statuts de Bordeaux plaçaient les fils sous l'autorité absolue

des pères, les femmes sous celle des maris, à tel point que le père

pouvait vendre ses enfants, et que l'impunité était accordée au

mari qui, par colère , impatience ou douleur, avait tué sa femme,

pourvu qu'il jurât solennellement qu'il s'en repentait. Le temps

vint corriger de pareilles monstruosités. Une fois que les statuts

furent écrits , les applications en devinrent moins arbitraires , et

les jurisconsultes eurent la possibilité de les interpréter, de les

comparer, d'en faire les éléments d'un droit commun, destiné à

produire l'unité de législation.

(I) On appelle Olim les roi>i$tres des décisions de la cour du roi sous saint

Louis, Philippe le Hardi, Pliilippe le Bel, Louis le Hutin et Pliilippe le Long. Le
comte Beugnot a été chargé par le gouvernement d'en faire un choix et de les

publier. Le 1*' volume, qui a paru en 1839. comprend les Qlim de I5:>'j à îST.î.

HIRT. UMV. — T. XII. 15
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Parlement. Le parlement de Paris est l'institution judiciaire la plus puis-

sante qui ait existé chez aucun peuple ; il ne dérive ni des plaids

ni des cours du palais de Charleniagne, mais, à notre avis, des

institutions féodales. Les rois de la troisième race réunirent autour

. d'eux un conseil de prélats, des vassaux de la couronne ou du

duché de France , des officiers du palais et d'autres seigneurs con-

voqués irrégulièrement, avec des pouvoirs mal déflnis. Cette as-

semblée délibérait sur la paix et la guerre , sur les ordonnances

générales et particulières ) surtout ce qui concernait la société

féodale , en même temps qu'elle statuait sur les causes des hauts

barons et des simples vassaux.

Il est probable que le parlement , avec des attributions mixtes,

est sorti de cette cour royale. Lorsque le nombre des affaires aug-

menta, il fut partagé en deux sections : l'une appelée à délibérer

sur les objets politiques, et l'autre à juger les procès au nom àv

roi. Cette distinction fut sanctionnée sous Philippe le Bel, qui pr;,

organiser le gouvernement, grâce à l'œuvre de ses prédécesseurs.

Le parlement se trouva donc divisé naturellement en deux cham-

bres : celle des comptes, qui recevait les appels; celle des enquêtes,

qui statuait. Des jours furent déterminés, où les baillis et les autres

juges de chaque province eurent à se présenter pour défendre

leurs pi'cpres sentences ; les parties pouvaient y avoir des procu-

reurs. Les choses durèrent ainsi jusqu'au moment où Charles YII

décomposa le parlement général en parlements de province ; une

haute magistrature s'établit dans les lieux où se trouvait un centre

féodal. Le parlement put statuer par arrêt non-seulement sur les

causes et les intérêts des particuliers qui lui étaient soumis , mais

encore par voie de règlement pour les causes à venir, ce qui cons-

tituait une attribution législative.

Le parlement de Paris était le plus important, attendu que, voi-

sin du roi , il pouvait le consulter et lui donner des avis. Ce ne fut

que plus tard et par degrés qu'il s'identifia avec la cour des pairs,

qui s'en considérèrent comme conseillers*nés. Dans la pensée qu'il

remplaçait la cour des grands vassaux , il éleva ses prétentions
;

non-seulement il ne voulut pas restreindre les remontrances et les

modifications de l'enregistrement aux intérêts du duché de France,

mais encore il porta sa sollicitude sur les affaires de tout le

royaume. Cet empiétement ne déplaisait pas aux rois, qui trou-

vaient plus facile de faire adopterleurs résolutions par le parlement

que par les états généraux ; la nation , de son côté
,
qui voyait

toujours la dissidence des trois ordres soulever des orages, préféra

ce corps permanent, qui pouvait faire contre-poids à la couronne.
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Il balança en effet rautorité royale en étendant ses privilèges

au point de devenir un pouvoir constitutionnel ; en l'absence des

états généraux , il prit le caractère d'assemblée délibérante , et

s'attribua le pouvoir d'accepter les lois et de consentir l'impôt,

favorisé par l'opinion publique ,
qui voyait en lui le seul frein ap-

porté à la puissance royale. Ni les lois ni les impôts n'étaient con-

sidérés comme acceptés tant qu'il ne les avait pas enregistrés.

Daub le cas de refus, le roi devait recourir à ce qu'on appelait un

lu dejustice, solennité destinée à représenter les anciens champs
de mars ; il se rendait au parlement, où il^siégeait sur un trône

garni de cinq coussins, un pour s'asseoir, un pour poser ses pieds,

les autres pour appuyer son dos et ses bras. Il faisait la proposition,

et chaque membre donnait son avis à voix basse; de cette ma-
nière, le chancelier, qui recueillait les votes, aurait pu mentir. Si

la décision était contraire, le roi ordonnait l'enregistrement de son

ordonnance, et le parlement devait obéir, sauf à exprimer qu'il

y était contraint par un décret formel. Rien de moins énergique

,

sans doute, qu'une pareille constitution , et pourtant elle retint en

plusieurs circonstances les rois , qui désiraient ne pas trop laisser

apparaître leur pouvoir absolu.

Il est vrai que, par suite de cette répugnance pour la nou-

veauté, qui semble naturelle aux corporations, le parlement em-

pêchait aussi les innovations utiles; il en usa ainsi pour l'inocu-

lation, pour les ouvrages d'écrivains du premier ordre et pour les

doctrines contraires à celle d'Aristote.

La nouvelle organisation militaire fut un autre progrès notable

dans l'intérêt de la monarchie. Dans l'origine, l'infanterie avait

prévalu, parce qu'elle se composait de la nation, c'est-à-dire des

Francs. Sous les Capétiens, la cavalerie occupait le premier rang,

attendu que les nobles faisaient la principale force des armées.

Comme ils n'opéraient plus par masses, mais par individus,

toutes les ressources de l'art furent employées à renforcer les

armures, et chaque cavalier dut avoir un écuyer pour l'armer,

(les pages ou varlets pour le relever, choses qu'il ne pouvait faire

lui-même. La formation des communes fit renaître l'infanterie (1
) ;

Syttëme
iDilltaIrc.

(l) L'Académie des insciiptions et belles-lettres <i couronné, en 1839, uop

Histoire des milices bourgeoises en France, depuis le douzième siècle jus-

(/u'au quin:iième, par M. Yanoski, « Il est singulier, dit l'auteur, d'observer le

(t(^velop|>ement parullèle de ronire politique, de la bourgeoisie et de la monarchie;

(i<^ l'émancipation de Tune et de l'autre par le mutuel secours qu'elles se prêtent,

par l'i'neii^ie dis bourgeois armés, garde nationale primitive, veillant à la sùrete

cl nu bon ordre de l'Ktat contre ses ennemis et ses oppresspdrs. »

1 ...
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or, celle-ci n'cigissant pas isolément, mais par compagnies, les

cavaliers furent également obligés d'adopter un ordre de bataille.

Ils chargeaient sur un seul rang, derrière lequel, à peu d'inter-

valle, un autre se tenait prêt adonner à son tour : ordre dépourvu

de force, auquel les escadrons ne furent substitués qu'à la fin du

seizième siècle.

Les rois de France étaient forcés, pour leurs expéditions, de

payer une solde à la cavalerie féodale et à l'infanterie des com-

munes ; ils trouvèrent plus commode, pour n'être pas soumis aux

caprices de l'une et de l'autre, de faire lever des troupes par leurs

propres capitaines, substitués aux comtes et aux chevaliers banne-

rets. Le service militaire fut alors un métier^ mais les bandes

étaient devenues un fléau pour le pays, quand Charles VII les

remplaça par une armée royale. Lorsqu'il eut obtenu des états

d'Orléans la taille permanente, il créa quinze compagnies d'or-

donnance, de cent lances chacune; on comptait par lance un
homme d'armes , trois archers, un écuyer, un coutelier armé
d'une dague tranchante et un varlet,tousà cheval. Chaque compa-

gnie était donc de sept cents hommes, avec lin capitaine, un guide

et un popte-drapeau. La solde d'une homme d'armes était de dix

livres ( 66 fr.
)
par mois, et celle de l'écuyer, de cinq ; l'archer

recevait quatre livres ; le coutelier et le varlet, trois; le capitaine,

mille deuxcentsjlivres par an ; le lieutenant, huit cents ; l'enseigne,

six cents. L'armée entière coûtait donc huit cent seize mille li-

vres par an (5,600,000 fr. ). Ces troupes furent distribuées dans

les places-frontières pour y tenir garnison; elles marchaient par

étapes d'un lieu à un autre, et recevaient leur paye des commis-

saires des guerres.

A la cavalerie pesante Charles VII joignit ensuite les francs ar-

chers. «Dans chaque paroisse, dit Machiavel (1), il y a un homme
qui reçoit d'elle une bonne pension, à la charge d'entretenir un

bon cheval et d'être prêta prendre les armes à toute réquisition

du roi
,
quand même le monarque serait hors du royaume pour

cause de guerre ou pour tout autre motif. Ils sont obligés de che-

vaucher dans toute province attaquée ou menacée de l'être; d'a-

près lenombre des paroisses, ils sont un million et sept cents. » Il y
a encore les francs archers à pied, espèce de garde nationale qu'on

exemptait de taille ; ils portaient le casque, le haubert de cuivre

,

la dague , l'épée, l'arc avec dix-sept flèches, et s'exerçaient tous

(1) Rllratii délie cose délia Francia.
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les jours de fêtes. Ils étaient commandés par quatre colonels et

vingt-huit capitaines (1).

Ou temps des fiefs, il y avait , dans chacun d'eux, des hommes
destinés au service militaire. Quand les communes eurent à con-

quérir la liberté ou à la défendre , chaque individu acquit l'expé-

rience de la guerre. Après la disparition des fiefs et des com-
munes, la plèbe redevint pacifique. Vilains toute la semaine,

comment des artisans seraient-ils devenus bons guerriers le di-

manche? La milice bourgeoise fut donc supprimée en 1480 par

Louis XI, qui prit à sa solde sixmille Suisses, auxquels il adjoignit

dix mille fantassins français et deux mille cinq cents sapeurs; il

soumit c itte armét3 à une discipline rigoureuse, et la taille fut

portée d'un million huit cent mille livres à quatre millions sept

cent mille , sans la dépense de l'artillerie; mais , comme le

moindre retard dans la paye excitait ces étrangers à se soulever

ou à trahir, Louis XII et François I""^ songèrent de nouveau aux

milices nationales.

Dès lors on ne voit plus un homme bardé de fer jeter l'effroi

dans une multitude nue et dispersée ; la guerre est réduite en

science, et les rois deviennent des maîtres, grâce à la force armée

qui leur appartient exclusivement. La féodalité est frappée au

cœur depuis que le trône n'a plus besoin de son aide pour se sou-

(f) Nous donnons comme point de comparaison Pétat militaire sous Henri V
d'Angleterre. L'armée était levée et entretenue comme il suit : Le garde du

sceau privé faisait des contrats séparés avec dilTérents lords et gentilshommes,

qui s'engageaient à servir avec un nombre dMiommos déterminé, pendant une

année à partir du jour où ils étaient passés en revue pour la première fois.

II. La solde d'un dnc devait être de 13 scitellings 4 sous par jour; celle d'un

comte, de 6 scliellings 8 sous; celle d'un baron ou d'un chevalier banneret, de

48chellings;d'un cavalier, de2 schellings ;d'uaécuyer,de 1 scheliing; d'un archer,

de 6 sous. III. Le trésorierdevaitpayer la solde ou fournir garantie, à raison d'un

quart par avance sur l'année ; s'il ne payait pas effectivement la somme con-

venue au commencement de la quatrième partie de l'année, l'obligation cessait.

Chsq::e contractant recevait, au moment où il rejoignait l'armée, une gratiiication

(douceur) de 100 marcs par trente hommes d'armes. IV. Un duc devait avoir

âO chevaux ; un comte, 24 ; un baron ou un banneret, 16 ; un chevalier, 6; un

écuyer, 4 ; un archer, 1 . Les chevaux devaient être fournis par le contractant,

l'équipement par le roi. V. Tous les prisonniers devaient appartenir à ceux qui

en faisaient la capture; mais, s'ils étaient rois ou fils de rois, ou bien officiers in-

vestis d'un commandement supérieur, porteurs d'ordre au souverain, ils devaient

appartenir à la couronno, moyennant récompense convenable à celui qui les

avait capturés. VI. Il devait être fait trois parts du butin, dont deux restaient

aux soldats ; la troisième était de nouveau subdivisée en trois parts, dont deux

revenaient au commandant, l'autre au roi. On peut voir plusieurs de ces contrats

dans Rimer, IX, 223, 227, 239, ap, Likgard.
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tenir, et que sa résistance ne suffit plus pour le renverser. D'un

autre côté, les armées permanentes rendent pius nécessaire l'or-

dre dans les finances; la circulation croissante de l'argent, l'ex-

tension nécessaire du commerce, la formation du crédit diminuent

l'importance des terres , et t'ont une brèche nouvelle à la féoda-

lité et favorisent l'essor de la politique.

ciert«. Restait à rendre aussi le clergé monarchique. Saint Louis avait

déjà fait quelque opposition h la domination papale; Philippe le

Bel lui porta un coup qui l'ébranla. Charles VII, conformément

aux décisions des conciles de Constance et de Bftle, restitua au

clergé de France le droit d'élire ses chefs, et abolit les impôts

que Rome prétendait continuer h percevoir. C'était faire de l'É-

glise de France une Église nationale, et la préparer à devenir

royale. Franvois I*"" accomplit cette œuvre en obtenant de LéonX
un concordat qui l'autorisait h nommer à tous les évéchés, ab«

bayes et bénéfices.

Voilà comment l'unité de territoire (!ut pour conséquence cette

centralisation de pouvoir qui constitua la monarchie. Une grande

disparité subsistait à l'intérieur entre les provinces, et le gou-

vernement central manquait d'ordre; cependant il fut possible

d'affermir la discipline avec une armée permanente, d'introduire

l'ordre avec une administration durable, la justice avec des magis-

trats ^amovibles, l'homogénéité de la nation avec la toute-puis-

sance du roi. La révolution couronna l'œuvro, et du pays le plus

morcelé forma le plus uni de tous (i).

CHAPITRE X.

ANGLETERRE ET ECOSSE.

i3i7-i»ï7. Le règne de cet Edouard III dont nous avons suivi les entreprises

contre la France dura un demi-siècle. Il avait cédé au prince

Noir, son fils, en récompense de ses exploits, la Guyenne et la

«76. . Gascogne, avec le titre de duc d'Aquitaine; maiscc vaillant prince

mourut après une longue maladie, et son père désolé désigna

pour lui succéder au trône le fils qu'il avait laissé, le jeune Ri-

chard.

Nous avons mentionné lesguerres malheureusesd'Edouard contre

(1) MiGNCT, Mémoires de l'Académie, II.
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l'Ecosse (Livre XII, ch. XXII). Ces guerres, comme celles qu'il

fit sur le continent, n'eurent d'autre mobile que son ambition
;

cependant la i^' ion, flattée de ses victoires et flère d'avoir vu
deux rois prisonniers , supporta volontiers des sacriflces onéreux,

et considéra ce règne comme le plus glorieux de son histoire et

la dernière Heur de l'antique chevalerie. Philippine de Hainaut,

femme d'Edouard, soutint l'honneur de son époux pendant

son absence, et même les armes à la main. Lorsqu'elle fnt

morte , le roi , affaibli par les souffrances , se laissa diriger

par Alice Perrers, qui l'entraînait aux plaisirs et l'isolait des

affaires. La nation, qui voyait avec dégoût cette femme
siéger jusque dans les tribunaux, fit entendre hautement ses

plaintes, et le força de l'éloigner. Tl avait courtisé avant elle la

belle comtesse de Salisbury; un jour, au milieu de la danse, elle

laissa tomber une jarretière; le roi la ramassa et s'écria, pour

réprimer quelques sourires malins : Honni soit gui mal y pense ;

puis il se l'attacha à la jambe, en ajoutant que plus d'un se trou-

verait heureux de porter cet insigne. Go fut ainsi qu'il institua

l'ordre de la Jarretière, destiné à n'être jamais conféré à plus de

vingt<«inq personnes (1).

Lorsque Edouard eut perdu son fils et ses conquêtes d'outre-

mer, il se vit méprisé par les siens, trahi par ses domestiques.

Alice Perrers, qui était revenue près de lui, le voyant sur le point

de mourir, lui ôta du doigt un riche anneau, et s'en alla; les gens

de service firent main basse sur ce qu'ils pouvaient emporter. Il

ne resta à ses côtés qu'un prêtre qui lui présenta un crucifix en

l'exhortant à bien mourir ; il baisa l'image du Sauveur, fondit en

larmes, et rendit le dernier soupir.

Ce fut Edouard III qui commença la gloire manufacturière de

son pays en y attirant les artisans flamands. L'université d'Oxford

comptait sous son règne trente mille étudiants. La haine contre

les Français fit oublier l'ancienne distinction de Normands et de

Saxons , et consolida la nationalité anglaise. L'usage de la langue

française fut interdit dans les tribunaux et le parlement. Appau-

vri par ses guerres d'ambition, Edouard était contraint, à chaque

instant, de recourir au peuple pour avoir des subsides, qu'il n'ob-

tenaitqu'au moyen de concessions toujours pK/fitables à l'avenir.

13«».

IIM.

tsei.

(1) Quelques-uns croient que c'est là un conle. Le moine de Cluny, qui re-

cherchait en 1457 rorigine de cet ordre , ne put se procurer aucun renseigne-

ment à ce sujet, sinon qu il venait de femmes. Sunt plerique autumantcA hune

ordinem exordium sunsiêse a séant muliebri. Hearne's Whelhamstede, ap.

LiNRARD. >.
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Jran Wlclcf.

Les tributs payés sous différents noms à la cour de Rome fu<

rent ou abolis ou restreints, les appels au pape prohibés et les

seigneurs confirmés dans leurs droits de conférer les bénéfices.

Quelques-unes de ces mesures étaient conformes à cette indépen-

dance à laquelle aspiraient les nations, et les pontifes n'y mirent

point obstacle; mais, quant à celles qui touchaient à leur supré-

matie et au choix des prélats, ils les repoussèrent avec tant d'in-

sistance qu'ils s'aliénèrent les esprits, et les disposèrent à prêter

l'oreille aux détracteurs du saint- siège.

De ce nombre fut Jean Wiclef, prédicateur à Lutterworth et

professeur de théologie à Oxford. Il fit une traduction du Nouveau

Testament en anglais, et commença dès lors à déclamer contre

les mœurs du clergé, ses riches possessions et les désordres intro-

duits dans l'Église, surtout au temps du grand schisme; puis,

il se livra à des invectives bouffonnes contre la suprématie des

papes, contre le culte des saints, les vœux monastiques, le célibat

des prêtres. Wiclef, surnommé l'étoile du matin de la réforme,

passe pour avoir été d'une vie irréprochable ; mais il prêchait

avec une violence désordonnée, traitant les prêtres de menteurs,

d'hérétiques, d'antéchrists, et n'exceptant de ses injures que les

prédicateurs ambulants, ses disciples;; il faisait l'élogo de l'Église

primitive pour dénigrer la moderne. Selon lui, le droit de pro-

priété se fonde sur la grâce ; en conséquence, les pécheurs de-

viennent indignes de posséder (1). De pareilles doctrines étaient

la cause la plus active des soulèvements.

Cité devant quelques évéques, il se présenta accompagné de

grands seigneurs ; mais le peuple se mit à lui jeter des pierres.

Alors il expliqua ou modifia, par de basses tergiversations (2),

ce qu'il y avait d'ambigu dans ses écrits. Il en fut quitte pour

être averti de ne plus scandaliser les esprits faibles. Il se tut eu

effet; mais, dans ses écrits, il attaqua la foi avec plus d'acharne-

ment, niant la transsubstantiation et rejetant la confession au-

(1) Il raisonnait ainsi : La peine de la trahison est la confiscation ; or tout

péché est une trahison contre Dieu ; donc le pécheur doit tout droit à l'autorité

et à la propriété, il disaiten employant aussi cette.argumentation de légiste : Nulle

femme n'est l'épouse d'un homme tant qu'elle n'a pas donné son consentement ;

mais, dans la cérémonie nuptiale , l'homme dit : « Je te prends pour femme, »

avant qu'elle ait donné son consentement ; il dit donc nne chose fausse, et par

conséquent le contrat est nul.

(2) Ainsi, par exemple, il avait dit que l'on ne pouvait donner des chartes

d'hérédité perpétuelle; que Dieu même était dans l'impossihilité d'accorder h

l'homme les biens civils à perpétuité. Or il expliqua que, fw perpétua, il avait

entendu dire après le jugement dernier.
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riculaire. Dans un synode convoqué à Londres, dix de ses propo-

sitions furent condamnées comme hérétiques, et quatorze comme
dangereuses. Suspendu de sa chaire, ii (,.i appela au parlement;

réintégré dans ses fonctions à la suitfj d'une profession de foi sa-

tisfaisante, il mourut bientôt d'apoplexie (1).

Ses doctrines fomentèrent, si elles ne le déterminèrent pas,

un soulèvement qui troubla les premières années du règne de

Richard II (2). Une taxe dont le produit devait servir à continuer

la guerre contre la France fut imposée h tout Anglais au-dessus

de quinze ans ; elle produisit une insurrection générale, à la tête

de laquelle était Wat Tyler, et qui fut accompagnée des vio-

lences et des massacres ordinaires. Jean Bail, « pauvre prêtre, »

comme l'appelaient les wicléfites, échauffait les esprits par ses

prédications : Lorsgu'Adam bêchait et qu'Eve filait, s'écriait-il,

qui était gentilhomme? Sa conclusion était que les hommes sont

égaux, que les puissants avaient inventé la distinction entre les

serfs et les libres, et qu'il fallait , par conséquent , les abolir

toutes; le peuple lui donnait raison, saccageait et détruisait. Ri-

chard, par des actes énergiques accompagnés de douces paroles,

parvint à calmer le tumulte, prit et justiciales chefs,qui avouèrent

que leur intention était d'exterminer tous les nobles, les proprié-

taires, les évéques, les jurisconsultes, et de ne conserver que les

ordres mendiants.

Richard, prince orgueilleux, violent, redoutable à quiconque

osait lui résister, se laissait gouverner par des gens obscurs,

et surtout par Robert de Vare, qu'il nomma duc d'Irlande. Ce

fut un sujet d'indignation pour les seigneurs, parmi lesquels

figuraient au premier rang les trois oncles du roi, Jean de Lan-

castre, Edmond d'York et Thomas de Glocester. Appuyé par la

fiiveur populaire, Glocester l'emporta ; il obtint du parlement

que le gouvernement serait confié à un conseil de quatorze de

ses créatures. Les jurisconsultes déclarèrent cet acte contraire à

l'autorité royale. Robert de Yare et Richard prirent les armes;

mais les cinq lords appelants eurent l'avantage, et condamnèrent

à mort les ministres du roi, auquel ils firent jurer, ainsi qu'à la

nation, obéissance à la commission du gouvernement.

(f) R. Vauciian, Life and opinions of John Wiclef; Londres, t828.

W. Ledas, Life oj Wiclef ; Londres, 1832.

(2) Il est fait mention pour la première fois, à son couronnement, d'un usage

qui, à coup sûr, est plus ancien, et qui subsiste encore. Uu clievalier armé de

toutes pièces se présenta au milieu de l'assemblée, et jeta son gant en défiant qui-

conque prétendrait disputer la couronne au roi.

ItM.

Richard II.

IHT.

ISIfc

13M.

IS88.
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Après avuir enduré quelque temps cette liumiliation , Hichard

1*68881311 les rén(>ti do l'État avec une énergie inattendue ; dès ce

moment il régna d'accord avec le parlement, et tint une cour

d'une splendeur excessive. Si cet éclat éblouit quelques Anglais,

il déplut au plus grand nombre ; mais le premier qui osa le

blâmer dans les communes fut menacé do mort. Glocester, pour

lui avoir reproché ses dépenses, la paix avec la France et sa pu-

u«i. sillanimité, fut tué par ses ordres, et sa mémoire condamnée.
'"' La mort de ce prince laissa sans contre-poids la maison de

Lancastre, déjà si puissante. Le duc de ce nom, troisième fils d'E-

douard III , avait prétendu à la couronne de Castille ; son fils,

Henri Bolingbroko, duc d'Hereford, avait pris le parti des appelants ;

mais, à force de bassesses, rentré engrftco avec Richard, illui révéla

les confidences que lui avait faites Norfolk, son complice. Ce

seigneur lui donna un démenti, et le défia ; mais le roi évoqua

l'affaire à son tribunal, et condamna Norfolk au bannissement

perpétuel, et d'Hereford à un exil temporaire. Retiré sur le

territoire français, Hereford se mit à ourdir des machinations

contre Richard; il était favorisé par l'amour du peuple, par ses

relations de parenté avec les principales familles d'Angleterre, et

par les abus de pouvoir auxquels le roi se livrait. Devenu duc

de Lancastre par la mort deson père, il débarqua dans l'Yorkshire

avec soixante compagnons seulement ; mais en peu de jours il

isM. eut soixante mille hommes. Richard, qui n'agissait jamais à

propos, faible quand la fermeté devenait nécessaire , hautain

quant il aurait du plier, lent quand il fallait de l'activité, se hâtant

follement quand il eût été sage de temporiser, crut alors pouvoir

violer impunément la constitution ; mais alors elle prouva com-
bien elle était forte.

Abandonné des siens, arrêté par trahison, il entendit Lancastre

lui advessev ce» ptkvoles! La nation vous répudie; votre naissance

lui est suspecte, voire administration odieuse ; votre règne est

passé; vous ailes me suivre à Londres. Sur trente-trois chefs d'ac-

cusation, tous relatifs à la violation de la constitution, Richard II

futdéposé par le parlement, qui conféra la couronne h son ennemi,

au détriment de l'héritier légitime, Edmond Mortimer, comte

de March, issu de Lionel d'Anvers, second fils d'Edouard III.

Henri IV. Bolingbroke, qui prit le nom de Henri IV, déclara qu'il régnait

par droit de naissance d'abord, comme le plus proche héritier

mâle de Richard, puis en vertu de son abdication ; il oubliait

qu'il eût mieux valu invoquer, s'il était sincère, le consentement

du peuple. Les conjurations tramées contre l'usurpateur occu-
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pèrfint beancniip le bourreau ; mais elles ne tirent que se inul-

tipliei'. Le« Gallois s'insurgèrent. Henri, au milieu des guerres ci-

viles, dos craintes, des remords, des concessions timides, train»

une vie agitée, sans pouvoir consolider son trône. Au moment do

mourir, à l'Age do quarante-six ans, il dit à son fils en lui mon-

trant la couronne, qu'il voulait toujours avoir à son chevet : Ni

toi ni mol n'y avons droit. -— N'importe, répondit celui- ci ; tnon

epée saura comtcrver ce que la vôtre a gagné.

Henri de Monmouth, qui s'était montré dissolu, voleur, ivrogne "«wi v

tout le temps que son père l'avait tenu , par jalousie , éloigné des

affaires, est ù peine monté sur le trône qu'il déploie les qualité»

les plus remarquables; il congédie ses compagnons de débauche,

récompense les ministres qui avaient conseillé à son père de le

réprimer avec rigueur, rallume la guerre contre la France, où il

remporfle la victoire d'Azincourt, et, secondé par les dissensions

funestes dont ce pays est déchiré, il y poursuit le cours de ses

succès.

Au moment de mourir au milieu de sa gloire, des suit'>s d'une

fistule, Henri s'écria, en entendant lire le verset Ut xdiftoentur

mûri Jérusalem : Si Dieu m'avait laissé achever le cours de mes
années, une fois que j'aurais fini les guerres de France, chassé le

Dauphin et rétabli la paix,je serais allé délivrer Jérusalem; car

ni l'ambition ni la vamfé n." m'ont mis les armes à la main :

j'ai voulu défendre mon droit et rendre aux peuples le reposa

J'aientrepr!-^ )'i' ^ guerres avec Vapprobation de sigeset saints

personn
, >; je les ai conduites sans offense envers Dieu et sans

péril pour mon âme.

Celai^^agecDnvenait-il bien à celui qui, dans les plaines d'Azin>

court, avait ordonné d'égoi'ger tous les [>risonniers, et qui re-

(Kuidit aux Parisiens : Une guerre sans feu, c'est de l'andouille

tans moutarde ? Son but principal avait été de conquérir la Franco,

au risque d'en faire un monceau de ruines; aussi, peu lui im-

portait de gagner les cœurs et de lui épargner les désastres. Ar-
rogant avec la noblesse, indifférent an sort du peuple, dédaigneux

des usages et des préjugés de ses noiiveaux sujets, intolérant en

fait d'opinions religieuses, tel fut Henri Richard; mais les An-
glais, éblouis par l'éclat de ses victoires, s'en firent une idole.

Les partisans de Wiclef, qui furent appelés Lollards, parce

qu'on les confondait avec les prosélytes de l'allemand Wulter Loi-

lard, augmentaient de nombre dans l'Ile. Guillaume Sawtre lut

le premier qui périt en Angleterre sur le bûcher, comme liéréti-

que; mais les wicléfites furent soutenus par lord Gobham, qui

1311.

1401.
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envoya des missionnaires prêcher une égalité subversive. Henri V^
son ami de jeunesse, essaya de le convertir, mais en vain ; alors

il le fit arrêter, et condamner comme hérétique obstiné. Ayant
rf^ussi à s'enfuir, lord Gobham réunit vingt mille révoltés, et

marche à leur tête sur Londres ; il est mis en fuite ; mais, pen-

dant plusieurs années, il ravage le pays à la tête de bandes qu'on

accuse de vouloir renverser le trône pour établir une république.

Il prêta la main aux Écossais qui envahir^t le pays de Galles ;

fait entin prisonnier, il fut pendu par les pieds, et brûlé vif.

Henri VI, fils de Montanculh, âgé de neuf ans, fut proclamé roi

à Londres et à Paris; mais, à l'exception de Calais, il perdit tout

en France, la Normandie même, cette Angleterre française, et

la Guyenne, réunie depuis si longtemps au royaume insulaire. Au
moment où la France parvenait à guérir ses blessures, celles de

l'Angleterre s'ulcéraient; il semblait que toutes les misères re-

jetées par le continent venaient fondre sur elle.

Pendant la minorité du roi, le duc de Glocester et le cardinal

deWinchester, qui se disputaient la régence, étaient en lutte con-

tinuellA, et cette lutte s'anima lorsqu'il fut question de lui choisir

une femme. Le cardinal l'emporta, et lui fit épouser Marguerite,

fille du bon René d'Anjou, aussi instruite que belle, douée d'une

grande force d'esprit et de volonté, mais mal vue du peuple,

parce qu'elle était Française. Henri était bon et vertueux, mais

plus simple qu'il ne convenait à un roi, trop faible surtout pour

le poids de la double couronne qu'il avait à porter. Marguerite

ne tarda donc pas à prendre la direction des affaires ; pour ne

pas rencontrer d'obstacles, elle résolut de perdre le duc de Glo-

cester. Winchester, qui s'était défait en France de l'ennemie des

Anglais par un ignoble procès, en intenta un autre au duc, accu-

sant sa femme de magie et lui-même de trahison. Le jour où il

devait présenter sa justification, on le trouva mort; l'indignation

publique imputa le crime au vieux duc de Suffolk, favori du roi

et de la reine. Fait premier ministre, Suffolk gouverna comme
il voulut, jusqu'au moment où l'exécration populaire le désigna

comme l'auteur desdésastres éprouvés enFrance. Le roi lui facilita

les moyens de fuir; mais un vaisseau l'arrêta en mer, et le ca<

pitaine, après l'avoir fait juger par ses marins, le condamna à

perdre la tête.

Loin que sa mort contribuât à pacifier l'Angleterre, les discordes

s'y déchaînèrent plus que jamais. Somerset, qui lui succéda

dan" la faveur du roi, hérita de la haine du peuple, lequel, par

orgueil national, voulait se venger des revers essuyés sur le con-
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tinent, et voyait avec indignation une princesse française sur le

trône. Richard, duc d'York, descendait par son père du quatrième

fils d'Edouardm, et parsa mère d'Anne Mortimer, sœurd'Edmond
Mortimer, né du second ^Is de ce roi; il résolut, à la faveur des

troubles, de faire valoir ses droits à un ti'ône sur lequel les rois

ne se succédaient que pour désapprouver ce que les autres avaient

fait. Le parlement courbait la tête.

Il gouvernait l'Irlande, quand un certain Jean Gade, scélérat

de bas étage, se donnant pour Edmond-Jean Mort! mer, réunit

une bande d'hommes armés, et marcha sur Londres, qu'il oc*

cupa; mais, ses gens s'étant abandonnés au pillage, les bourgeois

prirent les armes, les chassèrent, et tuèrent Gade lui-même.

On fit entendre au faible roi que Richard d'York avait provoqué

cette folle entreprise pour sonder les esprits : poursuivi comme
rebelle, le duc le devint en effet; mais, attiré perfidement à une
conférence avec le roi, il ne sauva sa vie qu'en prêtant sur l'hostie

serment d'obéissance.

Le roi, selon les uns, était imbécile; selon les autres, absorbé

par la dévotion ou l'étude; toujours est-il qu'il n'avait pas cette

prudence vulgaire qui est indispensable pour régner; enfin il

tomba en démence, et la reine se laissa persuader d'appeler dans
le conseil d'État le duc d'York, qui bientôt en devint l'arbitre, et

se fit nommer, par le parlement, protecteur du royaume et dé-

fenseur de l'Église. A peine le roi eut-il recouvré la santé qu'il

cassa cet acte, reprit les rênesdu gouvernement, et remit Somerset
à la tête des affaires. Richard, qui s'était enfui dans le pays de
Galles, reparut à la tête d'une forte armée. C'est ici que com-
mencent les guerres entre la Rose blanche, devise des Mortimer,

et la Rose rouge, devise des Lancastre, guerres qui, dit-on, coû-
tèrent la vie à un million de personnes et à quatre-vingts princes

du sang. « Deux hommes, dit un poëte, se lèvent le matin du
« même lit; ils échangent à peine une parole, et l'un s'éloigne

« de l'autre ; celui-ci crie York I celui-là Lancastre! et pour adieu
« ils croisent le fer. »

A la bataille de Saint-Alban , Somerset est tué, et Henri , blessé,

reste prisonnier. Richard, qui avait attiré dans son parti le comte
de Salisbury, descendant des Plantagenets, et son fils le comte de
Warwick, héros de cette gueiio, se fait de nouveau déclarer protec-

teur, avec la clause qu'il ne pourra être dépossédé de celle dignité

sans le consentement des pairs; néanmoins Henri, aussitôt après
sa guérison, se transporte à la chambre des communes, et fait

déclarer la déchéance de Richard.

itst.

1481.
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U60. Unecourteréconciliationestbientôtsuiviedenouvelleshostilités;

York et Warwick , mis en accusation , s'avancent en armes ; Iç

roi est défait à Northampton et empoisonné. Richard fait déclarer

par le docile parlement que la couronne lui appartient de droit,

mais que ,
puisque Henri la possède , elle ne reviendra qu'après

sa mort à la maison d'York.

30 décembre L» rcioe Marguerite, qui s'était réfugiée en Ecosse, réunit une

armée entretenue par le pillage, et revient tenter fortune. Des gi-

bets sont dressés sur le champ de bataille pour pendre les vaincus.

Richard est défait et tué à Wakefield ; son tils , qui s'était rendu ,

est massacré de santr-froid ; le comte de Salisbury est décapité

avec les plus zélés p» 'tisans de la maison d'York.

Le sang ver&é exaspère les haines. Edouard, fils de Richard

d'York , s'appuie du concours de Warwick le faiseur de rois,

baron aux mœurs antiques , qui conservait les habitudes féodales,

donnait l'hospitalité à tous, nourrissait dans ses terres trente mille

personnes , et consommait six bœufs par repas quand il tenait

maison à Londres. Sans pitié pour les nobles, il épargnait le

peuple dans les combats; intrépide, mais sans générosité cheva-

leresque, il attaque une flotte double de la sienne, et s'enfuit au

besoin , sans rougir. Soutenu par son bras, le duc d'York entre

dans Londres, où il est proclamé roi, non par le parlement , mais

par lapopulation de la capitale ; la rose blanche est partout arborée.

Henri et sa famille s'étaient retirés vers le nord, à la tête d'une

forte armée ; le sang continua donc de couler. On combattit à

Towton pendant deux jours , sous une neige abondante, et trente

mille hommes y périrent. Warwick, voyant les siens plier, tua

son cheval , et, baisant la croix de son épée , il jura de partager

le sort du dernier soldat. Dès ce moment, la fortune changea.

Edouard défendit de faire quartier; après avoir recouvré par le

crime un trône dont un crime avait précipité ses pères, il voulut

le conserver par des vengeance» inflexibles et cruelles; il fît casser

par le parlement les actes des trois derniers règnes, et proscrire la

famille royale et ses partisans , non moins pour épouvanter ses

ennemis que pour se procurer les moyens de récompenser ses

amis.

Marguerite obtint de Louis XI , en promettant de lui céder

MB.. Calais, un misérable secours ; les Écossais favorisaient sa cause

,

mais elle fut de nouveau vaincue à Exham. L'infortunée reine

,

réduite à se réfugier avec son fils dans une forêt
, y fu t dépouillée par

des brigands; mais, tandis qu'ils se disputaient pour le partage de

SOS joyauN, elle s'échappa portant son fils dans ses bras. Un aulro

lUl.

Edouard tV.
(l'York.
i9 inan.
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brigand qu'elle rencontra, touché de pitié, la conduisit dans les

Pays-Bas, d'où le duc de Bourgogne la renvoya à son père. Le

duc de Somerset fut pris et décapité. Un an après , le roi Henpi VI

fut découvert, et enfermé dans la tour de Londrest i<''(^ «» i vh|.

Mais le faiseur de roi» ne resta pas longtemps d'accord avec

Edouard , surtout lorsque ce prince eut épousé Elisabeth Wood-
wille, veuve de lord John Gray (1), dont Tipfluence fit rentrer en

grâce les partisans de Henri VI. Dans un soulèvement dont l'York-

shire fut le théâtre ^ le père et le frère de la reine furent tués

avec plusieurs autres ; alors Warwick, sous prétexte de défendre

le roi contre les insurgés, le retint prisonnier; puis , d'aocord

avec le duc de Glarence, frère du roi , il se déclara contre lui, et

,

se réunissant à Marguerite, ils entrèrent en Angleterre , d'où

Edouard fut contraint de fuir. Ils remirent Henri sur le trône

,

mais comme leur instrument ; déclarés protecteurs , ils ménagè-

rent l'effusion du sang.

Edouard revient bientôt à la charge, et Gltirence, que le seul

espoir du trône avait uni à l'ennemi, voyant qu'il faut y renoncer,

se réconcilie avec son frère. Warwick périt à Barnet, Edouard ~

triomphe, Marguerite est vaincue et prise avec le jeune Edouard.

Pourquoi es-tu venu en Angleterre? demande le roi au jeune

prince.— Pour défendre la couronne de mon père et mon héritage,

répond-il. Le roi le soufflette , et les assistants l'égorgent.

Edouard , avec l'appui de ses maîtresses et de ses créanciers,

revint dans la capitale , où Henri périt le même jour, assassiné

probablement dans sa prison : triste fin d'un règne qui avait com-

mencé sous de si heureux auspices. Marguerite resta trois ans

prisonnière; après avoir été rachetée, elle alla mourir dans sa

patrie. Les vengeances du roi , des ducs de Glarence et de Glo-

cester tombèrent sur les partisans de la maison de Lancastre. Le

résultat devait être funeste à Cla.?nce; en effet, le roi, irrité de

14«9.

1470.

U71.

ftmal.

IMS.

(1) Le connétable d'Angleterre lut à lord Gray, d'abord partisan de la maison

d'York, puis son ennemi, la sentence siiivanle : « Ralph Gray, tes éperons d'or

seront brisés à les talons par ce manant ; tu seras dégradé de ta noblesse, de

tes titi'cs, de tes armes, de tes dignités; les rois et hérauts d'armes te déchireront

ta cotte de chevalier pour te revêtir de ce surcot infamant, avec tes armes à

rebours. Attendu toutefois que tes aïeux ont souffert pour les siens, le roi te par-

donne, à ces conditions : Tu iras à pied au milieu du peuple, qui te reprochera

ton infamie ,
jusqu'à rexlrcmité de la vilLi ; là, tu seras livré au bourreau , et,

monté sur l'échafaud, il te crachera au visage, puis te (rancliera la tête ; ton

buste sera enseveli sans honneurs par des n>oines, ta tête placée où il plaira au

roi, pour subir les outrages des serviteurs fidèles, pour devenir l'effroi de ceux

qui seraient tentés de l'imiter. »
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ce qu'il entravait sa justice , c'est-à-dire les supplices atroces et les

procès absurdes dont il poursuivait le cours, le fil arrêter tout à

coup, et condamner à la peine capitale pour trahison ; mais , avant

que l'on pût exécuter la sentence , on le trouva noyé dans un

tonneau de malvoisie, genre de mort dont il avait, dit-on, fait

choix.

Au lieu de procurer le repos à un pays inondé do sang, Edouard

prêta l'oreille aux sollicitations du duc de Bourgogne son beau-

frère, et conçut le projet de conquérir la France pour la partager

avec lui ; mais , malgré son ambition et l'enthousiasme de ses

chevaliers, qui déjà se partageaient les fiefs du beau royaume de

France, la politique de Louis XI fit conclure à Picquigny une

trêve
,

qui reçut le nom de Marchande^ parce qu'elle avait été

vendue. L'argent était l'idole d'Edouard
,
qui s'en procurait par

des dons forcés, des impôts et des spéculations sur l'étain, la

toile et le lin; il aimait les plaisirs, surtout ceux de la table, et

laissait à d'autres, mais de préférence au duc de Glocester, le

soin des affaires. Beau de sa personne, plein d'affabilité , il avait

l'art de se concilier ceux qui l'approchaient, et de se faire aimer

des femmes, avantage dont il abusa. Soupçonneux et cruel, il

s'entourait d'espions et de supplices, sous prétexte de sorcellerie

et de trahison
;
puis, lorsque Louis XÎ eut fait épouser au Dauphin

une Autrichienne, au lieu de sa fille , qui lui était promise , il en fut

si irrité qu'il en mourut.

Le duc de Glocester s'empara violemment de l'autorité sur le

jeune Edouard V, se fit décerner le titre de protecteur, et livra

soit au bourreau, soit au fer des assassins le frère de la reine et

d'autres personnes affectionnées à cette famille. Se proclamant

alors le vengeur de la morale publique, il fit intenter un procès

pour sorcellerie et adultère à Jane Shore, belle et vertueuse jeune

femme, qui n'avait pas su résister aux ilatteries d'Edouard lY. Ce

fut le prélude d'un autre procès , r.ar lequel il fit décla)7er illégi-

time, et par suite incapable de succéder, le jeune roi et un autre

fils d'Edouard. En conséquence, Richard III fut élu roi d'An-

gleterre et de France, par conquête, élection et couronnement : il

cherche alors à se faire pardonner son usurpation par l'éclat de sa

cour, par les grâces et les faveurs qu'il répand à profusion. Le

duc de Buckingham , principal auteur de son élévation , ne se

trouvant pas suffisamment récompensé, ourdit une trame contre

lui ; mais il fut trahi et décapité. Les deux fils d'Edouard IV avaient

été renfermés dans la Tour de Londres, sous la garde du chevalier

Kobert de Blankenburyj on dit que le roi, sur son refus de les

4.
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tuer, l'obligea à céder les clefs de leur prison à Jacques Tyrrel,

et qu'ils furent étouffés dans leur lit, lorsque éclata la révolte

de Buckingham. Comme il est arrivé pour le fils de Louis XVI,

leur mort fut racontée de cent manières différentes, et niée quel-

quefois; ce qui suscita plusieurs faux Edouard. '' '• '-^ '''''^'

Afin qu'Elisabeth, fille d'Edouard IV, ne pût porter à d'autres

ses droits à la couronne , Richard
,
qui n'avait point d'enfants,

résolut Je l'épouser, et , dans ce but, accéléra la mort de la reine.

La veuve d'Edouard , oubliant qu'il lui avait enlevé son mari , ses

enfants , le trône, l'honneur, sortit de sa retraite pour briller à la

cour avec la jeune Elisabeth ;• mais , sur ces entrefaites, Henri de

Tudor, comte de Richemond , descendant d'Edouard III à titre de

bâtard , s'échappe de la Bretagne, où il était surveillé , entouré

d'embûches , et vint , les armes à la main, se proclamer roi. Ri-

chard fut vaincu et tué à la bataille de Bosworth , et la couronne,

arrachée de son front, orna celui du dernier rejeton de la maison

de Lancastre, moins fort de ses droits héréditaires que de l'exécra-

tion méritée par les derniers Plantagenets.

Henri VII, roi par la volonté de Dieu,par naissance et victoire, lesTudor.

s'affermit sur le trône par son mariage avec Elisabeth, mariage

qui réunissait les deux Roses; mais son règne n'en fut pas moins

agité. Les partisans de la maison d'York , se plaignant de ce qu'il

négligeait Elisabeth , dont il avait fait sa femme par convenance

politique , et de ce qu'il persécutait sa mère , tentèrent de re-

lever cette famille en proclamant le comte de Warwick, fils du
duc de Ciarence , ancien vice-roi d'Irlande. Ils propagèrent le bruH

qu'il s'était enfui de la Tour de Londres, où il se trouvait renfermé,

et firent passer pour lui un nommé Lambert Simnel, qui fut re-

connu roi d'Irlande sous le nom d'Edouard VI; mais Henri VII fit

paraître le véritable Warwick , auquel il pardonna , vainquit l'im-

posteur, et le plaça comme marmiton dans ses cuisines. Un certain

Perkin Warbeck vint à son tour, se donna pour Richard IV, et fut

proclamé en Irlande, tandis que Henri étaitoccupé sur le continent.

La France le traita honorablement, Marguerite de Bourgogne le

soutint , et Jacques d'Ecosse le conduisit en Angleterre avec une

armée. Abandonné à la fin, il fut conduit à Londres et pendu,

sans que la question de savoir s'il était un imposteur fût bien

éclaircie. Sa fin ne découragea pas d'autres prétendints, et l'un

d'eux eut pour soutien le véritable Warwick, qui, pour ce motif,

fut décapité ; avec lui finit la descendance mâle des Plantage-

nets, qui avaient régné trois cent trente et un ans sur l'Angleterre.

Si Henri dut envoyer beaucoup de personnes au supplice , il sut

1(87.

1490.
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pardonner quand la rigiv m* ne Uii parut pas nécessaire. 11 fallait

certainement une main icrme et un caractère sévère poiir ré-

primer tant de faction^, et faire cesser les troubles qui boulever-

saient rile depuis un siècle. Henri était sombre , constamment

sérieux, ennemi des plaisirs et très-avide d'argent. Il eut recours

à tous les expédients pour s'en procurer, falsifia ou altéra les mon-

naies ; deux jurisconsultes, barons de l'Échiquier, Richard Empson
et Edmond Dudley , firent revivre toutes les prétentions féodales

,

tous les droits de la couronne tombés en désuétude ; ils poursui-

vaient le recouvrement de dettes et d'amendes depuis longtemps

prescrites, rappelaimtdes confiscations oubliées. Henri se fit décré-

ter des subsides pour faire la guerre à la France
;
puis il accepta

sept cent quarante-cinq mille écus de Charles YIII, sans compter

une pension de vingt-cinq mille écuspourlui et ses héritiers. Grâce

à l'or donné par ses sujets pour faire la guerre^ et par ses ennemis

pour ne pas la faire, il s'enrichit et se déshonora. A sa mort, il

laissa un million huit cent mille livres sterling dans le trésor.

cprwiuniion. La Constitution anglaise acquit de la force sous la domination

des Lancastre. Edouard III fut souvent obligé, parle besoin d'ar-

gent, de réunir les ;^tats. Les députés des villes
, qui jusqu'alors

n'étaient venus au parlement que pour entendre la déclaration des

subsides qui leur étaient imposés, encouragés par l'accroissement

de leurs richesses , osèrent d'abord joindre ù leurs votes quelques

plaintes respectueuses
;
puis ils exposèrent leur demande avant

de consentir l'impôt. Leur courage grandit lorsqu'ils virent siéger

avec eux les représentants des comtés , qui leur apportèrent les

usages suivis parmi les pairs , et leur enseignèrent à convertir les

simples suppliques en véritables discussions sur les lois. Alors la

constitution anglaise prit racine dans le sol; il fut établi que le

consentement des communes était nécessaire pour valider un im-

pôt, de même que celui des barons l'avait été dans le droit féodal.

La puissance législative fut exercée par le roi et les deux chambres,

et les institutions qui en émanèrent tendirent de plus en plus à

garantir la liberté individuelle et la liberté politique. Toutes les fois

que le roi demandait des subsides pour les guerres d'Ecosse et de

France , il les disait entreprises avec l'assentiment unanime des

lords et des communes, afin de ne pas être taxé d'ambition ; c'était

en quelque sorte reconnaître aux communes le droit de paix et de

guerre.

Enfin, les communes furent admises à examiner et à punir les

abus commis dans l'administration du royaume.
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mien n'indique gi , dans l'origine, les deux chambres furent réu-

nies dans le parlement; plus tard on les trouve séparées. Le par-

lement se composait du clergé , des lords ou grands homtnns de la

terre, et des petits hommes des communes. Le clergé cependant

,

dispensé d'assister aux mblées , tenaient des synodes séparés

,

et se faisaient représenter par des prélats. Le second état compre-
nait les barons qui relevaient de la couronne

,
pairs spirituels et

temporels; les baronnets, riches et notables, convoqués particu-

li('>rement par le roi, et les membres honoraires de son conseil.

Les commîmes étaient composées de soixante-quatorze chevaliers

nommés par les comtés , et des représentants des villes et des

bourgs. Le droit de parler librement fut assuré aux membres du
parlement, avec la faculté plus précieuse encore d'être à l'abri des

poursuites judiciaires. Le parlement, réuni la huitième année du
règne d'Edouard IV, proposa trente et un articles, qui restrei-

gnaient la prérogative royale, et qu'il dut apcepter
;
par ces articles,

il était J)ligé de nommer seize conseillers et de suivre leurs con-

seils , sans qu'il pftt les renvoyer que pour mauvaise conduite re-

connue. Le chancelier et le garde du sceau ne durent accepter ni

don ni quoi que ce fût an détriment de la loi; enfin il fut décidé

que tous les revenus ordinaires du roi seraient affectés aux dé-

penses de sa maison ainsi qu'au payement de ses dettes, et qu'il

donnerait audience , deux jours la semaine, pour recevoir les pé-

titions.

Bien que le parlement eût acquis successivement une plus

grande influence depuis la grande charte jusqu'à Henri VII, il y
avait beaucoup d'arbitraire dans l'administration, ei\es préroga-

tives du roi nuisaient à la liberté. Une de ces prérogatives lui don-

nait le droit d'acheter pour sa maison tout ce dont elle avait be-

soin, à juste prix, de préférence à tout autre, que cela convînt ou

non au vendeur. Il en était de même pour les moyens de trans-

port dans ses voyages, pour ses logements et ceux des gens

de sa suite; ce qui entraînait beaucoup d'arbitraire , et obligeait

des artisans, des artistes à travailler de gré ou de force pour le

roi. Il abusait des droits féodaux de réversion, s'emparait du

bien d'autrui. Le connétable et le maréchal, qui ne devaient

connaître légalement que des appels pour trahison d'outre-

mer et du jugement des délits militaires dans l'île , s'arrogeaient

le droit de prononcer sur les cas de félonie, et parfois même en

matière civile. Les communes envoyaient de fréquentes pétitions

roiure ces abus, et la constitution tendait à les restreindre, non

pas tant pour amoindrir la puissance royale que pour garantir les

^V
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personneset lesbiens, ce qui tournait à l'avantage des particuliers.

La justice, mal administrée, reçut de grandes améliorations, et

chacun, par l'introduction de la langue anglaise, putconnattre les

abus. Les crimes d'État, que les mauvais gouvernementscherchent

toujours à étendre, furent limités à sept : tramer la mort du roi,

de sa femme ou de son héritier ; souiller la femme de l'un ou de

l'autre, ou bien leur fille aînée; susciter des guerres à l'intérieur,

ou favoriser l'ennemi ; falsifier le grand sceau ou la monnaie; tuer

certains officiers de l'État, ou des juges du roi dans l'exercice

de leurs fonctions.

La guerre des deux Roses, toute meurtière qu'elle fut, régé-

néra l'Angleterre, et la releva de l'état d'humiliation où l'avaient

jetée les revers éprouvé? sur le continent; on put dire alors

que les désordres du moyen âge étaient finis. Le pouvoir se

trouvait disputé entre une noblesse au comble de la puis-

sance, des communes encore récentes et des rois surveillés,

pour qui l'on combattait en apparence, tandis qu'ils res-

taient en réalité à la discrétion des deux partis contendants.

Dans ces guerres sanglantes, les vaincus n'étaient pas York ou

Lancastre; c'était l'aristocratie qui allait à la boucherie, ou se

voyait ruinée par les confiscations. Le peuple au contraire s'éleva,

et les archers plébéiens déterminèrent des victoires qui furent

sanctionnées par des concessions.

Les sages règlements de Henri Vil le firent surnommer le Sa-

lomon anglais : il conclut avec les Pays-Bas le grand traité de

commerce^ et ordonna que tout individu qui aurait soutenu par

les armes ou autrementle souverain de fait, ne pourrait jamais être

poursuivi pour ce motifdevant les tribunaux; il réprima les excès

du clergé, et voulut que l'ecclésiastique convaincu d'un crime ca-

pital fût flétri avant d'être soumis au jugement clérical; il dis-

pensa les pauvres de toute taxe à payer aux juges, avocats ou

greffiers : loi opportune ;; '«ur rendre la justice accessible à tous,

mais qui remplit les tribunaux d'une fourmilière de plaideurs.

Tandis que le roi avait à peine cinq mille livres sterling de re-

venu, plusieurs familles possédaient des fortunes immenses; mais

Henri, en donnant aux nobles la faculté d'aliéner leurs terres, fa-

vorisa la décadence de l'aristocratie et l'enrichissement du tiers

état. Les nobles vendirent alors leurs domaines pour satisfaire à

leur goût de luxe, et vinrent vivre à la cour. L'hospitalité féodale

cessa d'être exercée dans leurs châteaux, et, de barons qu'ils

étaient, ils devinrent hommes du roi.

Un usage germanique, appelé maintenance, avait subsisté jus-
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qu'alors; c'était la faculté de s'attacher par 6i rment divers com-

pagnons auxquels on donnait sa devise, et qui s'engageaient à dé-

fendre, les armes à la main, le chef de l'association et chacun de

ses membres/La justice y trouvait une entrave dans son cours,

et certains lords étaient devenus aussi puissants que le roi. Un
bill très-sévère du parlement abolit cet usage, en attribuant à la

chambre étoilée la répression des contrevenants, ce qui enleva à

la noblesse la puissance guerrière.

' Quant aux deux autres royaumes des lies britanniques, les

rois anglais, depuis la soumission de l'Irlande par Henri II , se

regardaient comme maîtres du territoire par droit de conquête,

et ne reconnaissaient de propriétés légitimes que celles qu'ils

avaient octroyées. Cette injustice, que le temps et les progrès de

la politique n'ont pas encore détruite, empêcha les Irlandais de

se fondre jamais avec leurs oppresseurs. Les colonies anglaises de

la partie orientale (Pa/0) étaient considérées commue ennemies par

les tribus irlandaises qui vivaient dans le reste du pays sous des

chefs indépendants , trop éloignées pour y étabhr le vrai système

féodal, et formées de familles trop puissantes pour être réduites à

l'état de colons ; aussi l'Irlande profitait-elle de toutes les oc-

casions pour s'insurger, et fournissait un appui assuré à tous les

ennemis d'^s Anglais. On envoyait contre elle des aventuriers, à qui

l'on accordait en fiefs les terres qu'ils parviendraient à conquérir
;

mais afin qu'ilspusf)ent les conserver, on dut leur permettre de faire

la guerre pour leur propre compte. Habitués dès l'enfance aux

armes et à la discipline, ils avaient facilement l'avantage sur les

habitants du pays, braves mais indisciplinés. Vainqueurs, ils

demandaient comme indemnité et obtenaient comme récompense

de nouvelles terres. D'immenses possessions s'accumulaient ainsi

dans les familles des premiers conquérants; pour obliger les na-

turels à les cultiver, ils les tenaient dans un état à demi sauvage,

et tellement dégradés que ce n'était pas un crime capital d'en tuer

quelqu'un.

Les nouveaux dominateurs prirent les mœurs du pays, et de-

vinrent, de vassaux d'Angleterre, chefs de tribus indépendants;

comme ils étaient imités par les petits feudataires, les habitudes

irlandaises allaient se propageant. Le gouvernement anglais s'en

aperçut, et, pour ne pas être exposé à perdre sa suprématie, il dé-

fendit à ceux qui relevaient de lui d'épouser des femmes indi-

gènes, d'élever leurs enfants parmi les Irlandais, d'avoir chez eux

des bardes, de laisser croître leurs clieveux et leur barbe, à la

mode d'Irlande.

tw.

IrUndik
tut.

w.
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statut de
roynlngs.

Les grands possédaient seuls le droit de bourgeuisie etl'auturité

principale ù Dublin connne à Warlertbrd, les deux uniques

villes de quel«;ue importance, et seuls ils représentp'ent la nation,

la chambre des communes n'ayant jamais acquis d'autorité.

Connne vassaux ou censitaires, les petits propriétaires dépendaient

des grands, qui perpétuaient la guerre avec les indigènes, soit

pour étendre leurs domaines, soit pour faire des prisonniers des-

tinés à cultiver leurs champs; mais ils n'auraient pas vu avec

plaisir que les rois anglais subjuguassent l'Ile entière, parce que

la tbrce nécessaire à cet effet aurait pu mettre un frein à leurs

violences et à leurs usurpations.

Richard d'York, père d'Edouard IV, lorsqu'il était lord lieu-

tenant en Irlande, avait favorisé les grands, dont la puissance

s'était fortifiée dans les guerres civiles, et qui s'armèrent contre

Lancastre et pour quiconque vint troubler la paix publique.

Henri VII songea donc u éteindre ce foyer de guerre civile, et il

confia le gouvernement de l'Irlande à sir Edouard Poynings,

qui, ayant assemblé un parlement à Drogheda, décida que les

guerres cesseraient entre les lords
; que les tributs à payer au roi

ut aux seigneurs seraient déterminés; que les actes du parlement

anglais auraient force de loi pour les affaires civiles, qui n'étaient

pas encore réglées par la législation en Irlande
;
qu'aucun décret

ne serait valable sans l'approbation royale^ et que le parlement

ne délibérerait que sur des matières approuvées par le conseil privé

du roi. Ce statut avait pour but de soutenir les communes contre

la toute-puissance des grands ; mais il devint ensuite un moyen
d'oppression pour l'Irlande.

, ,,

Ecosse. En Ecosse, où l'organisation était féodale connue dans le reste

de l'Europe, le pouvoir des grands s'étendit plus qu'ailleurs, par

suite de circonstances particulières()). Dans un pays montagneux,

coupé par des fleuves et des marais, les châteaux étaient inacces-

sibles aux ennemis comme aux rois. Les monarques dans les au-

tres pays commencèrent à réprimer les barons en donnant de

l'importance aux villes , où ils instituaient une justice et une ad-

ministration régulières; mais l'Ecosse n'avait que très-peu de

villes, comme tous les pays où les Romains n'en fondèrent pas.

Le clan faisait toute la force de la noblesse ; dans cette organi-

sation, chaque noble était considéré comme ne faisant avec

(1) KoBEHSTON aiul l'I^KtnTOis, JJist. vj' Scotlaml fivm Ihe accession of (àe

liuiise o/S/uart lo fhatof Mary; ll'Jl.
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ses vassaux qu'une seule famille dérivant d'une souche commune;
le chefde clan était donc tout à la fois seigneur et patriarche. Ces

lairdSf peu nombreux, possédaient des domaines très-étend us;

ils se fort fiaient par des mariages entre t;ux ou pardes associations^

soit avec des égaux, soit avec des infériep;-s, et ces associations

purent contre-balancer l'autorité royalrt.

Au milieu de leurs hostilités fréquentes avec l'Angleterre, les

rois d'Ecosse, ne pouvant garnir toute la frontière de châteaux

forts, en confiaient la garde à des gentilshommes ; leurs vassaux

,

toujours sous les armes, s'habituaient aux combats, acquéraient

de la prépondérance sur le reste de la population, et pouvaient

soutenir au besoin les droits ou les violences de leurs chefs. Le

hasard seconda aussi la noblesse en multipliant les minorités

royales, temps favorable aux usurpations. L'aristocratie devint

donc toute-puissante en Ecosse, et les rois ne purent parvenir à

la briser, malgré tous leurs efforts, et quoiqu'ils fomentassent les

haines héréditaires entre les clans; car, si ces tentatives détrui-

saient quelques familles, d'autres leur succédaient, sans que l'au-

torité royale en acquit plus de vigueur.

A David II Bruce succéda son neveu Robert, le premier des

Stuarts, qui fut constamment en guerre avec les Anglais, ou se

vit menacé par eux. Robert III, son fils, laissa par sa douceur

les factions acquérir de la force. Favorisées par elles, les armées

ennemies pénétrèrent plusieurs fois dans le pays, et son fils Jac-

ques tomba même en leur pouvoir. Le duc d'Albany, frère du

roi, qui avait tenté tous les moyens détournés pour parvenir au

trône, s'établit alors régent du royaume au nom du prince pri-

sonnier. Après dix-neuf ans de captivité, Jacques fut renvoyé en

Ecosse, sous promesse de ne pas faire la guerre à l'Angleterre. Son jacquei i».

caractère s'était retrempé dans l'adversité , et il remédia à l'anar-

chie survenue au milieu des guerres de toute espèce. Après avoir

réprimé les barons autant qu'il lui était possible (1), il promul-

gua plusieurs lois, et régularisa la constitution du royaume. Jus-

qu'alors le parlement n'avait été composé que de la noblesse, c'est-

à-dire des barons ecclésiastiques, des barons vassaux de la .

couronne et d*'S bourgs, c'est-à-dire des petits barons qui tenaient

en commun un fief de la couronne. Ils étaient obligés d'aller en

personne aux assemblées; mais, comme les bourgs s'affranchis-

(t) Nous nous servons de celte expression
,

parce que iiii-mftme exempte les

Stuarts d'ol)^ir à une lui, « attendu qu'ils sont dans l'usage de i^ voler et de &e

tuer les uns les autres, » PiNKCRto^i, I, p. ihb.

ISTO-M.

140U.

Ui3.
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saient, autant qu'ils le pouvaient, d'une charge dont ils ne com-
prenaient pas l'importance, les grands barons avaient la prépon-

^lùfnilcVte"'
dérance. Afin de leur opposer un contre-poids, Jacques dispensa

les petits seigneurs d'assister au parlement, et donna aux proprié-

taires libres de chaque comté le droit d'y envoyer leurs députés;

c'était le premier pas vers une représentation nationale. Il régla

aussi la justice en instituant une cour de lords de la session pour

les affaires civiles, dont les membres devaient siéger, trois fois l'an,

dans telle ville qu'il leur conviendrait.

Les nobles, dont Jacques avait réprimé l'arrogance, lui de-

vinrent hostiles, mirent h leur tête Robert Graham, l'assaillirent

et le tuèrent; mais ses assassins furent arrêtés, et condamnés à des

supplices cruels.

La minorité de Jacques II permit aux factions de se déchaîner ;

lorsqu'il fut sorti de tutelle, il s'abandonna à des favoris, et sou-

tint des guerres civiles, sans compter les guerres avec l'Angleterre,

dont les Écossais étaient toujours prêts à seconder les ennemis.

Jacques tua de sa main le comte de Douglas, le plus puissant sei-

gneur de l'Ecosse , qui mettait le trouble dans le royaume, et,

profitant de la terreur causée par cet acte, il fit passer, afin de ré-

primer la noblesse, plusieurs règlements propres à fortifier sa pré-

rogative royale. Les vastes domaines de Douglas furent réunis à la

couronne ; il abolit toutes les aliénations, passées et futures , des

domaines royaux , révoqua toutes les concessions de ses prédéces-

seurs, et obligea même les détenteursde restituer les fruits perçus.

La garde des Marches ou frontières, garde si importante , comme
nous l'avons dit plus haut, ne devait plus se transmettre par hé-

ritage, et la juridiction des marquis se trouva limitée par celle

des lords de session. Il était défendu de conférer le droit royal de

juridiction, etde créer des offices héréditaires sans l'aveu du par-

lement. C'est ainsi que Jacques II parvenait à comprimer l'aristo-

cratie; il serait même allé plus loin si, au moment où il envahis-

sait l'Angleterre pour soutenir Mai^uerite d'Anjou, il n'eût été tué

par un canon qui éclata dans l'épreuve.

Jacques III, son fils, poursuivit avec une hauteur despotique

l'œuvre de son père, l'humiliation de la noblesse. Par la réunion

à la couronne du comté de Ross^ il mit fin à la puissance du lord

des îles. Dédaigneux des usages nationaux, il s'enfermait dans un
château, fuyait les divertissements guerriers, recherchait la so-

ciété des artistes, prenait conseil d'un maître de musique, d'un

tailleur, d'un maçon, pourvu que ce fussent des hommes de ta-

lent; un tel roi déplut aux Écossais. D'ailleurs il s'était aliéné les

Jacqun III.

iteo.



EMPIRB d'occident. 340

communes en enlevant aux bourgs l'élection des aldermen , et au

clergé celle do ses dignitaires. Une conjuration des nobles lui

fournit un prétexte pour exercer d'innombrables rigueurs. Ses

frères eux-mômes, les ducs d'Albany et de Glocester, aidés par

Edouard IV d'Angleterre, prirent les armes contre lui, en le dé-

clarant bUtard, et le firent prisonnier ; s'ils le remirent ensuite

sur le trône, ce fut pour tenter une seconde fois de le renverser.

Jacques III, voyant les nobles s'irriter qu'il élevât à de hautes

charges des hommes de basse naissance, ordonna que personne

n'entr&t dans son chAteau avec des armes. Les nobles, qui ne

marchaient jamais sans une suite nombreuse toute bardée de

fer, virent dans cette mesure leur exclusion de la cour, prirent

les armes, le tuèrent à la bataille de Bannockburn, et proclamé"

rent à sa place son fils, Jacques IV.

Ce prince , par des moyens moins despotiques , tout en dé-

ployant une égale fermeté , mais une fermeté nlus généreuse et

plus magnifique , sut terminer à l'avantage de la cou anne ses

luttes avec l'aristocratie. Il réprima les meurtres par ùes lois et

des jugements; les tords du conseil quotidien , siégeanlà demeure

dans Edimbourg , vinrent en aide aux lords l' j .^. .sion.

La trêve conclue avec Henri VU étant e:.pirée, les hostilités^

qui duraient depuis cent soixante-dix ans, avec de courtes inter-

ruptions, étaient au moment de recommencer, quand une paix

perpétuelle fut enfin conclue entre les deux royaumes, et scellée

par le mariage de Jacques IV avec Marguerite, fille de Henri VII.

C'était là une faible garantie contre des haines invétérées ; aussi

n'eiupécha-t-elle pas Jacques IV de prendre parti pour la France

contre l'Angleterre, qu'il envahit avec cent mille hommes, la

plus forte année que l'Ecosse eût encore mise sur pied ; mais il

périt lui-même à la bataille de Flodden , avec l'élite de sa no-

blesse, douze comtes, treize L. ;'^!>, cinq fils aînés de pairs et un

grand nombre de barons. L'ÉCv>a < , épuisée par un tel revers , se

vit dès lors en butte aux intrigues rivales de la France et de

l'Angleterre.

IMI.

ItM.

Jacquet IV.

1(03.

II».

CHAPITRE XI.

EMPIRE D OCCIDENT.

Le saint<empire romain, dans lequel la force paraissait sanc-

tifiée par la religion, avait dominé le moyen âge en vertu d'une
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sorte de supériorité sur les rois , avec alternative , à roccasioii

de la suprématie,, d'entente et de lutte avec les papes qui consa-

craient les Césars. Réunissant à son territoire la Lorraine sous

Henri l'Oiseleur, l'Italie sous Othon I", le royaume d'Arles sous

Conrad III, les Deux-Slciles sous les Hohenstaufen ; apportant

la civilisation et l'ordre social aux Slaves de la Bohême , de l'Elbe,

de la Saale et de la Vistule ; ayant des rois pour ministres , des

reliques pour joyaux de la couronne, il avait fait renaître, mais

mitigée, la suprématie de l'ancienne Rome.
Les quatre nations germaniques avaient prévalu tour à tour,

et, avec elles, le pouvoir impérial ; mais la manie de conquérir

l'Italie eut pour résultat d'altérer la constitution. Le droit d'élire

les évêques se perdit dans la guerre des investitures , et celui

d'élire les magistrats, dans la guerre avec la ligue lombarde;

la classe bourgeoise resta donc affranchie de la société féodale.

Pendant la lutte , les possessions impériales furent dépecées, et

déjà Frédéric P"" les prodiguait pour se faire des partisans. Si

Ton avait joint ces lambeaux aux duchés primitifs, il en serait

sorti autant de royaumes distincts; mais les duchés étaient en

partie détruits, en partie réunis à la couronne, en partie subdi-

visés. Les évêchés en avaient été détachés, de manière à former

autant de pouvoirs indéterminés, et qui grandissaient sans attirer

l'attention. Dans la nomination des anticésars, ce droit fut res-

treint à un petit nombre d'électeurs. Les classes moyennes se subs-

tituaient donc aux envahisseurs armés , les petites souverainetés

aux grandes souverainetés nationales.

L'Empire, en luttant contre les papes , cessa de paraître le tu-

teur de la liberté, et perdit le caractère religieux que lui avait

imprimé Charlemagne; il ne rallia pas même toute l'Allemagne

dans l'unité établie par Othon , et se résolut, comme les autres,

en un royaume réparti entre des princes chaque jour moins dé-

pendants, et tendant lui-même à rendre héréditaire une dignité

dont l'essence consistait à être élective (1 ).

Dans l'intervalle désigné par le nom de grand interrègne,

s'il y eut des empereurs, aucun d'eux ne fut généralement re-

connu , et il ne restait aucune autorité capable de réunir toutes les

parties de l'Allemagne.

(1) Frcd. Schlc^el, qui ainic tant ù loiinnger le» princes aittricliieii!:, dit que
» l'intervalle de Rodolphe à Maxiinilien peut, eu é}!ard aux mueuis et au gouver •

ni'incnt, (Mie appelé la poriode barbare. » Tableau de rhistoire moderne.
\ )'. aussi J. D. Ohlensciilanf.h, Histoire de fEmpire romain dans la pre-

mière moitié du quatorzième siècle, et Histoire de l'interrègne.
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Le duché des Frédéric
,
qui , outre la Souabe , embrassait l'Hel-

vétie et i'Alsace , se trouva morcelé , et ses nouveaux maîtres ne

furent pas seulement des prélats et des comtes , mais aussi de

simples paysans qui s'affranchissaient, non pour acquérir une li-

berté individuelle, mais pour la transmettre à tous les États. Au
lieu des ducs chargé» d'administrer le pays au nom de l'empe-

reur, ce furent des intendants qui perçurent les revenus qu'il

en tirait.

Les autres ^'rands duchés de l'Allemagne se trouvèrent aussi

démembrés. Du duché de Saxe sortirent les marquis de Brande-

bourg ; l'Helvétie fut divisée en cinquante comtés et cent cinquante

baronnies; l'archevêque de Cologne vit ses vassaux se soustraire

à l'obéissance , comme aussi plusieurs autres princes et villes.

L'Autriche, la Carinthie , la Styiie
,
pour ne citer que les divisions

les plus grandes, s'étaient déjà détachées du duché de Bavière.

La Franconie , à Tépoque où s'éteignit la maison saUque , avait été

divisée entre les landgraves de Hesse , les comtes de Nassau et

l'évèque de Wurtzbourg , sans parler du comté palatin. La Lor-

raine fut aussi distinguée en haute et basse, la première apparte-

nant aux comtes d'Alsace, et l'autre aux comtes de Louvainj de

cette même province se formèrent encore les comtés de Hollande,

de Zélande, de Frise, de Juliers, de Clèves et autres. Plusieurs

francs-alleux furent réduits en tiefs par l'hommage volontaire de

leurs possesseurs, comme ceux de Brunswick et de Luxembourg

,

que l'on érigea en duchés. Les ecclésiastiques s'exemptaient de

l'obligation de contribuera l'entretien de la cour; les villes impé-

riales s'intitulaient libres et cessaient de payer les impôts; enfin

les quatre électeurs du Rhin se partageaient entre eux l'Empire.

Voilà donc la grande monarchie d'Olhon le Grand dissoute , pour

devenir une polyarchie , une confédération confuse , où tous les

feudataires prétendaient n'être vassaux que de l'Empire, même
pour les pays héréditaires

,
quand déjà ils s'étaient soustraits de

fait à toute juridiction
,
pour s'élever à la souveraineté.

Cette souveraineté , ils l'exerçaient en vertu du droit de la force,

c'est-à-dire en se faisant la guerre les uns aux autres, véritables

passes d'armes, quoique sérieuses, qui faisaient de l'Empire un

vaste champ de bataille. Quelques uns se rendaient formidables

par leur seule épée, comme Éberhard de Wirtemberg, qui avait

inscrit sur sa bannière : Aînide Dieu, ennemi de tous les hommes.

Dans ce bouleversement, chacun cherchait l'ordre par l'organisation

d'un système intérieur; pour attaquer ou se défendre, on formait

des ligues, d'où plus tard sortit la fédération générale. Telle était
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celte de la petite noblesse, dite Ganerbinât, dont les premières

conditions étaient de fortifier un château pour fournir à tous un
refuge, de posséder et d'hériter en commun (gemein-erben). Les

villes formèrent la confédération du Rhin et de la Hanse ; enfin ,

comme la justice impériale était entravée ou usurpée , les États

qui désiraient la paix constituèrent l'association arbitrale des Aus^

trègues, qui survécut au désordre ^ comme sauvegarde de Tin-

dépendance. ;
:*

Au premier rang, parmi les seigneurs de cette époque, était

BoiiAmr. Qttokar de Bohême. Les habitants de cette contrée sont issus des

Tchèques , nation slave qui se transporta des rives du Don sur les

terres occupées quelque temps par les Boïes et ensuite par les

Marcomans. Prague obtint la prééminence sur les autres États

,

jusqu'au moment où Croc ou Crac se fit roi du pays , et donna sa

fill6 Libussa à un Przémysl , dont la famille a produit les ducs de

Bohème jusqu'en 1310. C'est là ce que fournit la tradition; mais

Thistoire n'acquiert de certitude qu'à l'époque où sainte Ludmille

amena le duc Borziwoï I" à recevoir le baptême , et où Spitignew

et Wratislas, leurs fils, se rendirent vassaux de l'empereur d'Al-

lemagne. Du temps de Conrad II , Udalrich ou Ulric enleva aux

Polonais la Moravie , habitée par des Slaves. Son fils Brzetislas

décréta que la couronne passerait non pas au fils aine du duc dé-

funt , mais au membre le plus âgé de sa famille ; ce qui s'appela

justice des Bohémiens.

Le titre de roi , attribué personneïUment à Wratislas II ( 1086),

puis à Wladislas II (1140) , avec la charge de grand échanson,

fut conféré héréditairement à Przémysl Ottokar I". Ce roi, grâce

à l'appui qu'il avait prêté tantôt à Philippe , tantôt à Othon IV , ac-

quit de l'influence, et fut admis par les électeurs de l'Empire; il

cassa la justice des Bohémiens pour lui substituer Tordre de

primogéniture, en réservant à l'archevêque de Mayence le droit

de couronner les rois.

Ce fut sous Wenceslas III, son fils , qu'eut lieu Tirruption des

Mo gols qui, n'ayant pu pénétrer à travers les gorges de la Bo-
hême, allèrent dévaster la Moravie. Ottokar II , fils et successeur

de ce prince , réunit à ses États l'Autriche , la Moravie , la Styrie

,

la Carinthie , la Carniole, la marche des Vénètes et Pordenone. A
la tête de soixante mille croisés , il tomba sur les Prussiens ido-

lâtres, et donna la Sambie àl'ordre Teutonique; il fit aussi la

guerre à Bêla IV, roi de Hongrie , et le défit complètement à

i2(io. Kressenbrunn. Lorsqu'il eut refusé par deux fois l'empire qui lui

était offert j les princes , menacés d'excommunication par Gré-

Jtrr.

1130.

llS3-7a.
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d'Autriche.

goire X s'ils ne faisaient pas un autre choix
,
jetèrent les yeux sur

un seigneur faible qu'ils espéraient diriger à leur gré.

L'adulation a voulu rattacher la maison de Habsbourg à cet Éti-

con, duc d'Alsace, en 684 ^ duquel sont issues les maisons de Lor-

raine et de Bade ; il est de fait qu'elle ne possédait , à l'époque dont

nous parlons, que le château situé en Suisse dont elle tirait son

nom. Rodolphe, après avoir été élevé à la cour de Frédéric II, s'était

réfugié à celle d'Ottokar. Pendant les troubles de l'interrègne

,

il tua Hugues de Trieffenstein , et s'empara de ses domaines,

auxquels il joignit ceux d'autres seigneurs ; ces domaines com-
prenaient différentes terres dans la Souabe et dans le canton de

Zurich, les comtés de Kibourg et de Baden, outre le patro-

nage des cantons forestiers d'Uri , de Schwitz et d'Unterwald ;

puis, à la tète d'une bande qui suivait le parti de Conrad JV, il

avait saccagé le faubourg de Bâle, et brûlé un monastère, ce qui

lui avait fait encourir l'excommunication.

La renommée le disait prudent et religieux; il rapiéçait lui-

mémo ses vêtements , et la seule dépense un peu importante qui

résulte de ses comptes est celle qui regarde l'achat d'habits

neufs pour lui , sa femme et ses enfants. Un jour qu'il parcourait

la campagne , il rencontra un curé portant le viatique , qui se dé-

chaussait pour franchir un torrent à gué. Aussitôt il mit pied à

terre, fit monter le prêtre à sa place , et le conduisit lui-même

jusqu'au village; puis, il fit don à l'égUse de son palefroi, en di-

sant : Jamais un cheval qui a porté Notre-Seigneiir ne saurait me
servir de monture.

Ce curé devint secrétaire de l'archevêque de Mayence ,
qui, dans

son voyage à Rome pour recevoir le pallium, s'était fait escorter,

à prix d'argent, par Rodolphe, attendu que les routes étaient peu

sûres. Au milieu de ces débats soulevés pour le choix de l'empereur,

le comte de Habsbourg revint à l'esprit du prélat; les autres élec-

teurs le trouvèrent convenable, d'abord parce que, seigneur de

petit État, il ne pourrait abuser du pouvoir, ensuite parce que,

veuf avec plusieurs filles à marier, ils espéraient s'allier à lui

par des mariages et grandir en influence.

Il fut donc élu ; comme à la cérémonie de son couronnement , nndoiphc i«r,

le sceptre sur lequel les vassaux devaient prêter l'hommage man- «e ocioire.

quait, il saisit une croix, en s'écriant : Ce signe qui a sauvé le

monde peut bien remplacer le sceptre ,• mouvement qui charma la

multitude.

Ottokar II protesta contre l'élection , comme illégale , ce qui

offril à nouolpuc l'occasiGii de tirer sa famille de l'obscurité. Il se
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réconcilifi avoc Ift pape , auquel il abandonne tout ce qu'il veut

en Italie; il marie ses fillos, de manière à environner de ses gen-

dres le prince qui s'était fait son ennemi , le met au ban de l'Em-

pire, et appelle sous sa bannière »a noblesse do la Souabe et de

ir«. l'Alsace. Il entre alors en Autriche, et contraint Ottokar à lui céder

ce duché, la Styrie, la Carinfhie, la marche des Vénètes et Por-

denone, puis à recevoir à genoux l'investiture de la Bohême et de

la Moravie.

On raconte que Rodolphe avait pris ses dispositions pour que

les rideaux du pavillon tombassent au moment de la cérémonie,

de manière que totite l'armée pût voir son rival h ses pieds. La

colère rendit le courage à Ottokar humilié, et il se prépara de nou-

veau h la guerre; mais l'habileté calculée de son ennemi l'emporta

sur son courage héroïque et passionné. Rodolphe gagna les Mora-

«78. vos, qui , trahissant Ottokar sur le champ de bataille , déterminè-

rent sa défaite et sa mort.

Alors Rodolphe occupa la Moravie, qu'il retint pour les dépenses

de la guerre, et laissa la Bohême à Venccsias, fils du roi défunt, à

lacondition qu'il épouserait une de ses filles. Il forma de l'Autriche,

de la Styrie et de la Carniole
,
qui avaient fait retour à l'Empire

,

un patrimoine à son fils Albert ; il déjouait ainsi les espérances

des princes dont il avait eu l'assistance , comme il fit taire les ré-

clamations des héritiers des biens allodiaux, et celles de Vienne,

qui avait été déclarée ville libre. Telle fut l'origine de la maison

d'Autriche, qui devait ensuite rendre presque héréditaire la cou-

ronne germanique
,
jusqu'au moment où elle érigerait en empire

ses propres Éfats immeiisément accrus.

Rodolphe aurait dû se rendre en Italie pour recevoir la cou-

ronne; mais, en caressant toujours le pontife et en lui cédant

toute prétention sur le patrimoine de Saint-Pierre , sur lequel il

n'avait d'ttdleurs aucun droit, il sut, quoiqu'une fût pas encore

colil'onré, se soustraire à cette formaUlé ; car il comparait l'Italie

à la caverne du lion , où le renard apercevait plusieurs traces à

l'aller, mais aucunes au retour.

Il avait beaucoup à faire, il est vrai , pour réformer l'Allemagne

mettre un terme aux guerres privéï^s , abolir les privilèges prodi-

gués par les Césars éphémères , et faire rentrer au trésor les droits

royaux. Après avoir brisé les plus forts par les armes et la démoli-

tion d'une foule dechâteaux (soixante-dix dans la seule Thnringe),

il parcourut le pays, rendant justice en personne. On ne m'a pas

fait roi pour que je me cache , disait-il. Aux termes de la paix pu-

pvoclama. roriainr;: pblifîue qu'il p.voclama. rr-rlrVtnr;: provinres s'onj^agèreni par serM"' '1"
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menl à se rendre justice , au lieu d'exercer des violences les unes

contre les autres. Non content d'avoir misses filles sur des trônes (1 ),

et tiré sa famille d'une cabane, comme il le disait , pour la porter

au plus haut degré de puissance , il aurait voulu assurer l'empire

à son fils; mais, avant d'avoir pu vaincre les répugnances des élec-

teurs , il mourut à l'âge de soixante-treize ans.

Albert, son fils, occupa aussitôt le château de Trifels, où étaient

gardés les joyaux de la couronne; mais les électeurs, qui avaient

eu des preuves de sa dureté et de son avarice , lui préférèrent

Adolphe de Nassau. Bien qu'il appartînt à l'une des plus anciennes

familles de l'Allemagne, c'était le prince le plus pauvre qui jamais

fût parvenu à l'Empire, mais en même temps le chevalier le plus

vaillant et le plus généreux de son époque. Après avoir battu

dans cinq batailles Jean V, duc de Brabant,il fut défait et pris h

la sixième. Qui 6s-tuP lui demanda le duc lorsqu'il fut conduit

devant lui. — Le comte de Nassau, pauvre seigneur de l'Empire.

Et toi?— Jean, à qui tu as fait tine guerre obstinée , et tué cinq

de ses meilleurs généraux danscinq batailles. — Je m'étonne que tu

aies échappé à mon épée, qui n'était dirigée que contre toi. Cette

intrépidité charma le duc, qui le renvoya avec des dons et des

assurances d'amitié.

Le nouvel empereur imita Rodolphe en cherchant à maintenir

la paix et la justice, à se procurer des alliés par des mariages, et

à enrichir sa famille avec les principautés de l'Empire. Mais Al-

bert d'Autriche, diçudans l'espoir d'une couronne , rassemble

ses partisans, met une armée sur pied, et fait déclarer Adolphe

déchu du trône, comme coupable de vols, d'assassinats, de viols,

de sacrilèges, de tous les méfaits dont ses troupes s'étaient souillées
j

puis il en vient aux mains avec lui à Gelheim, le bat, achète les

électeurs à prix d'argent et de concessions, et se fait couronner.

Livide de visage et privé d'un œil, sév" ,e, hostile à toute li-

berté, Albert eut de la fermeté, si l'arbitiaire mérite ce nom; il

eut à regietler d'avoir appris aux électeurs qu'ils pouvaient dé-

truire leur créature, et ce fut en frémissant qu'il entendit l'élec-

teur de Mayence lui dire : Mon cor de chas.se peut faire sortir de

ferre le roi des Rohi:. ns. Le pape Boniface VIII le cita devant lui

pour qu'il eût X se justifier, et décl? ; qu'il appelait sur ?: pro-

pre tète la colère de Dieu si jamais il reconnaissait ce . icide.

1191.

Adniplicde
NasH.iii.

129"

Albprt I«r

li9S.

(1) Il 1rs maria à Louis comie palatin du Hliin, duc do Bavière ; à Ail)ei't, <h"

de Saxe ; à Otiion, marquis de IJrandtibourg ; à 'iu autre Ollion, duc do Bavière
^

à Venceslas, roi de Boliéine; à Cliaiies Martel , roi de Hongrie ; à Thierry, comte
de Cli">vp<;,
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Al'jert, pour l'en punir, s'allia avec Philippe le Bel. en abdiquant

toute prétention sur le trône d'Arles, à la condition qu'il l'aiderait

à rendre la couronne impériale héréditaire dans m maison. Fort

de cette alliance, entouré de la cavalerie hongroise et de cuiras-

siers, et traînant toujours derrière lui des xTurchines de uiéy^e , il

obligea les; Viennois à lui apporter, pieds rijiH, les clefs d?^ îeur

ville sur leKalenberg, où il déchira les Diplômes. '.?o I^'ts .>•; a< M-
ses; il attaqtmles quatre électeurs du RUin, et ies ccutraigri^ i lui

céder les pésges sur ce fleuve, air.f ' que l:;-, avantages dont 31 les

avait leurrés pour les enU aîner k îu félonie. Bonifnce lui-même

eut lafaibleEite de le reconnaître, afin surtout de donner u^^ su-

périeur au roi de France; de son noté, Albert s'obligea particuliè-

rement à protéger îe pape, ei, à ne pa;; faire de ligues contre lui.

On ajoute qu'il lui promit d'attanuer la France , t ^o pontife as-

surait 1 hérédité de l'Empire à la maison d'Aut/'che (1).

Il'.is les Koyens qu'il employa pour agrandir sa famille dans

k i::u(ssc, lu Thuringe, la Misnieet la Bohème le rendirentodieux,

e' lui suscitèrent partout de l'opposition. Quand Jean de Souabe,

soii neveu et son pupille, réclama de lui l'héritage paternel, il lui

fit donner une corbeille de fleurs. Le jeune homme, irrité, trame

une conspiration contre son oncle , et K; tue au moment où il al-

lait réprimer les Suisses, qui venaient de s'insurger au cri de

liberté.

L'assassin s'enfuit, et, proscrit par tout le monde, il se rend à

Rome pour implorer le pardon du pape Clément V (2). Elisabeth,

femme d'Atbert, et Agnès, l'une de ses vingt et un enfants, ven-

(1) Le fait est arfirmé par Albert de Strasbourg, écrivain contemporain.

La confirmation i|ui M fut donnée par Boniface VIII respire tout l'orgueil <le

ce pontife : F'ecit 1/eus duo luminaria magna; et luminare majus ut

prxesset diei, luminare minus at prxesset nocti. Hxc duo luminaria /ecU

Deus ad lileram, sicut dicitur in Genesis : Et nihilominus spiritualiter

intellecta, fecit luminaria prxdicta, scilicet, id est potestatem ecclcsias-

ticam, et lunan\ hoc est temporalem et imperialem, ut regeret un versum.

Et sicut luna nullum lUmen habet, nisi quod recipit a sole, sic nec aliqua

terrena poteslas aliquid habet, nisi quod recipit ab ecclesiaslica polestate...

Nec insurgat hic superbia gallicana , qux dicit quod non recognoscit supp.'

riorem. Mentit ntur ; quia de jure sunt et esse debentsuh rege roma;w et

imperatore. . . Ammc nutem exhibet se devolum et promptum ad facienda

omnia qux volumus nos et fratres nostri et , <: IcHa ista... Si autem ipse

vellet contrarium faeere, non posset : qui'

ligotas, nec pedes conipeditos, qttin bene po

c«w?7-^ principem atium ierrenum

(5 . pape lui donna l'absolution , nni- r;

H<!', ; V!V qui l'enferma dans un cou^f ;
* <i

•

habemus alas nec manus
eum reprimere, et queni-

consignant entre les inau>c de
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.le

ut

'ecU

gèrent la mort d'Albert dans le sang de plus de mille personnes ;

soixante-trois vassaux de Palm furent décapités en un seul jour.

Thibaut de Blamont, qui s'était trouvé présent à l'assassinat, fut

attaché à une roue, où il souffrit cruellement pendant trois

jours, tandis que sa femme était torturée à ses pieds. Agnès elle-

même tuait les complices de sa main ; elle s'apprêtait à égorger le

petit enfant d'un conjuré lorsqu'il lui fut arraché par ses guerriers.

Ces femmesatroces fondèrent sur le lieumême l'abbaye de Kônigs-

feld, monument de vengeance dans un pays où s'élevaient tant de

témoignages de piété et tant de foyers d'instruction. Elles y appe-

lèrent Strobel d'Offtringen ; mais le vieil ermite refusa en disant :

C'est mal servir Dieu que de verser le sang innocent , et de doter

les monastères par larapine. Dieu n'aime que la bonté et la misé-

ricorde (1).

Frédéric le Beau, qui succéda à Albert dans ses domaines d'Au-

triche, aspirait à l'Empire ; mais les princes/qu'effrayaientles pro-

jets ambitieux de cette famille, lui préférèrent Henri de Luxem-
bourg, prince de petit État et chevalier fameux dans les tournois.

On voulait encore obliger Frédéric à restituer l'Autriche à la

maison de Bohême ', mais il parut à la diète avec une suite si nom-
breuse que Henri le confirma dans ses possessions, un peu par

crainte , comme aussi dans l'espoir de s'assurer son aide pour

l'expédition d'Italie et l'acquisition de la Bohême (2).

A Ottokar II (1278) avait succédé, dans ce royaume, Wen-
ceslas I.Y, l'un des princes les plus justes, s'il en existait à

cette époque; il se proposait défaire rédiger un code par des

jurisconsultes italiens; mais il en fut empêché parles grands, qui

profitaient du désordre de la justice, et qui s'opposèrent même à

la fondation d'une université. Il avait tellement accru ses domai-

nes que son père n'en possédait pas davantage avant d'être dé-

pouillé par les Autrichiens. Par élection, il était, en outre, roi

de Hong''ie et de Pologne. Albert d'Autriche, son beau-père, qui le

haïssait parce qu'il était un obstacle à l'agrandissement de sa mai-

son, lui enjoignit, comme vassal, de renoncer à ses couronnes,

et le mit au ban de l'Empire, sans toutefois parvenir à le dé-

possède.

Lorsqu'il fut mort, à l'âge de trente-quatre ans, Wenceslas V,
son lils acheta d Albert, au prix de la Misnie, la paix et l'in-

vestiture Lcla Poloprne et de la Bohême; mais il fut bientôt as-

Henri de
Luxembourg.

M8S.

isooi.

ISOti.

'M

(1) CoxE, Ifottse pf Anstria.

(2) W. Uof.mc'es, Acta Jfcnrici VU; Herlin, 1840.

HIST. IIMV — T. MI.
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i30e.

1S07.

1310.

1311.

l:113.

Louis V.

131 i

1322.

S8 octobre.

sassiné. Gonmie la ligne slave masculine finissait en lui^ Albert,

sans égard pour les quatre sœurs de ce prince, déclara la Bohi^me

fief vacant, et en investit son fils Rodolphe, qui épousa Elisa-

beth de Pologne, veuve de Wenceslas. Il fut stipulé, au cas où la

ligne autrichienne viendrait à s'éteindre, que les rois de Bohénne

hériteraientde ses duchés, et réciproquement. Rodolphe, en effet,

qui mourut peu de temps après, aurait dû avoir Frédéric le Beau

pour héritier ; mais le parti national proclama Henri de Carinthie,

gendre de Wenceslas IV. Ce prince mécontenta le pays par son

avidité et sa rigueur ; les seigneurs s'adressèrent alors à Henri VII,

et lui offrirent la couronne de Bohême pour son fils, avec

la main d'Elisabeth, autre fille de Wenceslas. La proposition fut

acceptée , Jean de Luxembourg proclamé roi, et Henri de Carin-

thie détrôné. Voilà comment les empereurs enrichissaient leurs

faii)il|es. Il n'était plus question des querelles des Guelfes et des

Gibelins, du sacerdoce el de l'Empire, mais uniquement des

maisons de Bohême, de Bavière, d'Autriche, qui se disputaient

le trône et les provinces.

Henvi de Luxembourg rêvait encore l'idéal de l'Empire, lors-

que les esprits se tournaient déjà vers les choses possibles ; mais

telle était la disparité entre le but et les moyens qu'il se fit mépriser.

Il avait à cœur l'expédition d'Italie
,
pour faire étalage de dignité

impériale, et déployer sa valeur chevaleresque sur un champ
plus glorieux que dans ses démêlés avec les petits princes alle-

mands. Il passa donc les Alpes, et, comme nous le dirous ail-

leurs avec plus de détails , il ranima partout le parti gibelin, et

se fit couronner roi à Milan et empereur à Rome. Il songeait à

réunir toute l'Italie, et peut-être à y fixer sa résidence ; mais,

dans les guerres qu'il fit avec des^ succès divers, il se trouva

toujours en pénurie <l'^rgent. Il marchait contre Robert, roi de

Naples, qui était à la tête des Guelfes, quand il mourut à Buon-

conventû.

Frédéric le Beau se ï\\\\ sur les rangs pour lui succéder, tandis

que Ip parti de Luxembourg favorisait Louis de Bavière. Cette

concurrencé divisa les suffrages, et produisit une double élection
;

Louis fut couronné à Aix-la-Chapelle , et Frédéric à Bonn. La
gqerre civile ensanglanta, pendant huitannées,les rives du Rhin et

du Danube ; mais enfin Frédéric, vaincu à Miihldorf sur l'inn, où

il combattait avec la cuirasse dorée et l'aigle impériale sur son

cimier, resta prisonnier. Léopold, son frère, soutint encore quel-

que toinps son parti; mais, dans l'impossibilité ^'e conserver la

couronne à sa maison, il alla jusqu'à l'offrii* au roi de France.

L

..--otr^âM-
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Louis Y d» Bavière, toujours pauvre, quoique victorii^ux, dis-

tribua les fiâfs de l'Empire pour acquérir des amis et de la

puissance; mais il fut brisé par ses longs démêlés avec le pape

Jean XXIlf Ce pontife ne voulut reconnaître ni l'un ni l'autre Cé-

sar, et, considérant l'Empire comme vacant, il prétendit avoir le

droit de nommer un vicaire non-seulement pour l'Italie , mais eur

core pour l'Allemagne.

Il désigna Robert de Naples pour exercer ces^ fonctions en

Italie, et envoya le cardinal del Poggetto comme son légat ; mais

les troupes de Louis triomphèrent des partisans du pontife.

Jean XXII fit alors afficher aux portes d'Avignon, où iltrésidait

,

un procès contre Louis de Bavière, dans lequel il l'accusait d'a-

voir usurpé les droits de l'Église, parce qu'il s'était arrogé le titre

de roi des Romains avant que son élection eût été examinée et

reconnue légitime par le pape; en conséquence, il lui enjoignit,

sous peine d'excommunication , de se démettre du gouvernement

et d'annuler toutce qu'il avait fait comme roi des Romains.

Louis protesta contre cet acte, et en appela au futur concile
;

mais la déclaration du pape, répandue par milliers, troubla les

consciences, et jeta une grande agitation tant en Allemagne qu'en

Italie. Une vint pas se justifier dans le délai fixé de deux mois;

défense alors fut faite de le reconnaître pour roi. Louis répondit

avec violence, traitant le pape de perturbateur un repos public,

d'hérétique, de scandaleux. Loi universités de Paris et Ho^oiogne

désjipprouvèrent le pape; des jurisconsultes et des t jgiens

prirent la défense de l'empereur dans des écrits où la cour pon-

tificale était rudement traitée. Enfin Jean prononça la condam-
nation définitive du roi.

Tout ce feu était attisé par Léopold d'Autriche, qui, afin

d'écraser Louis, ne manquait pas de caresser le pape; s'étant

réconcilié avec le roi de Bohême par sa renonciation à tout

droit sur ses États, il marcha contre le prince bavarois, qu'il

défit à Burgau. Soit détresse , soit générosité , Louis se rendit

au château de Traussnitz, où Frédéric étaiv orné, et,

après lui avoir rappelé leur parenté et leur amitié d'enfance

,

il lui proposa la paix. Le prince autrichien renonça au titre im-

périal, et promit de lui restituer toutce que l'Autriche possédait

au détriment de l'Empire, de demeurer l'allié de Loui%, et de l'as-

sister contre tous ses ennemis soit laïques, soit ecclésiastiques,

y compris le pape; en outre, il s'engagea, dans le cas où il

ne pourrait amener ses frères à exécuter ces conventions, à revenir

se constituer prisonnier. Après avoir juré sur l'hostie et embrassé

I.ouIk (1c

liavière.

17.

nu.

m.

in

t
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KW.

18*7.

mal.

1880.

Jean de

Louis, Frédéric sortit, et, bien que le pape le relevât de son ser-

ment, il voulut le tenir ; mais, comme son frère refusa de sous-

crire à ses promesses, il reprit ses fers. Louis, cédant alors de ses

prétentions, le reçut en ami, et les deux princes mangèrent et

dormirr'.! :n^ ;/ Me, avec l'intimité qui les avait unis dans leurs

preri^resd- '

'

's; bien plus, ils régnèrent ensemble, après con-

veuiion uc porter tous deux le titre de roi de Germanie, do signer

l*u(i et l'autre les actes souverains, de se servir d'un sceau com-

mun, et de conférer d'accord les grands fiefs (1).

Cela ne suffit pas cependant pour ramener la paix. Les élec-

teurs trouvèrent leu "s »!
' jés, fit le pape persista dans son

dissentiment. On proposa de faire régner l'un des princes en

Italie, et l'autre en Allemagne ; enfin Frédéric mourut peu apri^s

son frère Léopold, et, comme il ne laissait pas de fils, leurs biens

passèrent à Albert le Sage et à Othon, leurs frères.

Avant ces deux morts, Louis avait passé les Alpes pour rétablir

l'ordre en Italie. Les chefs gibelins allèrent au-devant de lui à

Trente, lui fournirent de l'argent et des troupes, et l'amenèrent

recevoir les deux couronnes à Milan et à Rome. Le mécontente-

ment général que causait, dans celte dernière ville, le séjour pro-

longé du pape à Avignon, y avait assuré la prééminence au parti

gibelin ; mais le pape déclara le couronnement vnl, et renouvela

l'excommunication. L'empereur fit accuser formellement le pape

par les syndics de Rome, et, personne ne se présentant pour le dé-

fendre, il le déposa comme hérétique, avec défense aux pontifes

de rester à l'avenir plus de deux jours éloignés de Rome sans le

consentement du peuple; mais une contribution de trente mille

florins, qu'il voulut imposer, souleva les Romains, qui le pour-

suivirent à coups de pierres, et l'obligèrent de s'enfuir avec son

antipape Nicolas V.

Enliîî , apies avoir ssayé de tous les moyçns pour faire de

l'argent, vente de titres, occupation d'États, mutation de gou-

vernemen'e , il retourna en Allema{/ne, sans alliés ni ressources;

il y fui poursuivi par î excommunication du pape et la guerre

d'Othon d'Autriche , avec lequel il finit par s'entendre en lui

abandonnant quelques v! ' s pour les frais de la guerre.

Cette paix avait 4 ménagée par Jean de Luxembourg, fils de

Henri VU at roi (i >hê le. Ëlevé en France et peu capable de

s'accoutumer aux jr,ages iaves, il resta, le plus qu'il put, éloigné

de la Bohême; il fil la guerre en Italie avec son père, et fut l'au-

(I) Meiitzel lejeUe tout ce lëcit, comme une légende poétique.
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teui' principal de l'élection de Louis de liavièi'e. Dans son comté
de Luxembourg, il passait le temps au milieu des fêtes, des

chasses et des tournois. Les Bohémiens
,
qui supportaient avec

impatience le gouvernement, tout modéré qu'il était, du prince

autrichien , ou plutôt celui de la reine , à laquelle il l'abandon-

nait , finirent par se révolter. Jean dut alors leur promettre de

ne tenir dans le pays ni soldats ni employés étrangers.

Aimant les aventures (1), il alla en chercher en Lithuanie, où
les chevaliers teutoniques faisaient la guerre aux idolâtres ; après

les avoir secondés dans leurs victoires , il se mit, k tort ou à rai-

son , à distribuer des terres , se fit reconnaître
,
par force ou par

des traités , suzerain des différents seigneurs de la Silésie, et maria

son fils i\ l'héritière de la Carinthie.

Il conçut alors l'idée généreuse de prendre en Europe le rôle

de pacificateur. A peine s'élevait-il un différend entre les princes

ou les peuple; , on voyait arriver à cheval un guerrier d'un aspect

noble et beau, qui, s'interposant avec chaleur et loyauté, rap-

prochait ou conciliait les partis opposés. Il courut ainsi , dans un

mouvement perpétuel , d'une extrémité de l'Europe à l'autre
;

aussi
,
quand sa femme mourut , les courriers ne surent où lui en

porter la nouvelle , et ce fut par hasard qu'ils le trouvèrent dans le

Tyrol.

On peut donc se figurer avec quelle ardeur il aspira à la gloire

de réconcilier l'empereur avec le pape ; mais le pontife ne voulait

rien céder, et réclamait toujours la déposition de Louis. Sur ces

entrefaites, le Roi de la paix est appelé contre les Gibelins par les

Brescians, qui mettent leur ville à sa disposition. Il arrive, et ré-

concilie les bannis avec leurs concitoyens ; il agit de mêmeàBer-
game, et bientôt Crème , Pavie, Verceil, Crémone, Milan , Parme,

Reggio, Modène, Lucques, veulent l'avoir pour seigneur. Ni les

villes ni le pape ne savaient pour qui il travaillait ; car, après

avoir fait même accueil aux Guelfes et aux. Gibelins , il soumettait

les uns et les autres. Florence, plus habile et moins passionnée

que les autres cités italiennes, résista à cet engouement, et s'allia

contre lui avec le roi Robert ; il était devenu suspect au pape de-

puis qu'il avait tranché du maître avec son légat. La même dé-

fiance s' *ait glissée chez Louis de Bavière, qui, après avoir formé

une ligue avec les ducs d'Autriche , l'électeur palatin et le land-

grave de Misnie, s'apprêtait à envahir la Moravie et la Bohême.

1131

(1) Conquérant paix et honneur, donnantfiefs, joyaux, terres, or, argent,

ne retenant rien, fors Phonnevr. Guiu-, Macbaut, Confort d'Amis,
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Ainsi le Roi de la paix se trouvait ^tro devenu l'occasion de noii-

vollos guerres.

KlTrayé, Jean de Luxembourg revole en Allemagne, dissipe les

soupçons de l'empereur, court sauver ses lîtats, et, non moins

brave à la guerre qu'habile en négociations , il contraint le roi de

Pologne à lui demander une trôve, puis il disperse les Autrichiens

et les Hongrois; mais k peine est-il retourné en France pour es-

sayer une stîconde fois de réconcilier le pape avec l'empereur, que

les Hongrois et les Autrichiens rentrent en Moravie, et obligent

la Bohême de renoncer à certaines posstîssions qui avaient ap-

partenu à l'Autriche. Jean ne put calmer le pontife; mais, pen-

dant cette expédition, il remporta le prix dans des tournois célf)-

bres, négocia des mariages et se fit armer chevalier. Après avoir

reçu de Philippe VI cent mille florins, il arma seize cents cheva-

liers, et descendit en Italie, où toutes les villes paraissaient d'ac-

cord pour effacer toute trace de sa domination et de celle de son fils

Charles, son délégué. Il s'unit au cardinal del Poggetto dans l'es-

poir de dompter les Florentins; mais, réduit bientôt à la plus

grande pénurie , il renonce à la conquête , vend les différentes

cittîs aux familles qui s'en étaient emparées , et repasse les Alpes.

Son fds avait grandi auprès du roi de France, qui changea

son nom slave de Wenceslas en celui de Charles ; aussi
,
quand

il fut nommé margrave de Moravie et gouverneur de la Bohème

,

il ignorait les usages du pays et ne parlait pas la langue mater-

nelle. Il l'eut bientôt apprise , rétablit l'ordre dans les financés

épuisées par les entreprises chevaleresques de son père, racheta

les châteaux engagés, et mérita l'amour des Bohémiens, au

point d'exciter la jalousie de son père. Blessé à un œil dans un

combat où il soutenait les Français contre les Anglais, Jean fut si

mal soigné qu'il perdit les deux yeux. C'est alors qu'il apprit que

l'Autriche s'était fait investir, par l'empereur, de la Carinthie et

du Tyrol, qu'il regardait comme formant la dot de sa bru; outré

de tant d'ingratitude, il combina une ligue formidable contre

Louis et les Autrichiens , et se fit conduire de cour en cour pour

leur susciter des ennemis.

Il réussit môme à faire nommer son fils anticésar, retourna en

France avec lui , voulut assister, vieux et aveugle comme il l'était,

à la bataille de Crécy. Lorsqu'il apprit que la chance tournait contre

les Français, il obligea ceux qui l'accompagnaient à lier leurs che-

vaux au sien à l'aide des l)rides , et à pousser en avant le plus loin

qu'ils pourraient; frappant alors au hasard, il vint tomber au

plus épais de la mêlée, Edouard UI, comme témoignage de son
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respect pour l'héroïque vieillard, lui Ht faire des obsèqurs maiçni-

flqui'9 , chargea doiiie chevnliprs d'accompagner ses restes h

Luxembourg, et adopta sa devise.

Les ennemis suscités à Louis de BaViftre par l'excomniuulcafion

no lui laissaient pas de repos. Les Polonais et les Lithuaniens, sous

prétexte d'exécuter la sentence pontiflcalo, mettaient à foi* et à

sang tout le pays, de la Warla à l'Havel, tandis qu'ailleuts on

foulait aux pieds imo autorité qui s'égarait en prétentions mon-

daines; mais le pacifique Benoît XII (Jacques Fournier) ayant

succédé à Jean XXII, des négociations s'engagèrent, et l'enipprour

se résigna à des conditions humiliantes : il promit de rétracter

tout ce qu'il avait fait contre la cour romaine et ses alliés, de dé-

sapprouver quiconque s'était prononcé contre le saint-siége , de

venir chercher l'absolution de ses fautes, et de se croiser ensuite

par pénitence
,
pour aller oUtre-mer. Mais le pape n'était pas \\)itv,

dans une ville étrangère; Philippe se rendit en personne îi Avi-

gnon, pour le contraindre à refuser cette soumission, comme
dénuée de sincérité, et, quand les évéques du diocèse de MayCnce

le supplièrent de l'accepter, Benoît leur répondit , les larmes riUx

yeux, qu'il en était empêché par les menaces du roi de France.

La confusion était donc au comble en Allemagne, où les prêtres

n'osaient plus célébrer les offices divins , ni ensevelir les motts en

terre sainte. Louis, que cette lutte fatiguait, et qui d'ailleurs crai-

gnait Dieu, songea à abdiquer en faveur de Henri de Bavière
;

mais les électeurs, les états, les villes libres s'accordèrent unani-

mement pour l'en empêcher. Afin de trouver quelque remède à

l'anarchie, il convoqua les états à Francfort, où il exposa les pré-

tentions du pape , la conduite insidieuse du roi de France , sa

propre humiliation , et fit profession de foi catholique. En consé-

quence, les états annulèrent la condamnation , levèrent l'interdit,

et déclarèrent ennemis publics les prêtres qui se refuseraient à

célébrer les offices; après examen des prétentions du pape, ils

s'obligèrent h défendre le saint-empire romain contre tout adver-

saire , l'honneur des princes, leur élection , leurs droits et ceux

de l'Empire. Comme loi générale , ils proclamèrent que l'autorité

et la dignité impériales émanent de Dieu
;
que celui qui a été élu

empereur et roi par la majorité des électeurs n'a pas besoin de

la confirmation papale; que , dans l'interrègne , le vicariat appar-

tient à l'électeur palatin , et qu'il n'existe aucune différence

entre le roi des Romains couronné en AUeniagne , et l'empereur

romain couronné à Rome; que, si le pape refusa, tout évêque

peut faire la cérémonie du couronnement. Les États notifièrent

139».

Union
électorale.

133S.
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ces décisions au pape avec invitation de casser les actes de son

prédécesseur, sinon ils prendraient des mesures efficaces pour que

l'autorité impériale ne fût point amoindrie.

Mais le pape était véritablement esclave du roi de France. Clé-

ment VI (Pierre Roger), non moins obstiné que son prédécesseur

à l'égard de Louis de Bavière , fulmina contre lui une excommu-
nication chargée des plus terribles imprécations qui pussent être

adressées d'ennemi à ennemi. Et pourtant , c'était le père commun
des fidèles qui les proférait contre un roi, sans doute arrogant, mais

qui offrait de se soumettre , et qui , du reste , défendait 1 indépen-

dance de sa couronne; sur ces entrefaites, Louis de Bavière,

frappô d'apoplexie foudroyante , dans une chasse à l'ours près de

Munich, termina sa carrière.

Charles IV. L'empire resta dès lors à Charles IV de Luxembourg , qui s'était

concilié la faveur du pape en lui prodiguant les promesses, et qui

se trouvait alors sans compétiteur. On espérait que son habileté

et son adresse parviendraient à rétablir la tranquiUité; mais il

négligea les intérêts communs pour s'occuper de ceux de la

Bohême, à laquelle il ajouta, par mariage, le haut Palatinat,

avec des droits sur la basse Lusace et toute la Silésie , plus , ce

qui valait mieux, l'électorat de Brandebourg. Avec l'Autriche , il

raffermit le pacte de succession réciproque; il institua à Prague,

dotée déjà par son père d'un code municipal, une université mo-

delée sur celle de Paris, et divisée en quatre langues, bohémienne,

bavaroise, polonaise et saxonne. La cité fut ensuite érigée en mé-
tropole, sur le serment, prêté au pontife par Charles, que la

langue bohémienne était différente de l'idiome allemand parlé

par l'archevêque de Mayence , dont relevaient alors la Moravie et

la Bohême. Le nouvel empereur chercha à faire de cette ville un

centre de commerce comme l'étaient Hambourg et Lubeck. Il

creusa des canaux , appela des architectes flamands ; les arts , le

savoir se répandirent dans le pays, et la langue y atteignit un

degré de perfection qu'on était loin de trouver chez les autres

peuples slaves.

Il est donc juste que les Bohémiens applaudissent aux amélio-

rations introduites par Charles IV; mais les Allemands lui repro-

chent d'avoir imposé à l'Empire des sacrifices onéreux. En effet,

il confirma la vente du comtat Venaissin faite au pape par Jeanne

de Naples,et la cession du Viennois consentie par Humbert au fils

(le Philippe de Valois, à la condition que les fils aînés des rois de

Franco prendraient le titre de Dauphin; il dispensa le Brabant de

porter les causés litigieuses devant les cours germaniques. La Pro-

ms.
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vence acheva également sous lui de se détacher de l'Empire pour

devenir bientôt une province française ; il négocia ensuite avec les

électeurs pour leur faire nommer son fils Wenceslas. Pour sup-

pléer aux cent mille florins exigés par chacun d'eux , il leur céda

les villes impériales et les domaines qui restaient encore au chef

de l'Empire. Son couronnement le fit descendre en Italie, désiré

par les faibles , redouté des forts; mais , comme il ne voulait ac-

quérir des droits que pour les vendre et faire de l'argent, il eut

l'air d'un marchand plutôt que d'un empereur, et s'en retourna

promptement en Bohême à la manière d'un fugitif.

Sur l'invitation que lui fit le pape de l'accompagner en Italie,

où il songeait à rétablir le siège pontifical , Charles repassa les

Alpes pour se montrer dans un état plus misérable que la pre-

mière fois, et subir une défaite plus sensible. Que gagna-t-il malgré

son habileté? le mépris. En Allemagne, son indifférence fut taxée

de lâcheté; sa continuelle pénurie le déshonora. A Worms, un

boucher l'arrêta pour dettes ; il avait écrit lui-même sa vie, qu'il

termina à l'âge de soixante-deux ans. On a dit de lui qu'il avait

ruiné sa maison pour acquérir l'Empire, et ruiné l'Empire pour

agrandir sa maison.

Néanmoins il a bien mérité de l'Allemagne en lui donnant une

constitution ; c'est pourquoi l'empereur Maximilien l'appelait le

père de l'Empire, bien qu'en réalité il n'eût guère fait autre chose

que de rédiger par écrit les droits déjà acquis et exercés par les

princes.

Jusqu'alors la coutume et les armes avaient servi d'unique consuc-Mon,

règle au droit public et aux privilèges respectifs des États, du
roi, du pape, des électeurs

; privilèges qui ne s'appuyaient que

sur des usurpations et des précédents. Rien n'indique d'une ma-
nière certaine cor^.ment les s'îpt électoi.i. parvinrent à s'appro-

prier le droit qui , après la cessation de;^ dl'ies générales, sem-

blait appartenir aux chefs des t^'rmc nations saxonne,

franconienne, sueve et bavaroise. Peut-être il en fut ainsi dans le

principe. Lorsque les duchés de Souabe et de Franconie furent

éteints , il ne resta plus que le comte Palatin, le marquis de Bran-

debourg, les maisons de Saxe et de Bohême et les trois archevê-

ques du Rhin, à l'exclusion complète de la Bavière
,
qui protesta

plusieurs fois.

iMais tous les princes d'une ni»'son avaient-ils voix collective,

ou le privilège du vote appartenait-il à l'alné seul ? Le droit

ofait-il inhérent à une terre particulière , ou à toutes les posses-

sions de ces familles? On ne savait pas résoudre ces difficultés.

p".:
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Pour obvier aux désordres qu'elles produisaient, Charles con-

voqua les états à Nuremberg, et leur fit accepter une charte qui,

du sceau dont elle fut revêtue, fnt appelée Bulle d'or.

Cette bulle déclare que le droit des sept électeurs est attaché

à une terre non susceptible de partage, et transmise par ordre

de primogéniture
;
que l'élection doit se faire par eux à Franc-

fort-sur- le-Mein, et à la pluralité des voix; qu'ils peuvent se

réunir en diète électorale sans l'autorisation de l'empereur; que
certains droits royaux leur appartiennent , comme ceux de battre

monnaie, d'exploiter des mines et des salines sur leur territoire

,

de juger sans appel , et que toute offense à leur égard est un
crime de lèse-majesté.

Il ne leur manquait donc que le nom de roi. L'empereur ne

les élevait si haut que pour humilier les maisons d'Autriche et

de Bavière. Parmi ces électeurs, la même charte institua l'arche-

vêque de Cologne archichancelier pour le royaume d'Italie, colui

de Trêves pour la Lorraine , et pour l'Allemagne celui de Mayence,

unique ministre de l'empereur, comme roi de Germanie. Ce der-

nier convoquait la diète pour l'élection , toujours à Francl'oft et

sur la ter»'e des Franks, quoique l'empereur, sans résidence fixe,

habitât '^•j' châteaux de son patrimoine.

Les grandes charges de l'Empire (Erzamter) appartenaient

aux autres électeurs. Le Palatin du Rhin, le premier entre les

princes séculiers et vicaires de l'Empire pendant la vacance, était

archisénéchal, la plus haute dignité delà cour, et portait la ban-

nière à l'armée ; le duc de Bohême, le seul qui portât couronne,

était grand échanson ; le duc de Saxe, archimaréchal , et le mar-

quis de Brandebourg, archichambellan. Pas un mot sur le droit

du pape de confirmer les empereurs, ni sur le vicariat de l'Italie.

La Bulle d'or n'était pas, comme on le voit, un remède ra-

dical, mais simplement un palliatif, comme le fut au dix-sep-

tième siècle la paix de Wesiphalie. Elle ne rétablit pas les duchés

nationau) de Souabe et de Franconie ; au Heu détendre à l'u-

nité, elle prépara le i:lémembrement de ce vaste corps, et, par

l'indépendance qu'élit reconnut à quelques grands vassaux, enleva

à l'empereurson plus bel attribut, le rôle de protecteur de la liberté

comnume. Tandis que les empereurs de la maison d'Autriche

avaient eu pour objet de conserver les privilèges et les hérédités

germaniques, ainsi que la division entre les quatre nations, de ma-

nière que la volonté nationale s'exprimât par le choix du monar-

que, les divisions établies par la Bulle d'or furent le résultat du

caprice. Or, comme l'intérêt des princes différait de l'intérêt gé-
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néral, on trafiqua de l'élection; chacun chercha des avantages

particuliers, sans souci des intérêts de la communauté, et l'amour

de la patrie fut étranger aux princes comme aux seigneurs (t).

L'Empire demeura électif, malgré les tentatives faites pour L'empereur.

le rendre héréditaire; les électeurs, pour faire contre-poids, s'é-

taient arrogé le droit de déposer celui qu'ils avaient nommé, et

le couronnement à Rome cessa d'être regardé comme indispen-

sable. La monarchie s'affermissait en France, grâce aux incorpo-

rations de fiefs et de provinces, opérées par la constante sollici-

tude des rois ; d'un autre côté, le royaume et les domaines de leur

famille étaient une même chose pour eux. En Allemagne, au

contraire, les empereurs tendaient à dépouiller l'Empire en fa-

veur de leur famille. C'est même désormais à cela que se bornent

leurs vues, puisque, dénués de ressources, obligés à des ménage-

ments misérables, ils se laissent conduire au lieu de diriger ; les

princes *"i font autant pour les contre-balancer, et cherchent à

s'agrji.iiir eux-mêmes, et non à donner de la force à l'État.

Les empereurs s'occupèrent d'abord d'absorber les seigneuries

qui s'étaient formées à l'époque où les charges de missi dominici

et de comtes étaient devenues héréditaires; mais leur faiblesse,

qui les empêchait d'exercer eux-mêmes l'autorité qu'ils avaient

recouvrée, fit que, au lieu de cinq ou six souverains à la tête d'un

territoire étendu, il y eut une foule de petits princes plus ou moins

indépendants (2) ;
puis, dans la crainte que chacun d'eux ne prit

trop d'accroissement, ils garantirent l'indépendance même des

plus minimes, et admirent aux diètes le moindre baron qui avait

supériorité territoriale (Landeshoheit). CeU?, ombre desuprématie

impériale eut un résultat déplorable attendu que le prince qui

avait dû servir à boire à l'empereur, ou accepter un notaire de sa

création, se sentait disposé à peser sur les siens, pour leur faire

sentir qu'il était, mal' ré tout, le maître chez lui.

Les diètes n'étaie»^! plus, comme aux temps féodaux, la réu- niètcs.

nion des vassaux sous la présidence d'un souverain, ni des repré-

sentants de la nation ou des divers ordres qui la composaient,

comme les chambres modernes, mais un congrès de ministres

plénipotentiaires de différents souverains, sans qu'il fût possible

de secouer la lenteur naturelle aux Allemands.

Les princess'y font représante; oar des députés, gens delettres,

qui débitent de longs et fastidieux Jiscours, sans conclure jamais;

^ f'f

( r

(1) Voy. liv. Xir, cil. 2.

(2) Aiijoiinriiiii l'Allemaj-ne compte trente-trois Élats nionarcliiqiics et quatre

villes libres.
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on écrit pour et contre, au lieu t' 3 discuter, et, lorsqu'on est au
moment de décider, arrive la protestation d'un seigneur qui

n'est point intervenu aux débats
;
puis, si dans ces assemblées se

révèlent les vices de l'État, le besoin de garantir les personnes et

les propriétés, de mettre un terme aux divisions, de s'opposer en
commun à un ennemi redoutable, tout le monde est d'accord,

mais personne ne bouge.

C'était toujours au roi qu'appartenait la suzeraineté féodale,

en vertu de laquelle il conférait principautés, seigneuries et droits

royaux.- entre autres celui de battre monnaie ou d'établir des

péages; il décernait encore les dignités qui seules pouvaient faire

monter la noblesse à un degré supérieur. Une des plus impor-

tantes était celle de comte palatin, h laquelle était attaché l'exer-

cice de certaines prérogatives impériales, comme de légitimer et

d'anoblir les bâtards et de créer des notaires. On vit en Italie les

premiers exemples de ces concessions sous Charles IV, et ce fut

Frédéric III qui les introduisit en Allemagne.

L'empereur avait aussi le droit de faire la guerre et la paix ;

mais, n'ayant pas d'armées, il était contraint d'obtenir le consen-

tement des États pour qu'ils lui en fournissent.

Sa haute juridiction civile et criminelle restait entravée par

les p''étentions féodales et surtout par les guerres privées. Le roi

n'av»'* ,jt.'?; oublié sa primitive institution germanique de juge de.»

causes du peuple ; il exerçait encore personnellement la ji:r'.1!3*'on

suprême dans ses domaines et ceux de la couronne, et, dans les

villes impériales, par l'intermédiaire d'avocatS {vogte)^ qui trans-

formèrent ensuite leurs fonctions en charges féodales. Dans les

duchés, il y avait en outre un tribunal présidé par un comte pa-

latin, un pour les Francs, un pour les Saxons, un pour les Thu-
ringiens et les Frisons, un pour les Souabes, un pour les Bavarois

;

plus tard on en ajouta un pour la Lorraine, et un autre pour la

Bourgogne. Ces comtes pala'ins parcouraient chacun leur district,

exerçaient la haute juridiction, et recevaient les plaintes contre

les ducs pour les transmettre à l'empereur.

Afin de diriger les décisions des juges féodaux ignorants, les

empereurs établirent dans les cités principales des cours de sca-

bins [Hof Land-rjericht), cuargées de statuer en appel sur les

sentences des autres tribunaux. Toutefois il manquait aux juges

des règles fixes, c'est-à-diro un code général ; si le droit romain,

ressuscité dans les écoles d'Italie, plaisait aux princes comme
source de maximes favorables à l'absolutisme, il ne pouvait con-

venir à des coutumes très-diverses, comme étaient celles de l'Al-

! Il
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lemagne j le droit canonique était réservé pour quelques causes

seulement. Ce fut alors que certains érudits, fidèles aux souvenirs

teutoniques, résolurent de s'opposer à l'invasion des coutumes

étrangères en recueillant les anciens usages nationaux, relatifs

au droit féodal et au droit privé. Egke de Repgon dans Analt,

peut-être avant 1220, compila \e sacfisenspiegel on Coutumes des

Saxons. L'autorité publique ne le sanctionna pc'nt, mais il fut

adopté dans toute l'Allemagne du nord , Bohême, Moravie, Po-

logne et Prusse. D'après ce travail, le droit romain^ le droit cano-

nique et les coutumes des Germains et des Francs, un autre forma

le schwabenspiegel, ou Miroir de la Souabe, qui jouit également

d'un grand crédit; l'un et l'autre sont restés les sources du droit

féodal en Allemagne.

Dans les affaires qui concernaient les États de l'Empire, c'était

la diète qui rendait justice, ou bien une cour spéciale des princes.

Fré^léric 11 tenta de rétablir à Mayence le tribunal suprême de

l'Empirb (Kaiserliches-Iieichs-Hofgericht) en instituant un juge

qui chaque jour, avec des assesseurs moitié nobles, moitié juris-

consultes, connaissait des causes où ne figuraient pas comme
parties les princes de l'Empire. Rodolphe de Habsbourg chercha

à fortifier cette institution ; mais elle ne fit que décliner, surtout

lorsque Charles IV eut affranchi les électeurs de tout appel, et

donné de l'extension aux iribrnaux de Bohêms. Son intention

était que les états et les sujets de ce royaume ne portassent point

d'appel devant les tribunaux, de l'Empire, mais à une cour qu'il

institua dans le pays. Il dispensa même, par la Bulle d'or, les

électeurs de la révision de la cour souveraine; ce qui les cons-

titua princes véritables, bien que, soit par ignorance du droit

public, ou par crainte d'avoir à payer des juges, ils dussent lais-

ser dormir, pendant trois siècles, un droit précieux.

Rien ne révèle mieux l'état malheureux de cette époque que sainte vchmc.

les tribunaux westphaliens. Dans le duché de Westphalie, qui

appartenait à l'archevêque de Cologne, la justice avait toujours

été rendue par le tribunal du comte ; les membres ne pouvaient

être que des nobles ou d'anciens propriétaires, qui n'ayant ja-

mais reçu de terres en fief, étaient, par ce motif, francs juges

Freyschoffe) et tribunal libre [Fryflerichte] . Leur assemblée, qui

représentait l'ancienne commune, jtait présidée par le franc

comte {Freygrave), nommé par le prince ou le seigneur; sii

juridiction no dépendait que de l'empereur, qui autorisa cette

magistrature on ignore en quel temps, mais certainement avec

l'intention de restreindre les juridictions particulières. Charles IV

I
*

;
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m



270 TREirièME ÉPOQUE.

]!k ^13

publia en Westphalie uno paix publique, à laquelle s'engagèrent

presque tous les prélats et tous les seigneurs placés entre le Rhin

et le Wéser. Cette union, comme tous les autres, eut son tribunal,

qui adopta une procédure secrète; cette juridiction se répandit

dans les divers États qui avaient adhéré à cette paix, et multiplia

dans le nord de la Germanie les tribunaux secrets dits cour Vehm-

geriohteou Sainte'Vehme (i).

Le comte président et les nobles, ses assesseurs, s'appelaient

savants (Wissende), parce qu'ils étaient seuls instruits de la pro-

cédure, et avaient senls un signe de reconnaissance ou de salut;

le lieu de leurs séances, la forme du jugement, l'accusateur, les

juges, la sentence, restaient un mystère pour tous les autres. Les

savants tenaient le plus souvent leurs chapitres généraux à Dort-

mund, où résidait l'empereur ou quelques-uns de ses délégués.

Chaque prince aspirait à l'honneur d'avoir des savants dans son

conseil. A l'époque où cas tribunaux fur-nt le plus nombreux,

on suppose qu'ils s'élevaient à cent mille dans toute l'Allemagne,

sans que le secret de leurs délibérations transpirât.

Les prêtres, les fenmies, les juifs, les enfants et probablement

la haute noblesse étaient exempts de cette juridiction, qui con-

naissait de tous les délits contre la religion, les dix commande-
ments, la paix publique et l'honneur. Comme les membres de ce

tribunal jugeaient au nom de l'empereur, ils pensèrent qu'ils pou-

vaient étendre leur compétence au delà de la Westphalie, et

môme à tons les déhts qui leur étaient dénoncés, d'autant plus

qu'il n'existait pas dans l'Empire d'autre tribunal légitime dont

onpùt invoquer la justice. De là leur puissance. Us prononçaient

non-seulement dans les affaires criminelles, mais encore en ma-
tière civile, si le condamné refusait de satisfaire à ses obligations.

Ils se répandirent aussi dans la Prusse et la Livonie ; mais les

plaintes devaient être portées à des cours libres de Westphalie, et

l'accusé avait à comparaître sur la terre rouge, c'est-à-dire en

(1) Voyez J. liERCK; Gesch. derWestphàlischen Fehmgerichte ; Brème,

1814.

G. WiGAND, Bas Fehmgeric/it Westphalens; Hamin, 1825.

Ppevfincfr, Vilrarim illustré, liv. IV.

K. P. KoppE, Verfassung de Heimligen Gerichte Westpfialen ; GcetUiigu»*,

1794.

C. Hlcttf.r, Das Fchmgericht des Mittdalters ; Leipzig, 1798.

L. Tnoss, Sainmulang merkwûrdiger Uikiinden fur die Geschichte des

Fehmgerichts ; Haniin, 1826.

F. P. UsEiNKu, Dei frei-und heimlh/ien Gerichte Weslphalens init 89

Urkunden; Fraiicloil, l«32.
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Westphalie. Les juges pouvaient étro choisis parmi les gentils-

hommes (l'un autre pays, pourvu qu'ils fussent libres; des che-

valiers, des princes, sollicitèrent l'honneur d'être admis parmi eux,

et pour l'obtenir, eût-ce été l'empereur lui-même, ils devaient se

rendre sur la terre rouge.

Si trois initiés étaient témoins d'un crime, ils condamnaient

et punissaient le coupable sur le lieu même, sinon un assesseur

adressait l'accusation à qui de droit. L'inculpé était cité devant le

tribunal des communes, composé des mêmes personnes, mais

avec des formes moins sévères, et ouvert à tous ; s'il ne compa-

raissait pas, on l'ajournait devant la cour secrète, où n'étaient

admis que les initiés.

Le Freygrave était assis sur un fauteuil, ayant devant lui une

corde et une épée, dont la poignée figurait une croix, en signe

(le haute juridiction et du droit de vie et de mort. Les assesseurs

devaient être sans armes et la tête nue. L'huissier criait silence une,

deux, trois fois, et celui qui le rompait était coupable de trouble à

la paix. L'accusé comparaissait désarmé, accompagné de ses

garants ; si, après avoir entendu l'accusation, il jurait sur la croix

de l'épée, il était renvoyé absous, jetait un denier aux pieds du

comte, et s'en allait; celui qui l'attaquait ensuite violait la paix

du roi.

Quand l'accusé n'était pas un membre de l'association , ou

lorsque le serment n'inspira plus la même confiance, l'accusateur

pouvait en détruire l'effet en jurant avec trois autres personnes.

L'inculpé devait alors lui en exposer six; si l'accusateur en pro-

duisait quatorze, il en fallait vingt et un à l'accusé. L'inculpé

avouait-il ou était-il convaincu, on prononçait sa sentence, et, si

elle était capitale», on le pendait à l'arbre le plus voisin.

Si l'accusé n'obéissait pas après trois sommations, on le consi-

dérait comme ayant avoué, et sa condamnation était prononcée

en ces termes : « De toute la force et puissance royale, je le prive

« (le tout droit à la justice et à la liberté qu'il a obteiiu après le

« baptême; je le mets au ban du roi, et le voue aux plus cruelles

« angoisses. Je lui interdis les quatre éléments que Dieu a créés

« pour les hommes. Je le déclare hors la loi, sans paix, sans

« honneur v\ sans sûreté, de sorte qu'il puisse être traité comme
a un condamné et un maudit, indigne de toute justice ou liberté,

« soit dans les châteaux, soit dans les villes, sauf les lieux sacrés.

« Maudits soient sa chair et son sang ! qu'il n'ait jamais de n^pos

« sur la terre; qu'il soit enlevé par les vents; que les corneilles,

« les corbeaux, les oiseaux de proie, le poursuivent et le mettent

:
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« en pièces ! Je voue son cou à la corde, son corps aux vau-

« tours; mais que Dieu ait pitié de son ûme! » Le comte profé-

rait ces paroles à trois reprises, en crachant autant de fois , et les

juges faisaient de même
;

puis il continuait ainsi : « A tous les

« rois, princes, seigneurs, chevaliers , écuyers, comtes et éche-

« vins, et à quiconque appartient au saint-empire romain, j'or-

« donne d'aider de tout leur pouvoir à la punition de ce maudit

« comme le requiert le tribunal secret du saint-empire
;
que rien

« au monde no les retienne, ni Tamour, ni la douleur, ni l'amitié,

a ni les liens de parenté. »

Le prévenu était-il un vagabond, on le citait quatre fois sur quatre

carrefours, au moyen d'une lettre d'intimation, affichée aux qua-

tre points cardinaux avec un sou royal. S'il n'était pas possible de

pénétrer dans la ville ou le château où il se tenait, les francs juges

attachaient la lettre et le sou à l'un des battants de la porte, dont

ils enlevaient trois éclats, pour les rapporter au comte comme
preuve de la sommation

;
puis ils criaient à la sentinelle qu'il y

avait à la porte une lettre pour son seigneur.

Nul ne devait dire au condamné sa sentence, fût-il son père

ou son frère; les initiés seuls '3n étaient instruits, pour qu'ils prê-

tassent leur concours à son exécution. Une lettre , revêtue du

sceau du comte, était donnée à l'accusateur, afin qu'il fît exé-

cuter la condamnation. Le coupable, quelque part qu'il fût trouvé,

était pendu à Tarbre le plus voisin ; on laissait sur lui tout ce

qu'il avait, et l'on enfonçait au tronc un couteau, pour que l'on

comprit qu'il ne s'agissait point d'un assassinat (1).

Justice étrange, née au sein de l'immoralité et de la supersti-

tion pour les refréner toutes les deux, et propagée par la violence

générale, qui ne pouvait être réprimée que par la violence. Cette

puissance redoutable, mêlée de justice et d'illégalité, dont la

force consistait dans le secret, effrayait les rois eux-mêmes sur le

(1) Les voyageurs qui ont récemment parcouru la Sénégambie y ont trouvé

une institution qui a quelque rapport avec celle-ci. Chacun des cinq cantons du

pays u un pourrah, comme ils appellent cette association , dans laquelle nul n'est

admis avant trente ans ; le pourrah suprême est choisi parmi ceux qui ont

plus de cinquante ans. Los initiés sont soumis à des épreuves terribles, dans une

forêt sombre , au milieui de lions, de feux, de serpents. Si quelqu'un des mem-
bres de l'association a commis un crime ou violé le secret, des émissaires armés

et masqués arrivent, et lui crient : Le pourrah t'envoie la mort ! Alors parents,

amis, s'éloignent de lui et l'abandonnent au feu vengeur. Parfois des tribus en-

tières, qui se l'ont la guerre malgré la défense du pourrah , sont frappées de

malédiction, ot les populations neuires envoient aussitôt un corps do troupes

pour l'exécuter. V. Golbery, Voyage en Afrique, 1, lli.
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trône, pimissaitles forfaits que l'on croyait le plus cachés. Une dé-

fiance salutaire contenait les esprits et empêchait les abus par cette

idée que des milliers de personnes de toute classe, disséminées

dans toute l'Europe, étaient conjurées pour accomplir la sentence,

fût-ce mû après de longues années, sans avoir à«rendre compte,

sans que châteaux ou murailles pussent préserver du couteau

ou du lacet. L'imagination populaire, épouvantée, créait les récits

les plus étranges sur les rites horribles qui accompagnaient les

jugements, sur les initiations nocturnes, sur la puissance surna-

turelle des francs juges, et le respect se mêlait à la terreur mys-
térieuse qu'ils inspiraient.

Mais à combien de désordres cette puissance illimitée n'ou-

vrait-elle pas une libre carrière? aussi, à peine eut-on conçu l'i-

dée d'un ordre meilleur de choses, que des plaintes s'élevèrent

de tous côtés, principalement de la part du clergé. Les princes

ne voulaient plus souffrir que leurs sujets fussent jugés par des

étrangers , les villes, les seigneurs, les chevaliers, s'allièrent pour

déjouer l'effet de ces condamnations. Cependant, en dépit de

toute la rigueur déployée et des nouvelles institutions judiciaires, la

Sainte-Vehme a duré jusqu'au dix-huitième siècle. La législation

française abolit seulement en 1811 le Freygericht de Gehmen,

dans le pays de Munster. Bien plus, il en a reparu des vestiges de

nos jours, et, chaque année, quelques associés se réunissent en

grand secret, sans avoir jamais voulu révéler leur signe mysté-

rieux, ni la signification mystique des lettres S. S. G. G. (1).

Ce remède héroïque atteste la gravité du mal, mais non sa

cessation. Le nombre des > olences et des assassinats s'accrut

même tellement que les éta . -demandèrent à Frédéric III d'or-

ganiser la justice en établissant, dans quelques villes de l'Empire,

une cour de juges instruits, qui seraient payés par les taxes pré-

levées sur les plaideurs ; mais celte proposition n'eut pas de suite.

On remédiait de temps à autre à cette anarchie en proclamant la

paix publique ; ceux qui l'acceptaient étaient obligés de rester en

repos et d'emp^*,cher les guerres privées. Le même Frédéric III

amena les villes de Souabe à se confédérer avec la noblesse im-

médiate de la province, dite Société de Saint-Georges, pour

maintenir la paix publique ; dans les quarante-cinq ans que dura

cette confédération, elie parvi^^t à refréner les luttes privées.

La diète de Worms donna la dernière main à la constitution

Use.

Confédération
d'EssIIng.
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(1) Quelques-uns les interprètent stoh , stein^ gras, greirif bâton, pierre,

lierbe, arbre.
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germanique en réglant la juridiction de manière à extirper les

gii' "'vi )^/\rticulièi'('S. Maximilienl**" institua la cAa?/j6re impériale

coiiiposée d'un juge choisi parmi les pr'nces ou comtes, et de

seize assesseurs, nobles, chevaliers et jiiv ; ciinsultes, nommés par

l'empereur et confirmés par la diète, pour statuer sur les appels

des décisions rendues par toutes les cours de l'Empire. Le» cou-

tumes germaniques ne permettaient de citer personne en justice

hors de sa propre nation, ce qui obligeait de transférer les cours

d'un pays à l'autre. Lorsque ces cours furent établies à Luxem-

bourg, en Dohéme, la juridiction impériale connut, conjointement

avec les cours provinciales, des affaires mêmes privées. Dans

certains cas, on accordait le privilège de non evocando, immu-
nité par laquelle lessujetsd'un État ne pouvaient être cités devant

la cour impériale; mais la Bulle d'or retendit à tous les électeurs

et autres princes. La diète de Worms défendit de saisir en pre-

mière instance, pour quelque cause que ce fût, la chambre im-

périale, quand même un des États de l'Empire serait en cause
;

tout électeur ou prince devait, pour ce dernier cas, instituer

une cour où il pouvait être directement cité. Quant aux diffé-

rends qui survenaient entre deux États de l'Empire, des arbitres

choisis parmi les pairs des parties eurent à les vider en première

instance.

Pour assurer l'effet des décisions de la chambre impériale,

l'À'mpire fut divisé en six cercles, puis en dix, en exceptant les

tiactorats et les domaines autrichiens; il y eut dans chacun

?!'eux une assemblée d'états, un directeur pour les convoquer,

une force armée pour leur prêter main-forte.

Les juges de la cour impériale étaient nommés du consente-

ment de la diète, et siégeaient dans une ville impériale (1). Comme
les prérogatives impériales paraissaient en souffrir, Maximilien

institua, à Vienne, un conseil aulique de juges par lui choisis, et

qu'il mit sous la dépendance politique du gouvernement autri-

chien ; il devait prononcer sur appel, conjointement avec la cham-

bre impériale, et exclusivement dans certains cas, comme en

matière féodale. C'était une usurpation des droits de la nation,

ce qui ne l'empêcha pas de durer autant que l'Empire.

La constitution germanique put donc se dire complète dans

tout ce qu*ilyavait d'essentiel.

Comme le droit romain n'était qu'une nouvelle entrave au

(!) ASpiie généralement, et il était fait allusion à leur lenteur dans ce didon :

Lites Spirœ spirant, sed nunquam expirant.
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ongeu qu'à se concilier les élec-

e, ou lui transmettre les fiefs

uL 011 engageait les droits réga-

Vappauvrissait de plus en plus.

V le trône, avaient l'habitude

. ucls ; Louis de Bavière conserva

milieu de ces coutumes germaniques, Fn léric IV l'abolit pour
introduire, avec des juges choisis pnrnii les pairs de l'accusé, les

justices de pa'x, telles qu'elles s'étaient conservées dans l'An-

gleterre.

Le plus grand souci des empereurs Hait le manque d'argent.

Le patrimoine de la couronne, dib.-,ominé dans les provinces,

s'était trouvé dissipé pendnnt l'interrègne ; Charles IV aliéna le

peu qui restait. Chaque r 'veau roi, d'ailleurs, considérant le «cvenui.

trône comme un usul'vui'

teurs pour le conserver

publics, et, dans ce but

liens au préjudice del'l.,

Les césars, lorsqu'ils moiiia

de renoncer à leurs biens pau

les siens, et il fut imité par ses successeurs, qui, par suite, firent

leur résidence habituelle sur leurs fiefs héréditaires.

Le revenu principal de l'Empire consistait dans la taxe payée

par les juifs pour obtenir protection ; mais les princes et les

États finirent peu à peu par s'attribuer cette perception. Alors les

empereurs furent réduitsàdemanderdes contributions. La diètede

Francfort fut la première qui accorda à Sigismond une capitation

générale pour faire la guerre aux hussites. Depuis lors ils deman-

dèrent souvent de l'argent ; mais il était accordé avec difficulté,

et se recouvrait plus difficilement encore.

En sa qualité de défenseur de l'Église , l'empereur était en-

core considéré comme le chef temporel de la chrétienté. Il ren-

dait toutefois hommage au pape, à qui Rodolphe accorda plu-

sieurs droits relatifs aux nominations et aux vacances. Après Louis i>roin eccié-

de Bavière, aucun empereur ne songea a déposer un pontile, ou

à exclure celui qui avait été élu ; mais bientôt ils le réduisirent à

l'impuissance. Ils se dispensèrent d'aller recevoir de lui la cou-

ronne impériale, et nous verrons bientôt les troupes impériales

saccager la métropole du christianisme. L'Italie était toujours la

grande plaie de l'Allemagne. Les voyages qu'y faisaient les em-
pereurs et la part qu'ils prenaient à ses vicissitudes consommaient

des hommes, et détournaient les monarques d'intérêts plus urgents,

plus immédiats : cause de ruine réciproque.

Les trois chambres de la diète se composaient ùe trois états :

les électeurs, la noblesse titrée et les villes impériales. Les sept

électeurs se réunissaient avec l'empereur en assemblée particu-

lière, pour traiter des intérêts majeurs de l'Allemagne ou de leurs ^^^y^ ^i,.,^.

alfaires particulières; ils formaient à la diète un collège distinct,
•*''» '''^'•''i''
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et prétendaient ne céder le pas à aucun prince ou roi. C'était le

moyen d'étendre leur autorité sur les vassaux moins puissants de

l'Empire , mais ils rencontrèrent un obstacle dans l'importance

acquise par la classe qui le suivait immédiatement, c'est-à-dire les

ducs et les princes ecclésiastiques, évéques et prélats. Les princes

laïques, landgraves, margraves, burgraves, comtes, dynastes, dont

quelques-uns étaient très-riches en domaines, comme ceux d'Au-

triche , de Hesse , de Misnie, de Brunswick , refusaient au besoin

de prendre les armes avec les électeurs, et agissaient par eux-

mêmes.
'

.

' ' '

A l'intérieur, chaque province avait ses assemblées ou états

provinciaux, composés des vassaux et des villes médiates ; il fal-

lait les consulter pour imposer des taxes et statuer sur les cas les

plus graves, soit les successions litigieuses , ou pour faire de nou-

velles lois excepté celles qui étaient réservées à la diète.

Les prélats, la noblesse, les villes aimaient mieux être gou-

vernés par un petit prince, qui ne pouvait user de son autorité

sans leurs concours; comme résultat, les prélats, la noblesse et

les villes acquirent la supériorité territoriale^ c'est-à-dire une

espèce de souveraineté, la juridiction civile et criminelle, pro-

mulguant des lois et des ordonnances, occupant les fiefs tombés

en déchéance par félonie, fondant des é<}lises et des monastères,

réglant les matières ecclésiastiques, tenant des cours féodales avec

charges et dignités, construisant des forteresses, percevant la taxe

sur les juifs.

Ils guerroyaient en outre les uns contre les autres; puià, quand

l'artillerie eut donné à quelques-uns une grande prédominance

,

beaucoup de tyranneaux se virent débusqués de leurs châteaux

forts , et obligés de se soumettre aux lois.
'

Les villes libres, qui s'étaient formées, comme celles d'Italie, en

secouant le joug des feudataires, grandirent après l'extinction de la

maison de Souabe ; chaque nouvel empereur parcourait les villes

du Rhin, de la Franconie, de la Souabe, confirmait leurs privilèges

ou leur en accordait de nouveaux moyennant finance , tels que la

juridiction criminelle, les droits de péages, la capitation. Malgré

l'opposition des seigneurs, elles accueillaient les gens du dehors

{Ausbiirger) dans leur banlieue {Pfahlbiirger), les soustrayant

ainsi à la justice féodale. Chaque ville eut ses luttes entre la no-

blesse et la bourgeoisie; celle-ci , devenue riche parle commerce
et fortifiée par les corporations de métiers, pénétra dans le gou-

vernement municipal, réservé jusqu'alors aux seules familles pa-

triciennes. Dans certaines cités, le nombre des conseillers muni-

i
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cipaux à choisir parmi les marchands fut déterminé ; dans d^àu-

tres,tous les citoyens furent, selon leur profession^ distribués

en maîtrises , auxquelles on agrégeait les propriétaires libres et

les lettrés. Ces classes étaient alors tout à la fois corps de métiers

et sections politiques de la commune. Ailleurs aussi, les maîtri-

ses n'avaient aucune part au gouvernement
,
qui était aristocrati-

que, comme à Nuremberg, où le sénat patricien n'admettait les

abbés des maîtrises que dans certaines circonstances. C'est ainsi

qu'un tiers état se constituait ; mais si cette classe restait affran-

chie au lieu féodal , elle n'était pa» néanmoins en rapport direct

avec le chef de l'empire. Dès lors , abandonnée à elle-même

,

sans intérêts communs , elle n'acquit jamais la force et l'unité qui

en firent un ordre dans la France , comme jamais l'Allemagne ne

forma^une nation, ni l'Empire un État, parce qu'il ne surgit per-

sonne qui sût lui donner la vie et une pensée commune.
Les richesses et la civilisation des villes s'accrurent avec la li-

berté et l'industrie. iËneas Sylvius Piccolomini , qui voyageait à

cette époque en Allemagne, les trouvait neuves, belles, peu in-

férieures en élégance à celles d'Italie : « Les rois d'Ecosse envie-

« raient l'habitation d'un modeste particulier de Nuremberg.

« Existe-t-il même une demeure où l'on ne boive dans de Tar-

te gent? Quelle femme, je ne dis pas de haut rang, mais de la

« simple bourgeoisie, qui n'ait pas de parures en or? Que diraije

« des colliers d'or des hommes, de l'enharnachement des chevaux,

« des éperons d'or fin , des fourreaux enrichis de pierres pré-

« cieuses (1)? » En 1477, le duc Albert de Saxe dîna, au milieu

des montagnesdu Harz, sur un banc d'argent , d'où l'on tira quatre

cents quintaux de métal.

(1) Machiavel, peu d'années après, portait un jugeipcni quelque peu (liffcrent

dans ses Ritratti délie cose dell' Alemagna :

« Personne ne doit douter de la puissance de l'Allemagne, parce qu'elle abonde

en hommes, en richesses et en armes. Quant aux richesses, il n'est pas de

communauté qui n'ait en réserve de l'argent dans les coffres publics ; chacim

dit qu'Argentière seule a plusieurs millions de florins. Cela vient de ce que Irs

Allemands n'ont pas de dépenses qui fassent sortir de leurs mtiins plus d'argent

que le soin de tenir leurs munitions en état ; lorsqu'ils y ont dépensé une fois ,

ils les rafraîchissent à peu de frais, et ils observent en cela un très-bel ordre,

attendu qu'ils ont toujours dans les magasins publics de quoi manger, boire et

brûler pour un an , et aussi de quoi pour donner du travail h leurs industries,

afin de pouvoir, en cas de siège, repaître la plèbe et ceux qui vivent de leurs

bras, pendant une année entière sans éprouver de perte. Us ne dépensent rien en

soldats, attendu qu'ils tiennent leurs hommes armés et exercés; or les jocrs de

fête, au lieu de se livrer à des jeux, les uns s'exercent avec le mousquet, les

autrss avec la pique, celui-ci avec une arme, celui-là avec une autre, jouant entre
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Au milieu du fractionnement général^ il restait pour unique lien

entre les États les confédérations de paix intérieure {Landfrie-

dm bUndnisse), formées par la noblesse immédiate par districts et

provinces , afin de s'opposer à l'oligarchie des électeurs et d'ob-

tenir la paix publique. Nombreuses d'abord , elles se réduisirent

ensuite à trois principales , correspondant aux cercles du Rhin, de

la Souabe et de la Franconie. Les princes dans les pays desquels

se trouvaient ces nobles voulaient encore les considérer comme
dépendants à quelques égards; mais Charles-Quint et ses suc-

cesseurs, pour affaiblir les princes, confirmèrent leur indé-

pendance.

Les abus de ces ligues furent combattus par d'autres associations

des seigneurs et des villes libres. Dès l'an 1258
,
plusieurs villes li-

bres s'étaient réunies pour former la confédération rhénane contre

la noblesse immédiate ; mais quelquefois les empereurs, par besoin

d'argent, les donnaient en gage; Charles IV en avait hypothéqué

jusqu'à seize à Eberhard de Souabe, qui dès lors ne s'occupa que

de les conserver en paix. Afin d'obtenir la tranquillité sans mettre

leur indépendance en péril, Ulm, Constance, Saint-Gall, Roth-

veil , Uberlingen et neuf autres villes de la Souabe se rachetèrent

en payant la somme pour laquelle elles avaie.it été hypothéquées,

et conclurent une ligue à laquelle trente-deux villes avaient adhéré

au bout de trois ans, comme aussi la maison Palatine, la maison

de Bavière et selle de Bade; c'était dans le but de se soutenir ré-

ciproquement contre toute violence, et de faire résoudre par jus-

tice les différends qui s'élevaient soit <. confédérés, soit entre

l'un d'eux et les gens de sa dépendent.

Ces ligues étaient donc, comme les tribunaux secrets , une en-

eiix des honneurs et autres choses semhiables, dont ils se parent dans leurs

parties de plaisir. Les villes dépensent peu aussi en salaires et autres choses
,

tellement que chaque communauté se trouve riche en ressources publiques.

« I^e motif pour lequel les peuples sont riches en particulier, c^est qu'ils vivent

comme s'ils étaient pauvres; ils ne bâtissent pas, ne s'habillent pas avec luxe,

n'ont point de mobilier de prix au logis. ]i suffit d'avoir abondance de pain, de

chair et une salle chauffée pour se garantir du froid ; celui qui n'a rien au delà

s'en passe, et ne ciierciie pas à se le procurer. Ils dépensent pour eux deux flo-

rins en dix ans, et chacun vit selon son rang dans cette proportion , sans que
personne tienne compte de ce qui lui manque , mais de ce qui lui est nécessaire

,

et leurs nécessités sont bien moindres que les nôtres...

<< C'est ainsi qu'ils jouissent de cette existence rude et de la liberté. Par ce

motif, ils ne veulent pas aller à la guerre sans être payés extrêmement cher;

cela même ne leur suffirait pas, s'ils n'en recevaient l'ordre de leurs communautés.

C'est pourquoi, il faut à un empereur beaucoup plus d'argent qu'à un autre

prince. « r
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trave pour l'État, et pourtant elles se multiplièrent soit pour la

défense ou l'attaque. La société du lion de la Yétéravie se pro-

pagea en Souabe , en Alsace , en Franconie , dans les Pays-Bas;

ceWQî, des Qwnes y de Saint-Guillaume, de Saint-Georges , trop

faibles pour lutter d'influence , entrèrent dans la grande confédé-

ration
,
qui chaque jour allait se fortifiant^ et leur exemple entraînât

plusieurs comtes et ducs. -. ;,,. ,,,„ i, .//, , ,,j ,,,,,,,, ^jn. h. ;,< ,.,
. , ,

, •„
.

,

L'empereur Wenceslas , qui avait succédé à son père Charles,

ne sut pas trouver un meilleur moyen de régler les confédérations

que de les réduire toutes en une ligue générale , divisée en quatre

partis. Mais il aurait fallu pour les diriger une autre main que la

sienne ; car, appliqué dès son jeune âge aux affaires politiques

,

il les avait prises en dégoût, et leur préférait le vin et les femmes.

Méprisé ou calomnié, il imagina, pour les dominer, de les diviser

par des inimitiés, et, dans ce but, il engagea les villes à former

entre elles un cinquième parti, en laissant les nobles seuls dans les

quatre autres. Il en résulta bientôt une guerre qui désola la

Souabe ; Wenceslas, qui s'était retiré par dépit en Bohème, abolit

,

à son retour, les associations, et proclama xmepaix publique pour

six an§.

Quand il ne pouvait réussir en Allemagne , il se réfugiait en

Bohême, oii il poursuivait le projet de son père , c'est-à-dire l'in-

troduction du langage et des usages allemands; comme il ne

dissimulait pas sa préférence , les Bohémiens irrités formèrent

des conjurations, qu'il punit sévèrement. On lui attribuait de

nombreuses cruautés, et l'on disait qu'ayant trouvé ces mots tra-

cés sur un mur, Wencelaus aller Nero, il avait écrit au-dessouj :

Si non fui adhuc, ero. Il est certain qu'il marchait toujours avec

le bourreau, qu'il appelait son compère, auquel il livrait quiconque

lui déplaisait sur sa route. Il engagea une lutte de juridiction avec

l'archevêque de Prague , Jean de Genzstein ; irrité contre Jean de

Népomuck (Népomucène), son vicaire (on ajoute qu'il voulut le

contraindre à révéler la confession de la reine), il le fit jeter dans

la Moldau. L'archevêque s'enfuit à Rome, où il porta trente-huit '^^p",^",';*"*'

accusations contre le roi ; mais Boniface IX ne les trouva point fon-

dées. Les historiens de Bohême , à coup sijir, ont exagéré les vices

de ce prince.

Après avoir mécontenté le peuple, il trouva des ennemis dans

sa famille. Son frère Sigismond , électeur de Brandebourg et roi

de Hongrie, et Josse , margrave de Moravie , sou cousin , conclu-

rent avec Albert III d'Autriche et Guillaume I" de Misnie une al-

liance qui semble avoir eu pour conséquence la conjuration à la

Saint Jean
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suite de laquelle Wenceslas fut pris, enfermé dans le château de

Prague et obligé de déclarer Josse son vicaire en Bohême. Les

états le délivrèrent; mais quatre électeurs le déclarèrent déchu

de l'Empire , comme négligent et inutile , et le remplacèrent par

Robert, électeur palatin. Cet acte illégal et cette trame de gens

intéressés conservèrent à Wenceslas beaucoup de partisans, taudis

que Robert s'alliait avec les seigneurs d'Italie et d'Allemagne, avec

le pape et les mécontents de la Bohême ;
puis Sigismond lui-

même, qui gouvernait la Bohême au nom de son frère , se tourna

contre lui avec des alternatives de revers et de succès. Les que-

relles politiques se trouvèrent envenimées par les différends reli-

gieux, attendu que plusieurs papes se disputaient alors la tiare ; on

était sur le point d'en venir aux mains , lorsque Robert mourut

subitement avec le regret d'avoir connu tous les maux de l'Em-

pire sans avoir pu remédier à un seul.

Il fut imposé comme condition au futur empereur de terminer

le schisme de l'Église ; cependant, comme chaque faction voulait

que le pape soutenu par elle fût seul légitime , les suffrages se

partagèrent entre Sigismond et Josse , outre Yenceslas. Ce der-

nier abdiqua, Josse mourut, et le premier resta chefde l'Empire.

Sigismond, puissant comme roi de Hongrie, seigneur de Brande-

bourg et futur héritier de la Bohéine , déploya la plus grande

énergie pour réprimer le schisme , et provoqua la réunion du con-

cile dont nous allons nous occuper.

CHAPITRE XII.

.AFFAIRES ECCLÉSIASTIQUES. — GRAND SCHISME. — CONCILES DE CONSTANCE

ET DE BALE. . - , .

Nous avons vu les papes se persuader qu'ils avaient assuré l'in-

dépendance de ritJîlie, en obtenant de Rodolphe de Habsbourg
qu'il renonçât aux prétentions que les empereurs avaient sur quel-

que partie du territoire l'omain ; puis se livrer, avec Nicolas III

,

à une politique étroite et vacillante, qui ne voyait pas au delà de
l'utilité du moment, et enfin être avilis dans la personnede Boni-

face VIII. Depuis cette époque , la grande représentation pontifi-

cale décroît, avant même que la réforme vienne lui porterie der-

nier coup. C'est à bon droit que les Italiens appelèrent la transla-

tic

pa

él(

te:
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lion du saint-siége à Avignon la captivité de Babylone; car les

papes , tout en continuant à exercer leur suprématie sur les rois

éloignés , laissaient apparaître les fleurs de lis derrière leur man-

teau , au grave détriment de cette liberté complète que réclame

l'Église. Clément V (Bertrand de Got, de Villandraut ) louvoya «os. ni4-

dans ses rapports avec le roi de France, tandis qu'il déployait en-

vers Henri VII l'énergie de ses prédécesseurs
,
proclamant le saint-

siége supérieur à l'Empire , et le menaçant de l'excommunier s'il

mettait le pied sur le territoire napolitain. Il excommunia égale-

ment les chefs de la république de Venise, parce qu'ils avaient

acheté Ferrare, domaine direct du saint-siége , et déclara les Vé-

nitiens infâmes jusqu'à la quatrième génération, défendant tout

trafic avec eux , publiant contre eux une croisade, et invitant leurs

voisins à envahir leur territoire. Plusieurs princes saisirent cette

occasion pour rassasier leur avidité jalouse , dépouillèrent et tuè-

rent même les Vénitiens, qui n'obtinrent l'absolution qu'après que

la ville , dont la possession leur était contesté, eut été reprise de

vive force.

A ClémentV succéda, après une vive opposition, Jacquesd'Euse,

de Cahors
,
qui , sous le nom de Jean XXII , eut de longs démêlés

avec Louis de Bavière. Ce pontife engagea d'autres querelles avec

les franciscains, qui soutenaient, contre les dominicains , que le

Christ et ses disciples n'avaient rien possédé nicomme individus ni

comme Église. Il est étrange de voir les papes , comblés de riches-

ses, condamner des gens qui réclamaient le droit d'être pauvres.

Il était naturel que la cause des frères mineurs devînt populaire,

et fît perdre de son crédit au pape , contre lequel l'empereur pu-

bliait des écrits virulents, et trouvait des appuis non-seulement

dans les franciscains, mais encore dans plusieurs docteurs qui

s'étaient mis à scruter lesbases delà suprématie papale. Deux pro-

fesseurs de l'université de Paris, Marsile de Mainardin , Padouan,

et Jean de Jandun, Champenois, avaient tâché de persuader à

l'enripereur qu'il lui appartenait de réformer les abus de l'Église,

attendu qu'elle était soumise à l'Empire; ils publièrent avec

Ubertin de Casai le Defensor pacis , où l'on trouve déjà les fonde-

ments du système de Calvin concernant l'autorité et la constitution

de l'Église. D'après le Defensor, toute puissance législative et exe-

cutive se fonde sur le peuple , qui l'a transmise au clergé ; les de-

grés de la hiérarchie sont des inventions postérieures; dans l'o-

rigine, les prêtres et les évêques étaient égaux, et, comme ils sont

institués par la communauté, leur autorité peut être révoquée.

La primauté , qui n'est que le droit de convoquer les conciles



282 TREIZIÈME ÉPOQUE.

IISO. 1S4S.

1818.

œcuméniques et de les diriger, ne fut donnée à l'évéque de Rome
qu'avec l'autorisation d'un de ces conciles et du législateur su-

prême , c'est-à-dire de tous les fidèles , ou du peuple qui les re-

présente ; les biens de l'Église appartiennent à l'empereur, qui peut

en disposer comme des siens propres.

Le célèbre Anglais Guillaume d'Occam n'alla pas aussi loin;

mais il se rapprochait de Dante dans l'idée de la monarchie , à la-

quelle il donnait pour origine l'autorité des anciens empereurs, qui

la tenaient directement de Dieu ; s'écartant ensuite de l'histoire et

de la constitution existante , pour favoriser Louis de Bavière , h qui

Jl avait demandé asile, il soutenait que les dignités de rot des Ro-

mains et d'empereur étaient identiques, et que l'élection suffisait

dès lors sans le couronnement. Il contestait l'infaillibilité non-

seulement au pape, mais aussi au concile universel et au clergé,

prétendant que les laïques en corps pouvaient prononcer défmiti-

vement, et qu'il était permis, au besoin , d'employer la force con-

tre le pape, ou d'en établir plusieurs, indépendants l'un de l'autre

.

Ces doctrines devaient être le germe de dissensions futures; en

attendant, Louis s'en prévalut pour faire déposer à Rome Jean XX!I,

et lui substituer Pierre de Corbière, natif de Corberia, dans TA-
bruzze, qui prit le nom de Nicolas Y; mais, à la déchéance de

l'empereur, l'antipape fut livré au pontife par les Pisans.

Au milieu de pareilles animosités , comment peut-on savoir ce

qu'il y a de vrai dans les accusations de simonie et d'avidité diri-

gées contre Jean ? On raconte qu'il avait toujours soin de nommer
aux dignités un prélat de l'ordre immédiatement inférieur, pro-

cédé qui lui ménageait une échelle de vacances profitables à la

chambre apostolique. Il détermina les taxes pour les dispenses

et les autres affaires; à sa mort, on trouva dans ses coffres dix-

huit millions de florins d'or. Il fut accusé d'hérésie non-seule-

ment pour sa querelle avec les frères mineurs, mais encore pour

avoir dit dans la chaire que la récompense des saints , avant la

venue du Christ , avait été dans le sein d'Abraham; que , depuis

cette époque jusqu'au jour du jugement, elle était sous l'autel de

Dieu, c'est-à-dire sous la protection et la consolation de l'huma-

nité du Christ : d'où il résulte que les apôtres, les anges et Marie

soupirent après le moment où ils jouiront de la vision béatifique

de la Divinité telle qu'elle est en elle-même; mais leurs vœux ne

seront satisfaits qu'après le jugement, quand ils seront placés

sur l'autel, c'est-à-dire sur l'humanité divine.

Cette opinion lui fut vivement reprochée par ses ennemis , sur-

tout par Michel de Césèoe et par Occam , qu'il avait irrités dans
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la question relative à la pauvreté; il ne la fit pas moins soutenir

publiquement , et punit ceux qui pensaient autrement , bien que

la faculté théologique de Paris se fût prononcée dans un sens

opposé; mais il se rétracta avant de mourir. Nous avons une lettre

de lui où il recommande à Philippe de ne pas causer pendant la

messe, comme il le faisait d'habitude; de porter un habillement

long, et de ne pas perdre le dimanche à se parer.

II. eut pour successeur Jacques Fournier de Saverdun , sous le

nom de Benoit XII, homme non moins humble que pieux et sa-

vant, qui dit aux cardinaux : Vous avez élu le plus âne d'entre

vous. S'appliquant à remédier en partie aux abus du règne précé-

dent , il débarrassa la cour pontificale d'une foule de gens dotés

de bénéfices pour ne rien faire , et corrigea beaucoup de choses

mauvaises. Il économisa , mais non pour enrichir les siens, car il

voulut même que ses parents ne sortissent pas de leur humble

condition; il se serait réconcilié avec Louis de Bavière si le roi de

France n'y avait pas mis obstacle , comme il l'empêcha aussi de

reporter, selon son désir, le saint-siége en Italie.

Pierre Roger, natif du Limousin, élu après lui sous le nom de

Clément YI, promit des grâces à tons les clercs pauvres qui se

présenteraient devant lui dans un délai de deux mois. Il lui en

vint près de cent mille, et il put donner à tous, au moyen des

épargnes faites par ses prédécesseurs et des nombreux bénéfices

qu'ils avaient laissés vacants : Il vaut mieux, disait-il, qu'ils soient

vides que mal remplis. Matthieu Villani parle en ces termes de

Clément VI : « Il tint son hôtel d'une façon royale , ayant toujours

une table servie de nobles mets, d'autres tables en grand nombre
pour les chevaliers et les écuyers, avec force 1 striers dans son

écurie. Il chevauchait souvent pour son plaisir, ( v entretenait à

ses frais une suite nombreuse de chevaliers et d'écuyers. Il aimait

beaucoup à faire de se? parents de grands personnages, et leur

acheta de grandes baronnies en France. Il remplit l'Église de plu-

sieurs cardinaux de sa famille , et il en fit de si jeunes et d'une vie

si déshonnéte qu'il en résulta des choses de grande abomination ; à la

requête du roi de France , il en nomma d'autres, parmi lesquels

quelques-uns n'avaient pas l'âge requis. A cette époque , on n'a-

vait point égard à la science ou à la vertu ; il suffisait de rassasier

l'envie du chapeau rouge. Ce fut un homme d'un savoir conve-

nable, très-chevaleresque, peu religieux. Archevêque, non -seu-

lement il ne s'était pas gardé des femmes, mais encore il avait

dépassé les habitudes des barons séculiers. Pape, il ne sut ni se

contenir ni se cacher plus que par le passé, car les grandes daines

Benoit XII.

Clément VI.
13tl.
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venaient dans ses appartements comtno ses prélats, entre autres,

utie comtesse de Turenne , qui était si fort de son gré qu'il fai-

sait pour elle une grande partie de ses gr&ces. Quand il était

malade, les dames le servaient et le gouvernaient^ comme de

proches parentes font avec des séculiers. Il distribua le trésor

de l'Église d'une main large. » ,'.,"•.
,. ... q.,. «r

Sa rigueur contre Louis de Bavière pourrait sembler de la cons-

tance; mais elle ne prouvait que sa faiblesse, puisqu'elle était

commandée. Nous verrons ailleurs les maux de l'Italie abandon-

née, et les remèdes funestes employés pour les conjurer. Ce fut à

ce pontife que Jeanne de Naples céda la ville et le territoire d'A-

vignon.

lu*- Innocent VI (Etienne Âubert de Mont), qui lui succéda, chercha

à réintégrer le pouvoir pontifical en Italie , modéra le luxe de sa

cour et celui des prélats , chassa les parasites et les femmes de

mauvaise vie qui se livraient , dans Avignon , au trafic de leurs

charmes et l'avaient rendue scandaleusement célèbre. Après

avoir enrichi ses neveux, il laissa la tiare à Guillaume de Grimoald,

de Beauvais, pontife éclairé et bon chrétien
,
qui prit le nom

d'Urbain V. Ce pape résolut de reporter à Rome le siège ponti-

fical; par cette mesure, il voulait enlever aux évéques toute

excuse pour laisser leurs églises veuves, et se soustraire lui-même

à l'obligation de condescendre aux exigences croissantes du roi

de France, comme à celles des bandes de routiers qui, de temps

à autre, venaient le mettre à rançon. Il fut donc accueilli en

Italie comme un sauveur, au milieu des fêtes et des transports de

joie. Il reçut l'empereur d'Orient venu pour abjurer le schisme

,

tandis que Charles IV, empereur d'Occident , conduisait par la

bride le cheval du pontife dans une procession qui, en rappelant

les temps passés, ne faisait que mieux sentir combien ils étaient

changés. Mais, quels que fussent ses motifs , il ne fit que river ses

fers en continuant de nommer des cardinaux français; enfin,

malgré les exhortations de Pétrarque et les menaces de sainte Bri-

1J70. gitte (1), il retourna en Provence , où il mourut.
•

(1) Brigitte, née en 1302 d'une famille noble de Suède, épousa h l'âge de treize

ans le jeune Wulfon, et en eut huit enfants ; après quoi tous deux firent vœu

de continence, lisse rendaient en pèlerinage à Saint-Jacques , en Galice, quand

le mari mourut; ce fut pour elle un motif de redoubler de piété et d'aumdncs.

Le roi de Suède lui donna un terrain à Wadstène, diocèse deLincop, où elle bâtit

un couvent dont elle disait que la règle lui avait été dictée par le Christ, et qui

donna naissance à un ordre appelé, par ce motif , ordre du Saint-Sauveur. A
chaque monastère de soixante religieuses en était joint un de treize moines prêtres,

avec quatre diacres et huit convers. Brigitte vint réclamer du pape la conlîrma-

tS87.
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Le pouvoir pontifical, en Italie, quoique étendu de nom, était

fort limité. Les Romains voulaient se gouverner à leur guise; les

vicaires pontificaux avaient mécontenté les sujets par leur rapacité,

à tel point qu'à la suggestion des Florentins, quatre-vingts

villes de l'État ecclésiastique se soulevèrent; Bologne les imita

et Barnabe Visconti reprit les armes (1). , .. , i, .

••<
,,,

Pierre Roger, de la famille des comtes de Belfort et de Turenne,

successeur d'Innocent sous le nom do Grégoire XI, fut un homme
modeste, vertueux, savant et libéral. Touché des maux qu'il

voyait, des exhortations que lui adressait sainte Catherine de

Sienne et des révélations que lui communiquait sainte Brigitte,

il revint à Rome, malgré l'opposition du roi et des cardinaux , et

s'établit au Vatican ; mais la mort seule l'empêcha peut-être de

repasser les Alpes.

Il avait autorisé les cardinaux à élire le pape à la pluralité des

voix , sans attendre leurs frères absents , pour abréger la vacance

autant qu'il serait possible ; or les Romains , dans la crainte que

le nouvel élu ne retournât à Avignon , entourèrent le conclave

d'armes et de tumulte , criant : Nous le voulons Romain ! Ils son-

nèrent le tocsin , et menacèrent d'y entrer de force pour rendre

les têtes des cardinaux aussi rouges que leurs chapeaux s'ils n'é-

lisaient pas un Italien. Les suffrages s'arrêtèrent donc sur Barthé-

lémy Prignani , de Naples
,
qui prit le nom d'Urbain VI. C'était

un homme instruit et consciencieux, mélancolique et sévère,

beaucoup plus que n'auraient voulu les cardinaux ; aussi ne tar-

dèrent-ils pas à protester contre l'élection , sous prétexte qu'elle

n'avait pas été libre, et, placés sous la protection de Bernard do

Sala, chef d'aventuriers basques et bretons
,
qui fit un facile mas-

sacre des Romains, ils élurent, à Fondi , Robert de Genève, sous n septembre.

le nom de Clément VII.

ItTR.

9 avril.

tion de sa règle, à Montb «scone, en 1370 , et elle l'obtint. Elle lui annonça que

la sainte Vierge lut avait révélé que, s'il quittait l'Italie, il lui arriverait malheur,

et qu'il mourrait promptement ; elle ne Tut pas écoutée, et sa menace s'accomplit.

Elle fit ensuite un pèlerinage en terre sainte, puis mourut à Rome à son retour,

en 1373.
,

{i) BkLVzwa, Vitsepaparum avenionensium; Puis, t693.

TnEonoRici k Nieh Libri IV de Schismate, Il mourut en 1410, et fut se*

crétaire du pape.

CoLucii PiERii Salotati, EpistolsB ; T\oTeRC6 , 1742; secrétaire d'Urbain V et

de Grégoire XI.

L. Maihbourg, Hist. du grand schisme des papes ; Paris 1679. >,

Pierre du Puy, Hist. gén. du schisme d'Occident; Paris, 168». ,

Jo. Gersonii, Tractatus de Vnitate Ecclesias; de auferibililale papx ab

Ecclesta.
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Ici commence le grand schisme qui, durant un demi-siècle

(137H-i429), déchire lu nhrétientô et la divise en deux corps

ennemis qui se renvoietit l'un à l'autre des calomnies, et s'accu-

sent d'usurpation etd'hérésie. Au milieu de cette lutte déplorable,

le saint-siége perdait le respect des fidèles , et les princes dimi-

nuaient son autorité. Les savants le soumirent à une investigation

sévère et passionnée (1). Les satires contre la papauté
,
qui d'a-

bord n'étaient qu'un exercice littéraire , auquel on applaudissait

pour l'oublier bientôt , acquirent du poids lorsqu'elles sortirent de

la bouche des pontifes eux-mêmes , et portèrent à des applica-

tions immédiates.

Nicolas de Clémenges, recteur de l'Université de Paris, recueillit

ces accusations avec les plaintes générales, et s'éleva, dans un

livre intitulé De corrupto Ecciesiœ statu, contre l'accumulation

des bénéfices , dont quatre ou cinq cents se trouvaient quelquefois

réunis dans une seule main : il gourmandait la négligence des

pasteurs, qui souvent n'avaient pas même vu leur troupeau; l'i-

gnurance éclatante, là juridiction tyrannique, la corruption ef-

frontée du clergé , la vénalité des sacrements. Si l'on rappelle au

prêtre , disait-il, l'obligation évangélique de donner gratuitement

comme il a reçu , il répond qu'il a acheté , et que dès loi's il peut

revendre. Ces reproches et tant d'autres, dont quelques-uns

M

(1) Papes durant le schisme.

Urbain VI
(Barthélémy Prignano deNaples),

avril 1378,

élu par le cardinaux,
quinze desquels, 5 mois après, élisent

BONIPACE IX
(Piérin Tomacelli de Naples),

2 novembre 1389.

I

INNOCENT VU
(Cosme Melioratl de Sulmone),

17 octobre U04.

i

Grégoire XII

(Ange Correr de Venise),

30 novembre U06 ;

déposé par le concile de Pise,

5 juin 1409,

abdique le 4 Juillet 1415.

I

Martin V
(Othon Colonnade Rome],

II novembre 1417,

reste pape et termine le scliismc.

Alexandre V
(Pierre Filargo de Candie),

se Juin 1409.

I

Jean XXIII
(Balthasar Cossa de Naples},

17 mai 1410;

déposé par le concile de

Constance, le 39 mai I4I6,

abdique le I3 mai I4I9.

Clément VII

(Robert de Genève),

31 septembre 1378.

I

BenoIt XIII

(Pierre de Luna),

38 septembre 1394;

déposé

par le concile de Pise,

5 Juin 1409,

puis par celui de

Constance le 26

juillet 1417.

I

Clément VIII

(Gilles de Muîioz),

élu par deux

cardinaux le

mois de Juin 1424,

abdique

le 26 juillet 1420.
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étaient exagérés, d'autres trop vrais , chacun les répétait, sans

toutefois que l'on pensAt encore, comme un siècle plus tard, qu'il

ne s'agissait pas de réformer l'Église, mais de la détruire.

Si Urbain VI avait écouté sainte Catherine de Sienne
,
qui lui

avait écrit huit lettres et s'était rendue à Rome à son invitation;

s'il avait nommé des cardinaux dont les vertus et le caractère pus-

sent inspirer le respect ou la crainte, le schisme, au début, pou-

vait être étouffé; mais son zèle déplut à plusieurs, et la chrétienté

fut déchirée.

Urbain VI f\it reconnu en Italie, en Allemagne, en Angleterre,

en Danemark, en Suède , en Pologne et dans le nord des Pays-Bas;

Clément VII
,
par la reine de Naples, par la France, l'Ecosse , la

Savoie, le Portugal , la Lorraine et laCastille. Les autres puissances

hésitaient (1), et les deux pontifes s'excommunièrent. Clément VII,

établi à Avignon , multiplia les cardinaux
,
prodigua les xepecta-

tives , constitua l'État pontifical en royaume d'Adria, en faveur

de Louis d'Anjou (2), le tout pour se procurer des partisans ( t de

l'argent; de son côté, Urbain VI, en proie à de continuels soupçons,

su soutenait par des rigueurs sanguinaires
,
par des tortures di-

gnes d'un tyran , sans avoir égard ni à la dignité , ni à l'âge des

prélats et des cardinaux, accumulant des excommunications scan-

daleuses , des décrets non moins scandaleux , dans son propre

intérêt, et non dans celui de l'Église.

Après sa mort , les cardinaux de son obédience élurent Boni- ,,,,

face IX, homme ignorant et avide; il dut occuper Rome de vive - ""vcmbre.

force , ainsi que les autres possessions ecclésiastiques qui se trou-

vaient déchirées par les factions et ravagées par les bandes d'a-

venturiers. De leur côté, les cardinaux de Clément VII proclamè-

rent à sa mort Benoit XIII (Pierre de Luna), homme d'une ,;,„j

ambition rusée. Tandis que les princes , les universités , les *' "'p"'n'i>re.

(1) Lequel des deux papes était le véritable? i'ÉKiise n'a pas prononcé. Saint

Antoniii de Florence s'exprime ainsi : « Bien que nous soyons tenus de croire

qti(<, de même qu'il n'y a qu'une seule Ëglise, il n'y a qu'un seul pasteur, quand
pourtant il arrive un scliisme, il ne paraît pas nécessaire de croire qu'un seul

peut l'être, sans s'arroger le droit d'en décider. »

(3) Rien de plus étrange que les concessions qu'il fit à ce prince, dans l'es-

poir d'(}tre délivré par lui de son antagoniste : toule la dime en France et au

dehors, à Naples, en Autriche en Portugal, en Ecosse ; le moiUé des revenus de

la Castilleet derAragoh; de plus toutes les dettes et arrérages; tout cens de

deux années ; les dépouilles des prélats venant à mourir ; tous les émulumenls

de la chambre apostolique. Il s'engagea à donner en hypoUièqua au duc, pour les

déjiciises qu'il ierait, Avignon, le comtatVenaissin et d'autres terres de l'Eglise;

il lui assigna en outre, pour fiefs, Âncdne et Bénévent, le tout avec serment

sur la croix.
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jurisconsultes, les théologiens discutaient sur les moyens de

rétablir l'unité de l'Église , l'un et l'autre pontife ne visaient qu'à

se maintenir et qu'à enrichir leurs partisans. La mesure la plus

opportune était la réunion d'un concile général ; mais comme

,

depuis des siècles, le droit de le convoquer était regardé comme
une attribution des papes, on ne savait à qui des deux elle appar-

tenait. Il fallut avoir recours aux synodes particuliers. Le roi de

France assiégea Benoît XIII dans le palais d'Avignon ; mais celui-ci

réussit à s'enfuir. La persécution accrut le nombre de ses parti-

sans; il se soutint, et compta parmi ses adhérents non-seulement

le pieux Vincent Ferrier, mais encore les deux lumières de l'Uni-

versité de Paris , l'éloquent Nicolas de Clémenges et le chancelier

Pierre d'Ailly. Dans cet intervalle, Innocent VU (1404) et Gré-

goire XII (1406) se succédaient à Rome, l'un et l'autre, affirmaient-

ils, prêts à se démettre aussitôt que Benoit XIII leur aurait donné

l'exemple. Enfin les cardinaux des deux obédiences , après être

convenus d'assembler un concile à Pise, enjoignirent à chacun des

deux papes de s'y rendre pour abdiquer, avec une menace de pro-

céder contre le défaillant.

Mais, s'il dépendait du concile de déposer le pape , la cons-

titution de l'Église, monarchique depuis des siècles, ne devenait-

elle pas républicaine? Un pareil changement était-il opportun

au milieu d'un si grand désordre? Les deux papes ne tinrent au-

cun compte de la sommation. Grégoire XII déclara les cardinaux

apostats et blasphémateurs, et convoqua le synode à Udine;

Benoit XIII en ouvrit un autre à Perpignan, sa résidence; ainsi il

y eut trois conciles avec trois papes, et la chrétienté se trouva

morcelée entre eux.

On ne saurait dire combien la société en fut bouleversée. Si

un évêque vient à mourir, les différents papes veulent lui don-

ner un successeur, et la discorde éclate entre les citoyens; ils

prétendent pouvoir détrôner les rois, et donnent lieu à des

guerres intestines : Naples se trouve disputée entre Louis d'Anjou

et Charles de Hongrie; la Gastille, entre Jean, duc de Léon , et

Jean de Gand , duc de Lancaster ; la Hongrie, entre Charles de la

Paix et Marie; pas une voix ne pouvait se faire entendre assez

haut pour imposer la tranquillité.

Malgré la protestation des deux pontifes , il se présenta au

concile de Pise 22 cardinaux, 4 patriarches , 26 archevêques,

80 évoques en personne, et 12 par représentants; 97 abbés en

personne, et 202 par procureurs; 41 prieurs, les ambassadeurs

et les députés de plus de 100 métropoles et cathédrales. Les uni-
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versUés de Paris, Toulouse, Orléans, Angers, Montpellier, Bo-

logne , t'Iorence, Vienne en Autriche, Prague, Cologne, Oxford,

Cambridge, Cracovie, etc., y envoyèrent trois cents docteur^ ep

théologie et en droit canon. ,,'
,

Au premier rang parmi ces derniers se trouvait Jean Charlier Jean Ger«nn.

de Gerson , chancelier de l'université de Paris, homme d'un ca-

ractère ferme, qui avait réprouvé l'assassinat du duc d'Orléans et

résisté aux flatteries des princes comme aux fureurs de la multi-

tude. Supérieur à la plupart des préjugés de son temps, il dé-

sapprouva les associations des flagellants, contrairement à Topi-

nion de saint Vincent Ferrier ; il soumit à l'examen les révélations

dont beaucoup d'entre eux se prétendaient favorisés, chercha à

écarter de l'université les discussions oiseuses et les subtilités

scolastiques, et combattit l'astrologie et le système de l'union

passive de l'âme absorbée en Dieu. Cependant il ne dédaignait

pas de descendre de s'.o hautes contemplations pour faire, le di-

manche, le catéchisme uux petits enfants.

II avait émis diverses opinions sur le moyen de mettre un au

schisme : d'abord il avait suggéré l'abdication volontaire de Be-

noît XIII, puis sa reconnaissance avec certaines restrictions favo-

rables à l'Église gallicane ; enfm la force lui paraissait désormais

la seule ressource. D'après lui, les deux papes avaient des droits

égaux ; il convenait donc de les déposer l'un t. l'autre, et d'en

élire un troisième. Il soutenait toujours que l'Église peut se ré-

former par elle-même dans son chef et ses membres quand le

pouvoir est divisé
;
qu'elle se conserve même sans chef visible,

pourvu qu'elle maintienne ses rapports avec son chef invisible;

que l'Église a le droit d'agir, comme toute société libre ( selon

l'opinion d'Aristote
)
qui peut déposer un prince incorrigible , et

qu'elle peut se réunir par elle-même si son chef refuse obstiné-

ment de l'assembler. Il définissait le concile « une réunion de

« toute l'Église catholique , y compris tout ordre hiérarchique,

« sans exclure aucun fidèle ayant la volonté de se faire enten-

i« dre. » Dans cette république , les simples prêtres devaient aussi

avoir droit de suffrage au concile.

Les deux papes ne s'étant pas présentés, l'obédience leur fut

enlevée comme étant contumaces, et on leur substitua Pierre Fi-

largo, archevêque de Milan, qui, sous le nom d'Alexandre V,

ferma le concile. Recueilli à Candie comme mendiant par un

frère mineur, il s'était élevé à ce haut rang par son habileté. Comme
évêque, disait-il, /ai été riche; pauvre comme cardinal, miséra-

ble comme nape. En effet.

1409.

IIIST. UMV. — T. \ll.

il était prodigue jusqu'à la lilu'raiitéj

19
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1410,

Concile de
Uon^tance.

mais il manquait de fermeté, et se laissait circonvenir par le car-

dinal Halthasar Cossa, qui tarda peu à lui succéder sous le nom de

Jean XXIII. L'occupation du patrimoine de saint Pierre par La-

dislas, roi de Naples, empêcha de réunir le concile à Rome, où il

Tavait convoqué. L'empereur Sigismond l'amena, quoique à regret,

à désigner Constance, cité impériale. Cette belle ville ^ située à

l'endroit où le Rhin s'échappe du lac, avait déjà vu les Italiens y
accourir une fois pour affermir leur liberté. Le concile qui s'y

assemblait ne devait pas exciter moins de rumeurs et d'espérances

que ne le fit, à la fin du dernier siècle, l'assemblée nationale de

France.

Outre le schisme auquel on avait à mettre (in, la réforme était

demandée sur des chefs nombreux. Les nations s'étaient 'd'a-

bord formées autour des évêques, ce qui avait produit le pouvoir

absolu du clergé, pouvoir analogue à celui d'un père sur les en-

fants qu'il a engendrés et élevés. Une fois qu'elles se furent cons-

tituées, que plusieurs territoires se trouvèrent réunis et que le

pouvoir social fut né , elles commencèrent à se dégager des

langes de l'Église pour vivre d'une vie propre, et comprirent que

le temporel pouvait rester détaché du spirituel. Alors des socié-

tés particulières et distinctes se substituèrent à celle qui n'a

point de limite dans l'espace, et des destinations partielles à la

marche générale.

Les tentatives de Boniface VIII pour réintégrer la papauté

dans la suprématie pontificale firent naître dans toute l'Europe

cette jalousie qui provient moins de violences réelles que de la

peur qu'elles inspirent. Les rois de France s'en garantirent en te-

nant le pontife sous leur dépendance
; puis, à l'époque du grand

schisme, impuissante à se restaurer elle-même, l'Église dut re-

courir à l'assistance séculière, et les princes firent sentir aux pon-

tifes la nécessité de leur protection. Les papes, afin de se procurer

des partisans, prodiguèrent les privilèges, se firent les compli-

ces des abus et des usurpations, et par les injures qu'ils s'adres-

saient les uns aux autres , ébranlèrent le respect qui faisait

leur force. Les symboles perdirent leur sens une fois que la so-

ciété fut devenue tout à fait pratique , et les hommes observaient

avec dégoût cette cour pontificale qui, vivant dans le monde, en

avait pris la licence et les passions , contractait les habitudes des

cabinets profanes, se faisait de la religion un moyen de gouver-

nement, spéculait sur les choses saintes et trafiquait de titres en

réserve, de provisions apostoliques, d'annuités, de revenus inter-

médiaires et d'autras clioses de ce genre.
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La >' ^'-avation de la cour d'Avignon, où ce qui est vice ail-

leurs pAraissait coutumest où l'impureté s'associait à la péril lie

et à la bassesse, avait amené le mépris sur l'objet de l'antique

vénération , et l'esprit d'obéissance se perdait dans le peuple à

mesure que les pontifes abandonnaient celui de domination. On
murmurait contre la juridiction ecclésiastique

, qui , par la publi-

cation des livres VI et VII des Décrëtales et celle des Extrava-

gantes, avait pris une si grande extension que toute espèce de

cause, même en première instance, pouvait être déférée au pape.

Le différend avec les frères mineurs avait aliéné au saint-siége

ceux qui étaient ses plus fermes appuis ; lorsqu'on vit condamner

des personnes pieuses dont le seul tort était la pauvreté , on se

rappela les doctrines d'Arnaud de Brescia et de Wiclef contre les

possessions ecclésiastiques et la corruption qui en résultait.

Il est certain que la dépravation était extrênie. Au moment où

il s'agissait d'ouvrir le concile à Vienne, le pape invita les évêques

à préparer des mémoires sur les abus qui existaient dans l'Église

,

et sur les moyens les plus propres à les réformer. Il nous en reste

deux (1), l'un de l'évêque de Mende, l'autre sans nom d'auteur. Ce

dernier se plaint qu'en France, les jours de fête , il se tient des

marchés et des foires, que les tribunaux sont ouverts, et que le

jour sacré se passe en affaires, en débauches, en péchés. Les ar-

chidiacres, les archiprôtres , les doyens ruraux, confient trop

souvent leurs juridictions à des hommes méprisables et ignorants,

ou bien ils en abusent pour lancer des excommunications sur les

motifs les plus légers ; d'où il résulte que trois ou quatre cents

personnes dans une paroisse se trouvent exclues de la sainte table,

ce qui discrédite les censures et provoque des discours scandaleux

contre l'Église. Le mal provient de ce que l'on admet au sacer-

doce des personnes indignes sous le rapport de la science et des

mœurs; c'est pourquoi , en beaucoup de lieux, on fait moins de

cas des ecclésiastiques que des laïques et des juifs même. Des

prêtres sans mœurs affluent à Rome de tous les pays pour solliciter

des bénéfices qu'ils obtiennent , et les ordinaires sont contraints de

les recevoir; puis, lorsqu'ils se déshonorent par une vie scanda-

leuse, il est interdit aux évêques de pourvoir leurs églises de sujets

estimables, instruits et utiles. Dans unecathédrale detrente prében-

des , sur vingt-cinq vacances survenues en vingt ans, l'évêque n'en

avaiteu quedeuxà remplir, parcequn Rome avait donné les autres

aux postulants ; plusieurs même avaient déjà l'expectative pour les

ISII.

l i.

(1) Ap. Rain., 1.311, n»65 et sniv., et Fleuiiy, liv. XCI.

19.
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vacances futures. Aussi beaucoup de personnes qui se destinaient

au clergé retournent au siècle, et se dirigent vers les cours, aigris

contre l'Église, qui les a négligées. A leur place elle a, pour la

servir, des étrangers qui ne connaissent pas même la langue du

pays, ou qui résident à la cour de Rome; d'où il suit que les biens

sont dissipés, les offices négligés et les intentions du fondateur élu-

dées. On accumule sur d'autres les bénéfices, jusqu'à douze pour

un seul, nombre qui suffirait à l'entretien de cinquante ou soixante

clercs instruits
; puis , lorsqu'un siège vient à vaquer, on trouve

difficilement un ecclésiastique éligible dans le clergé du diocèse

,

et, si par hasard il s'en rencontrait un bon, les mauvais s'oppose-

raient à sa nomination.

Ici l'auteur du mémoire s'élève contre l'inconvenance des vête-

ments et le luxe des tables. Les chanoines, lorsqu'ils sont au chœur,

se mettent à causer et à rire ; ou bien ils vont se promener, et ne

reviennent à leurs stalles qu'à la fin de l'officc;, pour recevoir leur

rétribution. Les moines aussi quittent leurs cloîtres pour de-

meurer deux ou trois ans dansdes prieurés éloignés; d'autres fré-

quentent les marchés et les foires, trafiquant comme des séculiers

et menant unç conduite scandaleuse. Quelques-uns, exempts de

juridiction épiscopale, reçoivent les excommuniés à la sainte

table, bénissent les mariages illicites, dénient ce qu'ils doivent

aux évéques, qui les laissent faire plutôt que de recourir sans

cesse à Rome.
L'évéque de Mende ne signale guère moins d'abus : il exhorte

à moins prodiguer les exceptions, qui détruisent la subordination

nécessaire; à ne point changer les orêtres d'église en église, mais

à les laisser dans celleoù ils ont été ordonnés. Il désire que le pape

ne confère point de bénéfices à des étrangers tant qu'il y a dans

le diocèse des hommes capables qui ne sont pas encore pourvus,

et qu'il en soit assigné un dixième aux étudiants pauvres, pour

former de bons prêtres; mais il insiste surtout pour qu'on

réforme les études, qu'on instruise les clercs sur la foi et sur le

salut des âmes
;
qu'on s'occupe moins des gloses que des textes

originaux, et que dans les universités les étudiants apprennent

la doctrine, au lieu de perdre leur temps en vanités, en banquets,

en luttes de parti, en intrigues, pour revenir chez eux docteurs

mais ignorants. 11 réprouve la vente qui se fait à Rome de toute

chose à titre de chancellerie et d'expédition, de même que les

vacances prolongées des évêchés, vacances pour lesquelles le

saint-siége attirait à soi les questions soulevées à propos des no-

minations. 11 fait un grand éloge des moines mendiants, religieux

:
^1

ri
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de ma s pures, austères et instruits ; il voudrait en conséquence

que l'on choisit les plus distingués d'entre eux pour le gouverne-

ment des âmes, sauf à restreindre la variété de leurs études et de

leurs prédications pour les amener à une doctrine plus solide.

Mais ces éloges à l'adresse des ordres religieux fondés dans les

siècles précédents n'étaient pas dans la bouche de tout le monde.

Ils avaient eux-mêmes perdu cette ferveur sublime qui les ani-

mait à leur naissance ; les uns faisaient divorce avec la pauvreté

épousée par leur patriarche ^ et les autres, par exagération de

zèle, oubliaient le précepte de la charité. Sans parler des dia-

tribes écrites par les ennemis des franciscains, tels que Matthieu

Paris et Pierre des Vignes, saint Bonaventure, général de l'ordre,

s'adressant en 1257 aux provinciaux et aux gardiens, se plai-

gnait de ce qu'à titre de charité les frères se mêlaient d'affaires

publiques et privées, de testaments, de secrets domestiques. Les

villes les appelaient pour négocier des arrangements depaix, eties

papes les chargeaient d'accomplir certaines commissions délicates,

comme gens offensifs et dont les voyages coûtaient peu ; l'inqui-

sition en faisait une espèce de magistrats criminels, avec des huis-

siers, des sergents armés, et la libre disposition du bras séculier,

eux qui étaient voués à une humilité profonde et à ime pauvreté

rigoureuse. Prenant le travail en dégoût, ils étaient tombés dans

la fainéantise
;
quand ils priaient agenouillés ou qu'ils méditaient

dans leur cellule, ils se livraient à de vaines études, bâillaient ou

dormaient; s'ils composaient des livres, ils en tiraient vanité,

écueil qu'ils auraient évité en tressant des paniers et des nattes,

comme les premiers ermites
;

puis, comme ils erraient partout,

ils étaient pour leurs hôtes un sujet de gêne et de scandale. Afm
de se remettre de leur fatigue, ils mangeaient et dormaient au

delà de ce qui était fixé par la règle; ils demandaient avec

une telle importutité qu'on les craignait encore comme des lar-

rons. La grandeur des édifices troublait la paix des couvents, in-

commodait les amis, exposait à des jugements sinistres; enfin les

curés voyaient avec déplaisir le zèle déployé par les franciscains

pour les sépultures et les testaments.

Lorsque fut soulevée laquestion relative àla propriété des choses

affectées à l'usage personnel , on vit pénétrer dans l'ordre un

esprit de subtilité bien contraire à l'intention de son fondateur,

etIes questions vaines et oiseuses pullulèrent, comme les suivantes :

si la règle astreint sous peine de péché mortel, ou seulement de

péché véniel; s: elle oblige aux conseils de l'Évangile autant qu'aux

préceptes, et aux admonitions autant qu'aux comniandements.
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De là les franciscains passèrent à sophistiquer sur le Décalogue et

rÉvangile.
;

•';; ' '

On s'étonna néanni'oinâ dé' là' persécution dirigée contre les

ordres nouveaux, dont le zèlo à soutenir l'autorité du pape était

poussé quelquefois à l'excès, même dans les choses temporelles.

Augustin Trionfe d'Ancône, de l'ordre de Saint-Augustin, qui

avait professé à Paris et à Naples, où il fut très-aimé des rois Charles

et Robert, dédia à Jean XXII une Somme de la puissance ecclé-

siastique qui peut être considérée comme le nec plus ultra de

l'onmipotence papale. D'après ce livre, le pontife tire immédia-

tement de Dieu sa juridiction, qui est supérieure à toute autre,

parce qu'il est le juge de tous et n'est jugé par personne. Cette

puissance est sacerdotale et royale, attendu que le Christ, qu'elle

remplace, possède l'une et l'autre ; elle n'est pas moins temporelle

que spirituelle, car qui peut le plus peut aussi le moins. Le pape

ne peut-être déposé que pour cause d'hérésie par le concile gé-

néral, qui même a le droit de le juger après sa mort. Il est inu-

tile d'appeler au concile, puisqu'il ne tire son autorité que du

pape. Le pape peut seul décider ce qui est de foi, et nul ne peut

sans son ordre informer sur une hérésie. Comme époux de l'É-

glise universelle, il a la juridiction immédiate sur chaque diocèse,

et il peut y faire, soit par lui-même, soit par ses délégués. Ce qui

est du ressort des évêques et des curés. Les chrétiens, les juifs et

les gentils doivent obéissance au pape ; il peut punir les tyrans et

les hérétiques, même par des châtiments temporels, en procla-

mant contre eux la croisade ; lui seul peut excommunier, et les

évêques non, si ce n'est en vertu de la juridiction qui leur est

communiquée dans certaines limites; son autorité s'étend jus-

qu'au delà de la tombe par le moyen des indulgences. Il pourrait

élire l'empereur sans le ministère des électeurs, ou choisir ces

derniers partout ailleurs qu'en Allemagne, ou relhdre l'empire hé-

réditaire. L'empereur doit être confirmé par lui, et lui jurer fidé-

lité; il peut être déposé par lui ; comme tous les rois sont tenus

d'obéir au pontife, dont ils tirent la puissance temporelle, les

peuples ou les individus qui se sentent opprimés par eux peuvent

en appeler au pape, qui peut corriger les princes pour leurs péchés

publics, les déposer même, et instituer un autre roi dans quelque
royaume que ce soit.

A tous égards, les ordres nouveaux mendiants l'emportaient

sur les anciens, dont les membres, s'étant relâchés de leur dis-

cipline primitive, se trouvaient bien loin de l'activité et de l'abs-

instan

peup

détail;

et la

gnesi

•Mi tinence des iiioine» ûiendianté
I
IIO étaient bien vêtus, loaés com-
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Chaire.

modément, avaient un pécule particulier, et recevaient en outre

une prébende de leur couvent, avec laquelle ils vivaient dans des

maisons particulières. Honteux de ce contraste, les ordres anciens

furent obligés de se réformer et de s'adonner à l'étude ; mais,

comme il leur paraissait impossible de s'instruire dignement

ailleurs que dans les universités, ils y envoyèrent les moines, et

cela devint une nouvelle cause de dissipation et de désordres pires

que les précédents.

La chaire était le triomphe des ordres nouveaux ; ils n'y appor-

taient pas une science profonde ni une précision dogmatique,

mais un zèle ardent qui, à l'aide des locutions populaires et des

allusions aux circonstances de chaque jour, opérait des prodiges.

Celui qui affronte l'ennui de lire les prédications qui nous sont

restées n'y trouve que des traités arides de scolastique et de

morale, surchargés confusément de lambeaux et de fragments

d'auteurs sacrés ou profanes, et des peintures ridicules ou d'un

mysticisme exagéré ; on ne saurait donc attribuer les grands effets

produits par ces conceptions étranges qu'au geste, à la voix, à

l'appareil déployé, et quelquefois à l'influence qu'exerçait sur

l'auditoire la réputation de sainteté du prédicateur.

Frère Bernardin de Sienne « eut la réputation d'un homme xm-mi,.

« grand et merveilleux dans la prédication
;
partout où il allait il

« entraînait tout le peuple ; éloquent et vigoureux dans le raison-

« nement, d'une mémoire incroyable, il était doué de tant de grâce

« dans le débit que jamais il ne lassait ses auditeurs ; il avait une

« voix si forte et si continue que jamais elle ne lui faisait dé-

« faut, et, chose plus étonnante, au milieu d'une foule immense,

« il était entendu par le plus éloigné avec la même facilité que

« par le plus voisin. » {Fasio.) Cependant son argumentation

étranglée et toute sa scolastique nous paraissent misérables (1).

Nicolas deClémenges, Gerson, Pierre d'Ailly, avaient aussi ré-

clamé, pour la chaire , la réforme qu'ils introduisaient dans l'en-

seignement; ils échouèrent. Vincent Ferrier parut lui rendre un

instant son austérité primitive; mais, obligé de s'adresser au

peuple, de l'entretenir des choses actuelles et d'entrgr dans les

détails de la vie pratique , il tinit par séculariser la prédication

,

et la faire descendre jusqu'à des vanités , à des bouffonneries indi-

gnes des temples. Ses imitateurs cherchèrent à captiver l'attention

(1) Le Carfime de saint Bernardin de Sienne a été recueilli par Benoit Baiiiié-

leiny, tondeur de draps à Sienne, un des plus anciens sténograpiies dont il soit

lait mention. Voir Sopra un codke cartnceo (tel secolo \\, etc., etc. Osserva-

zioni crHiche deir ab. Louis uii Angki.is, Coll. 1820.

I357-U19.
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en mêlant à leurs discours des allusions politiques. Les uns prê-

chèrent pour les Armagnacs, d'autres pour les Bourguignons,
ceux-ci pour les Médicis, ceux-là pour les Sforza; parfois la li-

berté était poussée jusqu'à l'opposition ouverte contre les rois ou
les papes. Jean de Schio et le frère Jacques Bussolari opérèrent

do véritables révolutions dans leur patrie; Jacques le Grand, pré-

chant devant Charles YI, avait dit que les rois étaient vêtus du
sang et des larmes des peuples; Guillaume Pépin soutenait que la

monarchie était une invention du diable, et que la liberté seule est

de droit divin ; Jean Petit fit l'éloge de l'assassinat ordonné par les

rois, première tentative qui menait à l'apologie du régicide ;iMail-

lard, prédicateur de Louis XI et de Charles le Téméraire , atta-

quait les grands et les petits, contrefaisait les personnes en chaire,

pleurait et chantait; lorsque maître Olivier le Daim le menaça de

le jeter à l'eau , une pierre au cou , Va dire à ton maître, lui ré-

ponditil, que j'iraiplutôt en paradispar eau que lui avec ses che-

vaux de poste.

Il est singulier de voir chez un 'grand nombre de ces prédica-

teurs une piété sincère et une extrême naïveté associées à l'in-

clination pour le burlesque et le théâtral, ce qui produisait des

compositions bizarres et sans goût. Robert Caracciolo de Lecce

,

regardé par ses contemporains comme le née plus ultra de l'élo-

quence, mais dont il nous reste malheureusement quelques ser-

mons (1) qui ne justifient pas sa grande renommée, monta un

jour en chaire pour prêcher la croisade , se dépouilla de sa tu-

nique et parut en habit de général, tout prêt à guider en personne

l'expédition. Paul Attavanti cite à tout propos Dante et Pétrarque,

ce dont il se fait gloire dans sa préface. Les discours de frère Ga-

briel Barletta, si estimé de son temps que l'on disait: Nescitprœ-

dicare qui nescit barlettare, seraient excellents pour exciter le

rire de quelque réunion joyeuse. î Dans son sermon pour le

jour de Pâques, il raconte que plusieurs personnes s'offrirent au

Christ pour annoncer sa résurrection à sa mère : il ne voulait

(1) K Dites-moi un peu, messires, diles-moi un peu d'où naissent tant et de

si diverses infirmités dans les corps humains, gouttes, douleurs de côté , fièvres,

catarrhes ? De rien autre chose que de l'excès de nourriture et de trop de dé-

licatesse. Tu as du pain, du vin, de la viande, du po'lsson , et cela ne te surfit

pas; mais il te faut à tes banquets du vin blanc , du vin rouge, des vins de Mal-

voisie, de Tyr, du rôti, des ragoûts, de la salade, de la friture, des beignets, des

câpres , des amandes, des figues, des raisins secs, des confitures, et tu en remplis

ton sac à ordures. Emplissez-vous, gorgez-vous, lâchez les boutons, et, après

avoir mangé, va-l'en dormir comme un pourceau, u
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pas d'Adam
,
parce que , friand de figues , il se serait amusé en

route; d'Abel, parce qu'il aurait pu être tué par Gain; de Noé,
parce qu'il aimait le vin; de Jean-Baptiste, à cause de son cos-

tume trop connu ; du bon larron
,
parce qu'il avait les Jambes

rompues; mais des femmes, pour leur grande loquacité, capable

d'attirer le peuple.

Frère Mariano de Genezzano
,
porlé aux nues parPolitien et Pic

de la Mirandole , u prêchait si bien qu'il attirait la foule par son

« éloquence; car il avait des larmes à volonté, et, lorsqu'elles

« coulaient de ses yeux sur son visage, il les recueillait parfois,

« et les jetait au peuple (1 j. »

C'est probablement dans le genre de ces orateurs en renom
que prêchaient Tauler, et le bienheureux Albert de Sarzane, et le

bienheureux Michel de Carcano, et Oresme ; Goëler de Schaffouse

mêle le sacré et le profane, le latin et l'allemand, et prend pour

texte de ses sermons les vers de la Barque des fous de Sébastien

Brandt; il ne fallut rien moins que la protection de Maximilien

pour le sauver des ennemis qu'il s'était faits par la liberté de son

discours.

Dante tonna contre ces prédicateurs ; c'est d'eux qu'il dit :

Avec des jeux de mois et des fadaises pures

On préclie maintenant, et, quand la foule rit,

En renflant son capuce en soi Ton s'applaudit,

Sans en demander plus (2).

Benvenuto d'Imola cite pour exemple, en commentant ces vers,

diverses niaiseries d'hn évêque de Florence nommé André, qui

exhibait en chaire une graine de rave
,
puis tirait de dessous son

surplis une rave énorme , et s'écriait : « Voyez combien est ad-

« mirable la puissance de Dieu , qui d'une si petite semence fait

« sortir un si gros fruit I » Un autre jour, il dit aux fidèles assem-

blés^ O domini et dominx , sit vobis raccomandata Monna Tessa,

cognata mea, qtix vadit Rotnam; nam , in veritate si fuit per

tempus ullum satis vaga et placibilis, nunc estbene emendata ; ideo

vadit ad indulgentiam (3).

(1) BURUH4CHI.

(2) Ora si va con mott't e con iscede

A predicare, e pur che ben si rida

Gonfla il cappuccio e piii non si rickiede.

(Paradis, XXIX ).

(3) Voy. au»si Barberiiso, Voctmenti d' amore, part. Vllf,d. ii. in

M
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On pnnt citer commo chofs-d'œuvro du gonrn If^s sonnons do

Mônot, con8id(^r(^ comino uno lanrfue d'or (I), ot qui, do niAme

(|no Maillard, llanlin ot antros, n»^lait lo lufin au français, ot

faisait usago do bons mots, qui ont perdu aujourd'hui tout lour

sel. Si pourtant on on rotranclio los inconvonanoos, on y trouve

encore du bon, des traits tinonj(>nt aiguisés, ot surtout lui vifson-

tiniont desniis«>ro8 du peuple. Il disait, on s'ndressant aux avocats :

« Il hend>lo, quand vous ^tcs au palais, que vous alloz vousdé-

« voror les uns les antros , ot que vous tHos heureux do protéger

« l'innocent; mais, i\ peine sortis do l'audience, vous alloz boire

« onsond>le , pour (Mifiloutir la substance de vos clients, comme
« les renards ,

qui sond)lent vouloir se déchirer et qui s'élaii-

« cent onsouibio sur les poules.
'

« D'où vous vionnont, demandait-il aux juges, ces maisons,

« o»\s bourses d'or, cette robe do soie , rouge (n)mme le sang du

« Christ"? Elle crio vengeance contre vous... Oui, je vous le dis,

« le sang du Christ crie miséricorde pour lo pauvre dépouillé...

« Mais vous répondez : Nous avons besoin do sel et d'épices pour

« que nos provisions ne se gi\tent pas. l<^t c'est pour cela que

« vous mettez les taxes ? Kh bien , ces taxes seront le sol et les

« épices qui serviront d'assaisonnement à vos chaînes dans

« l'enfer. »
. .j i. , ,, , t ,. ...

C'était le même sentiment qui arrachait cette exclamation à Har-

lotta : « vous , femmes d(! ces seigneurs et de ces usuriers, si

(I) Qiiando ille sfuUus puer et maie co)isuUm (IVnfanl prodigue ) habuit

suam partent de hereddate , non erat quicstio de portando enm secum ;

ideo staiiin il en fait du la cliiquaille, il la lait priser, il la vend, et ponit la

vente in sua bursa. Qiinndo vidit lot pccias argenti slmul, valdegavisusesl,

et dixH (id se : Oho ! non manebitis sic scmper. Incipit se respicere, et quo-

modo? Vos estis de tum bona domo, et estis habillé comme un l)(*iitre? fiuper

lioc fiabebitttr pusio. Mittit ad qnxrendum pannnrios, grossurios, merca-

tores seturios, etfacit se indui de pede ad caput. Nihil erat quod deesiet

servitio. Quando vidit, émit sibi pulchras caligas, etc.

La Madeleine babchnt suas domecellas juxta se in apparatu mundano ;

habehat aquas nd facienduni relucere/aciem, ad attrahendum iltum ho-

tninem , et dicebat : Vcrc habebit cor durttm, nisi enm attraham ad meum
amorem. Etsi deberem ipolecarc meas hereditates , umqtiani redibo Jéru-

salem, nisi cotloquio cuni eo habito. Credatis quod, visa dominatione cjus

et comitiva,,facta est sibi place cttm panno aureo , et venit se presentare

facie ad faciem (son beau museau ) ad nostrum Redemptorem, ad atlrahen-

dum eum à son plaisir.

Il paraît certain que ce mélange macoroniquc est dû aux compilateurs et

surtout à Henri Etienne, (pii a rapporté ces sermons dans VApologie d'Hérodote ;

du reste, ils prêchaient en français du temps, niôlé de textes latins. Voir Gerusez,

Hist. de l'éloquence politique et religieuse en France, 1837.
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a l'on moltnit vos habits sous In pressoir, le sang dos pauvres en

« di^coiilerait. »

Uaiiiin est moins dramatique et plus sévftro (ir»|/l); Olivier

Maillard (lf)()2), dont les sermons portent cm marge Ho,n>, hf^m,

aux endroits où il toussait, se montre quelquefois savant et grave

au milieu de scshoufTonneries, et d«^ploie surtout une grande assu-

rance on face des grands, qu'il apostrophe directement. Dans un

de ses sermons prononcé devant la cour r<^unic à Bruges , il établit

un parallèle entre les devoirs et la pratique , et divise la société en

deux parts, celle de Dieu et celle du diable; puis, commençant

par le roi et la reine, il leur demande à Inquelle des deux ils appar-

tiennent, et prend occasion de leur silence pour les mortifier (1).

(I) n Or n(;oiiHtez, inVntnndPZ. Saint Jacques ikmik <mi pàriHUii rii (:ani>ni<|ii<;.

Or dictes, saint Jacques mon «niy : quicunii|iie (ieiiaiiiera en l'ung des coininan»

dcnients, il sera coupable du tons les aiillres. Certes, Belgncurs, il ne souriisl

naye de dire : Je ne suis pas meurtrier, je ne suis pas larron
, je ne suis pas

adultère : se tu as failly au moindre , tu es coupable de tous. Il ne fault qu'ung

petit trou pour noyer le plus grand navire qui soit sur la nier, il ne fault qu'une

petite laulse poterne pour prendre la plus forte ville ou le plus tort cbai^leau du

monde; il ne tault qu'une petite lenestre ouverte puiu' desrober la plus ({rnnt et

puissant bouticle de marchand qui soit on ISru^es. Ilrlas pecliés, puisque ptinr

deffault d'unR nous sommes coupables de tous, (|u'est-il de vous nnllresquien

rompez tant t()UR les jours I A qui coiiimcnr^'ray- je premier? A cculx qui sont en

ceste courtine, le prince et la sua alle/za la princesse. Je vous assure, seiKncur,

qu'il ne souilist nayed'estre bon liomme;il tault estie bon prince, il (uull l'aire

justice, il fault regarder que vos 8id)jel/, K<)"vernent bien. Kt vous, dame la

princesse, il ne soufflst mye d'estre Imnnc femme, il l'aidt avoir re(;!ird à vostre

famille, qu'elle se gouverne bien selon droicl et raison. J'en dict autant à tous

les auitrcs de ton/, états. A cculx qui maintiennent la justice qu'ils fassent droicl

et rai.son à cbascim : les chevaliers de l'ordre, que faites les serments qui ap-

partiennent à votre ordre; ces serments sont bien grans, connue Ton dist ; mais

vous en avez fait ung aultre premier que vous gardez mieulx , c'est que vous ne

ferez rien de tout ce que vous jurerez. Dit/-je vray? qu'en que vous pliiist.' Kn

bonne foy, frère, il en est ainsy. Tirez outre. Esles-vous là, les ol'liciers de la

panneterye, de la fruitcrye, de la huutillerie ? Quant vous ne devriez desrober que

ungdemy lot de vin ou une torche, vous n'y l'iuildrez mye. — En bonne loy,

frère, vous ne dictes^ que du moins. — Où sont les trésoriers, les argentiers.'

Estes-vous là qui faictes les besoignes de vostre maislro et les vostres bien ?

accoustez : h bon entendeur il ne fault que demy mot. Les dames de la court,

jeunes garches illecques , il fault laisser voz aliances. Il n'y a ne si, ne qua.

Jeune gnudisseur, là, bonnet rouge, il fault baisser vos regards. Il n'y a de quoi

rire, non, femme d'estat, bourgeoises, marchandes tous et toutes généralement,

qiielqn'ilz soient. Il se fault oster hors de la servitude du dyable et garder tous

les commandements de Uieu. En le gardant, vous raserez et destruirez la cité de

Ilierico; et c'est de quoy je veulx siiader en my le tbeusme ( thème) allégué :

SU civitas Ilierico anathema et omnia qiiœ in ea sunt.

Or, levez les esprits, qu'en dictes-vous, seigneurs ?estes-vous de la part de Dieu ?

le princeet la princesse, en estes-vous? Baissez le front. Vous aultres, gros fourrez,

*'f^
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C'est un moyen moins digne , mais plus cfficaco, à coupsi'ii', que

ûS généralités do rhétorique , les périphrases maniérées el les con-

seils doucereux des tnups plus cultivés.

Il faut avouer pourtant que de pareils moyens, diez la plupart

des pi 'dicateurs, réussissaient plutôt à scandaliser qu'à édifler, et

que trop souvent les exagérations dans les({uelles ils tombaient fa-

cilement venaient à l'appui d'accusations également exagérées. Le

zèle pour certaines dévotions nouvelles, telles que le Rosaire el

le Scapulaire , les faisait proclamer comme un remède suffisant

pour tous les péchés
,
qui dès lors, puisqu'il était si facile de les

effacer, cessaient d'inspirer une horreur salutaire. Ces pratiques

donnaient de la présomption à ceux qui les observaient, et l'espoir

d'une bonne mort après une vie coupable.

On abusa aussi de l'estime due à l'existence contemplative <; 1

souvent se réduisait à une fainéantise dévote. Gertaires femmes

surtout
,
que leur sexe rendait plus susceptibles d'exaltation , en-

tretenaient longuement leur directeur des faits de leur vie inté-

rieure, et celui-ci , admirant leur pureté, prenait souvent pour des

révélations ce qui n'était qu'un effet de l'imagination. Trop de dé-

votes de ce genre, bien éloignées de la sainteté des Brigitte, des

Catherine de Sienne , des Ângèle de Foligno , prétendirent mar-

cher sur leurs traces , sans unir la pratique à la contemplation.

Les subtilités scola$i-ques voulurent alors s'appliquer à l'oraison

mentale , comme h tout le reste ; on chercha dans l'Écriture le

sens caché de préférence au sens littéral, ce qui fit grandir la théo-

logie mystique, où les occasions d'erreurs se présentèrent en

foule. De là, les bégards à Lunel , et les béguines à Avignon; de là,

les pastoureaux et les autres qui, sous une apparence de rigueur,

tombèrent dans des abus réprouvés par l'Église , et parfois môme
dans des hérésies ouvertes. Certains frères mineurs se séparèrent

de leur ordre , choisirent un babit différent , des chefs distincts et

un genre de vie plus austère en apparence , mais ils ne surent pas

se garantir de toute erreur ; ils s'intitulaier - piril•le!''^ , et à i'Église

en esteâ-vous? Baissez le front. Les clievaliers de !' ot>: -vous ! Baissez le

Troni. Geutilz-liominesJeunesgaudisseurs,enestes-vousi' Baissez le Tront. Et vous,

jeunes garclies, flnes Temelies de court, en estes-vous? Baissez le front. Vous estes

escriptesau livre des dampnez.Vostre chambre est toute marquéeavec les dyables.

Dictes-moy, s'il vous plaist , ne vous estes-vous pas myrées aujourd'huy, lavées,

espousselé, Dy bien, frère.— A ma voulenté, que vous fussiez aussi soigneuses

.13 ncctoyer vos armes. — Quel remède, frère? Je veulx dire que se le temps

liasse , si pro quia, proh dolor ! il n'a eu que des faultes, laissons riostre niau-

v.!jc.r: vie, Die» r.nra pillé de nous : si que non, je vous convye avec tous les

dyables. »

?



1

RÉRÉSIKS. 301

visible, riche , charnelle
, pécheresse , ils opposaient une Église

frugale, pauvre, vertic^nse. Us s'étaient propagés surtout en SiciU»,

Jean XXII publia contre eux une bulle où il ordonnait qu'ils \'m-

sent appréhendés, omis à lei.. supérieurs, et plusieurs iiiénie

livrés au bûcher.

La question de la pauvrtté absolue, qui fut ist>r lf> point d'en< HtréiiM

traîner dans le schisme tout I ordre des frères mineurs, se com-

pliqua des hérésies des fratricelles(l), qui soutenaient que la vé-

ritable Église avait péri
,
qu'elle ne se trouvait plus que parmi les

franciscains, et que le pape était l'Antéchrist. Comme ils se pré-

tendaient destinés à convertir les Sarrasins, ils se répandaient

dans les pays d'outre-mer, où ils prêchaient et propageaient leurs

erreurs parmi les simples Hdèles; ils eurent un chaud défenseur

dans Pierre-Jean d'Oliva , dont les écrits furent brûlés en 4326.

libertin , de Casai , et Marsile de Mainardin , de Padoue , ses dis-

ciples , se réfugièrent chez Louis de Bavière, qu'ils encouragèrent

dans sa résistance au pontife. Jean XXII fulmina une bulle contre

les Frères des pauvres gens , qui avaient pour che un nommé
Ange , homme obscur et illettré, de la vallée de ftpoli'ft , et donna

l'ordre de leur faire leur procès ; il agit de la ménit manière à

l'égard d'autres corporations répandues dans le diocèse ( e Prague,

et des Vaudois restés en Piémont, qui tenaient des asse iiblées de

cinq cents personnes, et se soulevaient en armes contre i'inquisi-

teur.

On découvrit dans le district de Passau en Autriche beaucoup mt.

d'hérétiques, dont les erreursdérivaienl de celles des frati icelles.

Selon eux, Lucifer et les siens avaient été injustement chn sésdu

paradis, et ils devaient y rentrer un jour; si Marie était restée

vierge, elle n'aurait pas mis au monde un homme, mais un mge.

Ils rejetaient les sacrements, et disaient que Dieu n'a pas coi nais-

sance des péchés d'ici-bas, ou qu'il ne les punit pas. Dou/e de

leurs apôtres partaient chaque année pour Jérusalem, afi i de

confirmer leurs coreligionnaires dans leurs croyances; cli. que

annt e les deux principaux entraient, disaient- ils, dans le par iis,

II,

'.«

( I ) Les rratricelles , qui apparurent sous Boniface VIII, furent aussi accuses de

forfaits atroces ( V. Genebr., dans Boni/ace Vltl). Ils se réunissaient la nuit

pour clianterdes hymnes; puis les lumières étaient éteintes, et leur prêtre en-

tonnait : Crescite, et multiplicamini . Alors ils se mêlaient au hasard ; ils se

jetaient l'un à l'autre les nouveau-nés jusqu'à ce qu'ils fussent morts , et cei iii

dans 'a main duquel l'enfant expirait était fait grand prêtre. Ils brûlaient ensui le

le corps, et en délayaient les cendres dans le vin qu'ils versaient aux néophyte^.

Ce sont, comme on le voit, les inculpations habituelles.

m
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pour recevoir d'Enoch et d'Élie la faculté de remettre les pé-

chés , faculté qu'ils communiquaient aux autres. Ils confessèrent

au milieu des tourments toutes leurs énormités , et déclarèrent

qu'ils étaient plus de huit mille dans les environs, sans compter

ceux d'Allemagne et d'Italie. Beaucoup d'entre eux furent brûlés

sans qu'un seul se repentit.

Les erreurs d'Arnaud de Villeneuve, médecin de Valence, dont

le pape faisait grand cas , fursnt condamnées à Tarragone : il sou-

tenait que le démon avait enlevé le monde à la religion , dont il

ne restait plus que l'écorce ; qu'on ne devait point emprunter à la

philosophie des arguments pour la théologie, et que les œu-
vres de miséricorde sont plus agréables à Dieu que le sacrifice

de l'autel.

Il est très-difficile de démêler ce qu'il y a de vrai dans les ob-

scènes imputations dirigées contre les hérétiques; en effet, l'opi-

nion publique était horriblement égarée , et la manie des procès

,

dont nous avons déjà parlé , faisait croire à toutes les absurdités,

d'autant plus qu'elles étaient confirmées aux yeux du vulgaire par

les supplices et les déclamations de ceux qui auraient dû les dis-

siper. Persuadé comme nous le sommes que souvent les châtiments

font naître le défit , nous nous sentons disposé à croire que les

procédures ordonnées par les institutions civiles et ecclésiastiques

multipliaient les sortilèges. A Château-Landon , on entend sous

terre des cris horribles; on fouille, et l'on trouve une cassette

d'où s'échappe un chat noir. L'épouvante est partout ; beau-

coup de personnes sont arrêtées pour donner l'explication du

fait. Enfin, à force d'interrogatoires et de tortures, on décou-

vre qu'un abbé de l'ordre de Cîteaux et des chanoines avaient

enfermé cet animal avec des vivres pour trois jours, afin de l'em-

ployei' ensuite à un enchantement destiné à leur faire retrouver

certains objets dérobég. Deux d'entre eux furent brûlés vifs , d'au-

tres dégradés et condamnés à une prison perpétuelle.

En Tan 1322 , Jean XXII , faisait savoir que « certains fils de

M perdition, élèves d'iniquité, s'adonnant aux criminelles opéra-

u tions de leurs détestables maléfices , avaient fabriqué des images

« de plomb ou de pierre , sous la figure du roi, pour exercer sur

« elles des arts magiques , horribles et défendus. » Les accusés

ayant décUné la juridiction des tribunaux français, le pape chargea

trois cardinaux de procéder à leur interrogatoire, et de les remet-

tre aux juges séculiers.

Dans le cours de la même année, Jean XXII s'étonne du pro-

grès des sciences occultes; il est « ému jusque dans les entrailles
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« de ce que beaucoup de chrétiens , de nom seulement, laissent

« la lumière de la vérité pour s'envelopper des nuages dd l'erreur,

« au point de faire alliance avec les démons , de les adorer, de

« fabriquer des images , des anneaux, des miroirs, des fioles et

« autres objets, pour y lier les diables; ils leur demandent et en
« reçoivent des réponses, les appellent à leur aide pouV satisfaire

« leurs désirs dépravés, et leur offrent, en échange d'une hon-

« teuse assistance, une honteuse servitude. douleur ! cette

« peste se répand outre mesure dans le monde , infectant tout le

« troupeau du Christ. » Le même pape Jean XXII écrit qu'il a

découvert trois de ces images faites par Jean d'Amant, son

médecin-barbier; en conséquence, la comtesse de Foix expédia

au pontife menacé une corne de serpent, talisman regardé comme
très-efficace , et le pape n'hésita point , pour recouvrer un pareil

trésor, à mettre en gage tout ce qu'il possédait (1).

Avec de telles opinions , les supplices ne pouvaient que se mul-

tiplier. Gérard , évêque de Cahors , convaincu d'avoir, par des

opérations de ce genre , tranché les jours du cardinal Jacques de

la Voye , neveu du pape , et attenté à ceux du pape lui-même,

fut livré au maréchal de cour, qui le fit écorcher, puis tirer à

quatre chevaux et jeter dans les flammes. D'autres procès encore

furent faits à la cour d'Avignon pour cause de sortilège. Le maré-

chal de Retz fut poursuivi et condanmé à Paris en 1450, pour avoir

tué des enfants qu'il offrait en sacrifice au diable, après les avoir

fait servir à ses infâmes voluptés; on compta jusqu'à cent qua-

rante de ses victimes. La même année , on brûla un homme obs-

cur qui, ù la vue d'un enfant dans les bras de sa mère , le saisissait

et le jetait au feu. Les pastoureaux étaient pendus par bandes

dans les champs, où ils chargaient les branches des arbres ;« c'était

« un spectacle singulier, dit un chroniqueur, que de voir une forêt

« avec de tels fruits. »

Outre ces déplorables erreurs d'opinions, des hérésies véritables

et dangereuses (2) avaient surgi en Angleterre
,
qui de là passèrent

en Allemagne, où elles produisirent de plus funestes efteis. Jean

Huss, prédicateur à l'université de Prague, avait déjà élevé la

voix contre la dépravation du clergé ,
quand Jérôme de Prague

,

son disciple, lui apporta, en revenant d'Oxford, les livres de

Wiclef. Les esprits hardis et les mécontents y trouvèrent des ger-

mes républicains, Jean Huss des arguments théologiques, et les

(1) Regest. Johann., ép. 55.

(2) Yoy. ci-dessus, «il. X.

Ilussites.

t! !
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uns comme les autres en firent volontiers leur profit. Quelques

moines étant venus ensuite pour distribuer des indulgences, et

Sigismond ayant prohibé le trafic sacrilège qu'ils en faisaient , Jean

Huss s'en autorisa pour déclamer d'abord contre l'abus, puis

contre les indulgences elles-mêmes. Le peuple l'écouta avec fa-

veur, et les étudiants de la Bohême se prirent d'enthousiasme pour

lui ; mais l'antipathie nationale lui fit trouver des contradicteurs

dans les professeurs allemands
,
qui condamnèrent quarante-deux

propositions extraites des œuvres de Wiclef. Sur ces entrefaites,

arrivèrent deux Anglais , grands partisans de ces doctrines; ils

ranimèrent l'ardeur de Jean Huss , qui , élevé au poste de recteur

de l'université par l'appui de la reine , se déclara le défenseur des

doctrines de Wiclef, et tonna contre le clergé et le pape. Alors

les Allemands nominaux et les Bohémiens réalistes renouvelèrent

les vieilles luttes scolastiques. Des arguments ils passèrent aux in-

jures , et de là aux voies de fait
,
puis vingt-quatre mille étudiants,

d'autres disent quarante
,

quittèrent l'université de Prague pour

celle de Leipzig (1).

Sbiuk, archevêque de Prague, défendit celte prédication; mais

Jean Huss persista; sa fougue redoubla même lorsque Jean XIII

publia des pardons pour tous ceux qui l'assisteraient contre Ladis-

las de Naples , et Jérôme de Prague brûla la bulle pontificale sous

le gibet. La ville fut mise en interdit, et Jean Huss, obligé de

sortir, alla répandre ailleurs ses enseignements. Ce n'était pas du
reste une grande hérésie, fondée, comme celle d'Arnaud de Bres-

cia , sur une philosophie qui embrassait tout l'ensemble dé la foi;

elle n'atteignait que certains mystères et des pratiques particu-

lières. Elle grandit , parce qu'elle trouva des germes de méconten-

tement tout prêts à se développer, et parce qu'on ne put y porter

un prompt remède dans un temps où l'Église se trouvait miséra-

blement déchirée entre trois papes.

Telles étaient les plaies que, le concile de Constance était appelé

à cicatriser. L'empereur, beaucoup de princes et de seigneurs as-

sistèrent à cette assemblée, qui fut extrêmement nombreuse ; car

on comptait , dit-on , dans la ville cent cinquante mille étrangers

,

trente mille chevaux , dix-huit mille ecclésiastiques et deux cents

docteurs de l'université de Paris. Ce fut un combat de luxe entre

tous ces grands personnages ; au milieu des costumes divers qui

distinguaient les différentes nations, ils se faisaient remarquer par

l'étrangeté de leurs vêtements et de leurs armures, par leur suite

II) Lknfant. Hist. de la auerre des Hussites.
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splendide, les seigneurs venus des extrémités de l'Europe, et prin«

cipalenient les cardinaux. Une foule de gens accoururent à Cons-

tance pour jouir de ce spectacle , beaucoup pour se divertir; car

il s'y trouva trois cent quarante-six comédiens et jongleurs, et sept

cents courtisanes. Les gens pieux priaient et les doctes s'ap-

prêtaient aux duels dialectiques qui , dans le présent consolidé

,

devaient élever des hommes de science jusqu'aux grands de

la terre.

La nature de notre travail ne nous permet point de suivre pas

à pas les discussions de cette importante assemblée. Elle montra

d'abord tant d'opposition aux moyens habiles à l'aide desquels les

Italiens et le pape essayèrent de la dominer (l) que celui-ci, per-

dant courage, accepta, avec une apparente sérénité, la proposi-

tion d'abdiquer ; mais ensuite il refusa de tenir sa promesse, et

profita même d'un tournoi donné dans la plaine qui sépare les

deux lacs pour s'enfuir, déguisé en piqueur, avec l'aide de Fré-

déric d'Autriche. Alors la joie se change en consternation ; mais,

à la suggestion de Jean Gerson, on proclame que le concile œcumé-
nique est supérieur aux papes, qu'il tire immédiatement ses pou-

voirs de Dieu, et que chacun, y compris le pape, est tenu de lui

obéir en ce qui concerne la foi, le schisme et la réforme générale

de l'Eglise dans son chef et dans ses membres (2). Les Italiens

protestèrent ; mais, comme il fut décidé que l'on voterait par

nation, ils succombèrent. Le concile cita Jean
,
pour qu'il eût à

se disculper des faits énormes et scandaleux dont il était accusé.

Gomme il ne comparut pas, il fut procédé à l'enquête ; enfin il

tomba au pouvoir du concile, qui le destitua, brisa son sceau et

ses armes, et le tint en prison courtoise. Quelques années après il

se racheta, et fut nommé cardinal de Frascati.

Grégoire XII abdiqua également, et se contenta de devenir

cardinal de Porto. Seul, Pierre de Luna s'obstinait à rester pape,

excommuniant quiconque n'était pas avec lui, et déclarant que

l'Église était à Peniscola, où il se trouvait, comme jadis tout le

genre humain dans l'arche; mais, quand les Espagnols se réu-

1415.

s» ...al.

4 Juillet.

ï ^f '

(1) « Il s'éleva dans le concile de Constance une bruyante querelle entre l'ar-

ciievéqiie de Milan et celui de Pise ; des paroles ils en vinrent aux mains, vou-

lant s'étrangler l'un l'autre, attendu qu'ils n'avaient point d'armes ; si bien que

beaucoup se précipitèrent par les fenêtres delà salle du concile. >• Sanuto, dans

T. Mocenigo.

(2) Le même Gerson ( Tract, de potest. Ecoles., cons. X et XII) dit que cette

opinion aurait été tenue pour liérélique avant ce moment , et qu'elle ne fut

adoptée qu'en consid(^ration des désordres et de la confusion ranimée par le

schisme. '

UIST. UMV. — T. XII. 20
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1M7. Dirent aux nations française, italienne, allemande, anglaise, qui

composaient le concile, il fut aussi déposé; '"' / ';
^^' '

! Sigismond voulait qu'avant d'élire le nouveau jiotitifè, il fût

procédé à la réforme de l'Église. Les Italiens insistaient pour la

prompte nomination du pape, et accusaient Sigismond d'hérésie,

n novembre. Û dut donc cédcr, et l'on élut Otton Colonna, qui prit le nom de

Martin V. Sigismond ne s'était pas trompé dans ses prévisions. En
effet, Martin V, trouva moyen de remettre de jour en jour les

réformes demandées, consumant le temps en projets ou en con-

cessions insignifiantes; il protesta même contre les appels au con-

cile, et confirma plusieurs abus, jusqu'au moment où il déclara

le concile clos, et s'en alla à Rome.
Les Pères, voyant que le peuple les prenait en défiance comme

étant séparés du pape, voulurent témoigner de leur zèle pour la

foi en sévissant contre l'hérésie. Sigismond avait dénoncé au con-

cile les doctrines des hussites, et cité Jean Huss à comparaître.

Pour le mettre à l'abri de toute offense pendant la route, il lui

avait donné un sauf'conduit et une escorte de seigneurs. Du reste,

Jean Huss se vantait, une foi's arrivé, de persuader les Pères; si,

au contraire, ils parvenaient aie convaincre d'Une seule erreur de

foi, il consentait à subir les peines destinées aux hérétiques.

Le concile voulait une transaction, une réforme, et Jean Hus$i

une révolution; sescroyafices, tJènt'le venin fut alors découvert, il

continuait à les prêchet" avec urtëtelle persistance que Jean XXIÏI le

fit arrêter. L'empereur lé t'éclama, mais faiblement; il reconnut

même au concile le droit de jUger les hérétiques. Le procès com-
mença, et trente -neuf articles fureait présentés à Jean Huss pour

qu'il les abjurât, en se soumettant à la décision des Pères. Mais il

répondit que la plupart de ces articles n'avaient jamais été ensei-

gnés par lui
; qu'il croyait les autres vrais, et que , s'il n'avait pas

d'autres arguments pour le convaincre, il était prêt à mourir plu-

tôt que de renier sa conscience (1). Condamné en effet, et livré au

bras séculier, il monta avec intrépidité sur le bûcher qui devait al-

lumer un si terrible incendie (2). Jérôme de Prague, qui étaitvçnu

141S.

I
,if

(1) Bzov.,ann. 1414; COCHL., lîV. lïi ép. 6. '

(2) Quel{)ues-iins ont votilii disculper Sigismond du meurtre de Jean Huss
;

maifi les faits sont contre lui. L'interrogatoire subi dans le concile par l'Iiéré-

siarque existe ou existaitdans la bibliotlièque du sénat de Hambourg; il se ter-

minait ainsi : Eo vcro (Jean Huss ) recedente, rex cœpit loqui : Jam audlstis

quodex cent'im novem ex ilUs qtix probata sunt in eum, et quse confessus

est, et qtias sunt in libro ejus stifficerent sibt pro damnatione. Et imo si

nollet revocare,ut dixistis, combnratur, vcl vos factatis secum siciit scitis,

seciindîim jura vestra. Et scialis quod quicumque promittent vobis quod
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aveclui, saisi d'efTroi, rétracta ses erreurs; puis, honteux de sa

faiblesse, il les professa de nouveau ; enfin, poursuivi comme hé-

rétique relaps, il fut envoyé aussi au bûcher. Au moment du sup-

plice, il aperçut un paysan qui se hâtait d'ajouter du bois au feu :

Sainte simplicité f s'écria-t-il, celui-là pécherait mille fois qui l'a-

buserait.

Triste remède que la violence ! Sigismond en fut puni, ou plutôt

ce furent les peuples, qui expient toujours les méfaits des rois.

Afin d'accomplir l'œuvre de la l'éforme qui était restée inache-

vée, le pape Martin V convoqua un concile à Bàle ; mais à peine

Teut-il ouvert qu'il mourut. Lorsqu'on lui donna pour successeur

le Vénitien Eugène IV (Gabriel Gondulmiero) , les conclavistes

établirent une espèce de constitution qui, en certains points,

concernait aussi le gouvernement civil. Ils décidèrent que l'hom-

niage dont les feudataires et les employés se trouvaient tenus

envers le pape n'était pas exclusif, mais qu'il regardait encore

le collège des cardinaux, auquel ils devaient être soumis pendant

la vacance du saint-siége
;
que moitié des revenus de l'Église se-

rait réservée aux cardinaux; que le pape, en conséquence, ne

pouvait se permettre aucun acte important sans le consentement

du sacré collège, comme de faire la guerre ou la paix, d'asseoir

des taxes, ou de changer de résidence
;
qu'il devait, en outre, réfor-

mer la cour pontificale et convoquer des conciles périodiques.

Eugène s'y engagea. Ce fut, au jugement de l'un de ses succes-

seurs (1), un pontife d'une ûme élevée, mais sans mesure dans

aucune chose, et qui entreprit toujours ce qu'il voulait et non

ce qu'il pouvait. Il fit ouvrir le concile de Bâle avec le projet d'ex-

tirper l'hérésie, de mettre une paix perpétuelle entre les nations

chrétiennes, de faire cesser le long schisme des Grecs, et de réfor-

mer l'Église. Mais les Pères se mirent à l'œuvre avec tant d'ar-

deur qu'il s'en effraya et les ajourna; ils passèrent outre , citèrent

le pontife lui-même, l'accusèrent de désobéissance, et, prenant

leur essor, ils se déclarèrent supérieurs à lui.

• S'appliquant désormais à la réforme de l'Église, ils suppri-

1U6.

Concile
de BAIe.
1481.

n juillet.

JK < 1-i

velu revocare, non credatis sibi, quia ego tali non crederem. Et nec per-

mittatis cum amplius prxdicare, quamdiu vivit, nec ad rcgnum ventre,

quia veniens ad suos fatitores faciet novissimos errores, pejores prioribus

.

Et si qui invenH fuerint ejus fautores, quod cum eis fiât justitia, ut rami
cum radice evellantur. Et concilium scribat principibus quodsint prœlatis

Javorabiles qui pro illorum errorum extlrputione hic laborarunt. Et fa-
ciatls ftnem cum aliis occultis ejus discipulis... Ap. Eogahd , II, 1802.

(I) Oratio AifiUJE Sïi.vii, de Morte Eugeniipapa:.

20.
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mèrcnt beaucoup de droits curiaux, déterminèrent la forme de

l'élection du pape et le serment qu'il devait prêter ; ils limitèrent

les concessions qu'il pouvait faire à ses parents, en excluant ses

neveux du nombre des cardinaux, qu'ils restreignirent à vingt-

quatre. Sous le prétexte que le désordre et le tunuilte s'étaient

introduits dans le concile, le pape le déclara dissous, et en con-

voqua un autre à Ferrare ; le choix de cette ville convenait mieux

aux Grecs venus pour se réconcilier. Mais les Pères, à l'excep-

tion de deux et du légat, restèrent à leur poste, et continuèrent à

restreindre la juridiction romaine; ils déclarèrent même le pape

suspendu et l'assemblée de Ferrare schismatique; sans écouter

les souverains qui voulaient éviter un nouveau schisme, ils con-

damnèrent le pape comme hérétique, et lui substituèrent Amé-
dée Yliï, duc de Savoie, qui, après avoir renoncé aux affaires et

s'être retiré à Ripaille, ne sut pas décliner le rôle d'antipape sous

le nom de Félix V.

Des personnages insignes assistèrent au concile qui fut trans-

féré de Ferrare à Florence : le cardinal Julien Cesarini, qui, pour

soutenir le concile, avait eu le courage d'adresser des reproches

au pape, et qui désormais défendait la cause de la vérité avec une

argumentation pressante ; Jean de Montenero, provincial des do-

minicains de Lombardie, très-versé dans la science théologique;

parmi les Grecs, Gémiste Pléthon, grand académicien ; George de

Trébizonde; George Scolari us, encore laïque, et bientôt patriarche

de Constanlinople; Marc-Eugène , évoque d'Éphèse, très -ferme

dans les doctrines schismatiques, et, le plus illustre de tous, le

cardinal Bessarion, plein de zèle pour la vérité. Dans cette assem-

blée, le pape excommunia le concile de Bâie, et, après de longs

débats avec le patriarche de Constantinoplo, il déclara la réunion

de l'Église d'Orient à l'Église latine.

L'élection de Félix V avait fait perdre de son crédit au concile

de Bâle, qui enfin, par décision de son pape, suspendit ses séances.

Alors Frédéric III, le nouvel empereur, qui avait cherché à cim-

ciller les esprits, envoya à Eugène son secrétaire particulier,

.^neas Sylvius Piccolomini, de Sienne, pour l'amener à tenir un

nouveau concile en Allemagne. Après de longues négociations,

le pape consentit, sur son lit de mort, à sa demande et à un con-

cordat avec l'Allemagne, à la condition que les droits du saint-

siége n'offriraient aucun préjudice.

Nicolas V (Thomas de Sarzane), qui lui succéda, confirma le

concordat, et montra de si bonnes dispositions qu'il parvint à

concilier l'Allemagne et la France ; le concile de Bâle dut alors se
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dissoudre; Félix V abdiqua, et la paix fut rendue à l'Égliso.

Si le concile de Bftle se fût employé à réformer l'Église avec

prudence et charité , il aurait pu conjurer les grands malheurs

qui éclatèrent dans le siècle suivant; mais
,
guidé par la passion

^

il ne songea pas seulement k limiter la puissance papale , comme
l'avait fait celui de Constance, mais à y substituer la sienne pro-

pre ; c'est ainsi qu'il prépara la révolte ouverte de l'Allemagne et

la rébellion dissimulée de la France. La supériorité des conciles

sur le pape fut reconnue en Allemagne et en France ; mais, comme
il était convenu que le pape seul pouvait les réunir, rien ne fut

changé. Les pragmatiques sanctions faites alors avec ces deux na-

tions infirmèrent quelques-unes des prérogatives du saint-siége,

mais elles laissèrent entières les principales.

n«i.

CHAPITRE XIII.

IIUSSITES. — SIGI8M0ND ET SES 8UCGE8SEUB8.— HONGRIE.

Le feu qui brûla Jean Huss et Jérôme de Prague à Constance al-

luma dans la Bohême un redoutable incendie. Leurs sectateurs,

qui jusque-là, soumis à leur autorité et à celle du roi, s'étaient con-

tentés de demander la liberté de conscience, se déchaînèrent avec

fureur et vengèrent le sang par le sang, surtout sur les Allemands,

auxquels ils imputaient le méfait. Jacobel de Misa
,
professeur de

Prague, proclama que priver les laïques du calice étaitun sacrilège.

Comme cette proposition fut condamnée par le concile de Cons-

tance, les hussites déclarèrent que la condamnation lésait les

droits d'un peuple libre ; cette question de compétence devint l'é-

tendard d'une faction, dont l'irritation fut poussée jusqu'à la fé-

rocité.

Nicolas de Hussinetz
,
qui avait été le protecteur de Jean Huss,

soutenait alors les novateurs
,
qui se réunissaient pour recevoir la

communion sous les deux espèces. D'un acte religieux ils passè-

rent à des désordres politiques , et sortirent de la ville pour se

retirer sur le mont voisin. Jean Trosnowa, surnommé Ziska ( le

Borgne), plus résolu que Hussinetz, donna l'ordre à tous ses com-

pagnons de convertir en maisons les tentes qu'ils avaient dressées

sur la montagne; telle fut l'origine de la ville appelée Tabor, c'est-

à-dire camp. Los insurgés furent désignés par le nom de taborites,

de calixtins, d'utraquistes et de hussites. A leur tête , Ziska se

i
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jette dans Prague, qu'il occupe, et, selon la coutume {défenes-

tration
) , il lance par la fenêtre le bourgmestre et treize sénateurs.

La frayeur peut-être causa lu mort de Wenceslas; Sigismond,

son frère, aurait dû lui succéder; mais les hussites pouvaient-ils

tolérer comme chef celui qui avait trahi leur maître? Ils se forti-

fièrent donc, mirent à sac les églises, les couvents et les terres

des catholiques; ceux-ci usèrent de représailles, mais si bien,

dit-on, que seize cents hussites furent, dans un jour, précipités

dans les puits des mines de Luttemberg.

Sigismond , arrivé en Bohême , déploie une rigueur qui ne fait

qu'irriter sans corriger; ù Breslau, il envoie au supplice vingt-trois

chefs de rebelles , tandis que le pape publie la croisade contre les

hérétiques. Les hussites, résolus à défendre leurs personnes et leurs

croyances, se réunissent sous quatre capitaines, et font leur place

d'armes de Tahor. Sigismond, qu'ils persistent à rejeter comme
roi, vient assiéger Prague h la tête de quatre-vingt mille honunes;

il est défait , et contraint d'entrer en négociations. Les vainqueurs

lui proposèrent quatre articles, savoir : que les prêtres pussent

prêcher librement la parole de Dieu
;
que la communion fût admi-

nistrée sous les deux espèces; qu'on enlevât au clergé ses posses-

sions ; enfin que la peine capitale fût prononcée pour les péchés

mortels publics, entre autres le concubinage des prêtres, la si-

monie des sacrements, des bénéfices et des indulgences. Les quatre

articles ne suffirent pas aux hussites
,
qui en proposèrent douze

autres où respirait le fanatisme, et portant la destruction des mo-
nastères des églises superflues. En attendant, Ziska les démolissait

et massacrait les catholiques; il fit déposer Sigismond, et le battit

de nouveau quand il reparut à la tête de soixante mille Hongrois,

Autrichiens et Moraves. Une guerre intestine s'alluma ensuite entre

les hussites modérés et les fanatiques. Ziska, devenu aveugle de

borgne qu'il était, acquit une telle autorité que Sigismond offrit

de le nommer son vicaire général. A sa mort, causée par la peste,

l'irritation s'accrut entre les sectes diverses qui, d'accord pour

combattre l'ennemi commun , parcoururent , en bandes séparées,

la Silésie , la Moravie , l'Autriche
,

qu'elles appelaient pays des

Philistins, des Iduméens, des Moabites. Martin V prêcha de nou-

veau la croisade contre eux , et Frédéric le Belliqueux vint les at-

taquer avec une forte armée; il éprouva une défaite, et douze

mille de ses soldats furent massacrés par les terribles sectaires.

L'Allemagne entière, saisie d'effroi, sortit alors de son inertie;

mais quoi ? une terreur panique dissipe l'armée à l'approche des

taborites, qui se ruent sur la Saxe, la Franconie et la Bavière,
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où ils exercent de plus grands ravagns que les barbares ûrefois.

Quand toute la terre sera dévastée^ disaient-ils, et les ailles ré-

duites à cinq, le nouveau règne du maître, commencera, parce que

c'est maintenant l'heure de la vengeance, et que le Seigneur est le

Dieu de colère.

Ln cardinal Julien Cesarini , légat pontifical
,

parvint de nou-

veau i^ , mettre rAlleinagne d'accord pour la répression des sec-

tajres, et quatre-vingt mille hommes s'avancèrent contre eux,

sous les ordres de Frédéric, électeur de Brandebourg; Procope

Holy (/e Tondu), qui avait succédé à Ziska, marcha de son côté

à l'ennemi : mai^.à peine les Allemands se virent-ils attaqués qu'ils

prirent la fuite dans le plus grand désordre , en laissant onze mille

morts sur le champ de bataille et huit mille chariots chargés

d'armes. ,, )

On songea alors à traiter, et le concile de Bâie adressa aux hus-

sites des invitations bienveillantes, qui les déterminèrent à y en-

voyer trois cents députés, au nombre desquels Jean Rokyczana,

leur prédicateur le plus éloquent, et Procope le Grand. Ces dé-

putés, dont la vue seule jeta l'épouvante parmi les Pères, présen-

tèrent au concile les quatre articles; mais, comme la discussion

traînait ,en longueur, les Bohémiens s'en retournèrent. Après s'être

convaincus que les hussites ne professaient pas les trente-quatre

propositions pondamnées dans les écrits de Wiclef, les Pères en-

voyèrent à Prague des théologiens qui modifièrent les quatre ar-

ticles, et permirent l'usage du calice. Les utraquistes acceptèrent

ces compactata ; mais les taborites et les orphanites, plus violents

qu'eux , les désapprouvèrent ; chacun d'eux reprit les armes , et

les fanatiques, à Bœhmischbrod, furent détruits par le fer et le feu.

Une fois les Bohémiens vaincus parles mains des Bohémiens,

ainsi qu'il l'avait espéré, Sigismond fut reçu à Prague comme roi,

confirma les compadafa, et garantit la liberté des cultes, les pri-

vilèges du royaume et l'exclusion des étrangers, t \

Après vingt années de règne, dans le seul but peut-être de se

reposer des ennuis que lui avait fait digérer, comme il le disait,

la machine pesante et rouillée de l'Empire, Sigismond fit le voyage

d'Italie. Il fut couronné à Milan et à Rome ; mais, toujours dénué

d'argent , obligé à chaque pas de traiter ou de se défendre , il

dut prolonger son séjour plus qu'il ne l'aurait voulu, surtout lors-

qu'il était d'une grande importance pour lui de calmer la Bohême
et de réprimer les Turcs. Néanmoins il repartit sans avoir rien

terminé. ; > . ., ,,. . ,.; ... ,.. ..: , . .
, .i- .

Il ne devait pas échouer dans toutes ces tentatives ^ puisqu'il eut
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le bonhflur d'assurer à sa famille le trône de Hongrie. La dynastie

d'Arpad s'était éteinte avec André lîl. L'archevflque de Strigonie,

d'accord avec le pape, proclama Charobert (Charles Robert), fils

de Charles Martel, auquel commence la lignée d'Anjou. Mais ce

prince étranger était si peu agréable au pays que
,
pour le protéger

contre les rmbftches auxquelles il se trouvait exposé, on fut

obligé de lui concéder le privilège de clergie. Il fallut d'abord de

longs efforts pour obtenir du vayvode de Transylvanie la restitu-

tion de la couronne angélique ; puis les révoltes éclatèrent, et

Charles dut se résigner à une guerre perpétuelle avec ses sujets

,

avec les Vénitiens en Croatie et en Dalmatie , avec les Servions

et les Turcs, avec l'Autriche et la Valachie, et enfin avec

les Tartares de Russie. Il attribua les mines à la couronne,

dont il se réserva les deux tiers du produit, soit pour l'or

ou l'argent; il s'arrogea le droit de destituer les fonction-

naires nobles, imposa des charges et des services au clergé,

établit des annates en faveur du pape , avec prélèvement du tiers

à son profit, et décréta l'inquisition , mais sans pouvoir lui faire

prendre racine ; il altéra les monnaies, abolit les duels judiciaires,

et , en le mariant avec Jeanne , héritière du royaume de Naples

,

il acquit , par son second fils André, l'expectative de ce trône,

qui devait lui coûter si cher.

Louis , son fils aîné et son succesif jr, mérita le nom de Grand

par quarante années d'expéditions guerrières, dont la plus mémo-
rable fut la conquête de Naples

,
que nous raconterons ailleurs. A

Venise il enleva Spalatro, Zara, Trau, Raguse; il fut même porté

au trône de Pologne , et, maître souverain de la Bosnie, la Servie,

la Bulgarie, la Moldavie et la Valachie , il étendit ses possessions

de l'Adriatique au Pont-Euxin et à rembouchu''ede la Vistule.

Il transféra de Visegard à Bude la chambre du royaume, chassa

les juifs et les usuriers, abolit les jugements de Dieu , et, après

avoir fait connaître aux siens une civilisation plus avancée dans

l'expédition d'Italie, il résolut de la transplanter parmi eux. Il

fonda la première université à Cinq-Églises, planta les vignobles

de Tokai , détermina les obligations des paysans, et accorda aux

grands propriétaires les prérogatives de la noblesse; enfin il con-

firma la bulle d'or d'André, sauf le quatrième article , et fit de

nouvelles lois.

Après lui, Marie, sa fille, fut couronnée ; mais les mécontents

favorisèrent Charles de Durazzo, roi de Naples, qui vint et se fit

proclamer ; la reine veuve le fit assassiner. Aussitôt les sujets in-

dignés s'emparèrent de la mère etde la fille. La première mourut
;
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l'autre fut dôlivréo p(\r son mari Sigismond, fils de rciiiporcur

Charles IV, qui, à sa mort, resta roi du pays. Occupé cependant,

comme nous l'avons vu, dans la Boh(>me et l'Empire, il ne pou-

vait contenir les Hongrois, qui, affectant de croire qu'il avait péri

dans la céh>bre bataille de Nicopolis, proclamèrent Ladislas V,

fils de Charles II et roi de Naples
;
puis, quand Sigismond reparut,

ils le tinrent longtemps prisonnier.

Plus tard il put songer à repousser Ladislas ; ce prince ayant

vendu à Venise ses droits sur la Dalmatie, Sigismond déclara la

guerre à la république et dévasta le Frioul jusqu'à Trévise; il obtint

ensuite Belgrade du despote de Servie, qui désespérait de défendre

cette place contre les Turcs.

Sigismond put alorsamenerlesÉtatsa reconnaître lasuccession

dans la ligne autrichienne, et par suite à faire couronner Elisa-

beth, sa fille et son gendre, Albert V d'Autriche. Sigismond était

beau de sa personne, éloquent et ami des lettres. Il avait fait che-

valier George Fiscelin, le meilleur avocat de son temps, et, comme
il voyait les anciens chevaliers dédaigner ce nouveau venu : 5a-

ches, d\i-\l, que je prtis faire mille chevatierft en un jour, et non

pas un savant en mille ans. Plus libéral que ne le comportait la

médiocrité de ses revenus, il se trouvait toujours dans la pénurie

et remettait les affaires d'un jour h l'autre ; il en résulta que les

diètes germaniques, négligentes de leur nature, ne firent rien

,

ou presque rien, lorsque les circonstances étaient les plus ur-

gentes. Aussi, sous son règne et sous les princes de sa famille,

l'Empire alla-t-il en déclinant et se trouva primé par les États

héréditaires.

L'existence intérieure de Sigismond fut aussi troublée par Barbe

de Cilley, sa femme, qu'on nous dépeint comme une Messa-

line, chez qui l'âge n'émoussa point la volupté ; elle ne pouvait

concevoir certaines religieuses de Bohême qui s'étaient laissé en-

lever la vie plutôt que l'honneur. Elle répondit à une dame qui

lui citait l'exemple de la tourterelle, restant fidèle au compa-

gnon qu'elle a perdu : Pourquoi, au lieu de cet oiseau solitaire,

ne parlez-vous pas des pigeons et des passereaux, animaux domes-

tiques dont les voluptés ne sontjamais interrompues P

On l'accusa de s'entendre avec les hussites pour exclure de la

succession son gendre Albert d'Autriche, qu'ils abhorraient

à cause de son intolérance ; car on l'accusait d'avoir livré aux

flammes treize cent vingt juifs qui s'étaient refusés à recevoir le

baptême. A la mort do Sigismond, il se vit donc contester la cou- Aibrrt (I'au-

ronne de Bohême quoiqu'il sefîit déjà fait proclamer roi de Hon-
trlche.

14»7.
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giic otm^tiin d'Allemagne. Il visa ù rétablir la paix, et à instituer

un gouvernement fort et régulier ; mais les princes avaient trop

d'intérêt à perpétuer lo désordre ; aussi no réussit-il qu'à tran -

quilliser l'Autriche, son patrimoine, où il détruisit plusieurs ch&'

teaux ; il mourut bientôt.

Ladislas, dit le Posthume parce qu'il naquît après la mort de

son père , lui succéda en Autriche, ainsi qu'en Hongrie et en

Bohême, tandis que Frédéric lU, de la ligne autrichienne de Sty-

rie (1), était promu à l'Empire. Ce prince eut un règne plus long

qu'aucun de ses prédécesseurs, mais un règne plus abject. Pares-

seux et pusillanime, bien qu'arrivé k l'Age de vingt-cinq ans, il dis-

simulait, sous l'amour do l'étude, sa négligence des affaires pu-

bliques, et, partie par pauvreté, partie par nature, il montrait ime

avarice honteuse. Il s'occupa assez froidement de mettre la paix

entre les princes cl les papes, et de réprimer les bandes de pillards;

il descendit en Italie avec une suite brillante mais inoffensive, ou,

pour mieux dire, sans armes; à Bome, il se fit marier et couron-

ner à la fois.

Au moment où l'Europe était épouvantée de la chute de Cons-

tantinople. Pie II, qui avait été secrétaire de Frédéric sous le nom
d'iEnéas Sylvius Piccolomini, lui écrivit en le proclamant Iç chef

de la croisade comme le prince qui en était le plus digne par son

rang et son caractère. Mais tous ses efforts se bornèrent à réunir

quelques diètes qui ne produisirent aucun résultat; il ne secoua

pas même sa torpeur quand les Turcs vinrent faire des excursions

jusque dans la Carniole. i, ,i,. ,, !i

La Hongrie commençait à devenir importante, comme boule-

vard contre les Ottomans. Wladislas de Jagellon, déjà roi de Po-

logne, qui avait ceint la couronne hongroise, la défendit par les

armes jusqu'au moment où il fut obligé d'y renoncer, sous la ré-

serve toutefois de la régence et de la succession éventuelle au

trône. Meschid-beg ayant envahi la Transylvanie, Wladislas fit

partie de l'expédition que Jean Hunyade dirigea contre les Otto-

mans. Après la défaite à Jalovaz, ils cédèrent la Valachie aux Hon-
grois, et gardèrent la Bulgarie. Wladislas ne tarda point à violer

la paix ; mais la déroute de Varna, et sa tête qui fut promenée de

ville en ville, attestèrent que le faible ne manque pas impunément
de foi.

(1) J. CnMEi, , Gesch. Kaiser Fridertch's III und seines Sohnes Maximi-
lians /; Hambourg, 1840.

,

Regesla chronologico-diplomatica Frtderici III ; Vienne, 1840.
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Alors Ih grand Joan Hiinyadts ((ui s'intitulait lui-inéine lo sui-

dât du Christ, tandis que les Valaques l'appelaient le chevalier

blanc, oth'sTurcsIo diahie, Tut élu régent de Hongrie ; il continua

de fiiire la guerre aux Ottomans vaincus et vainqueurs, comme
nous \'n\ n\& raconté (1).

Il détermina les Hongrois à reconnaître pour roi Ladislas lu

Posthume ; mais, comme ce jeune prince était au pouvoir d(; son

tuteur, Frédéric HI, qui le retenait, Hupyade ravagea l'Autriche

et souleva les nobles, qui envoyèrent défier Frédéric, Goizer,

bourgeois de Vienne , fit révolter la ville, assiégea l'empereur

lui-même, elle contraignit de relâcher son pupille. Ladislas, roi

de Hongrie et de Uohéme, duc d'Autriche et de Styrie, mourut

h peine âgé de dix-sept ans. Malgré les Autrichiens, Mathias Cor-

vin, HIs du grand Hunyade, obtint la couronne de Hongrie, et

George Podiébrad celle do Bohême. Le dernier s'était montré,

conmin vice- roi, favorable aux utraquistes; il fut, en conséquence,

excommunié et déposé par le pape. Mathias Corvin aspirait aussi

il la couronne de Bohème; mais elle fut donnée à Ladislas (Vla-

dislas) H, Als du roi de Pologne.

Frédéric IH, qui se trouvait désormais l'héritier des trois bran-

ches d'Autriche, de Styrie et du Tyrol , se cacha dans Vienne, et

laissa l'Empire se débattre au milieu de guerres interminables;

mais, tandis que l'Allemagne s'en allait en ruine, il éleva sa famille

au comble de la grandeur.

La maison de Bourgogne, issue, comme nous l'avons dit, de

Philippe le Hardi, fils de Jean le Bon, roi de France, avait réuni

à son comté la plus grande partie des Pays-Bas, auxquels Charles

le Téméraire ajouta le Brisgau et les possessions autrichiennes

en Alsace, d'où il jetait un regard do (convoitise sur la Lorraine

et la Suisse. Possesseur de ses riches États, Charles ambition-

nait de les ériger en royaume ; il s'adressa, dans ce but, à l'em-

pereur, auquel il promettait, pour son fils Maximilien, la main de

Marie, sa fille unique. Quand ils s'abouchèrent à Trêves, Charles

avait avec lui huit mille chevaux, six mille fantassins et une

suite nombreuse de seigneurs : il déploya tant de magnificence

que son manteau seul valait plus de deux cent mille sequins :

contraste bizarre avec le misérable cortège de l'empereur;

mais, comme ils se défiaient l'un de l'autre, ils ne purent, s'en-

tendre; plus tard ils se firent la guerre, puis intervint une ré-

conciliation par suite de laquelle Frédéric abandonna ses alliés,

(1) Voyez ci-dessus.
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les Lorrains et les Suisses, Cesdeux peuples se lign»'»rent, battirent

Charles en Suisse, et le tuèrent sous les murs de Nancy.

La maison de Bourgogne finissant avec lui, la France préten-

dit à la portion du territoire dont la suzeraineté lui apparte-

nait, c*est-i\-dire la Franche-Comté, l'Artois, le Maçonnais, l'Au-

xerrois. Salins et Bar-sur-Seine. Les Gantois tenaient entre leurs

mains Marie, qui, par inclination, épousa Maximilien. Le roi de

France fit marcher des armées et agir tons les ressorts de l'intri-

gue. Sur ces entrefaites, Marie fit une chute de cheval et mourut,

laissant deux enfants, Philippe et Marguerite. Le premier, d'a-

près les stipulations arrêtées, hr succéda, et les Gantois lui dési-

gnèrent quatre tuteurs, j\ l'exclusion de son père ; les États de

Flandre offrirent la main de la jeune princesse au Dauphin, avec

les pays contestés pour sa dot. Bientôt Maximilien se trouve en

guerre îivec son gendre, devenu roi de France; les Flamands

se révoltent; les habitants de Bruges arrêtent Maximilien lui-

même, et ne le délivrent que lorsqu'il a promis de renoncer à la

régence et de retirer toutes les troupes étrangères des Pays-Bas.

Mais l'empereur Frédéric fit annuler la promesse et recommencer

la guerre ; ses armes l'emportèrent enfin, et les échevins deGand,

de Bruges et d'Ypres furent réduits à demander pardon à genoux

à Maximilien, qui reprit l'administration des Pays-Bas.

De là commence la grandeur de l'Autriche, qui put devenir

la rivale de la France et de l'Espagne. Frédéric investit tous ceux

de sa maison du titre d'archiducs ; il prit pour devise et ut placer

partout les lettres A, E, I, 0, U, c'est-à-dire Amtrîœ Est Im-

perare Orbi Universo {Ailes Erdreichist Ostereich Unterthan). Il

abandonna ensuite le gouvernement à Maximilien, et, retiré à

Lintz, il cultiva les jardins, l'astrologie, l'alchimie, jusqu'au mo-
ment où il mourut d'une indigestion de melon (1).

Maximilien avait été reconnu roi des Romains , lorsque Ma-
thiasCorvin, pour punir Frédéric III d'avoir donné l'investiture

de la Bohême à Ladislas , entra en Autriche , et s'empara même
devienne. Mathias Gorvin, digne fils du grand Hunyade, ne cessa

jamais de faire la guerre aux Turcs
,
qui de la Bosnie poussaient

leurs excursions dans la Dalmatie , la Croatie , l'Esclavonie et la

Transylvanie. Admirateur des anciens; il améliora l'organisation

militaire, et forma une bonne infanterie, arme inconnue aux

(1) L'aigle à i\v\i\ télés ne se voit pas avant 1459 ; mais elle se trouve sur

une monnaie de cuivre «lesTiircomaiis Ortocides, vers 1*220. Marsden's /Vmwjs-

ftioiu OrifHifîlîo 'î. !53.
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Hongrois ; il put alors opposer aux janissaires de Mahomet la

(jarde noire, inspirée par des sentiments d'Iionneur tout à fait nou-

veaux. Il vivait familièrement avec ses soldats, qu'il connaissait

par leur nom. Une fois il pénétra dans le camp turc, et vendit

toute la journée des comestibles devant la tente du pacha , au-

quel il sut ensuite redire jusqu'aux mets servis sur sa table ; il se

{{lissa de même dans Vienne sans être reconnu , lorsqu'il la tenait

bloquée , y resta tant qu'il lui plut, et en sortit en poussant une
roue devant lui. Après le siège de Vienne-Neuve , dont il s'em-

para, ilfit don de son portrait aux habitants, en signe d'estime.

11 lisait toutes les lettres qui lui étaient adressées, écrivait ou

dictait toutes les réponses en termes Drefs et résolus. Ainsi

,

il mandait au pape : Que Votre Sainteté soit certaine que la na-

tion howjroise changera la double croix de son écusson en croix

triple avant de laisser conférer par lé siège apostolique les béné-

fices de prérogative royale; et aux habitants de Bude : Mathias,

par la grâce de Dieu, roi de Hongrie. Bonjour, citoyens. Si vous

ne venez tous vous présenter au roi, vous perdrez la tête. Donné

à Bude. Le roi.

Il réforma la justice en promulguant le Decretum rnajus
,
qui

est une transaction entre les nobles et le peuple. Les premiers

étaient jaloux , comme partout ailleurs, de conserver leurs prin-

viléges, leurs justices privées, et de se faire respecter par un

prince de leur choix, tandis que le peuple voulait un pouvoir

central ; c'est pourquoi, alors qu'il abolissait les justices palatines,

il adjoignait au président des tribunaux royaux , huit ou dix as-

sesseurs , choisis parmi les magnats. Lorsque la guerre le lui per-

mettait , il parcourait le royaume en personne, rendait la justice

et recevait les réclamations. Ce proverbe est resté parmi les Hon-

grois : Après Corvin, plus de justice. Il décréta que les rois ne

pourraient s'emparer des biens de personne, sauf par voie judi-

ciaire
;
que les impôts devraient être consentis par les ordres

,

et qu'on ne conférerait pas au même individu deux bénéfices ec-

clésiastiques. Béatrix de Naples , sa femme , lui fit apporter dans

sa cour plus de luxe et de recherche ; il s'entourait d'hommes de

lettres, et voulait faire de la Hongrie une autre Italie (1). Il té-

moigna de l'amitié à Antoine Bontinio d'Ascoli , qui a écrit une

mk

lj

(I) C'esl l'expression de Bonfinius, Rerum Ilungaricarum Dec. IV : Pan-

noniam Ilalïam alleram reddere conabatur... Varias quibus olim carebat

aries eximiosque artifices ex Italiu marjno sumptii evocavit... OlUores, cul-

tores hortorum, ugricuUurœque mugislros, qui caseos etiam lalino, siculo,

graco more conjkerent.
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histoire de ce pays dans le langage de celle de Tite-Live, c'est-à-

dire élégante et menteuse
;
pour éviter les mots nouveaux , il dé-

nature les idées (1). L'astrologie, l'architecture, la tactique, les

belles- lettres, furent favorisées par Corvin
,
qui fonda l'université

de Bude , où quarante mille étudiants se trouvèrent réunis , avec

maîtres et gens de service , dans une enceinte immense , renfer-

mant des greniers , un hôpital et toutes les dépendances néces-

saires. Il forma aussi une bibliothèque , avec une dotation de trente

mille ducats par an ; il faisait acheter tous les livres imprimés et

copier les manuscrits, ce qui lui permit delà laisser riche de cin-

quante-cinq mille volumes, nombre qui alors ne se trouvait dans

aucune autre bibliothèque. " '

La mort seule de Corvin permit à Maximilien de recouvrer

son archiduché; marchant alors contre la Hongrie, il obtint le

droit éventuel de succéder à cette couronne, que ses descendants

réunirent plus tard à leurs possessions héréditaires.

CHAPITRE XIV.

SUISSE.

Les pays dont la maison d'Autriche était originaire secouè-

rent son autorité , et conquirent leur indépendance malgré tous

ses efforts.

Les montagnes d'où les tieuves descendent sur le sol italien et

sur l'Allemagne occidentale avaient été visitées par les armées

de Rome. Les rives du Léman virent les aigles latines s'enfuir de-

vant les Gimbres ; César vint empêcher les Helvétiens de pénétrer

dans la Gaule, vers laquelle ils s'avançaient déjà, après avoir mis

le feu à leurs villages ; il les défît , et les contraignit à regagner

leurs foyers désertés. Les RhètesetlesVindéliciens, qui habitaient

les cantons actuels d'Uri, de Saint-Gall, d'Appenzell et des Grisons,

furent des ennemis redoutables pour l'empire des Césars romains.

Une fois leur ardeur belliqueuse calmée , une partie de la Suisse

resta unie à l'Italie , une autre partie à la Gaule et à l'Allemagne.

Malgré les nombreux châteaux qui la défendaient contre les in-

(1) J.-A. Fes^ler, Matthias Corvimis ; Breslau, 1806.

S. HoRYATH, Verthcidigung Ludwigs I und Matthias CorvWs; Pestli,

1815.

GiACÉKius Si'ANYiK, Hist. progmaticu regni Hungarise; MA., 1844.
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vasions des barbares , ils en occupèrent différents districts. Les

bourguignons s'établirent à l'occident de Berne, sur le territoire

deFribourg et du Valais, dans la Savoie et le Dauphiiié, tandis

que les Allemands s'asseyaient dans l'Argovie , sur les rives de la

Reuss, du lac de Constance et du Rhin jusqu'à Cologne : ceux-ci

faisaient paître leurs troupeaux , ceux-là cultivaient les champs;

les uns détruisaient les villes, les autres se civilisaient peu à peu.

La Rhétie appartenait au gouvernement d'Italie , et , comme elle

avait reçu moins d'étrangers, elle conserva la plus grande partie

de l'idiome latin; une variété du français s'introduisit à l'occident,

et la langue allemande dans les bassins de l'Aar et du lac de Cons-

tance. Dans le partage de Charlemagne , une partie du pays

appartint au duché d'Allemagne, une partie à la Bourgogne

transjurane.

Nous avons raconté les vicissitudes de la Bourgogne en par-

lant de la France. S'il est un pays où la civilisation apparaisse

l'œuvre de la religion , c'est au milieu de ces montagnes , où

chaque couvent devenait non-seulement un foyer de sainteté et

d'instruction, mais encore de commerce et de vie industrielle,

pour se transformer bientôt en une ville. Gall et Sigebert accou-

raient de l'Irlande et de l'Ecosse pour fonder sur les bords du Rhin

des abbayes, qui devenaient Saint- Gall , Dissentis , asiles de l'op-

primé et du savoir, d'où sortirent les premiers ouvrages écrits en

langue allemande et les premiers poëmes chevaleresques. Sur les

rives du lac des quatre Cantons prêchait le pieux Meinrad, dont

Fermitage devint ensuite le magnifique monastère d'Einsiedeln
;

Ruprecht en bâtissait Un à l'endroit où la Limmat devient fleuve

,

et Wickhard un autre où la Reuss sort du Léman , ermitages qui

donnèrent naissance aux villes de Zurich et de Lucerne. La cel-

lule d'un abbé {Aht-Zell) fut le berceau d'Appenzell; celle de

Saint-Hilaire produisit Glaris. Dans l'Hclvétie romaine ttorissaient

déjà les abbayes de Saint-Maurice , de Payerne, de Romans-Mou-

tiers et de Saint-Ursin de Lausanne.

Les bergers' et les chasseurs du voisinage aimaient à construire

leurs cabanes auprès des? serviteurs de Dieu. Gomme partout ail-

leurs , les moines enseignèrent à vivre moralement , à défricher

les forêts, à régler les torrents, à dessécher les marais; ils créèrent

la richessed'un pays qui aujourd'hui leur refuse un asile. Quand

les Hongrois dévastaient l'Europe , les montagnes ne parurent pas

un boulevard suffisant contre leur furie; il fallut entourer les

bourgades de murs et de fossés ,
pour que les habitants de la

campagne pussent s'y réfugier à la première alerte. Alors des

'

' n
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hameaux où n'existait qu'un fanal pour dii'iger les navigateurs

ou une anse pour abriter les barques, se changèrent en villes (Lu-

cerne, Schaffouse) rivales des villes anciennes, Genève et Lau-

sanne; là se formèrent des communautés d'hommes libres, gou-

vernées par des patriciens. Différents comtes exercèrent l'autorité,

puis la souveraineté ; le système ecclésiastique et féodal contribua

h y accroître la population , dont l'histoire se confond avec celle

des royaumes voisins.

La partie allemande et celle qui est contiguë àla France dépen-

daient également du l'Empire , la première comme partie du

royaume de Germanie, l'autre comme province du royaume

d'Arles, gouvernée par les recteurs de Bourgogne, dignité hérédi-

taire dans la maison de Zâhringen. Lorsque cette famille fut

éteinte , ses diverses branches , alliées de l'Empire , dont elle rele-

vaient immédiatement , ou bien les ecclésiastiques investis par

l'empereur, se partagèrent ses domaines. Les possessions de la

Souabe échurent aux comtes de Fribourget de Furstemberg; une

partie de celles de la Suisse furent données aux comtes de

Kybourg; le comte de Savoie occupa le pays de Vaud , et le clergé,

les nobles, les villes de la Suisse, se rendirent immédiats. Il en fut

de même quand lesHohenstaufen cessèrent de gouverner la Suisse

allemande; le pays resta donc morcelé en seigneuries ecclé-

siastiques ou laïques , et les municipes ne trouvaient place que

dans les cités qui reconnaissaient la suzeraineté de l'Empire. Le

pouvoir de l'empereur lui-même était fort limité ,
puisque toute

chose se trouvait inféodée, excepté les cantons forestiers et THasIi,

qui avaient des lois propres, outre la Thurgovie occidentale, moins

la partie soumise à l'évéque de Constance ; l'abbé de Saint-Gall

possédait le Rhintal et Appenzell. La ville de Lausanne appartenait

à son évéque, et celui de Bâie y jouissait de droits souverains,

quoiqu'il n'en fût pas véritable seigneur. Lucerne était possédée

par l'abbaye de Murbach en Alsace ; une partie de l'Unterwald

formait la propriété du chapitre de Saint-Séger à Lucerne; le cha-

pitre de Munster dans l'Ergau dominait sur une autre de ce même
territoire et des cantons d'Uri et de Schwitz. Au treizième siècle,

on y comptait cinquante comtés , cent cinquante baronnies , mille

familles nobles. Lausanne, Fribourg , Genève , Berne etBâIe sur-

tout avaient des privilèges et des franchises. Schwitz
,
qui donna

ensuite son nom ù tout le pays, jouissait obscurément de sa li-

berté à l'ombre du monastère d'Einsiedeln , s'associant avec Uri

et Unterwalden pour repousser quiconque voulait y porter at-

teinte, ou suscitait quelque querelle à l'occasion des pâturages.



SUISSE. 'm

Les constitutions étaient très-variées , tout à la fois féodales et

patriarcales. Le mouvement contre la féodalité se fitseiitir là comme
ailleurs; les baillis impériaux s'efforçaient de briser la tyran-

nie des barons par des alliances avec les petits contre les puissants

,

avec la multitude contre les seigneurs , et les forteresses bour-

geoises s'élevèrent contre les châteaux aristocratiques. Les sei-

gneurs de Zaliringen furent dos plus animés h la ruine de la féoda-

lité, etBerthold V, de cette maison, (ut le fondateur de Berne;
c'est lui, en effet, qui ceignit de murailles le village primitif sur

les rives de l'Aar, rives couvertes de sapins au sombre feuillage et

cultivées par de pauvres serfs-

Borne releva immédiatement de l'Empire. Tout noble qui

achetait une maison dans son enceinte devenait citoyen , et beau-

coup d'artisans des environs vinrent s'y établir; l'évêque de Lau-

sanne y construisit une église, et, bien que la cité ne possédât que

quelques pâturages et quelques bois, elle opposait une résistance

énergique à quiconque se montrait hostile à ses franchises. Vingt-

sept ans après sa fondation, mourut le dernier des Zûhringen

,

et une charte de Frédéric II reconnut la liberté de Berne. On y
devenait majeur à quatorze ans ; le serment de fidélité à l'Empire,

à la cité, aux magistrats, se prétait à quinze, et tous s'obligeaient

à se soutenir réciproquement. En cas de meurtre d'un citoyen
,

chacim pouvait provoquer le jugement, soit par le duel, soit par

les tribunaux. On était en droit de se faire justice à soi-même

quand on était assailli dans sa maison, ou lorsqu'il arrivait qu'un

étranger se prenait de querelle dans la ville avec un citoyen. Dans
les contestations, surtout avec les étrangers , tous intervenaient,

non pour faire prévaloir le droit, mais l'honneur et l'intérêt de

la cité. Chaque année , on élisait un prévôt et des conseillers; un
officier décidait des affaires de guerre, de finances , de tutelle , de

succession , et nul autre que l'empereur ne pouvait abroger ses

sentences. Aux termes d'un statut particulier, le fils qui habitait

avec sa femme dans la maison maternelle était tenu de céder à

sa mère la meilleure place au foyer.

Plusieurs des seigneurs qui , de l'Oberland, d'Argovie et de

l'Uchland, étaient venus se faire citoyens de Berne, avaient con-

servé les châteaux de leurs aïeux ; par ce moyen , il se forma une

confédération qui s'étendait de Suleure jusqu'à la cime des Alpes,

et qui
,
puissante par les armes , comme d'autres parle commerce

ou les arts , éleva cette ville au rang des cités les plus importante.^.

Delà, le caractère particulier de sa population, où coexistent sans

fusion ni répulsion les plébéiens affranchis et les seigneurs , maî=
niST. l'NIV, — T. XII. 21
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très dans les châteaux , bourgeois dans la cité. Berne était pour eux

comme une citadelle dont les artisans formaient la garnison

,

'et où ils se réfugiaient en temps d(' guerre pour trouver de la

force dans l'union de tous; puis ils s'habituèrent aux com-
modités de la ville; les uns y dépensèrent tranquillement leurs re-

venus , et les autres, par. les armes , la rendirent la plus guerrière

des cités suisses.

Zuricii, centre des expéditions pour l'Italie, l'Allemagne, les

Pays-Bas et une partie de la France , était gouvernée en commune
par un consul réinii à des juges ecclésiastiques. Quiconque jurait de

servir la république pendant dix ans au moins, de ses avis, de son

bras et de son argent, d'acheter ou de bâtir une maison, était

admis conuiie citoyen. Au son de lu cloche, tous se réunissaient

sur une hauteur, pour discuter sur les intérêts publics, sur la

guerre, sur le prix dos denrées, sur le droit de reconruiilre l'em-

pereur Tous les quatre mois, on renouvelait le conseil, composé

de douze chevaliers et de vingt quatre bourgeois qui, chargés du
gouvernement , exerçaient le pouvoir exécutif et rendaient la jus-

tice. Les bourgeois qui s'enrichissaient devenaient chevaliers sans

changer do nom ni renoncer au négoce; mais, tout en vivant de

conunorre, ils ne négligeaient ni l'étude ni les muses. Les individus

qui formaient des associations ou confréries nouvelles, sauf celles

des métiers, était ntpimis. Deux citoyens devenaient-ils ennemis, on

les bannissait tous deux; celui qui en tuait un autre perdait le

droit do cité et ses biens; il perdait la vie, s'il était étranger. La
punition d'une injure était indépendante de la poursuite de l'of-

fensé. L'avocat injpérial n'intervenait au conseil que lorsqu'on l'y

appelait, et les crimes qui entraînaient la peine capitale étaient de

sa compétence; on ne pouvait inviter aux noces plus de vingt

matrones et y appeler plus de deux hautbois, deux violons et deux

chanteurs.

Les comtes de Savoie, deKybourg, de Tockembourg et de Habs-

bourg étaient puissants en Suisse. Cette dernière famille grandit

encore lorsque Rodolphe, qui devint ensuite empereur, eut ajouté

aux domaines de ses aïeux ceux de Kybourg et de Lenzbourg. Ces

accroissements, qu'il devait à des héritages ou à des achats, lui

suggérèrent la pensée d'en former un nouveau duché de Souabe,

ou do ressusciter le royaume de Bourgogne, qu'il destinait à son

second fils, lorsqu'il eut doté l'ainé avec les biens de l'empire.

C'était uuo menace pour les Suisses, qui l'observèrent avec crainte,

pour respirer cniin lorsque Adolphe de Nassau lui succéda sur

le trône impérial; mais, lorsque celui-ci eut succombé, vaincu
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par Albert d'Autriche , les cantons montagnards de Schwitz , d'Uri

et d'Unterwald, soumis immédiatement k l'Empire, renouvelèrent

leur ancienne ligue , et envoyèrent demander à Albert la confir-

mation (le leurs privilèges. Albert, très-opposé aux franchises,

répondit que leur constitution ne tarderait pas à être changée; il

méditait, en effet, de les obliger à se mettre sous la protection,

c'est-à-dire sous l'autorité de la maison d'Autriche. Les trois can-

tons résistèrent avec énergie, mais demandèrent un avocat im-

périal, avec droit de juridiction pour les crimes capitaux. Au lieu

de ce magistrat, Albert leur envoya deux baillis autrichiens, Gess-

1er de Bruner'' et Bérini^er de Landenberg, non pas comme jadis

pour visiter u. pays deux fois l'année et rendre la justice, mais

pour exercer à demeure l'autorité avec toute rigueur, dans l'espoir

que les habitants , fatigués de l'administration impériale, récla-

meraient celle de l'Autriche.

Pour seconder ces projets , les baillis ordonnèrent aux gens du
pays de leur bâtir des résidences fortifiées, augmentèrent les

péages, se montrèrent impitoyables dans les châtiments, et mal-

traitèrent les anciennes tamilles nobles, mais simples de mœurs.
Albert, de son côté, mit des impôts surtout ce qui passait de ses

États dans les cantons, et défendit entre eux tout échange de pro-

duits. Wolfenschiessen, homme du pays, fauteur des étrangers,

voulut séduire la femme de Baumgarten
,
qui le tua. Gessier, à la

.vue de la maison que les Stauffacher bâtissaient à Steinen, dit :

Quel besoin ont ces nobles mangeurs de vachex de si belles habi-

tations ? Il fit enlever les bœufs d'Arnold de Melchthal d'Unter-

wald, pour prétendue désobéissance, en disant : ^^e ces manants

tirent eux-mêmes la charrue. Melchthal défendit ses attelages,

bâtouna le sergent, et s'enfuit à Uri. Gessier en prit occasion de

punir son père, ferme défenseur des franchises de sa patrie, et le

fit aveugler. Le fils excita, par le récit de ce fait atroce, l'indigna-

tion du baron Walter Furst d'Altinghausen , très- vénéré à Schwitz

pou.' sa modération et son patriotisme; tous deux conférèrent

avec Werner de Stauffacher sur les moyens de résister à la tyran-

nie croissante des Habsbourgeois. Ils n'en virent qu'un seul,

consolider leur union ; en conséquence, ils se réunirent une nuit

avec leurs amis à Rutli, lieu isolé sur le lac des quatre Cantons,

et, le doigt levé, ils prononcèrent ce serment : Au nom de Dieu,

qui a fait Vempereur et le paysan, et dont dérivent les droits des

hommes^ nous ferons tort a la maison de Habsbourg dans ses

biens ou dans ses prétentions; nous épargnerons le sang, mais, unis,

nous protégerons nos droits.

21.
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Parmi les trente-trois conjurés se trouvait Guillaume Tell deBur-

glen, gendre de Wnlter Furst ; il était connu pour son caraclt''re

hardi et pour la sûreté do son coupd'œil nu tir de l'arc; en entrant

dansÂltorf, il vit au bout d'une perche un bonnet auquel Gessier

avait ordonné que chacun tit un salul en passant , dans Tintention,

peut-être, de sonder les esprits sur le soupçon qu'il avait conçu

de quelque tranie. Guillaume se refusa à cette humiliation ; Gcssier

le Ht arrêter, et, comme il le haïs.^ait i\ cause de son patriotisme,

il le condamna à mort; puis, afin de mettre à l'épreuve son

adresse à manier l'arc, il lui promit la vie s'il abattait d'un coup

de flèche une pomme placée sur la tête de son jeune fils. Tell réus-

sit, mais il avoua au tyran que la seconde flèche qu'il portait lui

était destinée, s'il eût manqué son coup. Gessier profita de cet

aveu pour condaunier Tell à être emprisonné ù Kussnacht, de

l'autre côté du lac. Lui-même veut l'y conduire, et il s'embarque

avec lui ; mais , lorsqu'ils sont près du Rutli, le terrible Fôhen se

déchaîne des gorges du Saiut-Golbard, et soulève les flots du lac

avec tant de violence que la barque menace de s'engloutir. Le

péril fait délier Tell, à qui l'on confie deux rames ; il atteint la rive

escarpée, s'ehuice à terre, et do sou pied repousse la barque à la

merci fies omles. Gessltu*, échappé avec peine à leur fureur, me-
naçait le fugitif d'une vengeance terrible, quand la flèche de Tell

vint le frapper (I).

Les conjurés, délivrés du tyran lorsqu'ils y pensaient le moins,

se tinrent tranquilles jusqu'au premier jour de l'année 1308, où ils

(I) On trouve dans la Clironique de Saxo Grammalicus, mort un siècle avant

Gu''lauineTell, 1*^ même fait racontt^ comme advenu à Toko, sous Harold VII

niaatand , loi d^ Danemai k au dixième siècle. En 1 /CO, pamt imprimé à Eerne,

Guillaume Tell, fable danoise, livre dans lequel ce rapproclicment était si-

gnal»' pour enlever loule créance au rt>cit national; l'auteur inconnu l'ut con-

dauiue à luori par contuu)a(e; il fui réiulé par plusieurs écrivains, entre autres

par Uallliazar de l.ucerne, dans la Défense de Guillaume Tell, et par le (ils (lii

célèlne Haller, dans le Rede ûber WUlielm Tell. On croit anjourd'liui que l'au-

teur du p.mi|)tdel anonyme était U. Freudcnbei'(;er, uiini<tre de Ligerz. Ce qui

parut de sa part un crime de lèse-nationalitô devint presque une opinion corn-

roune, d'autant plus qu'un fait identique se trouve attribué à un Guillaume Tell

envers un comte de Sce'torf, du canton d'Uri, Tamille éteinte au douzième siècle,

et que le nom de Ge^sler ne figure pas dans la série des gouverneurs de Kuss-

nacht. On répu{4ne à nier une action attestée si solermellenient par les chroniques,

par les chants populaires et par la Uailition constante ; mais qui a hien calculé

encore la valeur de la (laiiition ?0n a supposé que les Suisses avaient oriein.ii-

renient émigré de lu Scandinavie, et apporté de là celte léuemie; mais (elle émi-

gration rt'monlerait plus h ait que les temps de ToKo et d'Karold. \<m tns opi-

nions à ce sujet, dans L. Idelek, Die Sage vom Schusse des Tell, Berlin,

1820; et H.ïu,s<kr, Die Sage vom Tell, Heidelberg, isio, .
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s'«!rnpar(>rent d« vivo force ou par ruse des chàU'aiix d»>à seigneurs.

Un jeune homme d'UiilcrwiiUl introduisit S(3S camur.ides dans cel.ii

de RDzbcrg, an nio;»" de la corile qne lui avait jetée nne lemmo
qu'il aimait. À Sarnen, ils entrèrent dans la cour sous le prétexte

de demander les étrennes d'usage au premier jour de l'an ; il en

Fut de même ailleurs. Plus tard, réunis à Brunen, les trois can<

tons des forêts conclurent une alliance pour dix ans.

Albert avait déjà été défait , à la journée de Donnerbuhl
, par

les Bernois, qui détruisaient les châteaux des barons ses parti-

sans. Alors, traitant de rébellion ce qui n'était que la défense'ir-

réprochable de droits menacés, il s'était mis en marche, animé

d'un violent courroux, quand son neveu le frappa du coup

mortel (I), La vengeance de sa veuve Ht couler des torrents de

sang, niais sans étouffer la liberté, ni môme l'effrayer. Lnopold,

second fils d'Albert, fit des ()réparatifs plus sérieux , et , à li tête

delà noblesse féodale de l'Autriche, il assaillit les montagnards

avec une telle confiance dans la victoire qu'il avait fait provision

de cordes pour les pendre ou les emmener esclaves.

Les confédérés, après avoir invoqué par la prière et le jeune

le Dieu protecteur des peuples, se postèrent pr>'s de Morgarten

au nombre de treize cents, armés de leurs seules hallebardes

,

pour tenir tête aux lourdes épées et aux masses de fer des che-

valiers bardés de pied e:i cap. Cinquante exilés vinrent offrir leurs

bras pour la d.îfense d • la patrie , et demandèrent la faveur d'être

admis dans les rangs; sur le refus de leurs compatriotes, ils pri-

rent position hors des limites de Schwitz, et roulèrent sur la ca-

valerie ennemie de telles masses de rochers qu'ils rompirent ses

rangs. Les terribles montagnards profilèrent de ce désordre pour

mettre les ennemis en pleine déroute
;
puis, abrogeant la sentence

de bannissement prononcée contre ces cinquante généreux auxi-

liaires, ils renouvelèrent leur confédération à perpétuité.

D'autres cantons demandèrent à entrer dans la ligue : Lucerne

d'abord, malgré l'opposition de la noblesse, puis Zurich, ville

populeuse et riche; ensuite Glaris et Zug. L'Autriche avait mis

tout en œuvre pour arrêter ces accroissements, soit en semant

la discorde, soit en emi)loyant la guerre ouverte ; Léopold assié-

geait Soleure, quand l'Aar, gontïé tout à coup , déborda, et em-
porta un grand nombre de soldats autrichiens. Alors ces généreux

citoyens, oubliant que c'étaient des ennemis, accoururent pour

les arracher à la mort, e,'., après les avoir réchauffés et nourris.
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les renvoyèrent à lenr camp. Partout , an lieu àe tuer et d'oppri-

mer, comme faisaient les envahisseurs, ils sauvaient la vie, don-

naient la liberté, et le nombre de leurs amis augmentait. Des feux

de joie, allumés sur toutes les bauteurs, annonçaient au loin les vic-

toires qui assuraient l'indépendance du pays et l'adjonction de

nouveaux frères.

Albert II atlacbait surtout une extrême importance à soumettre

Zurich : il vint donc l'assaillir avec trente mille hommes de pied

et quatre mille chevaux; mais il fut heureux d'obtenir un traité de

pah, dans lequel toutefois il eut soin d'insérer certaines clauses

qui indiquaient un droit de suzeraineté sur les cantons forestiers.

De là, une nouvelle cause d'irritation.

Sur ces entrefaites, Berne fut accusé d'être l'ennemie des ba-

rons et d'exciter le mécontentement parmi leurs vassaux
;
pour

se venger, les seigneurs de TUchland et d'Argovie se liguèrent

contre elle, et sept cents seigneurs, douze cents chevaliers , trois

mille hommes à cheval et quinze mille piétons s'avancèrent pour

l'écraser. Réduite à ses propres forces, elle ne perdit pas courage;

les vieillards prirent les armes avec les autres , et le chevalier

Rodolphe d'Herlach se mita leur tête à condition qu'ils lui jure-

raient obéissance absolue; car avec la discipline seule il était

possible de l'emporter sur le nombre. Il réunit donc les guer-

riers et les quelques auxiliaires fournis par les cantons suisses,

se mit en marche pour faire lever le siège de Laupen, et gagna

une bataille célèbre. Après cette victoire Berne entra dans la ligue,

et se trouva bientôt à la tête du canton le plus étendu et le plus

puissant de la Suisse, dont il semble résumer les peuples et les

climats divers , depuis les vallées austères du Grindelwald et de

Lauterbrunnen jusqu'aux délices de l'Oberland. Dès lors la con-

fédération suisse compta huit cantons , nombre qui resta le mênic

pendant cent vingt-cinq ans.

Albert voulait obliger Zug et Glaris à renoncera leur alliance

avec les cantons montagnards. L'empereur Charles IV, dont il

réclama l'intervention, s'avança avec une arniée pour les y con-

traindre; mais il échoua, et Albert dut consentir à une trêve qui,

pendant vingt-cinq ans, laissa les cantons en paix. Quant à lui, il

fut si découragé qu'il ne voulut plus même entendre parler des

Suisses.

Ils auraient pu s'allier aux villes de Souabe, qui avaient les

mêmes ennemis et les mêmes intérêts; mais les cantons démo-
cratiques jalousaient les villes, et cette jalousie était réciproque

;

ils restèrent donc isolés, et, quand cinquante et une villes rhé-
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lianes de Souabe et do Franeoiiie deriiiindèront ù se cnntVîdérnr

itveeciix, los quatre cantons relusèrent en disant : ÎSolre brus et

l'aide (In Dieu suflisent à notre intlépendan'-e., A l'intérieur nirnie,

les villps déclarèrent la guerre à la (laïupagni;, et les bonryeois

aux seigneurs; ils voulaient désornriis s'affranchir, non de ce-

Ini-ei nidn celui là, unis de tous les barons. Uis seigneurs deKy-
bourg, bien que dépouillés par les Habsbourgeois, conservaient

quelques possessions , dans les(|iielles se trouvait enclavé le

territoire de Soleure. Rodolphe de Kybourg, revenu dans ses foyers

avec beaucoup de gloire et fort peu d'argent, après avoir guerroyé

en Loinbardie couinie aventurier, n'^solut de se refaire par l'oc-

cupation de t-oleure ; mais, lorsqu'il croyait la surprendri-, son

projet fut éventé, et il dut se contenter de ravager les jardins

du faubourg. Cette attaque fit naître une guerre où se monlrèriMit

la valeur des Suisses et l'aniniosité des seigneurs. Léopold d'Au-

triche, neveu de celui qui avait été défait à Morgarten, accourut

pour rabattre l'orgueil de ses confédérés, qui ne voulaient pas se

laisser faire esclaves par son vassal, et qui reçurent dans l'es-

pace de douze joiu's la déclaration de guerre de cent soixante-sept

seigneurs. Léopold marcha sur Sf;mpach, et quatre mille noI)les

chevaliers, placés à l'avant garde, commencèrent l'atfaque ; mais,

comuKî le terrain était défavorable pour la cavalerie, ils mirent

pied à terre, et, après avoir coupé les longs becs recourbés do

leurs chaussures, ils s'avancèrent par bataillons serrés sur

quatre rangs, dans lesquels les lances du quatrième arrivaient

de niveau avec celles du premier, opposant ainsi à l'ennemi une

muraille hérissée de fer Les Suisses essayent en vain de l'enfoncer,

jusqu'au momentoù Arnold Winckelried, chevalier d'Unterwald,

résolu de mourir pour sa patrie, crie aux siens : Je vous recom-

mande t/Ki/emma et mes enfants; je vais vous ouvrir la roule,

suive:- moi. lie.uhrasse alors autant de piques qu'il peut, et les

presse contn; sa poitrine; ses compagnons pénètrent par cette

brèche, (;t jettent le désordre dans la phalange ennemie. Barons,

chevaliers, bannerels, avocats, sont renversés ;la bannière autri-

chienne est abattue, et Léopold lui-même reçoit le coup mortel

d'un bouvier de Schwitz; les autres prennent la fuite, trop heu-

reux de sauver leur vie.

A la bataille de Laupen, un chapelain n'avait cessé de porter

le saint sacrement à la tête de l'armée. Avant d'en venir aux

mains à Sempach, les intrépides montagnards s'agenouillèrent

pour prier Dieu. Dans un chant populaire d'Albert Tschudi, cor-

donnier de Lneern»;, se trouvaient ces paroles : « Les Suisses re-

» Juillet.
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a ligieiix se proslernent sur la terre, et prient le ciel à hante

« voix : Jésus Christ, Dieu puissant, nu nom de ta mort et de

« ta passion, accorde-nous ton appui, h nous pauvres pécheurs!

« délivre-nous de l'angoisse et du péril. Dieu bon, protège ce pays

a et ceux qui l'habitent ; soutiens-le, conserve-lui la liberté!»

Après une année de trêve, pendant laquelle ils avaient pu ré-

parer leurs pertes, les Autrichiens assaillirent Claris ; mais ils fu-

rent battus de nouveau à Nûfels. Alors il fut décrété que tous les

»»••• ans, le l"" d'avril, un homme par maison se rendrait h N&fels

pour y rester onze jours en prières et en fêtes. Quand la proces-

sion arrivait à la bannière de Claris, on récitait l'histoire des

deux journées de Sempach et de Nftfels, avec les noms des ci-

toyens qui avaient péri ; une messe était dite pour eux, et Ton rendait

des actions de grâces à Dieu, à la Vierge, à saint Fridolin et à

saint Hilarion, patrons de la Suisse.

Les confédérés profitèrent de leur victoire pour fairede nouvelles

acquisitions, jusqu'au moment où la paix fut conclue à Vienne

iMn pour sept années. Dans cet intervalle, ils organisèrent leur confé-

dération, où l'élément populaire grandissait chaque jour, depuis

que tant de barons et de comtes étaient morts dans les batailles

précédentes La renomméedes vaillantschampionsqui, en cinq ans,

avaient remporté quatre grandes victoires sur l'élite des chevaliers

allemands se répandit au dehors ; le nom des habitants de Schwitz

devint celui de tous les Helvétiens (Schwitzer). Entraînés par

l'ambition, l'amour de l'argent ou des vues intéressées, ils des-

cendirent des vallées de la Heuss et du Tessin pour combattre en

Lombardie, où ils eurent à lutter contre les troupes des Visconti,

dans les pays montueiix qui devaient par la suite faire partie de

leurs bailliages.

Grisoni. Les restes des anciens Étrusques réfugiés dans la Rhétie, au

milieu de rochers inaccessibles, où ils conservaient le langage

ladino, a\aient aussi formé des ligues. Les évêques de Coire y
étaient puissants ; mais à côté d'eux avaient grandi les barons

de Sax, de Ka/uus, les comtes de Werdemberg, de Montfort, de

Tockembourg, et les abbés de Dissentis, lesquels, de même que l'é-

vêque de Coire, étaient princes de l'Empire, et qui tous devinrent

immédiats à la chute delà maison de Hohenstaufen. Plusieurs

de ces barons avaient jure avec Claris une ligue qui devait durer

autant que la montagne et la vallée; l'évêquey vit un acte hostile,

et fit arrêter au passage les troupeaux deClaris. Les pâtres prirent

lesarmes, et saccagèrent le pays. L'évêquese confédéra avec d'au-
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ti'es seigneurs, et s'allia inùine avec l'Aulriclii! lorsque sa pi'upi'u

ville lui fut devenue hostile. Ainsi la guerre exerçait partout ses

ravages.

La belle vallée de Schanis [Sex amm») était dominée par les

nli&teaux de Barhembourg et do Pardun, d'où les comtes de Wer-
dcnberg descendaient pour se livrer à leurs excès, violences, ra-

pines, enlèvement de jeunes filles ; ils envoyaient leurs troupeaux

au milieu des moissons. Les communes résolurent de repousser

ces outrages et ces ligues par l'union de leurs forces. Rassemblés

àTruns, et secondés par l'abbé de Dissentis, ils suspendirent leurs

capotes gri&es à leurs longs bfttons ferrés enfoncés dans la roche,

et firent serm'^nt de déf(!ndre mutuellement leurs droits. Un
grand nombre de seigneurs s'allièrent avec eux, d'autres y furent

contraintspar force; puis tous, dans une nouvelle réunion àTruns,

jurèrent de rester amis et alliés, en plaçant corps, biens et soldats

sous leur garantie mutuelle : « Nous nous assisterons de conseils et

« d'armes ; la vente et l'achat seront libres entre nous. Nous veil-

« lerons à la sécurité des routes et de la paix. Personne ne

« pourra se faire justice à soi-même, ni attenter à la liberté ou

a aux possessions d'autrui; mais tous devront s'adresser aux tribu-

« naux compétents. Nobles et roturiers, riches et pauvres, tous

« seront respectés dans lein* personne et leurs biens. Il ne sera

« point apporté d'entraves à la libre élection del'abbé de Dissentis ;

« encasdecontestalion,cetabbénommeratroisarbitre<înl trois des

« principal) arons., et, si leur décision n'était pas observée, ils la

« feraient valoir par tous les moyens possibles. » Cette ligue fut

appelée Supérieure.

Une autr«, désignée par le nom de Caddea {Casa Dei, Mai-

son dt* Dieu), se forma entre les habitants do Hàzuns, Tomiliasca,

Heinzemberg et la plaine, pour résister à toute la violence, fût-ce

même de la part de l'évéque et des barons, qui durent y accéder ;

ils reçurent en outre , à Ilantz, l'adhésion de plusieurs autres

pays des plus sauvages. Lorsque la maison dos comtes de ïockem-
bourg fut éteinte, les dix juridictions qui dépendaient d'eux s'al-

lièrent avec les Plata et l'Engadine, pour fonder la troisième ligue,

dite des Dix Droitures ou JwJicaturcs. foules trois s'unirent en-

semble à Vazerol, et formèrent la république des Grisons, qui

dut tenir tour à tour ses assemblées à Coire, Ilantz et Davos.

Ces ligues se trouvèrent bientôt mêlées aux.affaires d'Italie, comme
nous le verrons plus tard.

Appenzell avait été attribué, par les rois de France, à l'abbaye

de Saint'GalI, qui avait défriché ces solitudes. Cunon deStaufen,

im.
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abbé vers la fin du quatorzième siècle, percevait les tributs avec

rigueur, et méprisait les montagnards. Un de ses commandants
alla jusqu'à mettre un impôt sur le lait et le fromage», et lâchait

des chiens contre ceux qui refusaient de le payer. Une pareille

tyrannie ne pouvait durer avec les exemples de liberté qu'offrait

le voisinage; en effet, les villages d'Appenzell s'entendirent secrè-

tement, occupèrent les châteaux, et s'allièrent avec les cantons

suisses. L'abbé réclama les secours des villes de Souabe, ses con-

fédérées; mais leur armée fut mise en déroute par les monta-

nos, gnards, près de Speicher. Alors il eut recours à Frédéric d'Au-

triche, toujours prêt à saisir l'occasion de venger la mort de son

père, et de défendre les nobles ; mais Appenzell fut soutenu par

Rodolphe, comte de Werdenberg, qui, dépouillé de ses domaines

par les Autrichiens, fit cause commune avec les opprimés, déposa

l'armure pour le sarreau des pasteurs, et, modérant par son ha-

bileté la bravoure des montagnards, fit éprouver une nouvelle

défaite à l'ennemi. Frédéric, après avoir échoué dans une tenta-

tive contre Appenzell, fut obligé de repasser honteusement le

Rhir II s'en fallut de peu que les vainqueurs n'entraînassent aussi

le Tyrol dans la confédération, ce qui aurait fermé de ce côté

l'Italie à l'Autriche; mais les seigneurs, s'élant réunis en six asso-

ciations, prirent à leur solde les mercenaires de la compagnie

de Saint-George, et dégagèrent Bi'egenz, assiégée par les répu-

blicains. L'orgueilleux abbé de Saint-Gallfut obligé de céder et

de se mettre sous la protection d'Appenzell, qui lui était sou-

mis naguère ; Rodolphe fut rétabli dans les possessions de ses

ancêtres.

La lutte continua jusqu'à l'époque où l'empereur cita les par-

ties contendantes à comparaître à Constance. L'alliance d'Ap-

penzell avec Saint-Gall fut annulée, avec défense do réédifier

aucun des châteaux détruits; les possessions enlevées au duc

d'Autriche , durent lui être restituées , sauf toutefois les anciens

privilèges des villes et du pays, qui furent confirmés. La restric-

tion était vaine; bientôt Appenzell fut accepté dans la ligue par

nii. tous les cantons, qui se bornèrent à refréner son humeur bel-

liqueuse en l'empêchant de prendre les armes sans le consente-

ment de tous les Suisses.

L'Église était violemment agitée à cause du concile de Cons-

tance. Sigismond, ayant mis au ban de l'Empire Frédéric d'Au-

triche, qui avait favorisé la fuite de Jean XXIII, excita les Suisses

à s'armer contre lour ennemi héréditaire. Comme ils opposaient

la trêve jurée, on les menaça d'excommunication; enfin ils se

1408.
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laissèrent séduire par la concession de tout le territoire qu'ils

enlèveraient à ce prince. En effet, ils envahirent ses domaines et

les terres qui en relevaient; ils se vantèrent même d'avoir pénétré

dans le château de Baden , et d'avoir détruit les chambres dans

lesquelles Albert avait médité l'oppression des Waldstetten , et

Léopold préparé les batailles de Morgarten et de Sempach. Fré-

déric s'étant réconcilié avec l'empereur, ils cessèrent les hostilités
;

mais ils retinrent leurs conquêtes comme gage de l'argent fourni.

L'union de Lucerne, fière de sa prospérité et avide de conquêtes,

modifia la nature primitive de la ligue. Les trois cantons forestiers

furent éclipsés par les cinq autres, qui avaient des villes floris-

santes, une population guerrière et disciplinée. Au surplus, ils

cherchaient tous plutôt la liberté personnelle que l'indépendance

politique; ils admettaient la souveraineté impériale , le patriciat,

le droit traditionnel , et se montraient les fidèles serviteurs de l'É-

glise.

Ces hommes si simples dans la formation de leurs ligues, si

intrépides à les soutenir, ne savaient pas toutefois se maintenir en

paix. Les élections, la,communauté des pâturages, la jalousie,

bientôt même raml)ition, venaient les désunir; ils se divisaient

encore lorsqu'il fallut prendre parti pour tel ou tel empereur,

pour tel ou tel pape, tandis que les barons attisaient les haines,

prêts à les faire tourner à leur profit, et que les ducs d'Au-

triche offraient inévitablement leur appui à quiconque cherchait

querelle aux confédérés. La triste série de ces discordes frater-

nelles commença à la mort du dernier comte de Tockem-

bourg, lorsqu'une foule de prétendants firent valoir leurs droits

à sou immense héritage sur les deux rives du Rhin
;

puis

Zurich, aspirant à des conquêtes, suscita la guerre civile, et

traita avec arrogance les pays qu'elle voulait occuper dans les

domaines de ïockembourg. Son bourgmestre osa dire à ceux

d'Usnach : Ne savez-voua donc pas que vous êtes à nous, wom.s",

votre ville, voire pays, vos biens etjusqu'à vos entrailles P mais il

lui répondirent : N<ms verrons.

Tandis que Zurich prenait ce ton superbe avec ses frères , elle

s'hnnuliait avec les puissants, et protestait à Frédéric qu'elle était

innocente du sang versé à Seirnach et à Morgarten ; elle s'allia

avec lui, et, moyennant l'abandon de quelques aneioMines posses-

sions d'Habsbourg, lui promit son assistance contre les confédé-

rés. Cependant son peu d'aptitude à la guerre et les pertes qu'elle

avait éprouvées dans les premiers engagements, où le sang suisse

roula U tlots , -A qiîi furent suivis d'exécutions ^itroces, la déter-

1«3B.
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mint'ient à doinandcr à Charles VU quelqiirs>unes d« co6 conipH-

gnii'S qui dévastaient alors impunément la France. Le monarque

s'en réjouit Tort, et le Dauphin Louis, h la tête de qiuirante nulle

Armagnacs, s'approcha de BAIe, où se tenait le concile, avec l'in-

tention peut'iHn; do le disperser, selon lu désir du pape. Quelques

vaillants Suisses, accourus pour le défendre, repoussèrent ces

bandes aguerries; surpris néanmoins près de Bftie par le gros des

«•"nfi'lc
*''' ''^'''i'"R"«c8 , ils périrent tous, j» l'exception de seiz(», à qui jamais

HH. leurs compatriotes ne pardonnèrent d'avoir fuK

Le Dauphin avait remporté la victoire, mais îi un tel prix qu'il

n'osa continuer la ,uerre; lise retira en dévastant le pays d'une

si horrible manière que le souvenir des écorcheurs n'est pas en-

core éteint. Go prmce apprit alors à apprécier la valeur des Suisses,

et la paix qu'il conclut avec eux $(^ pi>rpétua entre les d(!ux pays ;

la Suisse ne cessa do fournir si la Franco des troupes prêtes à

mourir pour elle ou ses rois, avec im courage et une fidélité au-

dessus do ce qu'il serait possibK; d'attendre d'une nation vénale (1).

Les Suisses entrèrent en arrangement avec TAulriche, et la

paix fut s'gnée il Constance enlro elle et les conféilérés , entre elUj

et BAIe, entre Berne et Fribonr^, entre les confédérés et Zurich,

moyennant des concessions mutuelles.

Mais Zurich devait-elle se détacher do sa ligue avec l'Autriche,

renoncer à ses conquêtes, indemniser des dépenses de 1.» guerre?

Ces points furent longuinnent débattus, et peut s'en fallut qu'ils

n'occasionnassent une nouvelle guerre ; mais Henri de Biitenberg,

choisi pour arbitre suprême, déclara illégitime l'alliance de Zurich

avec l'Aulriche, confondue à tort avec l'Empire, et ce duché, malgré

ses réclamations réitéréi's, vit décroître sonintluence sur la Suisse.

Les cantons de Zurich, de Lucerne , de Suhwitz et de Glaris

conclurent uneligue avec l'abbé de Saint-Gall, qui devint le premier

associé des cantons, avec le droit de siéger dans les diètes; la ville

do Saint-Gall, désormais affranchie de la dépendance des abbés

,

s'imil aussi aux confédérés.

Sous l'archiduc Sigismond, l'Autriche perdit ses dernières pns*

sessions en Suisse dans la guerre de Thurgovie; une trêve de

quinze ans, qui la suivit, assura la propriété du pays aux Suisses.

La guerre dite de Mulhouse recom:nença pour finir à la paix de

Waldsluit, par laquelle l'archiduc s'obligea de payer aux confé-

dérés dix mille lloriiis dans le délai de dix mois, ou de leur aban-

donner la ville de Waldshut.

im.

mo.

1(6».

U
(I) La pivmit're alli^ince avec It» Fr«'ire lut failo en lij;i.
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Atln de se procurer cette somme , il engagea pour quatre-vingt

mille florins, h Charles le Téméruire, duc de Bourgogne, ses pos-

sessions en Alsuce, les quatre viUcs forestières et la forêt Noire

ou le Brisgau. Uicn uk pouvait mieux convenir à ce prince que ces

portions de territoire, qui lui donnaient accès en Lorraine, en

Suisse et en Italie , c'est-à-dire dans les pays que convoitait son

ambition. Les Suisses virent le péril, et s'allit-n nt ave la France

contre ce puissant adversaire; ils se rapprochèrent aussi de l'ar- it:».

chiduu d'Autriche , auquel ils promirent l'argent nécessaire pour

dégager son patrimoine. L'Alsace était gouvernée, au nom de

Charles, par Pierre de Hagenbach, grand bailli de Urisach, à qui

le bruit public attribuait toute espèce de méfaits. Leshabitimts,

auxquels il avait ordonne de travailler à un pont le jour de Pâques,

se soulevèrent et le jetèrent en prison. Un tribunal insurrectionnel

se réunit, et, sur les dépositions de plus de huit mille personnes,

l(! condamna à mort. Huit bourreaux se présentèrer«t pour exécuter

l'arrêt, et celui de Colmar, ville où l'on conserve encore sa tète,

obtint la préférence.

Ce fut une nouvelle cause d'irritation pour Charles le Téméraire,

v|ni déclara la guerre aux Suisses, et mena contre eux la terrible

artillerie qui avait fait trembler les Pays-Bas, Liège et la Lorraine.

Le comte de Ferretle disait : JSous ecorchcrons fours de lierncy et

nous nous en ferons une pelisse. Derrière les hommes d'armes ve-

naient des bandes de valets, de marchands, de beautés vénales ;

l'armée étalait un si grand luxe, que les montagnards disaient à

Charles qu'il y avait plus d'or aux éperons de ses chevaliers qu'il

n'en trouverait dans tous leurs cantons; cependant il était souvent

lui-même dans une tenue fort simple, et, comme Napoléon au

milieu de ses maréchaux tout brillants d'or, il portait un pauvre

habit gris. Il avait à sa solde des guerriers anglais, tlamands et sur-

tout des Italiens. Après avoir écrasé les Suisses, il se proposait de

rivaliser avec Annibal , alors son héros favori, et d'aller montrer

sa puissance et ses richesses en Italie, où il avait pour ami le duc

de Savoie; celui de Milan lui était dévoué, et ses soldats lui avaient

ménagé partout des intelligences.

Ici counuencent des combats dont l'issue est diverse. Dans la

Franche -Coujté, le pays de Vaud et le Valais, les Suisses dirigent

It'urs armes contre lesseigneursqui s'étaient confédérés avec l'en-

ni'mi de la patrie ; mais l'empereur ayant abandonné ses alliés,

Charles s'empara de la Lorraine (i), et mena contre les Suisses ,„,_

(I) Ilinui-MN, Hist. delà guerre ilr Lorraine et du siège de Aaucij, etc.;

Mt'.lz, 18;<7.

m
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MoiMinto iiiillo gnerrirrH rniitiM'IiOH nivitgotint tout sur leur pnAnngo,

|unuiaiit , iiHsointniiiit ('(mix ()ui leur uviiiciit ttniu liHo l'i (iciiiiHon

av««c iiii coiiriigoiiigiio d'un iiioilloiir Hort , oi (jiii s'i<tiii(Mil i'ciuIiih

î) (lisrrtHion. Vingt niillo HiiiNMtm iiccoururtMit iiloi's pour vitiiKt^r

leurs IVi''i'(>s, m\ ori Ao : (imnsonf (iranson /\.n viill»^»' iTtontiddu

H«)iHi(>sd(Mix trotiipi'H qui piisHtiiont pour v«>iiii' <l(^ ('.liarlitinagno,

ol (pi'ils iippoliiictil lo latu'oau d'ili'i <*( la varlii^ (i'Iliilci'wald. Ar-

l'ivt^ <ui pi'«>si>n('0 d«i roiuirnii , ilri mi luironl i") gt^iioux, non pour

implorer merci eonune le eriiront los lIourKuignons, mais |>nur

invoipier le Itieiides veu}{eane.es . nt la bataille s'(>ngtig( a.

(lliarles le Temi^rairi» lui défait pour la première lois, et laissa

aux vainqueurs un inuuense hulin : «piatre cent vinfi^l (tuions, dix

mille ehevaux et um^ t(>lle mass(< de l)ag;iges, <pie la valeur n'en

èliiil pas moindre d'un million de Horins, sunsiMkrnpter (!e (pii lui

dérobé. On raconte cpie (îliurles l'ut le premi(M* i\ taire lailItM* d(<K

diamants, <>t<pril «mi avait apporté b(uuu!oupaveed'aulresjoyaux

d'un pii\ iînnu>nse. Un paysan ipii avait troitve> un diamanl gvo»

vowmw ta moitié d'uni> noix le vendit li un prétrt* pour trois li-

vres: du prêtre, il passa dans d'autres mains; (iulin liOiiis le

More \v céda t\ ,lules !l pour vingt mille durais, et il n^splendit

aujourd'hui sur la iiare. V:\ autn», ven<lumi peu plusehe:>, euthvs

mêmes vieùssitudes, justprau moment où il l'ut an nondu'e dos

joyaux de la eouroiuie de l-'ranee (1). Après être restés trois jours

sur le l'bamp de bataille , selon leur eoulunio, les e.onl'éderes re-

tournèriMitebez eux, bamùères déployées, en eliantauldes liyumes

au Dieu de la liberté.

Charles, lurieux , t'ait de nouveaux préparatifs, enr<M(^ \m

liouune sur six , et lève un sou d'impiU sur six. (laléas Sforza

laisse passiM' par le Milanais tous les bonunes recrutes par le duc. ;

le roi lie France observe les evéne.nents d'un œil soupçonneux. Los

Suisses se préparera à l'altaipu», »t, des glaciers do l.ansanno

jusqu'à renibouciuuv d(» lAar. un homme sur deux prend les ar-

mes: puis, lorsque C.iuu'les est venu mettre lesiégo devant Moral,

ilstombi'Ut sur lui, eliiù ft)nl essuyer une déroule complèf(». Vinf,'l

mill(> honuues restèrent sur le cluunp de bataille, et leurs crftnos,

réunis en ossuaire , lurent longtenq)s pour les étrar.gers un aver-

tiv^emeut do ne pas provoquer des houuues libres et unis(^).

;

;

11

(l> Il tv*l apju'lt' lo Siiiiry, du miiii «l.i sire tli> Sanry, qui rmliila; il olail

Ovaluf, (l.iiis li< MtVIo j>ass<', i.soo.iUH» IImos tomiio's. Il t'ii fui vendu uu a

llonri Vin. (If <)ui il nHs>a à la niiio Mario, ol d'oll»' au\ Aiiliiiliieus, nui le

coHS«'r\onl J» \ m\m\
('}) D. 0. M. Caroli iuclyli et J'ortissimi HuigundUi ducis erercitus Mo-

î
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C<luiii«>s lui tullciiiciil nCtligé (l« en désfiKtrc qiril ItiiHHii croître

su biii'hn, (•! (lut H(! fairo irai 1er pour une innla(li« de hilu; voyaut

niiMuiUi lo duc (lu Lorraiiio tirer profit do la victoire du Morat,

il vint atiHit^grr Nancy, mais, battu par lu duc réuni aux Huisacs,

il fut tué au milieu de la kIik'"- '' '^'

(W- fut ainsi que <h! d(!riiier Hoiiveraiu do la Hourf^ognn, ro-

norrunt'i pour m leruKUé , sa justice , 8a bonne adtniiiicitration
,

niuis plus en(;ore pour son aud)ilion insatiable , laissa cotte belle

province oxpost'ic aux picpies des Hiiisses, lesquels, en si |ieu

d'iinnécs, avaient donné des btçons à plusieurs princes, et qui,

par a;i mort , contribuèrent puissauunent à l'accroissement de

l'/Viilriciio, lem* cmutmie. L<! peuple ne pouvait se p(>rsuuder que

C.lijirli's (!Ùt péri, et, dix ans après en(!ore,les inarcJittuds von*

diiient i\ lacoiiiiition ({u'on ne leur payerait l'objet aciu'té que lors-

(pie leduc serait de rctom'. Marie, suri iiéritièr(>, se hùta d'oblrnir

une trêve des Suisses, et dccoïKîlure avcMî eux une alliance, ii la-

quelh^ ils consentirent nioyetuianl cent circpiante mille ilorins.

Louis XI
, qin savait vaincre :ivec l'or ceux (|ui triompiniient par

les armes, avait conçu l'idée de les giigner ou de t(!mporiser;

il échoua, nuiis, couuru^ il ne voulait [);is se brouilbu' avec une

nation si redontabh; . il ninonvcila la ligu(; en payant vingt

mille livres :") chacun des cantons pour dix ans, et autant à

leurs chefs.

Ces richesses corrujitrices jelèr<(nt un germe fuîwîsto parmi

des luamnes que ni l'Aulriche ni la Hom-içogne n'avaient pu
dompter, et (pii S(i laissèrent éblouir pardi's titres (^t des chaînes

d'or, Kribour^' , sour'.ise à l'Autriche , avait contracté tant de

d»;lles(puî, pour te libérer, elle s'étail hypothéquée an duc de

Savoie, son principal créancier; elle se racheta de ce prince par

unlraité , et forma un iioiiveaii canton, liei'ne, Zurich, Lucerne,

Soleure et Kribonrg, afin de. |)onrvoir à leur défiîuse commune,
conclurent une; comniunaulé de droUs de bourgcoînif , association

(pli devait prévaloir sur tout autre lien politique, sauf celui de la

confédération. Les trois cantons montagiu»rds
,
qui avaient acquis

en Lombardio un renom terrible par la bataille de Giornico , en
conçurent de la jalousie, et ils ne fut question de rien moins (pie

de réduire Lucerne en village; les diètes dégénéraient en querelles

t'unullueusesjon aiguillait lesarmtis, (!t la discorde était près d'o-

pérer ce que la force n'avait pu faire.

1*77.

Il jMiivier.

l4Rt.

i i

roliim obsidens ah Hdvcfiix cxsits, /loc siii moiiiimcnluni vpl'iquU; c'est-à-

Uiro si's os. I.oâ iviuiblicaiiis fra tirais détniisircnt \;\ monumçnt

,
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Alors vivait dans l'I erwald Nicolas de Fitthe, qui, après

avoir rempli cinquante ans les devoirs d'un bon citoyen et com-
battu dans les guerres de l'Indépendance, sans avoir ambitionné ni

refusé les honneurs, avait abandonné sa femme et ses enfants pour

se retirer à Melchthal, dans une solitude pieuse. De nombreux
témoins attestaient qu'il avait vécu vingt ans sans autre nourriture

que l'hostie; aussi était-il vénéré comme un saint. Informé des

discordes de ses frères , il se présente dans l'assemblée de Stanz

,

et, par des paroles simples, mais nrofondément senties , il les

conjure de revenir à des sentiments de paix, de renoncer aux

bourgeoisies particulières, et d'admettre dans la confédération

Fribourg et Soleure.

Il fut écouté , et un nouveau pacte fédéral , conclu entre les

dix cantons, détermina les confnis, la défense, la procédure, le

commerce. Après avoir opéré le plus grand des miracles, Nicolas

de Flùhe retourna à ses obscurs exercices de piété.

Les Grisons , ayant eu aussi des démêlés avec l'Autriche , firent

à leur tour alliance avec les cantons suisses
,

qui leur prêtèrent

assistance. L'archiduc Maximilien , qui dit à leurs députés. Mem-
bres indociles de t'E.npire

, je saurai bien aller vous faire visita te

fer à la main , reçut d'eux cette réponse : Nous prions Voire Ma-
jesté de vouloir bien s'en dispenser, attendu que les Suisses sont

des gens grossiers
,
qui ne connaissent pas les égards dus aux têtes

couronnées.

Il ordonna donc à la confédération souabe de traiter les Suisses

en ennemis ; la guerre fut entamée avec vigueur, et , dans un

an , huit batailles ensanglantèrent les montagnes , au milieu de

dévastations suivies de la famine et d'épidémies. Le courage des

Suisses et des Grisons jonchait de cadavres autrichiens les vallées

rhétiqnes, et faisait frémir Maximilien d'une rage impuissante; en-

fin le roi de France Louis XII et Louis le More, duc de Milan
,

qui désiraient recruter des soldats parmi eux, s'interposèrent, et

la paix de Bâle renùt les choses dans leur premier état.

Bâle et Schaffouse, si importants pour la Suisse, furent ad-

joints, en 1501 , à la confédération
,
qui se trouva enfin complé-

tée en 1513 par l'admission d'Appenzell, ce qui forma les treize

cantons. La Suisse eut , en outre , différents associés , tels que la

ville de Mulhouse , celle de Bienne , le Valais , Neuchûtel et Ge-

nève. Les droits seigneuriaux y durèrent jusqu'à l'invasion fran-

çaise de 1798 , époque où la bataille de Neueneck attesta que cette

valeur qui constitue le caractère commun dans l'histoire de ce

pays , si disparate pour les faits et les idées , n'avait pas dé-
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généré. Des agrégations successives réduisirent à l'unité le corps le

moins homogène , sans détruire les différences originaires. Neu-

châtel monarchique , les Grisons aristocratiques , l'oligarchique

Berne , les Waldstetten grossiers , Genève policée , catholiques

,

protestants, calvinistes, hommes libres d'ancienne date , serfs plus

anciens encore, Bourguignon ^rançais, Allemands, Italiens,

sans un centre commun, sans limites stables, sans langue, ni rt-

ligion , ni lois nationiiles, présentent une cohésion qui est un

des problèmes les plus curieux dans l'ordre politique.

La confédération suisse, une fois constituée, voulut bientôt avoir

des sujets, et la Thurgovie , la Valteline , Bellinzona , Lugano , la

Leventine, Mendrisio et Valmaggia prouvèrent combien sont mal-

heureux ceux qui vivent sous le joug des républiques. Plus déplo-

rable encore fut le trafic que les Suisses firent de leur sang, et

auquel ils n'ont pas encore renoncé , bien que les changements

subis dans l'organisation militaire aient beaucoup diminué l'im-

portance de ces auxiliaires; ils expièrent cruellement le tort de

vendre leur courage pour l'oppression des peuples , par la cor-

ruption intérieure ot les rixes fraternelles , par le mépris de leurs

magistrats, de l'agriculture, de l'industrie, la perte de leur sim-

plicité native, et par l'habitude de verser au service des étrangers

ce sang généreux employé à fonder la liberté de leur pays.

H

i il

h • 1
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CHAPITRE XV.

ITALIE. — TYRANS. — VÊPIIES SICILIENNES. — DESCENTE DB HENRI VII.—
ROBERT DB NAPLES.

Les pays de l'ancienne ligue lombarde restèrent soixante-dix

ans sans voir la face des empereurs
,
qui se souvenaient à peine

du jardin de l'Empire. Les papes, en amenant Rodolphe de Habs-

bourg à renoncer à toute prétention sur le patrimoine de Saint-

Pierre, complétèrent l'œuvre de l'indépendance italienne.

Rodolphe lui-même vendait pour de l'argent les privilèges

royaux à toutes les villes qui eurent de quoi les payer. C'était le

moment pour elles de consolider leurs institutions ; mais , au lieu

de mettre à profit des circonstances si favorables, les Italiens

s'abandonnèrent à leurs rivalités jalouses, et préparèrent, en s'af-

faiblissant les uns les autres , leur asservissement commun à la

domination étrangère.

IIIST. LMV. — T, MI, 22
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Les Guelfes et les Gibelins, nés do la lutte entre l'Empire et le

saint-siége, loin définir avec elle, n'en devinrent que plus achar-

nés. Ces nonns ne désignaient plus cependant deux partis bien

distincts, la force et les idées, l'indépendance et l'unité, la dé-

mocratie et l'aristocratie , mais un héritage de vieilles haines

dont les motifs avaient cessé. Cela est si vrai que les pontifes,

quand il leur arriva d'oublier qu'ils étaient les pères de tous, se

rangèrent parfois du côté des Gibelins, el que les Gibelins eux-

mêmes eurent aussi les empereurs contre eux; changeant ainsi

de parti les uns et les autres , ils invoquaient tour à tour la liberté

ou l'autorité impériale , selon leurs convenances ou les ambitions

particulières du moment..

Les petits tyrans inclinaient pour le parti gibelin; mais malheur

à l'empereur qui compt, it sur leur appui ! Venait-il d'Allemagne,

ils lui prodiguaient les caresser dans des réceptions dont la pompe
mortifiait sa parcimonie obligée, lui présentaient les clefs des

villes, lui payaient certains droits royaux ; mais ils ne lui laissaient

aucun pouvoir, et ne lui permettaient pas même de s'arrêter trop

longtemps dans leur pays. A peine était-il parti qu'ils abjuraient

toute dépendance, et ourdissaient des ligues contre lui.

Lorsque nous avons vu les Romains, ardents républicains , se

plier à la tyrannie sans frein de leurs empereurs , nous ne sau-

rions nous étonner de voir de nouveau les Italiens, au milieu de

leurs agitations, subir le joug de quelques petits tyrans. La liberté

manquait chez eux de justice et de sécurité. Lorsque la domina-

tion d'un suzerain s'imposait, c'étaient les grands qui souffraient

dans leurs privilèges; mais le peuple s'estimait heureux d'obéir

à un seul, et non à plusieurs; il pensait qu'un maître éloigné,

pourvu qu'on ne l'inquiétât point, n'auraitaucun motif de lui nuire.

Dans le gouvernement démocratique, au contraire, l'individu était

exposé aux haines de tout un parti, et chaque rival, chaque ad-

versaire pouvait être à redouter.

Ferrare se soumit la p,:mière à un prince, qui fut Azzo VI
d'Esté ; mais bientôt toutes arrivèrent à ce changement politique,

comme, à leur insu, elles étaient parvenues à la liberté; la paix

cependant ne venait pas avec la tyrannie. En effet, comme elle

n'était pas fondée sur une constitution stable, qu'elle n'avait ni

la durée ni l'appui de l'opinion, et qu'elle ne suivait point un
ordre de succession régulier, cette autorité nouvelle ouvrait un
large champ aux ambitions des prétendants, qui pouvaient tous

se prévaloir du même titre, l'audaco; de la même sanction, le

succès. Un nouveau seigneur renversait l'ancien, et celui-ci, réfu-
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gié dans quelque ville amie, près du pape ou de l'eiiipereur, tra-

mait dans Tombre, s'alliait avec ceux de sa factioo, soudoyait

des bandes, provoquait des discordes civiles qui ne pouvaient s'a-

paiser que par la seule force des armes.

A l'intérieur, les tyrans , bien qu'élus par le peuple , cherchaient,

par défiance contre les anciennes libertés , à avilir les corps qui

représentaient le pays, au lieu d'en faire des instruments de force

et de protection ; outre l'absence de bonnes institutions capables

de tempérer leur pouvoir, ils possédaient trop de moyens d'acheter,

d'abuser,d'efrrayerlamultitude; ils restaient armés au milieu d'une

population pacifique, et tuaient ou bannissaient, sous prétexte de

conjuration, quiconque leur résistait. Les meilleurs citoyens,

dans l'impuissance de s'opposer aux excès, s'abstenaientde nrendre

part aux assemblées, et se réfugiaient dans une tranquillité forcée.

L'Église elle-même
,
qui d'abord avait adressé ses prières à Dieu

pour qu'il sauvât des tyrans le sol italien, lui offrait alori. ses sup-

plications en leur faveur, et couvrait de sa connivence des torts

contr(! lesquels les anciens pontifes tonnaient sans ménage-

ment (1).

Toute apparence d'élection populaire disparut lorsque les tyrans

obtinrent le titre de vicaires impériaux, qu'ils acîietaient des em-

pereurs, charmés de vendre pour de l'argent une autorité qu'ils

ne pouvaient exercer eur.-mêmes. Alort* le tyran cessa de res-

pecter les privilèges et leii coutumes; il ne resta aux communes
que le droit de nommer à quelques magistratmcs inférieures, de

s'occuper de la voirie et de l'administration de leurs revenus, à

peu de chose près comme aujourd'hui.

Si la servitude avait paru le seul remède contre la licence, les

conspirations restèrent comme la seule ressource contre la ty-

rannie. Mais ces princes de petits États et de grande ambition
,

sentant que leur pouvoir était précaire, et se voyant entourés d'en-

nemis à l'intérieur comme à l'extérieur, dépouillaient pour se

maintenir tout caractère de modération , de générosité , et recou-

raient aux perfidies, aux trahisons et à cette honteuse politique qui

a fait tout à la fois la honte et le malheur de l'Italie. L'histoire de

chaque cité est un tableau de révolutions quotidiennes : meurtres,

(i) Muratori (Antiq. ital., L1V) lisait, dans des missels du dixième siècle,

des messes contre les tyrans, oîi l'on invoquait le père des orphelins, le ju^e des

veuves, en le conjurant de voir les larmes de son Église, et de la délivrer des

tyrans en lenouvelant les anciens prodiges. Au contraire, sons le duc de Milan,

Philippe-Marie Visconti, on priait dans la messe pour Agnès du Maine, sa concu-

hine, et pour Blanche-Marie, leur (ille.

22.
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Charles
tl'AnJnu.

itec.

II

conjurations, supplices, empoisonnements ; la foi publique mé-

connue dans la paix et dans la guerre, et , pour quelques bons

princes, une série d'hommes pervers , funestes aux populations

qui s'étaient placées sous leur tutelle; des guerres produites par

une ambition effrénée, alimentées par l'or et le sang de la nation

,

qui n'avait pas été consultée, et sur laquelle retombaient tous les

maux qu'elles engendrent.

L'élévation ou la chute d'une faction ou d'un chef populaire

forme l'histoire apparente de ces temps ; aux intérêts généraux

et grandioses se substituent des faits partiels, des vicissitudes de

famille , des rivalités égoïstes , sans qu'il apparaisse un pape , ni

un empereur, ni un p^tit seigneur animé de pensées magnanimes,

dignes de fixer l'attention et d'exciter l'intérêt. Dans toutes les

factions , on ne vit surgir qu'une série d'hommes occup('« de do-

miner ou d'inspirer la terreur : tels furent Ezzelin da Romano, le

roi Robert, Castruccio, Cane de la Scala, Bertrand de Poggetto

,

Azzo Visconti , Mastin de la Scala, Jean Galéas, Ladislas, Fran-

çois Sforza (1).

Grâce à la chute de la maison de Souabe , et à l'avènement de

Charles d'Anjou comme roi des Deux-Siciles , le parti guelfe crut

n'avoir plus rien à craindre de l'inconstance de la fortune. Le

nouveau souverain changea peu de chose à la constitution ; il

(1) Oli6 le clttà d' Unlln lulte plene

Son dl tiranni , ed un Marcel diventa

Ogni vUlan chu purteggiando vicne.

Damte, Pitrg., VI.

. . . Que de lyrann iiult pleine l'ItiUc,

Et que tout nistrc obscur à qui prend fantaUlc

L)e se fulru un parti devienne un Marcellus.

Milan fut dominé par les Ton iani , les Visconti , les Siorza ; Lodi
,
par les

Vestarini, les Fisiraga, les Vignati; Vérone, par les Scaligeri; Padoue, par les

Carrare; Ferrare, par les Salinguerra et les Estensi; Piseet Lucques, par Cas-

truccio Gastracane; Ravenne, par Paul Traversari et les Polenta; Crémone, par

les Pellavicino, les Cavalcabo, les Correggio et Cabrino Fondulo; Florence,

par les Pilti et les iMédicis; Mantuue, par l'asseriiio Bonacossi et les Gonzagua;
Camerino, parles Varaiio ; Fermo

, par les Migliorali, les Magliani, les Siorza;

Forli, par les Ordelaflî; Bologne, par les Bentivoglio et les Pepoii ; Césènc,

par les Malalesta ; Imola, par les Alidosi ; Urbiiio, par les Montefeltro ; Foligno,

par les Trinci; Parme, par les Rossi et les Corieggesclii ; Pavie, par les Beccaria

et lus Langosco; Crème, par Venturino Dun/one; Coitona, pur les Casale
;

Faenza, par les Manfrcdi; Novare parles Toriiielli ; Brescia, par les Maggi et lis

Brusati; Alexandrie, par Facino Cane; Bergami?, par les Siiardi; Corne, par

les Uusca; San Donino.par les Pellavicino; Trévisc, Fellrc et Bellune, par les

Camiiio ; Gubbio, par les Gabrielli ; Cingoli
,
pur les Cima; Viterbe, par les Vico ;

Orvieto, par les Monaldeschi; Fabriano, par les Cliiavelli ; Matellcu, par les Ot-

toni; Radicofani, par les Salimbeui; Jcsi, par les Simonetta; Macerata, par les

Mtilucci ; Urbaiiia, par les Brancaleoni; Sâssoferralo, par les Atli; Aquila, par

les Montorio, etc., etc.
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maintint les charges que les besoins de la guerre avaient imposées,

et les lois sévères à l'aide desquelles la main robuste de Frédéric II

avait gouverné le pays. Il embellit Naples d'édifices, favorisa l'uni-

versité , se concilia quelques gros bourgeois en Ipj faisant cheva-

liers, et s'entoura, pour le défendre au besoin, de nobles fran-

çais, entre lesquels il avait distribué les fiefs enlevés aux partisans

des Souabes. Mais l'ancienne noblesse vit d'un mauvais œil ces

nouveaux venus; les malheurs de la dynastie déchue avaient

converti la haine en compassion, et le peuple frémissait aux sup-

plices de ceux qui n'avaient pas été assez lâches pour renier leurs

anciens bienfaiteurs. Le clergé, dont Charles était la créature, es-

pérait recouvrer ses biens envahis par les Souabes ; mais il fut

déçu dans son attente. Malgré le serment qu'il avait fait au saint-

siége d'abolir les perceptions arbitraires introduites par les Fré-

déric, et de rétablir les immunités ecclésiastiques comme au temps

àabon Guillaume, Charles, pour satisfaire son ambition et son

avarice , ou bien pour s'acquitter de ses promesses envers son armée,

avait recours à toutes les subtilités fiscales, mettant des taxes sur

les moindres objets, altérant les monnaies , mesurant les terres

,

distribuant les eaux , et faisant emprisonner pour une simple ré-

clamation ou le plus léger retard. Puis les siens se comportaient

,

envers une nation accoutumée depuis longtemps aux franchises

normandes et aux procédés courtois des Souabes, avec cette étour-

derie insolente qui empêcha toujours les Français de se faire

aimer en Italie , si ce n'est quand ils n'y sont pas.

La Sicile était d'autant plus mécontente que les princes souabes

l'avaient plus favorisée. Dépouillée désormais de ses privilèges,

dépendante de Naples, qui avaient du moins la consolation d'être

devenue la capitale du royaume, abandonnée à des magistrats

violents ou avares, elle n'attendait qu'une occasion pour déchaîner

sa colère. La légende raconte que Jiïan de Procida, noble salermi-

tain , privé de ses biens comme créature des Souabes , animé des

passions de sa patrie , s'associant à ses douleurs et à ses anathèmes,

parcourut l'Europe pour chercher, des ennemis aux Angevins;

on dit aussi que Gonradin jeta, du haut de l'échafand , son gant

en signe d'investiture , et que Procida le porta à Pierre III d'A-

ragon
, qui pouvait, par sa femme Constance , fille de Menfred et

cousine du jeune prince
,
prétendre à sa succession.

Le fait n'a rien de certain; mais ce qui n'est pas douteux, c'est

la crainte que Charles inspirait aux souverains, et leurs intelli-

gences pour affaiblir son pouvoir menaçant. Les villes du Piémont

«lui s'étaient mises sous la seigneurie de Charles s'en affranchi-

Vépres
âlCIIlt'IlllUS.

il
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reni avec l'aide de Guillauiiifi , marquis do Monferrat, et des Gé-

nois, qui défirent plusieurs fois dans la Méditerranée la flotte pro-

vençale. Grégoire X, ami do la paix, dans la crainte d'être obligé

de combattre l'ancien champion de l'Église, s'était borné à des

doléances paternelles, restées sans effet. Les trois pontificats très-

courts (|ui se succédèrent après lui no tentèrent rien de nouveau;

mais Nicolas III, de la maison Orsini , homiiio orgueilleux et vio-

lent, qui désirait la délivrance de l'Italie pour agrandir sa propre

famille, ava>t pris en haine le Provençal hautain, depuis qu'ayaut

voulu marier un de ses parents h une princesse d'Âujou, on lut

avait rapporté cette réponse : Aurnit-it donc la prétention, parce

qu'il porte la chaussure rouge, dp mêler le sang des Orsini à celui

de France ?

Nicolas, qui s'était concilié l'amitié de l'empereur d'Allemagne,

dont lu condescendance lui avait assure la possession du patri-

moine de Saint-Pierre, et appuyé par sa famille, qu'il avait

rendue puissante, aurait pu se mettre à la tête de l'Italie et ren-

verser Charles; mais il mourut trop tôt. Michel Paléologue, qui

avait usurpé et ravivé l'empire d'Ori<>nt, observait avec inquiétude

les préparatifs faits contre lui par Charles, auquel l'exilé Baudouin

avait cédé ses droits; pour les faire valoir au plus tôt, Cliarles

écrasait la Sicile. Pierre d'Aragon surtout , stimulé parsafenune,

intriguait activement dans l'ombre , et comme il voulait engager

une lutte sérieuse, il s'était procuré des alliances et de l'argent ;

pour écarter les soupçons , il feignait de préparer conln; l'Afrique

une de ces descentes que les Espagnols opéraient de temps en

temps. Lorsqu'on cherchait à pénétrer son but véritable : Je suis

sijaloux de mon secret, répondait-il, que si ma maindroite le savait,

je la couperais avec la gauche.

Peut-être est-il vrai qu'il employa comme son agent le banni

Procida, et que cet ennemi des Angevins noua des intelligences

avec les barons siciliens, non pour recouvrer la liberté du pays,

mais pour lui donner un nouveau maître. Le peuple , lui, tour-

nait plutôt ses regards vers le pontife, comme vers le pouvoir

qui, en lui donnant Charles, avait imposé à ce prince des obli-

gations; mais Martin IV (Siuion de Bion), Français et créature de

Charles, avait succédé à Nicolas III, et ce pontife n(! répondit à

leurs plaintes qu'en faisant jeter en piison l'évèque et le moine

qu'ils lui avaient députés.

Sur ces entrefaites, do nouveaux outrages déterminèrent la

fougue populaire à devancer les calculs ambitieux des rois et

les intrigues des barons. Eu effet, le troisième jour de Pâques,
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nu moment oîi los Palerinitiiins se réunissaient h l'église du Saint-

Ksprif pour assister aux Vt^pros, un soldat français, nommé Drouet,

insulta imo joime fille, les parents dcj collo-ei le tuèrent; sa mort
devint le signal du massacre des Français dans l'Ile entière.

Le peuple, (|ui ne savait rien des trames du roi d'Aragon,
mais qui avait l'habitude d'assooiiM' les id»'<'s d'Église et de li-

berté, résolut d'établir une république sous la protection du pape,

dont il arbora la bannière ; mais Martin V en conçut une fureur

extrême, et, quand d'autres moines vinrent de Palerme lui enton-

ner : Agnun l)ei, qui tollis peccuta, miserere nohis, il leur répon-

dit de même avee l'Évangile : Dicebant : Are, rex Judxoruin, et

dabant ei alapam. Il enjoignit ensuite « aux gens pcrfulej et

« eru(!ls de l'Ile de Siciile, violateurs de la paix et uijurlriers

des chrétiens, » d'avoir à obéir à lui pape, de même qu'". Charles,

comme à leur seigneur légitime, sinon « il les déclarait excom-

« munies et interdits, selon le droit divin. »

Le peuple sait très-bien faire les révolutions, mais il est in'.a-

bile à les conduire. Dans ces graves circonstances, les barons

prirent en main le gouvernement ; alors les partisan c. roi d'A-

ragon se déclarèrent, et l'invitèrent à venir se metl e à ieur tète.

Pierre débarqua donc à Palerme, où il ceignit la couronne des

rois normands.

Charles, qui avait une forte armée et des approvisionnementâ

tout prêts pour l'exécution de ses ambitieux desseins sur la Grèce,

aurait pu facilement soumettre une province sans trésor, ni ar-

senaux, ni capitaines; déjà même les Siciliens découragés s'of-

fraient à lui promettre loyauté et obéissance, pourvu qu'il se

contentât de percevoir ce qu'ils payaient au roi Guillaume, et ne

mît dans les emplois ni Français ni Provençaux ; mais il refusa

de les recevoir à merci. Ils rassem' "'•rent donc tout ce qu'ils

purent en honnnes et en argent; unt ' e profonde, la crainte

des châtiments, rardeurjd'une vengeance nationale, les rendirent

capables de résister et de vaincre. Roger de Loria, Calabrais re-

belle, qui joignait à une valeur intrépide autant de bonheur qu!^

de férocité, ayant été nomnié amiral de Gastille, surprit les

troupes de Charles devant Messine, qui se défendait avec un

courage opiniâtre, et lui brûla sa flotte. En apprenant ce désas-

tre, Charles s'écria, en mordant son sceptre : Seigneur Dieu,

vous m'avez beaucoup élevé
, faites, hélas! que la descente ne

soit pas trop rapide.

Cette première fureur de vengeance fut déçue par l'héroïsme

de Messine; Charles alors, afin de gagner du temps, accusa

r.'s».
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Pierre de trahison, et le défia au combat avec cent chevaliers, à

la condition que celui qui succomberait perdrait non-seulement

tous droits sur la Sicile, mais encore son patrimoine, et qu'il

serait tenu parmi les gentilshommes pour traître et foi mentie.

Le défi fut accepté, on jura sur l'Évangile, et, malgré l'opposi-

tion du pape, le roi d'Angleterre accorda le champ aux deux ad-

versaires à Bordeaux. Charles s'y rendit; mais l'Aragonais trouva

des prétextes pour ne pas jouer sur un coup d'épée un beau

royaume toutacquis. Alors son rival le traita hautement de félon,

et le pape le déclara excommunié, parjure, déchu du trône de

ses aïeux et de tout honneur quelconque ; mais Pierre se fit in-

tituler, par plaisanterie : Pierre d'Aragon, père de deux rois et

seigneur de la mer. Du reste, soit dans les eaux d'Italie ou dans

celles d'Espagne, il continua de combattre avec succès, et fut même
assez heureux pour faire prisonnier le fils de son ennemi. Ce

fut un coup terrible pour Charles, qui, désolé de ses défaites et

du soulèvement de Naples, termina ses jours après avoir « fait

a pondre plus de cent cinquante Napolitains et pardonné à la

« ville (1). »

Le pape Martin IV mourut sur ces entrefaites, et Honorius IV

des Savelli, qui lui succéda, favorisa la guerre contre la Sicile;

mais en même temps il promulgua deux décrets très-favorables

aux libertés du royaume. Par l'un il consolidait des privilèges ec-

clésiastiques; par l'autre il attribuait la rébellion de la Sicile aux

avanies et aux injustices du gouvernement, défendait de dépouil-

ler les naufragés, étendait le droit d'hériter des fiefs aux frères et

leurs descendants, limitait le service militaire aux guerres dans

les bornes du territoire, et prohibait la levée des impôts en de-

hors des quatre cas féodaux. Il permettait aux communes d'en

appeler au saint-siége, et frappait d'interdit la chapelle du roi si

jamais celui-ci violait ces franchises : vaine précaution ! les rois

qui se succédèrent les foulèrent aux pieds.

On voulait sacrifier Charles le Boiteux, comme on appelait le

fils du roi défunt, en expiation du sang de Manfred et de Con-

radin ; mais il fut sauvé par Constance, reconnu roi et rendu à

la liberté, à condition que, s'il ne pouvait accomplir les stipula-

tions du traité intervenu, il perdrait la Provence, et reviendrait

se constituer prisonnier. Afin de s'attacher les Napolitains, Charles

leur donna une constitution par laquelle il garantit au clergé ses

privilèges, aux barons et aux chevaliers le droit de lever des

^1/ iibAn TILliAni, VU) aO.
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impôts et d'exercer la juridiction; il promit au peuple de ne pas

le grever au delà de ce qu'il payait au temps de Guillaume le Bon
;

il s'occupa en outre des monnaies, de la justice et de la réforme

des abus. Puis, commvî il se vit hors d'état de tenir tout ce qu'il

avait promis sous sermeuL au prince aragonais, il se remit entre

ses mains. Enfin les différends furent conciliés; Charles se con-

solida sur le trône de Naplc^ par la cession du Maine et de l'An-

jou, et en remettant au pape la décision relative à la Sicile.

Cette île avait été détachée de l'Aragon, à la mort de Pierre,

pour être donnée à Jacques, son fils. Le pape Honorius renouvela

contre lui les excommunications; mais l'abus qu'il en fit leur en-

leva toute efficacité. Jacques, peu effrayé, donna de sages fran-

chises aux Siciliens, et fit subir plus d'une défaite aux Angevins

ainsi qu'aux troupes pontificales. Après avoir succédé au roi d'A-

ragon, il accepta la paix, et céda la Sicile au pape, qui en in-

vestit Charles II après dix années d'une guerre acharnée et inutile.

Les Siciliens , lorsqu'ils se virent vendus comme un troupeau

de moutons aux assassins de Conradin, durent comprendre com-
bien il est dangereux de confier la liberté à des étrangers ; ils pui-

sèrent un nouveau courage dans le désespoir, et dans une assem-

blée générale ils proclamèrent Frédéric, père de Jacques. Ce

prince prit la couronne et se mit en devoir de défendre l'île, mal-

gré l'opposition de toute sa famille, qui s'était réconciliée et

même alliée par des mariages avec les Angevins; il ne fut pas ar-

rêté non plus par la désertion de Roger de Loria, qui, après avoir

été relevé de l'excommunication par le pape, avait trahi la cause

sicilienne, comme l'avait fait avant lui Jean de Procida.

Boniface VIII excita les Guelfes contre ce roi, qui donnait asile

aux Patarins et aux Gibelins, et il invita Charles de Valois à

venir les chasser, en lui promettant l'empire d'Orient et d'Occi-

dent. Il arriva avec grand fracas, et, après avoir été couronné à

Rome, il débarqua en Sicile à la tête des troupes pontificales et

napolitaines ; mais, comme Frédéric se tenait renfermé dans ses

places fortes, laissant l'armée d'invasion s'éclaircir, Charles pro-

posa la paix, qui fut conclue à Calatabellota (1). Frédéric se con-

tenta lâchement de garder la Sicile sa vie durant , et promit de

ne pas troubler les Angevins dans les possessions de la Calabrcj

en outre, il se déclara vassal du saint-siége, s'engagea âne prendre

que le titre de roi de Trinacrie, et laissa à Charles celui de roi

do Sicile.

1»S.

iî'io.

1198.

1302.

(1) Calat/i-al-Bellitt , cUMean des Chênes. La Sicile a conservé beaucoup de

noms avec une sen'.ÎJlabic racine.
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Ainsi, après une révolution déterminée non par des intrigues,

mais par l'élan de l'indignation nationale, et soutenue pendant

vingt ans avec un courage héroïque ; après avoir triomphé dans

trois batailles sur terre et dans quatre sur mer, sans compter

une foule de combats [partiels ; après avoir expulsé trois ar-

mées, conquis la Calabre et le val de Crati, malgré l'élite des

chevaliers et des amiraux et les armes redoutables de Rome, la

Sicile,qui,mémeau milieu de cette période orageuse, s'était donné

de belles institutions politiques, allait retomber sous le joug

étranger, devenu plus pesant encore.

Le roi Charles II fut surnommé le Juste ; il acquit par Marie,

sa femme, des droits au trône de Hongrie, qui pourtant fut dis-

puté à Charles Martel , son fils. Les droits que Philippe, son autre

fils, avait sur l'empire d'Orient, par son mariage avec une fille de

Charles de Valois, étaient plus incertains encore.

Il eut pour successeur au trône de Naples Robert, surnommé
le Sage pour les qualités de son esprit. Ce prince eut des guerres

fréquentes avec Frédéric de Sicile, appuyé par les Gibelins et les

riupereurs; jamais les deux royaumes ne firent la paix. Habile

dans la politique et la guerre, il sut dominer l'Italie durant son

long règne, et parut devoir en devenir le maître, quoique, en

définitive, il n'acquît pas un pouce de terre. Plusieurs villes se

mirent sous son patronage (batia), le pape le constitua vicaire de

l'Empire vacant, et, tant qu'il vécut, il Tut considéré comme lo

chef de la faction guelfe, à laquelle restaient fidèlement attachés

Florence et Bologne.

Le parti gibelin avait pour adhérents les petits tyrans et sur-

tout les seigneurs de la Lombardie, plus effrénés depuis que les pon-

tifes avaient abandonné le bercail romain poursefaire les humbles

serviteurs de la France. Dans les luttes entre les nobles et les

bourgeois milanais, Martin de la Torre de Valsassina était entré

si avant dans les bonnes grâces du peuple qu'il fut mis à la

tête df la cité, et transmit à sa famille son autorité sans limites.

Les Milanais s'étaient donc déjà habitués à la domination d'un

seul, lorsqu'ils eurent à subir celle de l'archevêque Othon Vis-

conti, d'autant plus maître qu'il joignait à l'autorité civile la puis-

sance ecclésiastique. Assez heureux pour n'avoir pas besoin de

supplices afin de se consolider, devenu fortpar l'appui des villes

gibelines qui se réunirent à lui, surtout après la chute du marquis

d(! Montferrat, il résolut de transmettre l'autorité à son neveu

Matthieu Visconti ; ce dernier fut élu capitaine par le peuple de

Milan, ensuite par celui de Novarre et Verceil, enfin nom.mé vi-
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Caire impérial do Lombardie an nom d'Adolphe de Nassau. A
la mort de son oncle, il fut proclamé seigneur de Milan et de plu-

sieurs autres villes; puis il s'allia par des mariages avec les Sca-

ligeri do Vérone et les seigneurs d'Esto , do Ferrare , les premiers

chefs des gibelins, et les seconds des Guelfes. ï

La faction des Torriani se maintenait encore, et se recrutait

même des membres du parti contraire , qui prenaient om-
brage de rautorité croissante des Viscouti. Albert Scotto, seigneur

de Plaisance , forma donc une ligue, sous la foi du serment, avec

les Langnsco, tyrans de Pavie ; les Fisiraga, de Lodi ; les Rusca,

de Côme; les Benzoni, de Grême ; les Galvalcabo, de Crémone;

les Brusati, de Novare ; les Avogadri, de Verceil. Soutenu^par ces

alliés, Guido de la Torre recouvra la puissance de Milan, au milieu

des applaudissements du peuple, tandis que Matthieu fut contraint

de s'exiler, après avoir tenté vainement de se relever avec l'aide

des Gibelins.

Comme des envoyés de Guido lui demandaient quand il pen-

sait se rélctblir à Milan, il leur répondit : Quand les péchés des

Torriani dépasseront ceux dont j'étais chargé lors de mon ex-

pulsion. En effet Guido eut bientôt pour ennemis Albert Scotto

et les autres tyrans; le peuple était mécontent, et la discorde s'in-

troduisit dans sa famille.

Dans ce temps, « un juste jugement tombait du ciel sur le

sang de l'Allemand Alber (1), » qui avait négligé l'Italie ; Henri VII

de Luxembourg lui succédait. François de Garbagnate, noble

milanais, du parti gibelin, forcé de quitter sa patrie à la chute

des Visconti, et vivant à Parme des leçons qu'il donnait, vend ses

livres, achète des armes, et va trouver le nouveau César, qu'il

excite à desi^endre en Italie pour y relever linthience gibeline ; il

lui donne l'assurance qu'il aura pour auxiliaires d'abord les hommes
de ce parti, puis les Guelfes eux-mêmes, peu satisfaits du roi Ro-

bert. Avec son caractère chevaleresque, Henri se complut à l'idée

d'aller déployer en Italie une autorité à laquelle il prétendait que,

de droit divin et humain, toute âme vivante avait à se soumet-

tre (2) ; il vint donc, sans armes ni trésors, dans un pays qui avait

nos.

130».

1303.

2o novembre.

(1) Dante.

(2) Dans le Corpus juris civilis, on lit sa cousUtution, où il s'ovprime ainsi :

Ad reprimendum muUorum facinora, qui, rupHs lothis fidelïlatis habenis,

advevsus romannm imperium, in cujus tianquUlUatc totius oiOis reguluritas

rcquieacit, hos/ili aniino arinati, conantur nedum humana, verum etiam

divina prxcepta, quibiia jubetur quoo omnis anima romanorum piuncipi sit sub-

jEr.ïA, demoliri... Celle élrange prétenlion n'appartenait donc pas seulement

diix iiâije» i
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tsio.

1311.

6 Janvier.

résisté un siècle et demi à ses prédécesseurs. Mais, vers cette

époque, les jalousies républicaines s'étaient amorties ; aux inspi-

rations hardies de la liberté germanique avaient succédé les ré-

miniscences romaines. De plus, la haine jurée à la maison de

Souabe ne pesait pas sur lui, et il n'avait pas h subir l'obligation

de vengeances héréditaires. Quoique chef des Gibelins par son rang,

il était appelé par le pape, qui, désireux de contrarier la France,

dont il se sentait le prisonnier dans Avignon, envoya ses légats

pour l'escorter, lui faire accueil dans les cités guelfes, et ceindre

son front de la couronne d'or.

Il fut encore plus encouragé par les petits seigneurs, qui lui

promettaient de le conduire à travers l'Italie, le faucon sur le

poing, sans qu'il eût besoin de soldats. Il liescendit à Turin par

la Savoie et Suze, substitua ses vicaires à ceux de Robert de Na-

ples, et dans Asti eut une entrevue avec des seigneurs lombards

auxquels il promit de ne plus faire, à l'avenir, aucune distinction

entre les Guelfes et les Gibelins; il assurait n'être venu que pour

rétablir la paix, faire cesser l'exil des bannis, et ramener les villes,

devenues seigneuries privées, sous sa suzeraineté immédiate.

Ce dernier projet ne pouvait convenik à Guido de la Torre, qui

chercha vainement à former une ligue de Guelfes pour s'y oppo-

ser par la force : cédant alors à la volonté du peuple, il sortit

désarmé de la ville pour aller à la rencontre de l'empereur. Henri

entra dans Milan, où il se fit couronner à Saint-Ambroise, en pré-

sence des députés de toutes les villes de la Lombardie et de la

Marche. A la sollicitation de Garbagnate, il réconcilia les Torriani

avec lesVisconti, les FisiragaaveclesLangosco, et les autres partis
;

il rappela les bannis, et fut proclamé le restaurateiir de la justice,

de la paix et de la liberté.

Ileutbientôt mécontenté les Milanais; eneffet,il voulait entrer

dans la ville avec des hommes armés, et leur demandait, pour

subvenir à ses besoins, cent mille florins à titre de don (4). Sur la

révélation ou le soupçon d'un projet, conçu par les Visconti et

les Torriani, de chasser les étrangers, il envoya faire une perqui-

sition dans'leurs demeures, et proscrivit les derniers. Il rendit le

La descente de Henri VIT en Italie est bien racontée par un |)rélat allemand

,

évéque »« partibus dp, Biitronto, ami de ce*, empereur, mais aussi du pape,

auquel il adresse le récit de l'expédition, avec une noble franchise unie à la sim-

plicité.

(1) //te' etenim rex noster magnanimus eratet omnimn uirtutum dives ,

pecunia et aura nimiiim pauper, nihilnm ilalicis ndjntiis proposiu agere

omnino vnlebo.t= Jo= de Ge!!.menatf., Hisf,-, c, 20,
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commandement au rusé Matthieu, qui parvint à dissiper sa dé-

fiance, et moyennant cinquante mille Horins. plus une rente an-

nuelle de vingt-cinq mille, il l'institua son vicaire. Mais lesTorriani

avaientdonnéle signal aux Guelfes de Lodi, de Crème, de Crémone,

de Brescia, qui chassèrent les vicaires, et se levèrent en armes;

Henri fut obligé de recourir à la force pour les faire rentrer dans l'o-

béissance. A Brescia, asile des Guelfes, il consuma six mois et les

trois quarts de son armée, sans autre profit qu'un peu d'argent et

des malédictions. Au milieu de ses revers, il voyait se refroidir le

zèle de ses amis et s'accroître la force de ses ennemis, à la tête des-

quels étaient Robert de Naples et les Florentins.

Henri se dirigea vers Gênes, qui. lasse de factions, se donna

à lui pour vingt ans; il y établit pour son vicaire Uguccione de

la Fagiuola. Ce fut un grand bonheur pour lui de trouver un

appui dans Gênes al Pise quand tous l'abandonnaient ; il put du

moins, avec leurs navires, aborder dans la Toscane.

Florence était déjà l'Athènes de l'Italie, passionnée pour les

lettres et les beaux-arts, remplie de fêtes et d'allégresse, mais

sans négliger les affaires, et si jalouse de sa démocratie qu'elle en

devenait tyrannique. A la voir briller d'un si grand éclat, quand

elle était gouvernée par des magistrats renouvelés tous les deux

mois, pour n'être rééligibles que trois ans après, on peut juger

combien elle renfermait d'hommes capables de régir la chose pu-

blique; aussi étaient-ils recherchés, même au dehors, surtout

pour la diplomatie (1). Comme les chefs de l'État n'avaient point

de troupes à leur service , ils devaient surtout avoir recours aux

intrigues do la politique ; en l'absence d'un code de lois et d'une

constitution fixe, ils se soutenaient par leur clientèle et leurs

(() Au couronnement de Boniface VIII, douze des ambassadeurs des àUfé-

rentes puissances étaient Florentins: •

Paila Strozzi ,
pour la république de Florence

;

rino Diotisalvi. pour le seigneur de Camerino
;

Lapo Uberti, |<our la république de Pise;

Guido Talunca, pour le rai de Sicile
;

Manno Adimari ,
pour le roi de Naples

;

Folco Bencivenni, pour le "'-^nd maître de Rhodes
;

Vermiglio Alliini, pour rfciii,ereur d'Occident ,•

Musciato Franzesij pour le roi de France
;

Ugolinr» da Vecchio ,
pour le roi d'Angleterre

;

Ri.Tieri, pour le roi de Boliôme ;

Simone de Rossi, pour l'empereur d'Orient
;

Guicciardo Bastari
,
pour le grand Khan des Tartares.

En Us voyant, lo pape dit que les Florentins étaient le cinquième élément.

Novembre,
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parents. Bien que Florence fût encore agitée par les factions des

Blancs et des Noirs, elle resta constamment tidèle à la cause ita-

lienne; elle n'eut pas la manie de propager la libertô on l'on n'eu

S'entait pas le prix ; mais, persuadée quel'Italio ù«vait s.i civilisation

à ces luttes iïidépendantes, elle veillait h rc que nulle tyrntmie

étrangère ou indigène ne s'y consolidât, et, daiis u, but, elle ten vil

la balance entr»! les partis, guelfe d'ordinaire, mm rr»'ndro ai,

besoin de se raj»procher les Gibelin .

A mesure qui^ grandissait Morence, Pise, ifstée fidèle au parti

impérial, déclinait chaque j:.it<' et finit \uiv tomber au milieu des

vicissitudes contineiitales; cli^ ne fournissait plus àConstantinopie

et H l'Archipel les meilleurs négcîciatîfs , et voyait languit ses com-j-

toiis de Syrie. Labat jille de la Meloria, mlic fésultat dsi ws re-

lations U'i'C les empereurs, l'avait ohalfsée au-dessoi îie Gt-nes,

«l la défense d'avoir pendant quelque temps des ooumies sous les

as'mefc !ni fit jKjrdre l'habitude de la guerre; la jeunesse suivit

d'auti -S carrières , les conseils tournèrent ailleurs leur ambition ,

ei K > Dêchenrs des Maremmes , de Lerici , de la Spezzia se mirent

Ui» seivice des Génois; elle dut renoncera la Corse. Eni323 tous

ceux de ses nationaux qui se trouvaient dans l'île de Sardaigne

furent massacrés par suite d'une trame du juge d'Arboreaet d'O-

ristaiio, qui livra le pays au prince d'Aragon, auquel le pape en

avait fait la concession. Il fallut pourtant quinze mille hommes
pour vaincre la résistance intrépide de Manfrod de la Gherardesca,

et chasser les Pisans de cette île , le dernier débris de leur ancienne

grandeur (I ). La route de l'Afrique leur iiit alors fermée , et le

(1) Les Génois disputèrent la Sardaigne aux Aragonais, à qui elle' finit par

rester, et qui y int.oiluisin'nt les certes, avec trois ordres ou bras, ecclésias-

tique, militaire et royal, c'est-à-dire bourgeois. Cette assemblée intervenait dans

la législation, dans l'assiette de l'impôt, en même temps qu'elle statuait sur les

griels des individus et des corps. Quelques seigneurs y restèrent indépendanla,

comme les marquis d'Arborea, parmi lesquels se rendit célèbre Éléouore ( 1403).

Les lois qu'elle fil recueillir {Cnrla de logu) sont encore en vigueur auiou'.i'liui.

La Corse appartenait aussi aux Aragonais, en éciiange de la Sicile ; mais les Pi-

sans et les Génois continuaient d'y prétendre, malgré les efforts de Bonilace VIII

pour les en dissuader. L'Ile se trouvait aussi déchirée par des partis (lui se li-

vraient bataille to.ir à tour sans que les Aragonais pussent y prendre racine.

Plusieurs petits tyrans s'y (lèvent
;
puis le peuple, la'- de leurs violences, massa-

cre les barons ou les met en fuite (1359) ; il étalu a! rs une constitution ré-

publicaine, et se met sous la protection des Gén^ i i condition de ne payer

annuellement que vingt sous par feu, sans autre es. Les factions ne s'a-

paisère;., is pour cela, et la républiqir ('<i G-: • ..à put les réprimer, '^inq

citoyen . ;!urent donc de prendre à leur i • [r. i protection de l'iio , et ils î.
»

la pa;-» 1 '>t; mais cet arrangement dur . •a.. <:f divisions des Adornietdes

'^Slf^.
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conimepfie des Catalans leur enleva la Sicile ; ils furent donc obli-

gés de s'appliquer à l'agriculture, à l'industrie manufacturière,

et do se borner aux expéditions de terre. ; : >

Lorsque Henri fit annoncer aux Florentins son arrivée et leur

demanda des logements , ils répondirent qu'il était indigne d'un

empereur, tenu par devoir d'affranchir l'Italie des barbares, d'a-

mener dans cette très-noble province (1) une armée de barbares
;

ils se donnèrent au roi Robert.

Les Pisans se flattèrent alors de reprendre l'avantage sur leur

rivale, et de voir Henri, qui, peu riche de domaines en Allemagne,

méditait de s'établir en Italie , faire de leur ville sa résidence et la

capitale de l'Empire. Henri s'avança donc, aidé de l'argent des Pi-

sans et des secours de tout ce que les Florentins avaient d'ennemis

,

contre ces marchands qui le bravaient; mais ils disaient hautement

que jamais les Florentins n'avaient baissé tes cornes pour aucun

seigneur, et ils inscrivaient en tête de leurs proclamations : En
l'honneur de la sainte Église et à la mort du roi d'Allemagne.

Ils lui tinrent tôte avec trois fois autant de forces que les siennes.

Pris entre les armes , la famine et la peste, Henri dut se retirer;

il mit Florence au ban de l'Empire, pour « sa folie sans égale et

son orgueil indomptable à rencontre de la majesté royale; » puis

il gagna Rome, où il aspirait à déployer une grande pompe à l'oc-

casion (le son couronnement.

Les faveurs des papes Nicolas HI et IV avaient agrandi les fa-

milles rivales des Orsini et des Golonna , à tel point qu'ils faisaient

dans Rome tout ce qui leur plaisait. Les premiers accueillirent

Henri ; mais les Colonna et le roi Robert lui-même gardaient la

ville en armes , et les rues étaient barricadées ; il se fit alors cou-

ronner dans l'église de Saint-Jean de Latran, toujours exposé,

même au milieu de la fête et du banquet, aux insultes de l'ennemi.

Les barons allemands, dont le temps de service féodal était

écoulé , abandonnent Henri , qui , resté avec peu de monde et

moins d'argent encore, sort de Rome, qu'il ne peut soumettre, et

revient sur Florence; il n'ose pas l'assaillir, et ravage son terri-

toire. Les Florentins, peu habitués au maniement des armes, mais

très-habile? en politique, laissent lo temps et le climat user ses

foires,, etdjiis l'intervalle ils ameutent contre lui tous les États

d'Italie.

En effet, H^^nri vit son armée diminuer, les subsistances lui faire

Frej^osi se jetèrent à la travei oc, et les Corse^; se duiinèrent à la banque de Saint-

Geon;ps en l'i53; mais en 14(iO ils s'oa trouvèrent fatijiiiés.

(() LuMc;, Cod. dipL, \, 1078.

1S19.

latt.

lin.
î9 Juin.

™'
>l
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défaut , et lui-même eut à peine de quoi payer ses dettes ; dans

cet état misérable, il regagna Pise, où, pour étaler quelque ap-

pareil impérial, il éleva un tribunal et cita les villes rebelles. Sur

leur refus de comparaître , il dépouilla Florence de la puissance

pure et mixte et de tous ses privilèges (1 ), accorda aux Spinola

(1) Sentence de Henri VII contre Florence :

<< Afin donc qu'ils soient en exemple aux antres, afln que leur commune et

leurs hommes ne puissent se glorifier de leur contumace ; considérant qu'ils ont

avoué par leur contumace tous et chacun des susdits excès, et en sont légiti-

mement convaincus ; après avoir invoqué le nom de Dieu, siégeant en tribunal,

nous ]^x\von9i sententiellement en ces écrits ladite commune et les hommes flo-

rentins de l'Empire pur et mixte, de la justice et de la seigneurie de podesterie,

rectorerie, capitainerie, de tout gouvernement et de toute juridiction dont ils

ont usé uu usent habituellement dans ladite cité, dans son district et territoire.

Nous confisquons en nous, au profit de notre chambre et du l'empire romain,

et rendons à perpétuité de domaine pul)lic les bourgs fortifiés, les cités, les vil-

lages et districts de la même cité de Florence, et tous les biens que ladite cité et

commune de Florence a et possède au dedans et au dehors, en quelque, lieu que

ce soit, les privant de leurs statuts et lois municipales, ainsi que de l'autorité

pour eu faire à l'avenir, et de tous fiefs franchises, privilèges, libertés et immu-
nités à eux concédés par les empereurs et rois des Romains, nos prédécesseurs,

desquelles choses ils se sont rendus indignes. Nous les cassons en les révoquant

et, de notre science certaine , nous les annulons par notre sentence. Mous con-

damnons en outre ladite commune et ses hommes en cinq mille florins d'or à

payer à notre chambre et à l'empire romain. Mous condamnons de plus les

prieurs et consuls de ladite ville, et tous les autres officiers qui sont à cette heure

et seront élus dorénavant durant ladite rébellion auxdits offices, à une infamie

perpétuelle comme complices et fauteurs de ladite rébellion, et nous les bannis-

sons à perpétuité. Nous bannissons aussi tous et chacun des citoyens et habitants

tant du district que de ladite cité, commandant que nulle cité, nul château, baron,

communauté ou individu ne donne asile, assistance ou faveur, de quelque ma-

nière que ce soit, à aucune desdites communes, aux citoyens et aux gens du

district, après un mois révolu à partir de la présente sentence, sous peine de cin-

quante livres d'or pour chaque commune de ville, de vingt livres d'or pour chaque

bourg fortifié ou baron , et d'ime livre d'or pour chaque particulier à payer à

notre chambre, et plus ou moins, à notre gré, eu égard à la qualité des per-

sonnes et au mod3 du délit , voulant que cette peine soit encourue autant de fois

qu'il y aura contravention. Nous déclarons que tous et chacun peuvent appré-

hender personnellement lesdits Florentins comme bannis et rebelles envers nous

et envers le saint empire, sans offense toutefois des personnes, pour les livrer à

notre merci, comme aussi saisir et avoir leurs biens, défendant qu'aucun débi-

teur de ladite commune ou des personnes i)arliculières de la cité de Florence et

de son district s'avise de satisfaire ou répondre pour sa dette envers les susdits.

Nous exceptons toutefois des choses ci-dessus prescrites ceux qui appartiennent à

notre suite et ceux qui sont bannis, à l'occasion des choses susdites, de la même
citéet de son district, ainsi que leurs familles et ce qui Icir appartient. Lesquelles

personnes de notre suite et bannis, ainsi que leurs familles et'eurs biens, nous

distrayons desdites peines, sentences, bannissements, lenr réservant notre pro-

tection et celle du saint empire romain. Nous commandcii) que le podestat et le

""îsiS?'
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et au marquis de Montferrat le droit do contrefaire les florins au

coin de saint Jean-Baptislc , et enfin déclara Robr rt de Naples dé-

chu du trône , le condamna à la décollation, et délia ses sujets du

serment de fidélité. '

,
.. ,.

Pour donner à ces menaces un caractère sérieux , Henri pres-

sait la diète germanique et les Gibelins d'Italie de lui envoyer un

bon renfort de troupes, mais il avait peu de succès. Le pape,

croyant ses droits lésés par la déposition de Robert, qui relevait

de lui , lui enjoignit d'avoir h se désister. Gênes et Pise seulement,

afin de satisfaire leurs jalousies particulières, équipèrent soixante-

dix galères, pour aller assaillir le royaume de Naples, et Frédé-

ric, roi deTrinaorie, seconda son expédition par l'envahissement

delà Calabre. La maison d'Anjou était donc en grand péril;

« une fois Henri maître du royaume , il lui aurait été extrêmeuient

« facile de vaincre toute l'Italie et bien d'autres provinces (1); »

mais , sur ces entrefaites , il mourut subitement à Buoncon-

vento (2) , laissant l'Italie plus agitée que jamais, l'autorité des

empereurs avilie et dépouillée de son ancien prestige; en outre,

il avait révélé l'extrême disproportion qui existait entre leurs forces

et leurs prétentions.

Pise, qui avait dépensé pour Henri deux millions de florins,

les vit perdus par sa mort, et, se trouva exposée à la colère de

tous les Guelfes de Toscane. Afin de remplir ses coffres, tUe mit

un impôt sur toutes les marchanuises qui entreraient dans son

port; les Florentins irrités se dirigèrent sur celui de Télai i

où se transportèrent les autres négociants établis à Pise ; ce fut

le dernier coup porté à son commerce.

Épuisée et menacée de toutes parts, elle élut pour seigneur

capitaine de la susdite cité , avec leurs juges et notaires , si dans vingt jours de

la prononciation de notre sentence ils ne quittent leurs ofiices et la ville, ou ceux

qui, à l'avenir, s'aviseront d'y aller exercer lesdits offices de podeslerie, de ca-

pitainerie, dejudicature, de notariat, soient aussitôt, et à perpétuité, privés par

ceUe même loi, de la l'acuité de juger, d'assister et de dressa des actns

publics, ainsi que de tout autre honneur et dignité. Nous vouloi.. , , rons

que les mêmes personnes soient entachées d'infamio si les commune^ MisitUes et

leurs hommes, dans l'espace de vingt jours, n'ont pas comparu devant nous par

syndic légitimement désigné, pour obéir efficacement à nos commandements sur

toutes ces ctioses. »

nelizie degli Eruditi toscani, t. XI, p. 105. Le texte italien est réputé

traduction contemporaine de la sentence originale, prononcée, selon l'usage, en

MU,
, VlLL\NI.

^^) Le fait de son empoisonnement dans uue hostie est un conte démenti par

ie silence des contemporains.

uiST. i;mv. — T. \u. 23

1313.
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Ugucciono de la Fagiuola, fils de ce Hinier de Corneto « qui faisait

a si rude guerre aux grands chemins (1), » dans la vallée du Sa-

vio. Le? nobles toscans se sentaient peu disposés à prêter secours

à l'État florf>"':r. qui leur était hostile dans tous ses actes, et les

bourgec. . .
; . rdu.dans les occupations commerciales, l'ha-

bituv ' ues n i«: ^ Flovence, Lucques, Pralo et Fisloie crurent

donc devoir, pour leur sûreté, se donner à Robert de Naples.

Cel état d'isolement n'empêcha point Uguccione, grand -mattie

en l'art de la guerre, de l'aire triompher Pise. Il attaqua Lucques,

ville riche et presque aussi puissante que Florence, défendue par

une noblesse habituer ',
i> i^^^ui.uci- de sr^s chftteaux pour se livrer

au pillage sur terre et sur mer ; il s'en rendit maître par trahison,

la fit dévaster parles soldais allemands, et la tint sous sadomina-

tion. Florence demanda des généraux à Ilobert pour réprimer les

Gibelins. Une bataille fut livrée à Montecatino, où les Gibelins

firent un grand carnage des Guelfes (2). Par l'entremise de Robert,

Pise et Lucques conclurent la paix avec Florence, Sienne et

Pistoie.

Uguccione gouvernait tyranniquement Pise et Lucques, et sé-

vissait contre quiconque lui était suspect. Les deux villes se sou-

levèrent tout à coup, l'expulsèrent, et rétablirent le gouvernement

populaire. Castruccio Castracane, de la famille Inf 'minelli et l'ii

des principaux Gibelins, qui déjà s'était fait un renom militaire

Cil France, en Angleterre et enLombardie, se vit porté, du cachot

où l'avait fait jeter Uguccione, à la tête du gouvernement de Luc-

ques et au commandement (capitainerie) des Gibelins de Toscane.

Il avait appris dans les guerres et ses nombreux voyages l'art de

faire la guerre e' de gouverner ; il était brave, perfide et aussi ingrat

qu'il est iH'cessaire pour atteindre au poste le plus élevé. Les

suppl> r^i) et le? torture^ nunirent quiconque l'avait combattu ou

servi, ^on content de dominera Lucques, il aspirait à soumettre

les villes voisines ; il envahit la Garfargnana et la Lunigiane ; mais

Spinetto iMuMspini, qui y possédait s.'ixante-quatre châteaux, ar-

rêta la marche de ses troupes avec l'aide des Florentins. Alors

Castruccio s'avança contre \u\ , et, ravageant le Val de Niévole et

le Val d'Arno inféra >ur, ;. assaillit Prato et surprit Pistoie. Les

Florentins, saisis d >nte , réunirent la plus grosse armée qu'ils

eussent jamais mis.. ..ur ^ ed, et la placèrent sous les ordres de

(1) Lante.

(2) Les (ils des deux cliefs ennemis , Charles de Naples et François de la Fa-

giuola, furent ensevelis dans lo même tombeau, à l'abbaye de Buggiano. Lf.lmi,

Chron. de San Miniato.
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Kaymoiid de Gardona, aventurier catalan, appelé en Italie par le

cardinal del Poggetto ; mais ce général, qui pour faire de l'argent

ne? songeait qu'à vendre aux riches marchands la dispense du ser-

vice militaire, les conduisit par les Maremmes . insalubres de
Bientina ; \h, atteints de frayeur ou de fièvre, ils payèrent pour
obtenir la perntisâion de s'en retourner. Gastruccio alors les at-

taqua près d'Altopascio, les déflt, prit Cardonna et le Garoccio, m leptemkrc.

et mit le territoire à sac pour s'indemniser des frais delà guerre (1).

Il tenta même, favorisé qu'il était par la fortune, de surprendre

Florence
;
pour la narguer, il fit courir le pallio à ses portes, tan-

dis que les citoyens se tenaient renfermés dans leurs murailles

encore imparfaites. Certes ils n'auraient pas échappé à la honte

qui les menaçait, si une Frescobaldi n'eût dissuadé son fils Guido
des Tarlati, évoque d'Arezzo, de réunir ses forces à celles de Gas-

truccio.

Le parti contiai secondait l'agrandissement de Robert de tm.

Naples
, qui joignait à son royaume de Fouille la seigneurie de

plusieurs villes du Piémont et la Provence; il gagnait, en outre,

l'alliance des Guelfes et la protection du pape Jean XXII, qui le

nommait vicaire pendant la vacance de l'Empire. Une expédition

qui lui fit alors le plus grand honneur, ce fut la délivrance de

Gênes, que les Gibelins assiégeaient. Cette ville, tiraillée entre les

Doria et les Spinola Gibelins, les Grimaldi et les Fieschi Guelfes,

avait converti ses palais en autant de forteresses destinées à l'at-

taque comme à la défense. Au lieu de rester dans leurs magasins

pour attendre les acheteurs, les nobles couraient les mers comme
capitaines de vaisseaux, habituaient les marins à les respecter

et à leur obéir. Comme il était rare de ne pas voir les fils de

fani lie commander un navire, des milliers de personnes se trou-

vaient à la solde d'une seule maison, à laquelle elles étaient sou-

Slésre (to

G«nea.

(1) <r Au 10 de novembre ( 132& ), Castruccio retourna à Lucques pour faire

la fête de saint Martin avec grand triomplie et gloire, luus ceux de la ville

,

liommes et femmes, vinrent à sa rencontre en grande procession ; comme pour

marquer plus de mépris envers les Florentins, on fit marcher en avant le char

avec la cloche que les Florentins avaient dans leur année; les bœufs étaient

couverts de branches d'olivier ayec les armes dç Florence, et l'on faisait sonner

la cloche. Derrière le char venaient les meilleurs prisonniers de Florence et

monseigneur Ra; lond de Cardona, avec des cierges allumés à la main, pour

les offrir à saint Martin ; l'éciisson royal de la commune de Florence était placé

à rebours sur le char. Gastruccio donna ensuite à dîner à tous ces prisonniers

,

au nombre d'environ cinquante des meilh'urs de Florence
;
puis il les fit mettre

en prison, en les grevant de rançons exorbitantes... Certainement Ca4ruccio tira

de nos prisonniers, des Français et des étrangers près de cent mille florins d'or

,

ce qui lui paya les (rais de la guerre. » Je\n Vilianc, IX, 319.

Il

m

^ , I



3.N« TREIZIÈME ÉPOQUE.

I3i«.

iSl.l.

13».

rs:

mises par habitiule^ par besoin, par reconnaissance; il y avait

donc de grosses bandes des deux parts, et les batailles étiiient san-

glantes.

Les Gibelins, chassés de Gônes, vinrent l'nssiéger par mer,

pendant que Marco Yisconti, fils de Matthieu, vaillant cnpitaine

milanais, s'avançait contre elle par les vallées du Bisagno et de la

Polceveni, pour la resserrer par terre. Toute l'Italie prit parti

dans cette occasion. Pise, Castruccio, le marquis de Montferrat,

le roi de Sicile, l'empereur de Constantinople lui-mfime se dé-

clarèrent en faveur des assiégeants; les Florentins et les Bolonais

donnaient la main au roi Robert. Ce prince entra dans le port

avec sa (lotte, et obtint du pape la souveraineté de Gônes, dont

il se proposait de faire le centre des opérations des Guelfes dans

la haute Italie. Les Gibelins, après dix mois d'attaques infruc-

tueuses, furent obligés de se retirer; les Génois démolirent les

palais et les maisons de campagne de leurs adversaires, sacca-

gèrent leurs magasins et portèrent en procession les reliques de

saint Jean-Baptiste, pour le remercier de leur victoire.

Le menu peuple, s'étant vu négligé malgré l'abbé qui le

représentait, avait institué une ligue, dite Motta du peuple, avec

dix capitaines adjoints à l'abbé, dans l'intention de contraindre

le vicaire à rendre justice; lorsqu'il refusait, on sonnait le

tocsin. Cette association fut dissoute par Robert, qui conserva

l'autorité suprême pendant douze ans. Il fut chassé
;
pour le rem-

placer on créa deux capitaines du peuple avec un podestat, outre

l'abbé.

Les Gibelins, après s'être réunis à Soncino sur le territoire cré-

monais, formèrent une ligue, choisirent pour chef Cane de la

Scala, et soutinrent la guerre de différents côtés. Le cardinal lé-

gat Bertrand du Pogetto marcha contre eux ; mais, bien qu'il

réunît aux armes terrestres les foudres spirituelles, il ne put

triompher de leur résistance.

CHAPITRE XVL

LOUIS DE BAVIÈHE. — CHARLES DE BOHÊME. — NICOLAS RIKN7.I.

Les agitations de l'Empire, que se disputaient à cette époque

Louis de Bavière et Frédéric d'Autriche, ne permirent ni à l'un

ni à l'autre de s'occuper de l'Italie
;

lais, quand le premier eut
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dompté son rival, il s'apprAta à passer dans la Péninsule. Arrivé

à Trente nver un petit nombre d'hommes, il s'aboucha avec les

principaux Gibelins, Marco Visconti, Passerino Bonacossi, seigneur

de Mantoue, Obizzo d'Esté, Tiuido Tarlati, Cane de la Scala et

les ambassadeurs de Sicile, de Castruccio, des Pisans, qui lui pro-

mirent cent cinquante mille tlurins d'or pour ses dépenses
;

puis,

escorté par eux, il se rendit à Milan, où il fut couronné.

Lh Matthieu Visconti, soutenu par ses quatre vaillants fils et

par tous les Gibelins, avait rangé sous son autorité Bergame, Pavie,

Plaisance, Tortone, Alexandrie, Verceil, Crémone et Côme. A
l'occasion de la vacance du trône, pendant laquelle la cour de

Rome prétendait nommer les vicaires impériaux, Visconti eut

avec le pape un démêlé dont il fut la victime; le cardinal du Pog-

getto publia contre lui une croisade, motivée sur les imputations

les plus graves, celle entre autres, d'avoir entravé les condam-

nations de la sainte inquisition. Effrayé par l'excommunication,

il réunit le peuple dans la cathédrale, fit devant lui profession

publique de sa foi, exhorta ses fils à rentrer dans le sein de l'É-

glise, et se retira dans un cloître à Crescensago, où il mourut à

l'âge de soixante-douze ans ; il laissa la réputation d'un habile

capitaine, d'un politique adroit, partagé toutefois entre l'ambition

gibeline et le respect des idées religieuses.

Galéas, son fils aîné, obtint après lui, malgré les menaces ponti-

ficales et les trames des mécontents, le titre de capitaine général.

Versuzio Lando, gentilhomme de Plaisance, dont il avait voulu

séduire la femme, souleva contre lui cette ville, d'autres encore,

enfin Milan, elle poursuivit comme ennemi de l'Église; mais,

aidé par les Allemands mercenaires et la valeur de son frère Marco,

il parvint à recouvrer la capitale. Il fut assiégé par les Guelfes, qui

avaient à leur tête le cardinal et Raymond de Cardona ; toutefois

les défaites, les maladies et les injonctions de l'empereur Louis

forcèrent l'ennemi à la retraite.

Le pape s'irrita de cette intervention del'empereur, el, alléguant

contre lui une série de torts graves, il lui ordonna de renoncer à

l'Empire, sous peine d'excommunication ; l'empereur en appela

au concile, et couvrit son adversaire d'injures. Le pape alors lança

l'anathème contre lui, le déclara déchu, et mit en interdit les

pays qui reconnaîtraient son autorité.

Louis continua son voyage, apportant à ses ennemis des me-
naces ou des supplices, et l'interdit papal à ses partisans; il ne

voyait dans l'Italie qu'un pays à tromper et à piller. Bien qu'il eût

nommé Galéas son vicaire, il le fit arrêter à l'instigation de Marco

itr.
90 mil.
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Visconti , avec ses frères Luc et Jean, son fils Azzon, et jeter dans

les fours de Monza; on appelait ainsi certaines prisons préparées

par Galéas lui-même, dont le sol était convexe et la voûte si

basse, qu'on ne pouvait s'y tenir debout ni couché.

Cette première trahison fut accompagnée de plusieurs autres,

tandis qu'il poursuivait sa marche, appuyé par Gastruccio Castra-

oane. Pise s'était ennuyée de favoriser, à si grands frais, le parti

gibelin sans y gagner autre chose que les excommunications du

pape et les trahisons des empereurs. Sur le conseil de Castruccio,

Louis attaqua donc cette ville
,
qui se rendit, et paya cent cin-

quante ir.iiie florins. L'empereur en conféra la souveraineté à sa

ti novembre, femme, de même qu'il érigea en duché Lucques , Pistoie , Vol-

terra et la Lunigiane, en faveur de Gastruccio. A Rome , il trouva

les esprits forts mal disposés à l'égard des papes, qui laissaient

la ville dans l'abandon; on avait chassé les Guelfes et choisi Sciarra

Colonna pour gouverner avec cinquante-deux citoyens. Colonna

porta devant le prince bavarois une accusation contre Jean XXII
;

cité à comparaître, il refusa, fut déclaré déchu et remplacé par

l'antipape Pierre de Corbières, qui prit le nom de Nicolas V. Louis

st fit couronner par Nicolas , et Castruccio remplit les fonctions

de comte du palais, revêtu d'un habillement de soie cramoisie , et

portant inscrit sur la poitrine : Il en est comme Dieu veut, et par

derrière : // en sera ce que Dieu veut.

Il se proposait de marcher sur Naples, dont le roi l'avait sans

cesse traversé dans ses projets; mais il fut abandonné par les Gi-

belins , qui reculaient devant les charges trop lourdes ou cédaient

à leur mobilité naturelle; les peuples, d'ailleurs, souffraient de

l'interdit. Galéas Visconti , qui avait recouvré sa liberté à prix d'ar-

gent et suivait Louis, bien qu'à contre-cœur, mourut à Pescia, ex-

communié, et au service d'autrui. Castruccio, informé que los

Florentins dévastaient ses domaines, courut les sauver, et reprit

Pise et Pistoie ; mais les fatigues qu'il avait éprouvées le condui-

8 septembre, sircut au tombeau ; il laissa l'autorité à son fils Henri.

Privé de son bras droit et de ressources financières, Louis, qui

n'avait su que se rendre ridicule par son étalage pompeux et les

reproches virulents qu'il adressait aux pontifes , reproches mêlés

de basses soumisrions , fut obligé de quitter Rome à la hâte,

poursuivi par les huées du peuple en fureur, qui déterra jusqu'aux

cadavres des Allemands morts dans les derniers temps. Tandis que,

d'accord avec les Gibelins, il s'occupait, à Pise, de faire les procès

des papes d'Avignon, les Florentins venaient l'y insulter jusque

sous les murailles. Les perfidies et les violences à l'aide desquelles

Août.
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il se procurait de l'argent finirent par le déshonorer ; oubliant les

services que lui avait rendus Castruccio , il vendit Lucques à

François Castracane , parent et ennemi des fils de ce capitaine

gibelin, qui se trouvèrent ainsi réduits au métier de chefs de bandes.

Un grand nortibre de Saxons de sa suite, qu'il ne payait pas, re-

noncèrent à l'obéissance, et se retirèrent sur la montagne de

Céruglio, entre Lucques et Pise, où ils vivaient de rapines; puis,

guidés par Marco Visconti
,
qu'ils retenaient en otage pour le

payement de leur solde, ils occupèrent Lucques, qu'ils donnèrent

au plus offrant pour se couvrir de l'arriéré.

Azzon Visconti, après avoir succédé à son père, avait chassé de

Milan le magistrat impérial, et acheté de Louis le vicariat impérial

moyennant cent vingt-cinq mille florins ; mais il se remit dans

les bonnes grâces du pape
,
parce qu'il voyait l'empereur ébranlé,

et voulait le frustrer de la somme qu'il lui devait encore. Louis

fut donc obligé de se retirer laissant avilir l'autorité impériale,

qu'il avait vendue en détail, et maudit des Italiens qui. à cause de

lui, étaient restés longtemps privés des sacrements.

Le parti guelfe prend alors le dessus ; Marco Visconti est égorgé

par ceux qui redoutaient son ambition. Azzon change son titre do

vicaire impérial contre celui de vicaire pontifical ; le roi Robert

l'emporte en Lombardie, etBrescia, qui se donne à lui, chasse les

GibeUns, dont l'influence la dirigeait; le cardinal du Poggetto,

mauvais soldat et mauvais prêtre , sous prétexte de protéger les

intérêts du pape éloigné, vise à former pour lui-même un beau

domaine au milieu de l'Italie. Là les vifles
,
profitant de l'absence

du pontife, s'agitaient dans une orageuse indépendance. Les Po-

lenta affermissaient leur autorité à Ravenne, les Malatesta à Ri-

mini, les Montefeltro à TJrbin, les Varan' ;'> Camerino; une

vingtaine d'autres sei^.jcuries s'étaient (orn\a- i-ntre l'Apennin,

l'Adriatique et la principauté de Benéven
.

, u peine réprimées de

temps à auîre par quelque légat pontifical, jùl herchait, par des

alliances, par les armes, par. les interdits, à réintégrer l'autorité

papale. Bologne, située au centre de l'Italie, populeuse, commer-

çante, fière de son université , disputait à Florence la direction

suprême des Guelfes , et conservait sa liberté , b^en qu'elle fût

souvent divisée par des partis et des rivalités. Les Gozzadini et

les Beccadelli favorisaient, sous le ncr^ de Maltraversi , le gouver-

nement populaire, que combattaient "es Scacchesi. A la tête de

cette seconde faction était Romeo Pepoli, à qui ses biens hérédi-

taires et ceux qu'il avait acquis personnellement donnaient un re-

venu de cent vingt mille florins ( un million et demi aujourd'hui
),

1319.
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qu'il employait à dominer, à corrompre ou à éluder la justice.

Les Bolonais ayant été défaits 3 Monteveglio par les Gibelins de

Lombardie, il leur persuada de se donner au cardinal du Poggetto,

qui s'empressa d'y établir sa résidence comme au centre d'une

grande principauté à venir; déjà il avait soumis Parme, Reggio

,

Modène et d'autres villes de la Romagne , lorsqu'il est battu à

Ferrare, et voit les seigneurs romagnols s'insurger de toutes parts
;

chargé d'or et de honte , il est contraint de retourner à Avignon.

A la mort de son père, il perd toute autorité; Bologne elle-même

se révolte , et du régime dd la liberté tombe sous la domination de

Thaddée Pepoli , qui finit par s'en rendre seigneur sous la suze-

raineté de l'Église, à laquelle il paye chaque année huit mille

livres bolonaises. Faenza, résidence ordinaire du comte de 1o-

magne et du légat, resta seule fidèle aux papes.

Dans les circonslances difficiles qu'ils venaient de traverser, les

Florentins s'étaient donnés en seigneurie au duc de Calabre,

Charles, fils du roi Robert. Ce prince était venu avec une belle

armée da Provençaux et de Catalans ; mais, sans tenir compte des

conventions arrêtées, il leur soutira quatre cent cinquante mille

florins d'o) par an , au lieu des deux cent niWle stipulés; il voulut

exercer le d/oit de paix et de guerre, favorisé par les nobles
,
qui

s'arrangeaient mieux d'une principauté que de la démocratie , vl'au-

tant plus qu'il laissait toute liberté à ses amis. De plus, pai l'a-

brogation des lois qui réprimaient le luxe des femmes, il ajouta aux

malheurs publics les querelles domestiques. Sa mort délivra les

Florentins, qui, maîtres désormais chez eux, s'occupèrent de

réformer leur gouvernement; ils réduisirent leurs conseils à deux,

l'un de trois cents bourgeois sous la présidence du capitaine du

peuple, l'autre de deux cent cinquante bourgeois et nobles sous

celle du podestat; ces assemblées devaient se renouveler tous les

quatre mois.

Les principaux chefs de Gibelins , Cci jtruccio, Jean Galéas, Cane
Lux(mbourg.

|g Qp^nd Qo la Scala, Passerino des Bonacossi, étaient morts; il

importait donc d'avoir quelqu'un à opposer au cardinal du Pog-

getto. Comme alors ce Jean de Luxembourg, roi de Bohême, que

nous avons vu jouer le rôle de pacificateur universel, se trouvait

dans le ïyrol, les Brescians lui firent offrir la seigneurie, à la con-

dition qu'il les secourrait contre leurs bannis gibelins et Mastin

de la Scala, qui voulait les rai)peler. « Pauvre d'argent et avide

de seigneurie, » il vint, apaisa les fiictioris, et força Mastin à se

désister de ses prétentions. La renommée de ses exploits roma-

nesques, son noble esprit, son éloquence, sa générosité, fascinè-

Jcan de

1330.
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rent tous les esprits, d'autant tnoins ombrageux qu'il n'invoquait

aucun droit, et qu'il devait tout à la libre élection. Les Bergamas-

ques l'invitèrent à accepter leur seigneurie, et Crème , Crémone

,

Pavio, Verceil, Novare, Parme, Reggio, Modène, Lucques, lui tirent

la même proposition ; après, vint Milan, où il constitua , comme
son vicaire , Âzzon

,
qui attendait sans jalousie la fin d'un règne

qu'il prévoyait devoir être éphémère.

Alors Jean , qui , désireux d'être agréable à tous , se montrait

non moins ami des papalins que des Impériaux , entra en pour-

parlers avec le légat ; cette entrevue suffit pour le rendre suspect

aux Italiens, qui craignaient de le voir s'entendre avec le pape,

afin de réduire le pays en servitude. Les Florentins rompirent les

premiers avec lui, et se rapprochèrent du roi de Naples; puis,

comme les affaires d'Allemagne le rappelaient, il laissa l'autorité

à son fils Charles
,
qu'il recommanda aux ducs de Savoie , lesquels

l'eurent bientôt abandonné. Les Gibelins de Lombardie et les

Guelfes de Toscane s'entendirent pour lui reprendre les villes qui

s'étaient données à son père ; une ligue fut conclue à Orzinovi

entre les seigneurs gibelins , la république de Florence et le roi

Robert, dans le but de se garantir réciproquement leurs posses-

sions. Charles n'opposa point une grande résistance ; il lui

suffisait d'obtenir de l'argent et d'avoir le champ libre pour d'au-

tres entreprises.

Jean reparut en Italie avec seize cents cavaliers levés en France,

et cent mille florins que lui avait prêtés Philippe VI ; en outre

,

il était favorisé par le pape, qui voulait humilier les Florentins,

hostiles au cardinal-légat; mais, s apercevant qu'il ne pourrait se

soutenir, il songea du moins k faire de l'aigent, et, dansée but,

il vendit Parme et Lucques aux Rossi , Reggio aux Fogliano, Mo-
dène aux Pio, Crémone à Ponzino Ponzone; puis il s'en alla.

Pauvres rois et pauvres f r pereurs qui , sans soldats et sans argent,

se montraient un moni^^Pit parmi ces seigneurs et ces républicains,

bien pourvus de ces deux ressources puissantes ! Occupés exclu

sivement de garnir quelque peu leur bourse , ils se faisaient cons-

puer ou haïr; s'ils ol)tenaient des louanges en Allemagne, ils

paraissaient des barbares au milieu de la civilisation et du raffine-

ment de l'Italie , des tyrans au milieu de ses droits. Louis de

Bavière vendit tout , 'd fut perfide envers tous; Jefm de Luxem-

bourg fut plus loyal sans montver m( ns de vénalité , Charles, son

fils, depuis empereur, engagea à Florence, pour seize cent vingt

florins , la couronne impériale , que les Siennois furent ensuite

obligés de recouvrer à leurs dépens. Il nous est donc impossible
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de comprendre la pensée de Dante lc?squ'il appelait la vengeance

de Dieu sur Rodolphe de Habsbourg et sur Albert , son fils, cou-

pables de laisser dévaster le jardin de l'Empire, et de ne pas venir

rajuster le frein de la cavale indomptée; et Pétrarque
,
que voulait-

il aussi lorsqu'il adressait à Charles de si pompeux appels ? Des

empereurs et des papes, que pouvaient attendre les Italiens? et

pourtant ils ne cessaient de déplorer leur absence ; en attendant

,

ils se servaient du nom des aiitres pour former des partis, couvrir

leurs ambitions particulières, et s'agiter au milieu des orages d'une

liberté qu'ils ne savaient ni établir d'une manière durable, ni se

décider à perdre.

Le roi Robert devenu vieux et trop faible pour commander les

Guelfes, la faction opposée reprit partout le dessus. Azzon Vis-

conti, qui par la splendeur des arts , des lettres et du faste,

éblouissait les populations sur la perte de leur liberté , possétlait,

outre Milan , Bergame, Crémone , Plaisance, le bourg Sandonino,

Triviglio, Vigevano, Pizzighettone, Cômc, Lodi, Crè ne, Brescia,

Lecco. A la môme époque, son oncle Jaan enlevait aux Torricelli

Novare, dont il occupait le siège épiscopal.

La puissance des Visconti était balancée par celle des Scaligeri,

qui de Vérone étendaient leur autorité sur la Marche de Trévise,

favorisés qu'ils étaient par les empereurs, comme ardents Gibelins.

La réunion d,- Padoue à leur territoire agrandit les seconds. Cette

ville, qui s'était affranchie du joug des Ezzelin , avait ensuite ' ?:i

mis aux Carrare sa tumultueuse indépendance
;
pour se défendre

contre Cane de la Scala, dit le Grand , elle arma dix mille chevaux

et quarante mille fantassins, tant elle était puissante.

« Cane le Grand fut le prince le plus magnifique de son temps,

« heureux à la guerre, sage dans V conseil , ann des hommes de

a lettres et des artistes , fidèle à ses promesses. » Mastin H, son

neveu qui lui succé.la, réunit à Padoue et à Vérone Vicence, Feltre

Bellune, Trévise; il occupa Brescia, dont il chassa le vicaire

Jean de Luxembourg , et Parme en vertu d'un traité. Lucques

étant restée au pouvoir des Allemands do Céruglio , Florence le

chargea d'en négocier pour '^llc l'acquisition; il conclut le marché,

mais pour son propre compte. Il eut ainsi l'autorité suprême sur

neuf cités
,
qui lui rendaient par au sept cent mille tlorins, somme

que la France rapportait à peine à son roi. 11 répondit aux Flo-

rentins, qui lui en proposaient trois cent mille s'il voulait leur céder

Lucques, qu'il n'avait pas besoin de pareille misère ; en effet , il

méditait de se faire roi d'Italie , et Lucques lui aui'ait servi de

poste avancé pour soumettre la Toscane. Il s'était allié, dans ce
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but, avec les petits seigneurs des Apennins, et tenait une cour si

splendide qu'il excitait l'admiration, même au milieu du luxe de

ce temps. L'historien Cartusio (1) trouva Mastin entouré de vingt-

trois princes dépossédés par les catastrophes subites , si fréquentes

alors. (1 avait dans son palais un grand nombre d'appartements

diversement décorés, et toujours en rapport, par les symboles et

les ornements, avec la condition des hôtes qu'il recevait : des tro-

phées pour les guerriers, l'espérance pour les exilés , Mercure

pour les artistes, le paradis pour les prédicateurs. Pendant le repas,

des musiciens, des bouffons, des jongleurs, égayaient les convives,

et les salles étaient couvertes de tableaux représentant les vicissi-

tudes de la fortune (2).

(1) Histoire, liv. VI, ch. 1.

(2) Mu/io Gazata, ap. Mukatori. — Un conteroporaia s'exprime ainsi à son

sujet dans le dialecte de son pays : « Ce raessire Mastin fut , des plus grands

tyrans de Lcr^bardie, celui qui eut le plus de cités, le plus de puissance , le plus

de châteaux, le plus de commîmes, le plus de magasins. Il eut Vérone, Vicenco,

Trévise, Padoue, Cividale, Crème, Brescia, Reggio, Parme; en Toscane, il eut

Lucques, laLunigiane, et fut seigneur de quinze grosses villes. Il vainquit Parme
par force de guerre. Lorsque son armée soutenait le siège devant une ville, il

n'était pas de ruse."; qu'il n'employât , et jamais il ne partait qu'il n'eût fini par

s'(.'n rendre maître. 11 voulait être seigneur, soit par torce, soit par amour. Il mit

le pied en Toscane , et il acquit Lucques en trompant les Florentins ; aussi les

Florentins ourdirent contre lui le complot <\\n causa ensuite sa ruine. Il menaçait

de vouloir s'emparer de Ferrare et de Bologne. Il récompensait les nobles qui

lui livraient les villes, les gardant près de lui , et leur accordant grande proteclion,

Jl avait à son service beaucoup de barons, beaucoup de soldats à pied et à cheval,

beaucoup de bouffons, beaucoup de fourgons, beaucoup de palefrois, de chars,

de destriers de joute; il était toujours au milieu des armes. On voyait des cour-

tisant ôtant leurs capuchons, des Tudesques s'inclinant jusqu'à terre, des festins

qui ne finissaient jamais, tandis qu'on entendait des trompettes , dos chalumeaux,

des cornemuses , des timbales
;
que des tributs arrivaient ''e tous côtés chargés sur

des mulets, et que des» joutes , des tournois , des ciiants , dea danses , des jeux de

force et de toute espèce d'amusemcnls avaient lieu tour à tour. C'étaient des

draps français, des étoiles tartarcs, des velours magnifiques, dtî habits brodés,

émaillés, dorés. Quand il montait à cheval, la ville entière de Vérone parais-

sait s'écrouler; quand il menaçait, toute la Lombardia ti'emblait. Entre autres

magnilicences, on raconte que, voulant une fois dluer dans sa chambre, il y lit

servir quatre-vingts petites tables, chacune avec deux couverts pour deux barons.

Dans sa résidence il y avait uu nombreux cortège de juges, de médecins, de lit-

térateurs, des talents de toute espèce. Sa réputation était grande a Rome; il n'a-

vait pas d'égal en Italie. Ce qui ajoutait le îus d'éclat à sa gloire, c'était de

pouvoir se vanter qu'avec toute sa puissance il ne savait pas ce que c'est que la

fragilité humaine. Entouré de tant de grandeur et d'aisance, il fit bâtir le palais

que l'on voit à Vérone ; mais pour cela il fit abattre l'église de Sairit-Salvalo, et

il lui en arriva mal. Dès lors il commença à mépriser les autres tyrans de la

Lombardie, etne se présenta plus à leurs réunions. Puis il lit faire une couronne

toute garniedo perles, de saphirs, de rubis, d'escarboucles et d'émeraudes,,dans

u
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Mais les Vénitiens, qui jusgue-là ne s'étaient mêlés des affaires

du continent qu'à titre d'étrangers , et sans ressentir la moindre

détiance pour leurs voisins les évoques de Padoue , de Vicence et

d'Aquilée , conçurent de l'ombrage lorsqu'ils virent près d'eux les

puissants seigneurs de la Scala. En effet , Mastin forma le projet

de soustraire ses domaines à la servitude que leur imposaient les

Vénitiens par le privilège de leur vendre le sel ; il fit donc cons-

truire des forts sur le Pô, afin de soumettre à des droits ceux qui

en remontaient le cours. De là naquit une guerre où Venise s'al-

lia avec Florence contre les ambitieux Scaligeri. Azzon et les sei-

gneurs dépossédés profitèrent de la circonstance pour se liguer

ad desolationem et ruinam, dominorum Alberti et Mastini,fratrum

delà Scala; déjà ils se partageaient en idée leurs possessions, et

faisaient insurger contre eux les différentes villes. En définitive,

Mastin fut obligé d'en céder plusieurs à la paix. Padoue elle-même

revint aux Carrare , Guelfes ïélés; les Vénitiens occupèrent Tré-

vise , Castelfranco et Ceneda
,
qui furent leurs premières posses-

sions en terre ferme. Mastin, voyant ses ressources s'épuiser, offrit

Lucques aux Florentins; mais, tandis qu'ils marchandaient sur le

prix de la vente , ils furent prévenus par les Pisans
, qui s'y sou-

tinrent avec l'aide des Visconti , d'ailleurs charmés de se voir dé-

barrassés d'un voisinage incommode.

La famille des Scaligeri ne se releva plus ; elle perdit même le

reste de ses possessions au temps de Jean Galéas , et cessa de

former une maison régnante. Vérone atteste encore leur grandeur

par ses monuments, et leurs tombeaux sont un éclatant témoi-

gnage de la renaissance des arts, dont une imitation servile n'avait

pas encore amorti la vigueur.

Les Gonzague avaient enlevé Mantoue aux Bonacossi. Les

marquis d'Esté furent de nouveau proclamés seigneurs de Fer-

l'intention avonée de se faire procliainement proclamer roi de Lombardie . Cela

déplut aux antres tyran», qui avisèrent à ne pas devenir les sujets de l'un de

leurs |)airs. >tessire Mustin fut chevalier du Bavarois, homme de beaucoup de

tête, et seigneur ami de la justice. Dans ses États ou voyageait en pi ne sû-

reté, l'or en n)ain. Il ctait brun, avait un gros ventre et nue grande bar Cin-

quante palefroi!^ étaient nourris dans ses écuries. Il chanapait d'Iiabit ton* les

jours ; et quand il chevauchait il avait a sa .^.lite deu\ mille hommes à cheval

«t deux mille fantassins bien habillés et bien armés. Il était maître en fait dt>

guerre. Sa personne, tant qu'il diMniuiri vertueux , était florissante ; mais elle

dépérit aussitôt que la superbe et la luxure le corrompirent, il se glorifiait <s avoir

violé cinquante jeunes lilles pendant nn carême *^os vices marquèrent sa décluance.

Il mangeait gras le vendredi, le samedi et le carême, ne faisant aucun cas des

excommunications. • Stoi ta romnnn , ap. Mi'nvroHi, Ant. If.
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rare , à laquelle ils ajoutèrent IVlodène. Charles IV leur accorda la

confirmation des fiefs impériaux de Rovigo, Adria, Aviano, Len-

dinara, Argenta, Saint-Albert, Comacchiu, ville importante pour

ses salines; ils se soutinrent entre les papes, Venise et Milan, et.

acquirent encore Parme et Reggio.

Dans les contrées supérieures de l'Italie dominaient Jean Pa-

léologue , marquis de Montferrat , les comtes de Savoie et leurs

vassaux, Jacques, prince d'Achaie , comte de Piémont , et Tho-

mas, marquis de Saluées. Amédée V, souche de la maison de

Savoie en Piémont (1285-1323), fut créé prince de l'Empire par

Henri VII, qui lui donna aussi le comté d'Asti. Amédée VI , dit le

prince Vert à cause des couleurs sous lesquelles il s'était montré

dans un tournoi donné à Chambéry , enleva à la comtesse de Pro-

vence Chieri, Cherasco, Mondovi, Savigliano, Cuneo. La prospé-

rité de ses finances, parfaitement gérées par Guillaume de la

Beaume , son ministre , lui permit d'acheter la baronnie de Vaud,

avec les seigneuries de Bugey et de Valromey. Charles IV le cons-

titua vicaire impérial ; s'étant transporté à Constantinople pour

secourir Jean Paléologue , son cousin , il conquit Gallipoli sur les

Turcs, et contraignit les Bulgares à faire la paix avec cet empereur.

Il institua l'ordre de l'Annonciation ou collier de Savoie, avec une

chaîne d'argent doré à trois nœuds, et les lettres F. E. R. T. sur

les anneaux. On a vu dans ces initiales
,
qui figuraient antérieu-

rement dans l'écusson de cette maison , Fortitudo Ejus Rhodum
Tenuil , par allusion à l'expédition d'Amédée V à Rhodes, en 131.^.

Le nombre des membres de cet ordre était d'abord de quatorze,

et le prince faisait le quinzième ; il fut par la suite porté à vingt.

Amédée VII, le Rouge, resta, comme son frère, l'ami de la

France; il acquit Nice, Vintimille, Villefranche , les vallées de

la Stura et de Barcelonette. Le Genevois échut à Amédée VIII

par l'extinction des princes d'Achaïe ; il réduisit les marquis de

Saluées et de Montferrat à se reconnaître ses vassaux. Maître de

tout le Piémont , il dominait du lac de Genève à la Méditerranée;

l'empereur Sigisniond lui conféra le titre de duc. Après avoir tiguré

avec éclat sur le théâtre des événements d'Italie , il se retira à

Ripaille près de Thonon , dans une retraite d'où la dévotion

n'excluait pas la magnificence ; nous l'en avons vu sortir pour

jouer le triste rôle d'antipape.

Telle était la condition du pays qui confine au Milanais lorsque

mourut Azzon Visconti
,
qui eut pour successeurs ses deux oncles

Luchino et l'archevêque Jean : l'un sévère et perfide , l'autre doux

et conciliant; mais tous deux visant à consolider leur maison, et

lUI.
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à faire prospérer l'État par les arts, Tindustrie, la bonne admi-

nistration des finances , les lettres et des acquisitions nouvelles.

De ce nombre fut Gênes, dont la guerre intérieure paraissait être

l'élément, tant elle souffrait au milieu de la paix. Pendant long-

temps tout son territoire avait été divisé entre les Guelfes et les

Gibelins ; les inimitiés personnelles , d'homme à homme ,
per-

mettaient à chacun d'exercer s'à propre activité. L'état de guerre

donnait une apparence de légalité aux pirateries continuelles, et

les bourgeois et les nobles étaient tour à tour triomphants ou

bannis. Robert était parvenu
,
pour un moment, à rapprocher les

partis , et à les amener à se partager les offices dans des propor-

tions égales; mais bientôt les Gibelins prévalurent, et chassèrent

les Fiesques ainsi que les capitaines du roi de Naples.

On rétablit alors l'ancien gouvernement , avec deux capitaines

du peuple, uij podestat, outre l'ancien abbé; mais les Guelfes,

réfugiés à Monaco, ne tardèrent pas à revenir. Les nobles, qui

étaient presque les seuls capitaines et pilotes , vexaient l'équipage

et renouvelaient sur les navires les humiliations de la terre. Les

marins de la flotte envoyés au service de la France furent mal-

traités, parce qu'ils s'étaient pkaints du détournement de leurs

solde; à peine débarqués, ils demandèrent vengeance. Ceux de

Vestri , Polievera , Bisagno , tous gens de mer, se réunirent à Sa-

vone ; les artisans firent cause commune avec eux , et nommèrent

deux conseils ; les bourgeois , de leur côté , se soulevèrent en tu-

multe , et voulurent élire leur abbé. On délibéra , et comme on ne

concluait à rien, un batteur d'or s'écria : Savez-vous bien ^élisons

Simon Bocca. pour abbé Simon Boccanegra. Tous , à ces mots , se rappellent les

services de sa maison. Oui^ oui! répète-t-on; allons chez Bocca-

negra! Il était lui-môme dans la foule, et peut-être non par ha-

sard ; ses voisins l'élèvent sur leurs bras au milieu des vivat les

plus bruyants. Lorsqu'il a obtenu le silence, il leur rappelle qu'il

est noble
,
que ses ancêtres ont été investis de dignités plus élevées,

et qu'il dérogerait s'il acceptait. Alors le peuple de s'écrier : Eli

bien ! qu'il soit notre seigneur. Il s'en défend encore : Je ne le

puis, attendu que vous avez des capitaines. Sois donc doge! El ils

le portent en triomphe à Saint-Sir, aux cris de Vive le peuple! vi-

vent les marchands! vive le doge! et, au milieu de ces éclats

joyeux, ils jettent des paroles de haine contre les Doria et les

Salvagi (1).

Cette résolution tumultueuse
,
que nous avons rapportée comme

(I) Stella, Ann. genuens., in Rer. liai. Script., XVIf, p. 1073.
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exemple
, porta une grave atteinte à l'influence de la noblesse ; le

peuple s'était fortifié par la nomination d'un magistrat suprême

à la place de magistrats subalternes. Mais pouvait-il supporter un

gouvernement quelconque? La plupart des nobles se retirèrent

dans leurs et- :,• aux , et ni Boccanegrani Jean deMurta , son suc-

cesseur, ne réussirent à rétablir la paix dans la république.

Aux agitations intérieures se mêlaient les désastres du dehors.

Lamer d'Azofetla Propontide étaient rougiesdu sang des Génois;

puis ils furent défaits devant Alghero de Sardaigne par les Véni-

tiens unis aux Catalans , et les vainqueurs jetèrent à la mer quatre

mille cinq cents prisonniers. Les Génois se découragèrent, af-

famés qu'ils étaient par Jean Visconti , qui avait défendu de leur

porter des grains; c'est alors qu'ils se donnèrent à lui. En retour

de leur liberté, il leur fourn't l'argent nécessaire pour armer une

nouvelle flotte
,
qui, sous le commandement de Paganino Doria,

s'empara de l'amiral vénitien Nicolas Pisani , et de cinq mille

huit cent soixante-dix hommes. La paix fut conclue par l'entremise

de Visconti ; les Vénitiens payèrent trois cent mille florins d'or,

et renoncèrent
,
pendant trois ans, à commercer sur la mer Noire,

à l'exception de Gaffa, Peu de temps après, Philippe Doria atta-

que , prend et saccage Tripoli ,
qu'il vend à un Sarrasin après en

avoir enlevé sept mille esclaves et dix-huit cent mille florins d'or.

L'orgueil de la liberté se ranima chez les Génois avec les triom-

phes; ils secouèrent le joug de Visconti, et rétablirent le gouve-

nement populaire avec le doge Boccancgra
,
qui , fidèle au système

d'abaisser la noblesse , resta au pouvoir tant qu'il vécut. Les Fies-

ques et leurs adhérents durent ; résigner au nouvel ordre de

choses.

Clément VI tenta de restaurf^r l'autorité pontificale dans Bo-
logne en créant Hector de Durfort comte de Romagne

;
puis Inno-

cent VI y envoya , en qualité de vicaire pontifical, le cardinal

espagnol Albornoz , qui , en combattant les Maures comme ar-

chevêque de Tolède , avait gagné les éperons d'or. Avec peu de

monde et moins d'aigent encore, mais favorisé par son mérite

personnel et le mécontentement des populations , il put acquérir

de l'influence , ramener plusieurs villes à l'Église et raviver le

parti guelfe. Les Pepoli vendirent à Jean Visconti la ville de Bo-
logne, qu'ils ne pouvaient plus con i-ver. Les Bolonais s'écriaient :

Nous ne voulonspas être vendus? et le pape faisait mine de vou-

loir les replacer sous son autorité ; Jean répondit qu'il défendrait

avec l'épée la crosse qu'il portait; puis, lorsque Clément VI le

somma de comparaître à Avignon, il expédia des commissaires

nu.
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chargés d'accaparer une multitude de denrées , et de préparer

des mi," îiib de grains et de fourrages pour douze mille chevaux

et six mille fantasbins. Le pape, effrayé de r dispositions, se ré-

signai lui céder Bologne moyennant douze yvMq florins par an.

Jean Visconti la réunit donc aux seize autres villes importantes

de Lombardie qui lui obéissaient (1); son ambition croissait avec

ses domaines. Maintenant il convoitait Florence , et
,
pour satis-

faire ses désirs, il s'alliait avec les petits tyrans de la Toscane,

gagnait l'amitié de Pise , et faisait même une incursion sur le ter-

ritoire florentin. La guerre qu'il eut à soutenir pour Gênes contre

Venise le détourna de cette entreprise.

Ses successeurs poursuivirent la même pensée ; mais ils furent

empêchés de la réaliser par les guerres interminables qu'ils eurent

à soutenir contre les seigneurs du Montferrat, d'Esté, de la Scala,

de Gonzague , de Carrare , les seuls qui fussent restés indépendants

en Lombardie. Les Beccaria , forts de l'appui de Visconti et du

marquis de Monferrat , dominaient à Pavie. La guerre éclate entre

ces deux princes, et Pavie se déclare pour le dernier; assiégée par

les Visconti , elle est sur le point de succomber, lorsqu'elle reçoit

un secours inattendu. Un moine érémitain, nommé Jacob desBu-

solari
, y prêchait alors le carême; or, comme les hommes et les

frfmi les avaient en lui une grande confiance, il exhorta les citoyens

à ;lé';;ndre leur indépendance, imputant tous les maux survenus

.ur [ arures déshonnôtes des dames , aux mauvaises mœurs, à l'é-

^îoïame des gouvernants et des gouvernés. Le peuple versa des lar-

mes, et se corrigea ; les seigneurs en rirent d'abord
,
puis ils prirent

ombrage du frère; enfin, lorsqu'ils l'eurent vu guider la jeunesse

contre les assiégeants et les repousser, ils tentèrent de s'en débar-

rasser par un assassinat. Le zèle du vaillant moine n'en devint que

plus ardent; il entraîna les habitants de Pavie à toute espèce de sa-

crifices pour la liberté, et fit chasser les Beccaria, qui, s'unissant

alors aux Visconti , se ruèrent avec eux contre la ville. Dans l'im-

possibilité de résister à des forces supérieures, Bussolari capitula,

mais sous la réserve de garanties qui mettaient les citoyens à l'a-

bri des vengeances; il s'oublia lui-même. Us fut donc pris et envoyé

à Verceil, pouryfinir ses jours dansle imdein paced'unmonastère.

Charles de Luxembourg , fils de ce roi Jean de Bohême , de

chevaleresque mémoire , était monté sur le trône impérial ; sous

le prétexte de s'intéresser aux maux de l'Italie, mais déterminé.

(I) Milan, Lodi, Piaisance, Bergo Samlunniiio, Parme, Crème, Bresci.i,

Bergame, Novare, COme , Verceil, Alba, Alexandrie, Torlone, Ponlrenioli

,

Asti.
(I)
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défait, par l'espoir de lui soutirer do l'argei. .il pnMa l'oreille

aux invitations des ennemis de Visconli et aux Florentins. Inno-

cent VI lui donne l'autorisation de passer les Alpes. Il arriva donc
au milieu de l'attente générale ; mais quel no fut pas l'étonnement

de ses amis pleins d'espoir et de ses eniir As intimidés, quand on

le vit arriver avec trois conts cavaliers , tt « traverser l'Italie sur

« un roussin au milieu de gon^ désannés , comme un marchand
« pressé d'arriver à la loir^ (' '^ Los p'^nsde lettres n'en prodi-

guèrent pas moins à ceniimnei

et les juristes se mirent à rp~>pe

préme; les Gibelins et les
)

pour en faire le juge de leui

gouvernements municipaux n'uvi

'*^ériui des adulations latines,

Iroils de la monarchie su-

is it uraient volontiers à lui

ds , et lui disaient que les

é institués que pour fonc-

tionner en son absence, mais qu'à sua arrivée toute autorité , toute

restriction cessait.

Pendant que les ambassadeurs de tous les pays d'Italie débitaient

devant lui de savantes harangues , Sa Majesté s'amusait à peler

des branches de saule avec un canif. Il dissimulait mal sa frayeur

lorsque les Visconti faisaient défiler, deux ou trois fois par jour

,

devant le palais où ils l'avaient reçu désarmé, six mille chevaux

et dix mille hommes d'infanterie bien équipés. Quant aux droits

de sa couronne , il n'en était pas très-jaloux ; mais il savait les

invoquer au besoin , ainsi que le titre d'empereur et roi , pour avoir

quelque chose à vendre , et faire de l'argent destiné à embellir sa

ville de Prague.

Il ménagea quelques paix , confirma aux Paléologuos les sei-

gneuries de Turin , Suse , Alexandrie , Ivrée , Trin et de plus

de cent bourgs fortifiés. Arrivé à Pise, il y fut proclamé sei-

gneur suprême , ce qu'il accepta
;
puis il envoya au supplice , sur

des soupçons , la famille Gambacurti , qui s'était sacrifiée pour

lui. Les Pisans ne tardèrent pas à se repentir; il leur rendit son

pouvoir, et traita de même Sienne
,
qui , à l'exemple de Pise, ne

s'était déterminée que par la crainte des Florentins. Ces derniers,

qui d'abord l'avaient appelé , s'effrayèrent à la vue des nobles,

leurs ennemis, qu'il réunissait autour de lui , et surtout lors-

qu'ils l'entendirent promettre justice. Quoiqu'ils se fussent rache-

tés plusieurs fois de toute sujétion à l'Empire, ils pensèrent qu'il

importait peu de reconnaître les droits d'un prince qui ne tarde-

rait pas à s'éloigner, et qu'il valait mieux, pour éviter la guerre,

faire quelque sacrifice d'argent. Us firent donc serment de vasse-

(t) Matthiku Vir.L\M, IV, :J9.

IliST. UMV. — T. Ml.
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lage, sous l'obligation de confirmer leurs lois et les statuts

faits et à faire; d'avoir pour vicaire impérial les membres delà

seigneurie, avec pleine autorité d'exercer les droits en son

nom; de ne mettre le pied ni dans Florence lii dans aucune ville

murée , et de se contenter de cent mille florins pour rachat de tous

droits royaux , et de quatre mille par an sa vie durant.

Pétrarque, à qui ses réminiscences classiques faisaient désirer

de voir la dignité d'Auguste et de Constantin renaître dans sa splen-

deur, écrivait à Charles : « Tu opposes en vain à mon impatience

« le changement des temps , et tu l'exagères en de longues phra-

« ses
,
qui me font admirer en toi plutôt l'esprit de l'écrivain que

« le cœur d'empereur. Qu'y a-t-il à présent qui n'ait été autrefois?

« Nos maux peuvent-ils dotic se comparer à' ceux des anciens,

« quand Brennus, Pyrrhus et Annibal dévastaient ritaUe?Ce

« n'est pas la nature des choses , mais notre mollesse qui a ouvert

« les plaies que je vois dans le beau corps de l'Italie; Le monde
a est encore le même ; c'est le même soleil, les mêmes éléments;

« seulement le courage a diminué. Mais tu es élu pour une tâche

« glorieuse; tu dois détruire les difformités de la république , et

« rendre au monde son ancienne forme ; alors seulement tu seras

« âmes yeux un véritable César, un véritable empereur (1). »

Quand il apprit son arrivée , il ne se tint pas de joie : « Que di-

« rai-je? Je désirais longanimité et patience dans mon attente; je

a commence à désirer maintenant de bien comprendre toute ma
« félicité , à ne pas être inférieur à tant de joie. Vous n'êtes plus

« le roi de Bohême , vous êtes le roi du monde , l'empereur ro-

« main , véritable César. Vous trouverez tout disposé , comme je

« vous l'ai assuré : le diadème , l'empire , une gloire immortelle

« et la route du ciel ouverte. Je me glorifie
, je triomphe de vous

u avoir animé par mes paroles. Je n'irai pas seul vous recevoir à

« votre descente des Alpes; avec moi, une foule infinie, toute

« l'Italie, notre mère, et Rome, tête de l'Italie, viennent au-devant

« de vous, en chantant avec Virgile :

Venisti tandem ^ twique speclata parentis •m,

Vicititerdummpietaf{2)l^n,i . .,,,».

Eh bien , ce roi glorieux avait proniiisau pape de ne pas s'arrêter

plus d'un jour dans Rome; arrivé donc quelques jours à l'avance,

il y entra en pèlerin, sans être connu, et se contenta de visiter

(i) Ep./umil., IX, 1.

(2) fip./amil., X, I.
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fêter

jnce,

Isiter

les monuments; puis, une fois couronné, il en sortit le même jour

pour s'en aller. « Il fuit , s'écriait alors Pétrarque désabusé , il fuit

« sans être suivi de personne; les délices de Tltalie lui font hor-

c( reur ! Il dit, pour se justifier, avoir juré de ne rester à Rome
« qu'un jour. Oh ! jour d'opprobre ! serment déplorable ! Le pape,

« qui a renoncé à Rome , ne veut pas même qu'un autre s'y ar-

« rête!»

Charles fut insulté sur la route par Sienne, Pise, Crémone , et

les Visconti lui fermèrent leurs portes; il digéra ces affronts, se

consolant par la pensée de revoir sa Bohême et d'y rapporter des

trésors. " ' - "'"
'

'

''' ".

Mais, en attendant, qui souflrait de tout cela 1 la pauvre Italie,

que foulaient des gens de toute nation , Bohémiens , Esclavons

,

Polonais, Croates, Bernois à la suite de Charles; Espagnols, Bre-

tons, Gascons, Provençaux avec le pape; Allemands, Anglais,

Bourguignons avec les Visconti.

Rome surtout souffrait de l'absence des papes, qui seuls la fai-

saient vivre. La justice et l'administration étaient négligées , et

les rues encombrées de ruines entassées sur des ruines ; les églises

tombaient en ruine ; les autels dépouillés étaient desservis par des

prêtres à qui manquaient les ornements nécessaires ; les seigneurs

romains faisaient le trafic des monuments anciens avec les villes

voisines, et Vindolenie Naples en profitait pour s'embellir (1). Au
milieu de cette désolation , les factions des Colonna et des Orsini,

parmi lesquellesonchoisissaitd'ordinaire le sénateur, devenaientles

plus acharnées. Les autres petits seigneurs, soit pour faire cause

commune avec elles, ou n'en être pas écrasés, avaient changé en

forteresses les palais, le Cotisée et les autres débris de la magni-

ficence romaine. La campagne était parcourue et ravagée par des

bandes ; les barons menaçaient et pillaient, souillaient les saintes

retraites des vierges du Seigneur, déshonoraient les filles, enlevaient

les femmes sous le toit conjugal; les ouvriers, lorsqu'ils sortaient

de la ville pour quelque travail, étaient dévalisés jusqu'aux portes

de Rome (2). A la tête du peuple considéré comme communauté

(P Devestris marmoreis columnis, de luminibus templorum... de ima-
ginibus sepulcrorum sub quibus patrum vestrorum venerabilis cinis erat,

ut reliqua sileanii desidiosa Neapolis adornalur. Pétrarque, dont les lettres

nous fournissent ce tableau.

(2) H La ville de Rome était en très-grande affliction ; elle n'avait pas de gou-

vernement. Chaque jour c'étaient de nouveaux désordres. Lc^ religieuses étaient

souillées dans leur asile. 11 n'y avait aucun moyen de sûreté. On saisissait les pe-

tites filles, et ou les emmenait pour les déshonorer. La femme était ravie à son mari

darà son propre lit. Les ouvriers, quand ils allaient dehors pour travailler, étaient

'24.

¥. i
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politique, se trouvait le préfet de Rome, et le sénateur représen-

tait la loi supérieure , même à l'égard des nobles. Lorsqu'un

nouveau pape était élu, on lui envoyait des députés à Avignon

pour lui rendre hommage.

Au nombre de ces envoyés se trouva, lors de TélecUon de Clé-

ment VI, Nicolas Rienzi , fils de Laurent (1). Son père étail un de

ces pauvres hères qui allaient porter de Teau dans la ville sur des

fines, avant que Sixte-Quint yeût amené VAcquafelice, et queRome
fût devenue la ville des fontaines (2}. La lecture des classiques et

surtout les magnificences de Jules César avaient excité chez Nicolas

une vive admiration pour la république romaine (3). Affligé de

voir l'ancienne capitale du monde abandonnée par les papes à la

merci de chefs de bandes, il songeait à lui rendre son antique

splendeur, comme le font souvent les Italiens, qui convertissent

leurs souvenirs en espérances. Aux fils dégénérés de ceux qui

avaient ouï la voix des Gracques et de Cicéron , il parlait des

gloires anciennes, et mettait sous les yeux les inscriptions et les

symboles les plus propres à flatter leur vanité, à réveiller leur ré-

solution ; il rêvait aux droits du peuple romain.

Le meurtre de son frère, tué impunément par les Colonna , lui

rendit plus odieuse encore cette noblesse non moins factieuse que

Tolé». Où ? à ia porte même de Rome. Les pèlerins qui viennent aux saintes

églises pour le bien de leurs flmes n'étaient pas défendus, mais égorgés et pillés.

Les prêtres étaient occupés à mal faire. Toute débauche, tout mal, aucunn jus-

tice, aucun frein. Il n'y avait plus de remède; toute personne périssait, là

avait le plus raison dont l'épée était la plus forte. La seule sauvegtt <ur

chacun était de se défendre à l'aide de ses parents et de ses amis. Il y avait

chaque jour des attroupements.» Thomas Fortifiocca , Vie de Cola de Rienzi

,

tribun du peuple romain, écrite en langue vulgaire rotnaine dtt temps;

Bracciano, 1624.

(1) Le jésuite du Cebceau, Conjuration de Mcolas Gnbrini, dit de Rienzi,

tyran de Rome; Paris, 1733.

D'' Papencordt, Cola de Rienso und seine Zeit, besonders nacb ungedruckten

Que/^em (/ar^es^e//^ ; Hambourg et Gotha, 1841.

Les documents inédits sont des lettres de Rienzi à Charles IV et à .'arche-

vêque de Prague, à qui il raconte en latin toute son histoire. Elles furent dé-

couvertes par Peizel, puis l'original se perdit. La copie en fut publiée par Pa-

pencordt,que la mort empêcha de continuer son Histoire de Rome depuis la

chute de l'empire jusqu'au commencement du seizième siècle.

(2) Dans les lettres précédemment citées, Rienzi prétend avoir été engendré

par Henri Vil, à qui, daus une taverne de Rome , sa mère minislrabat , nec

foraitan minus quam sanclo David et justo Abrahe per dilectas exstilit

ministratum.

(3) !<ih\l acltim fore putavi si qu« legendo didiceram non aggrederer

cxercendo. Epist.
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Tançienne, mais plus arrogante et plus compacte ; en conséquence,

et sous l'empire de ses souvenirs classiques, qu'il associait aux

souvenirs de Grescence et d'Arnauld de Brescia , il conçut le

projet de rétablir les tribuns du peuple, comme aussi de réprimer

non-seulement les nobles, mais encore les pontifes déserteurs du
. bercail.

Le peuple romain , dont les idées politiques sont, comme l'horizon

de leur ville, circonscrites entre les sept collines, prête volontiers

l'oreille à quiconque lut raconte les gr<indeurs de ceux qu'il con •

sidère comme ses ancêtres. Les gens de lettres
,
qui lisaient Tite<

Live et Salluste, se complaisaient à entendre répéter les anciens

noms, et Rienzi s'éleva dans l'estime publique , comme il arrive

à quiconque offre un remède dans une grave maladie. Un jour,

saisissant le moment où les barons étaient sortis de la ville , il in-

vita le peuple à l'écouter. Il passa la nuit dans l'église à prier;

puis, après avoir entendu la messe, il se rendit au Gapitole, armé
de toutes pièces, moins la tête, entouré de jeunes gens enthou-

siastes, d'une foule de bannières, de pennons et d'emblèmes , en-

fin de tout ce cortège bruyant dont la ville de Rome offre seule

l'exemple. Il harangua la multitude du haut des degrés, non
comme un réformateur, mais comme un démagogue , et la pré-

sence de l'évéqued'Orvieto, vicaire du pape, qui se tenait auprès de

lui, donna de l'autorité h sa parole; il fit lecture d'un règlement

pour la réforme du bon État, assurant à ceux qui l'entendaient, ce

qu'il croyait peut-être lui-même
,
que le pape lui saurait gré de

soustraire sa ville de Rome à la tyrannie des barons. Ses réformes

consistaient à garantir la personne des citoyens contre les actes ar-

bitraires de la noblesse à organiser des milices urbaines dans

Rome et une force navale sur les côtes; à maintenir la libre cir-

culation et la sécurité sur les ponts et les routes ; à démolir les for>

teresses
,
palissades et barrières , dont les barons se servaient

pour opprimer les faibles ; à faire prompte justice, à fonder des

greniers d'abondance pour mettre le peuple à l'abri de la faim, et

des établissements publics destinés à secourir les veuves et les or-

phelins, surtout les veuves et les orphelins de ceux qui seraient

.

morts sur le champ de bataille. 11 invita chaque commune à en-

voyer deux syndics au congrès général de Rome , ce qui est le pre-

mier exemple d'un parlement représentatif; or, avec cette assem-

blée et la confédération italienne qu'il proposait, une ère nouvelle

pouvait s'ouvrir pour l'Italie ,
qui se serait placée encore une fois

à la tête de l'Europe.

Le peuple n'entendait rien à ces dernières vues , trop subtiles
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pour lui; mais ce qu'il voulait, c'était la sécurité, le bien-être,

les subsides et le retour du pape : il chargea donc Cola de faire

cette constitution avec le titre de tribun , et lui fournit des bras

pour traduire ses idées en faits. Le nouveau magistrat se rendit

maître des portes, et fit pendre quelques brigands qu'on arrêta

dans la ville. Etienne Colonna, après avoir déchiré l'ordre qui lui

enjoignait de sortir de Rome , informé que Hienzi réunissait les

compagnies du peuple, s'estima heureux de pouvoir se sauver ;

comme il était le plus puissant parmi les nobles, les autres eurent

peur, et partirent de leur côté, abandonnant à la justice les si-

caires soudoyés par eux.

Après avoir rétabli la tranquilité dans la ville, Rienzi expédia

des courriers aux Colonna , aux Orsini , aux Savelli , dans leurs

citadelles inaccessibles
,
pour les sommer de venir jurer la paix ;

ils obéirent et promirent de ne pas inquiéter les routes , de ne

porter aucun préjudice au peuple ou aux tribuns, et de refuser

asile aux malfaiteurs ; aussi les chrétiens
,
qui de toutes parts ve-

naient visiter le seuil des saints Apôtres , trouvaient partout une

sécurité inaccoutumé,e , et, de retour dans leur patrie, ils célé-

braient la fermeté énergique du tribun.
] ^ ,,. ..^

Ce premier mouvement avait jeté l'effroi dans Avignon, lorsque

arrivèrent des lettres de « Nicolas , tribun de liberté , do paix et

« de justice, libérateur illustre de la sainte république romaine, »

où il promettait fidélité au saint-siége ; il en expédia d'autres à tous

les protestants d'Italie (1), de France, d'Allemagne, et sa ten-

(I) Gaye, dans la Correspondance des artistes, III,.GLXXXV et suivants,

a publié dix lettres de Cola à la seigneurie de Florence. En voici une :

Annufttiamus vobis ad gaudium donum Spiritus Saneti , quod pius Pa-
ter et Dominus noster Jésus Christus in hac veneranda die festivitatis pasce

Pentecosten , per inspiraiioneni Spiritus Saneti huic sancte urbi et populo

ejus, ac vobis omnibus ftdelibus Christi populis orthodossis, qui sua meni'

bra consistais, dignatus est misericorditer elargiri. Sane cum status ipsius

aime urbis, et populi ac iotius romane provincie, culpa pravorum et cru-

delium rectorum, ymo destructorum ipsius, esset ex omni parte quassatus,

in perditionem et in deslruclionem miserabilem jam deductus adeo, quod
in eadem almaurbe omnis erat mortificata justitia, pax expulsa, prostrata

libertas, ablata securitas , danpnata caritas, oppressa veritas, misericordia

et devotio prophanate, quod, nedumextraiieiet peregrini , verum ipsi cives

romani et karissimicomitatenses et provinciales nostri nullatenuseo venire

poterant, nec ibidemmanere securi. Quin ymo oppressiones undique,seditiO'

nes,hostilitates et guerre, homicidia, disrobationes,prsedationesanimalium,

incendia intuset extra, terra marique continue e/frenatissime patrabantur,

cum magnis ipsius sancte urbis et totius sacre Ytalie periculis et jacturis

et danpnis animarum, honorum et corporum, et delrimento non modico

totius Jidei christiane.
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tative parut louable à ceux, et leur nombre était grand, qui se

repaissaient de souvenirs, sans souci de l'opportunité. Les éloges

donnés par Pétrarque au chevalier qui honorait l'Italie entière le

.

fr-sii'j il -.ti\iR'i?n' ' tt» >•#('> !•»->; ^.jfi'i-, !.,;.,> '• ..,!"•('•* -i- •,. ,.

Vos etiamyiet alH devoti et orthodossi populi, nuïlum ab ipsa urbe pote'

ratU habere consilium, auxiliutnvel favorem. Quin ymo sub specie senatus,

sub nomine capitaneatns, sub colore ficte milUie, et ut breviter concludam,

injuntiregiminis injuste septus eralisoppressi. Igitttr praefatus Pater et Do-

minus noster Jestis Christus, ad preces, ut credimus, beatorum apostotorum

Pétri et Pauli, civium prlncipum et custodum nostrorum , misericorditer

excitatus, ad consotationem non solum romanorum civium, verum totius

nostre provincie, universe quoque Ytalle, comitatensium et peregrinorum,

omniumqtie fidelium christianorum, ipsum romamim populum inspiratione

Spiritus Sancti ad unitatem etconcordiamrevocavit, ad desiderium Hber-

tatis, pacis et justitie inflammavit, et ad salutem et defensionem suam et

nostram totaliter animavit. Et ad observationem bone voluntatis , sancte et

juste ddiberationis eorum, idem populus nobis, licet ihdignis, absolulam et

liheram potestatem et auctorltatemreformandi, et conservandi statum pa-

cificum dicte urbis et totius romane provincie, ac liberumprorsumarbitrium
totaliter commisit et concessit in pleno, publico et solepnissimoparlamento,

ac ptena concordia totius populi prelibati. .

.

Quapropter nobilitatem,prudentiam et sinceram vestre dilectionis affe-

ctionem presentibus exhortamur, quatenus novis prassentibus intellectis

grattas reddatis altissimo Salvalori nostro, ac sanctissimis apostolis ejus,

quum in tempore desolationis , afjlictionis et desperationis propinaverunt

romano populo, vobis ac omnibus Christi fidelibus consolationis remedium
et salutis, suscipientes et participantes nobiscum hoc donum Dei cum ma-
gna letitia, et gaudiis manifestis, et ad domandum protinus et pessum'

dandam superbïam ac tirannicam potestatem quorumcumquercbellium, au-

dentium hune statum, nobis a Chrislo concessum, impedire quomodolibet

vet turbare, in ullionem injurie Dei et beatorum apostolorum Pétri et

Pauli t sollicitare placeat populum et commune ad exercitum preparan-
dum in destructionem eorum et exterminium manipstum , ut sub protec-

tione Dei et vexillo sanctejustitie, cum manibus nostris pàriter et vestris,

superbia et pestis liranpincha confundatur, liberfas, pax et justitia,

per totam sacram Ytaliàm reformetur. Nihilominusque sub antiquate de-

lectionis qffectu, libertatis justitie pacisque presta vos exhortamur ins-

tanter, quatenus infra oclavam festivitatis beatorum apostolorum Pétri et

Pauli mictere placeat duos sindicos et ambaxatores ydoneos terre vestre

ad consilium et parlamentùm, que intendimus illo die pro sainte et pace

totius Ytalie solenpniter celebrare. Ceterum vos rogamtis actentius, qua-

tenus ad nos mictere placeat unum sapientem jurisperltum, vestre discre-

tioni ut videbitur eligendum, quem ex nunc in numéro judictim nostri

consistorii cum muneribus, gaggiis, et salario consuelis per sex m^nses

dcputamus; demum, nostri officii debito suggerente, volentes nove forme
monetam incidere rogamus ut mictere placeat zeccheritim peritum et in-

structum,ad sagiationem consuetum et expertum, et cudis forme scultorem.

Quibus debito juris ordine solenpniter prooidebimus et doeenter. Datumin
Capitolio urbis septimo mensis junii, ttbi de cela remissa justitia corde vi-

gemus.

Les autres lettres de Cola révèlent la mémn ardeur,' la même vénération. H

1S»7.
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firent admirer, sur la parole du mattre, par le inonde lettré (1).

Plusieurs villes se soumirent à lui, d'autres lui prêtèrent leur

appui, et quelques-unes le traitèrent de fou. Jean de Vîco, sei •

gncur de Viterbe, et celui d'Orvieto furent contraints à l'hom-

mage : Florence, Sienne, Pérouse, lui envoyèrent des soldats;

les villes de l'Ombrie , des députés ; Gaëte , dix mille florins d'or.

Venise et Luchino Visconti se déclarèrent ses alliés ; Jeanne de

Naples accueillit avec honneur ses envoyés, et l'empereur Louis ne

les reçut pas moins bien ; mais les Pepoli , la maison d'Esté, les

Scaligeri, les Gonzague, les Carrare, les Ordelaffi, les Malatesta

ne faisaient qu'en rire. ,.i ,- j,*!. v^. i -

Il sembla vouloir justifier ces derniers par les niaiseries auxquel-

les il se livra; comme il avait dans le caractère plus de vanité

que d'énergie , à ces débuts si loyaux , si désintéressés, il laissa

succéder une ambition puérile. Il s'entoura de faste , peut-être

afin de flatter le peuple , et vécut avec une splendeur des plus

y pousse à la réeoneiliation de toute la sacrée Italie; au renouvellement de
l'ancienne amitié entre lie sacré pontife romain et la sacrée Italie entière;

à l'extirpation de toute tyrannie , et il se proclame Sbveros et clemens, li-

BERATOR URBI8, ZELATOR ItaLIjK, ANATOR ORBIS.

(1) Il est singulier qu'il faille discuter pour savoir à qui s'adressaient la plus

belle ode de Pétrarque et les espérances de Dante. D» Sade a cherché à dé-

montrer que le Spirto gentile, le Cavalier che lutta Italia onora, ne peut

être Cola de Rienzi ; dans son opuscule sur le Veltro allégorique de Dante, la

question de savoir si cVst Cane de la Scala ou Hugues de la Fagiuola qui est dé-

signé sous ce nom est la chose qui importe le moins à notre estimable ami

C. Troya. De Sade a été réfuté, et récemment encore, par Zéphyrin Re, dont

Papencordt adopte l'opinion ; du reste, on a plusieurs lettres de Pétrarque à

Riensi : « Ta raagniflque déclaration annonce le rétablissement de la liberté, ce

qui me console, me ravit, m'enchante... Tes lettres courent par la main de tous les

prélats ; on veut les lire , les copier ; il semble qu'elles descendent du ciel ou

viennent des antipodes. A peine arrive le courrier qu'on se presse pour les lire,

et les oracles d'Apollon n'eurent point tant d'interprétations diverses. Ta manière

d'agir est admirable ; car elle te met à l'abri de tous reproches, en montant tout

à la fois la grandeur de ton courage et la majesté du peuple romain, sans ofTenser

le respect dû au souverain pontife. Il appartient à un homme sage et éloquent

comme tu l'es de concilier des choses opposées en apparence... Rien de ta

part qui indique une basse timidité ou une folle présomption... On ne sait

ce qu'il faut admirer le plus, ou tes actions ou ton style; on dit que tu agis

comme Brutus, que tu parles comme Cicéron... N'abandonne pas ta magnanime
entreprise... Tu as posé d'excellents fondements, la vérité, la paix, la justice, la

liberté. . . Tous savent avec quelle chaleur je me déchaîne contre quiconque ose

élever des doutes sur la justice du véritable tribunal et sur la sincérité de tes in-

tentions. Je ne regarde ni devant moi ni en arrière, et je me suis aliéné beaucoup

de personnes. Je ne m'en étonne pas; car j'ai di^jà éprouvé, comme le dit Té-

rence, que la condescendance fait des amis, et la vérité des ennemis. »

Il lui écrivait très- fri'quemment, tant en prose qu'en vers.
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coûteuses ; après s'être fait armer chevalier avec une solennité

dont rien n'avait encore approché , il se baigna dans la cuve de

Constantin. Il prit même la dalmatique, dont les anciens empe-
reurs se revêtaient lors de leur couronnement, et , le bâton de

commandement à la main , avec sept couronnes sur la tête, sym-
bole des sept vertus, il dit, en brandissant son épée vers les qua-

tres points du ciel : Je jugerai le globe de la terre selon la justice,

et les peuples selon Véquité. En vertu de cette autorité qu'il pré-

tendait exercer sur le monde , il cita Louis de Hongrie et Jeanne

de Naples, l'empereur Louis et l'anticésar Charles, pour qu'il eus-

sent à produire devant son tribunal les titres de leur élection

,

qui, « ainsi qu'il est écrit, n'appartient qu'au peuple romain. » Il

enjoignit au pape de revenir occuper son siège , et déclara libres

toutes les villes d'Italie , auxquelles, « voulant imiter la bénignité

et la liberté romaine (1), » il accorda le droit de cité dans Rome
et celui d'élire les empereurs. Aux États italiens, au pape, à l'em-

pereur, il intimait l'ordre d'envoyer des ambassadeurs à Rome

,

pour s'occuper avec lui de la paix et des intérêts de toute l'Eu-

rope.

Le pape , qui d'abord l'avait nommé gouverneur pontifical

,

s'irrita de le voir s'arroger de pareils pouvoirs et manifester des

prétentions si exorbitantes \ le vicaire
, qui jusqu'alors l'avait se-

condé, protesta contre l'appel fait au pontife et aux princes; l'o-

pinion , qui l'avait appuyé tant qu'il s'était agi de faire le bien du

peuple et de réformer les abus, l'abandonnait peu à peu , lui re-

prochait ses dépenses désordonnées, dont les taxes, que tout gou-

vernement nouveau est obligé d'imposer, étaient , disait-on , la

conséquence. Alors Rienzi voulut exciter la terreur, et se procu-

rer des trésors par le supplice des principaux barons; mais L:

cris du peuple l'empêchèrent de commettre ce méfait , et le con-

traignirent à leur rendre la liberté. Ne respirant alors que ven-

geance, ces nobles se fortifièrent dans leurs châteaux, réunirent

les mécontents , firent la guerre dans les environs , et ravagèrent

les récoltes prêtes à être moissonnées. Le lettré bienveillant , le

pacifique tribun se vit obligé, après les avoir sommés en vain de

venir se justifier parjugement, de prendre lui-même les armes ; sur lo ortobrr.

le lieu même où le vieux Colonna venait de périr en combattant,

avec un de ses fils et d'autres seigneurs , il arma son propre fils

chevalier de la Victoire.

(1) VoUntes benignitaies et libertaies antiquorum Romanorum pac^ce,

quantum a Deo nobis permittUur, imitari. -

V^
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Mais quel bien revenait au peuple de ces triomphes? Le tribun

se trouvait à court d'argent, et les revenus manquaient ; les moyens

de s'en procurer l'irritaient. Le cardinal-légat reprit alors de la

fermeté , déclara Rienzi traître et hérétique , et s'entendit avec

les barons pour afTamer Rome. Rienzi fit sonner le tocsin, et tenta

par ses discours de raviver l'enthousiasme du pefuple ; mais le

courage lui manqua pour supporter la peine la plus rude, Taban-

doU' Il pria, versa des larmes , mais perdit courage , résigna le

p'^Mvoir, et courut s'enfermer dans le château Saint-Ange avec

ses parents et quelques amis fidèles
, Jusqu'au moment où il put

s'enfuir. Ses ennemis relevèrent la tête , et , d'accord avec ceux

qui tremblaient pour l'avoir soutenu, ils le pendirent en effigie

,

et détruisirent dans un moment tout ce qu'il avait fait dans sept
*

f 1

™®*®*Vi.! ,,j •!•.».. • Jiiii!mi7 '( .;"!i»'i.i»-.i(i!f. •.iif-.lVÏ^'il'i' ^•
\, : •..!

Le tribun exilé, mais pur de mauvais sentiments, vécut plu-

sieurs années parmi les religieux franciscains du mont Maiella,

dans les Apennins. Gomme les idées des fri^tricelles , contraires à

l'autorité et au faste des pontifes , circulaient dans ces contrées,

l'enthousiasme de la solitude lui fit croire qu'il était appelé à

coopérer à une réforme universelle que Dieu se préparait à ef-

fectuer pour corriger la vie perverse du monde. Afin de hâter l'œu-

vre, il alla trouver Charles de Bohême , et lui dit qu'il avait de

graves secrets à lui confier ; il l'encouragea à délivrer l'Italie , à

lui fournir des armes, sans lesquelles la justice ne saurait préva-

loir; mais ce prince le fit arrêter, et l'envoya à Avignon , où il

trouva grâce. L'intervention de Pétrarque lui valut même d'être

absous de l'excommupication et de pouvoir vivre en paix.
'

Rome reprit quelques habitudes d'ordre et de tranquillité sous

le gouvernement du légat et de deux sénateurs; le jubilé y at-

tira beaucoup de monde et d'argent (1). Mais, pour réprimer

((} « L'an delà nativité du Christ 1350, le jour de Noël, commença la sainte

Indulgence pour tous ceux qui allèrent en pèlerinage à Rome, en faisant les visites

ordonnées par la sainte Église aux basiliques dç; Saint-Pierre , de Saint-Je»n do

Latran et de Saint->Paul hors des murs. Une merveilleuse et innombrable mul-

titude de chrétiens, hommes et femmes de ^3Ut état et de tout rang, y accourut,

la mortalité ayant été générale peu auparavant, et continuant encore parmi les

chrétiens fidèles en diverses parties de l'Europe. Ils ptiursuivaient ce pèlerinai^e

avec tant de dévotion et d'humilité qu'ils supportaient avec beaucoup de pa-

tience Pinclômence du temps, qui était extrêmement froid, avec glace, neige,

torrents d'eau, tellement que les routes étaient partout défoncées et rompues.

Les chemins étaient bordés jour et nuit d'hôtelleries, et les maisons sur les che-

mins ne suflisaient pas pour tenir à couvert les hommes et le^ chevaux. Mais les

Allemands et les Hongrois passaient la nuit campés par bandes et par masses,

serrés les uns contre les autres à cause du froid , et en faisant de grands feux.
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la noblesse qui reprenait son arrogance, François Baroncelli avait

été fait tribun du peuple. Le légat Albornoz s'entendit avec lui

pour contraindre le préfet , Jean de Vice, à restituer les nom-
breuses places qu'il avait occupées, et remit entre ses mains

IU9.

Les aubergistes ne savaient è qui répondre, non pa» seulement pour donner du
pain, du vin et de l'avoine, mais ponr recevoir l'argent. Maintes fois il arriva

que les pèlerins, voulant poursuivre leur chemin, laissaient l'argent de leur écot

sur les tables, et continuaient leur voyage sans qu'aucun des voyageurs le prit

jusqu'à ce que l'hAtelier vint le recueillir.

« Sur la route il n'y avait point de querellei ni de tumultes ; mais cliacnn se

comportait avec patience et courage. Des larrons, qui s'étaient mis à voler et à

tuer sur le territoire de Rome, furent massacrés ou pris par les pèlerins eux-

mêmes, qui se prêtaient mutuellement assistance. Les gens du pays faisaient

garder les chemins, et épouvantaient les brigands. Aussi est-il de fait que les

routes furent très-sûres toute cette année. La multitude des chrétiens qui allaient

à Rome était impossible à nombrer ; mais , d'après le calcul de ceux qui rési-

daient dans la cité, il s'y trouva continuellement, le Jour de Noèl et les Jours so-

lennels suivants, de même que pendant le carême jusqu'à la Pâque de la sainte

résurrection, d'un million à douze cent mille pèlerins; puis, à l'époque de l'As-

cension et de la Pentecôte, plus de huit cent mille, les chemins étant remplis

jour et nuit, comme il a été dit. Mais, l'été venu, la foule commença à diminuer

à cause des récolles et de l'excessive chaleur ; mais de manière que, lorsque les

pèlerins étaient le moins nombreux, il y avait continuellement plus de deux cent

mille étrangers par jour. Les visites des trois églises, en y comprenant l'aller

et le retour, embrassaient onze milles. Les rues étaient sans cesse tellement

remplies que chacun était obligé de suivre la foule à pied et à cheval , ce qui

faisait que l'on poilvait peu avancer, et rendait la route plus pénible. Chaque
jour de visite', les pèlerins offraient à chacune des trois églises, les uns peu, les

autres beaucoup, selon qu'il lui plaisait. Le saint suaire du Christ se montrait

dans l'église de Saint-Pierre, pour la satisfaction des pèlerins, tous les dimanches

et tous les jours de fête solennelle; la majeure partie put ainsi le voir. La foule

y était sans cesse grande et incommode. En effet il arriva plusieurs fois que

deux, quatre , six et jusqu'à douze personnes y périrent étouffées ou foulées aux

pieds. Tous les Romains s'étiuent faits aubergistes, donnant leurs maisons aux

pèlerins à clieval, et leur prenant par jour tantôt un tournois de gros, tantôt un
et demi, parfois deux, selon le temps ; encore fallait-il que l'étranger achetât sa

nourriture et celle de son cheval , ainsi i'ns tout le reste , n'ayant rien qu'un

mauvais lit. AAn de gagner le plus possible, les Romains , qui pouvaient établir

l'abondance et le bon marché de toutes les choses nécessaires à la vie des pèlerins

,

maintinrent la disette de pain, de vin et de viande toute l'année, en défendant

aux marchands d'apporter du vin étranger, ni blé, ni avoine, pour vendre plus

cher les leurs. A la fin comme au commencement de l'année, il y eut abondance

presque égale de monde; mais à la fin il y vint plus de seigneurs, de grandes

dames, de hauts personnages, comme aussi des femmes d'outre-mont, d'outre-

mer et d'Italie, que dans le commencement ou au milieu; dans les derniers jours

il y avait, à visiter les églises , des indulgences et des grâces plus grandes. Puis

,

afin que tonte personne venue à Rome et qui n'aurait pas eu lu temps d'accomplir

les visites prescrites ne demeurât sans la grâce et sans l'indulgence par les mérites

de la passion du Christ, il fut déclaré que chacun en aurait pleine jouissance. »

Matthiru Villani, I, 5ë.
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l'aiitorili^ siipn^nx' de la villo. Le peuple alors lui demanda pour

gnuvorneur Nicolas Rionzi ,
qui était venu avec lui ; en effet il

l'institua sénateur, dans la pensée que sa poptilnrité contribuerait

au rétablissement de la tranquillité. Son espoir ne fut pas trompé;

Rienzi flt prendre et juger frère Moriale, qui depuis plusieurs an-

nées ravageait l'Italie à la téta d'une bande , et l'envoya sur l'é-

chafaud. Innocent VI reconnut Rienzi noble chevalier; mais, dès

le jour où il vit son ancien tribun exercer le pouvoir au nom du
pape, le peuple lui retira son affection. Les impAts sur le sel et

le vin mirent le comble au mécontentement des Romains, qui se

soulevèrent, et assaillirent le palais aux cris de Meure le traître

gui a mit i'impôt! Ne croyant pas que l'émeute menaçât sa vie

,

il attendit ces furieux revêtu de l'habit sénatorial, le gonfalon du
peuple à la main ; mais, lorsqu'il vit pleuvoir les pierres et le feu,

il tenta de se dérober au péril. Découvert dans sa retraite, il fut

égorgé, et son corps suspendu au gibet. C'est ainsi que le peuple

brise ses idoles.

Le cardinal Àlbornoz et Rodolphe de Varano, seigneur de Ga-

merinoetconmiandantde l'armée, rétablirent le calme dans Rome ;

puis ils continuèrent
,
par un mélange do douceur et de force , à

soumettre le patrimoine de Saint-Pierro, le duché de Spolète , la

marche d'Ancône et d'autres territoires. Bologne avait été sous-

traite à la domination des Visconti par Jean d'Oleggio , qui , de

simple cltirc , était monté, par la faveur, jusqu'au rang de capi-

taine général de cette cité; il la vendit alors au pape. Le cardinal,

ayant réuni à Rome les députés de toutes les villes qui relevaient

du pontife , publia pour elles les constitutions eugubines.

François des Ordelaffi, seigneur de Forli (1), Forlimpopoli, Gé-

(t) La dame Ci», (emme du capitaine de Forli, « renfermée dans la citadelle

(de Césène) avec Sinibald, son jeune (ils , deux de ses neveux en bas Age , une

flile d'Age à marier, deux fliles de Gentile de Mogliano et cinq detiioiselles, s'y

trouvait assiégée. Huit mncliines de guerre battaient la place, oi'i elles jelaiont

continuellement des pierres énorme*. N'ayant aucun espoir de secours , et sachant

que les murs de la citadelle et des tours (liaient minés {)ar les ennemis, elle tenait

avec un courage admirable, aidant à la défense et encourageant les siens.

Comme elle se trouvait dans cette situation dilHcile, Vanni de Siisinane des Ubal-

dini, son père, informé du péril qu'elle courait, s>> rendit auprès du légat, et

obtint la grâce de pouvoir parler à sa iille, pour la décider à se rendre au légat,

avec promesse de sAreté pour elle et les siens. Arrivé près d'elle, comme son père

et homme de grande autorité, maître en fait de guerre, il lui dit : Chère fille,

tu dois croire que je ne suis pas venu ici pour te tromper ni pour te trahir

dans ton honneur. Je sais et je vois que toi et ceux qui fentourent vous

êtes aux extrémités d'un péril inévitable. Je n'y connais d'autre remède que

de traiter aux meilleures conditions pour loi et pour les tiens, et de rendre
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Mène, Caslrocaro, Bertinoro et liiiulu , s'était soutenu à l'aide de

ces bandes mercenaires qui, ù celte époque étaient le nerf et

l'opprobre do la guerre ; nitiis il flnit par se soumetlre , et fut

absous. La Iloiiiagno aussi, où le cardinal Albornoz n'avait trouvé

de sujets qu'à Montoflascone, se rangea tout entière sous l'obéis-

sance du pape. Quand le pontite lui denuinda compte de l'argent

dépensé durant ces quatorze années , le légat lui envoya un cha-

riot chargé des clefs des villes assujetties.
,1

INT.
ti lula.

lin M.

CHAPITRE XII.

I.BS CONDOTTIP.RI. — I.U ViaCONTI. — LES SKtKS*.

Nous avons vu qu'au moyen âge la guerre se faisait avec des

troupes féodales et les milices des communes. Les premières dis-

paraissaient avec le système qui les avait produites , et par la

nécessité croissante de les employer dans des expéditions lointai-

nes. Les milices communal(;s s'étaient armées énergiquement d'a-

bord pour délivrer la pairie
,
pour se défendre elles-mêmes, et

enfln pour attaquer les autres ; dans celles où prévalut la monar-

chie , les rois cherchèrent à se former des armées avec les hom-
mes des communes, comme en France et en Angleterre, au grand

déplaisir des barons , qui se voyaient enb ver leurs vassaux pour

les soumettre à l'obéissance du roi. D'un autre côté , ces barons.

la place au légat. Il ajouta beaucoup de raisons pour lu déterminer, lui remon-

trant qu'il n'y aurait rien de honteux à cela pour le plus vaillant capitaine du

monde, dans les circonstances pareilles. La dame répondit à son père : Mon
père, quand vou»m'ave% donnée à mon seigneur, voui «l'avez commandé de lui

être obéissante en toutes choses ; ainsi ai-je fait jusqu'ici et enlends-je/aire

jusqu'à la mort. Il tn''a remis cette place , en me recommandant de ne

l'abandonner pour aucune cause, et de ne rien faire hors de sa présence,

ou sans être avertie par certain signe secret qu'il m'a donné. Je me soucie

peu de la mort ou de toute autre chose quand j'obéis à ses commandements.

Ni l'autorité paternelle, ni lu menace des périls imminents, ni les exemples sem-

blables que lui cita un homme considérable ne purent ébranler la fermeté de la

dame. Lorsque son père eut pris congé d'elle, elle s'occupa avec sollititude de

pourvoir h la défense et à la garde de cette citadelle qui lui avait été confiée,

non sans admiration <lu père et de ceux qui connurent la force d'Ame toute vi-

rile de ci-tte dame. Je pense que, ai cela fût arrivé du temps des Romains, les

plus grands auteurs n'auraient pas laissé cette femme sans honneur d'éclatante

renommée
,
parmi les autres qu'ils citent comme dignes de louanges singulières

pour leur constance. » Matthieu Viliani, VII, C9.
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lorsqu'ils eurent des luttes avec les communes, furetit obligés d'a-

voir recours à des bras mercenaires, armés non dans le but de

laisser les citoyens travailler et trafiquer en paix, mais pour les

tenir dans la dépendance^ et les empêcher de sentir leur force.

Les rois eux-mêmes, dans leurs démêlés avec les barons, trouvè-

rent plus sûr d'employer TefTort brutal de mercenaires indiflë-

rents, que de recruter des troupes parmi des hommes accoutumés

à obéir héréditairement à ces seigneurs , et dont la fidélité pou-

vait être ébranlée par la réflexion ou le sentiment.

L'usage des troupes mercenaires s'introduisit donc partout;

les provinces suisses et les pays confédérés de rAllemagne^ où le

gouvernement démocratique avait permis à la population de

croître et de s'exercer aux armes, fournirent le plusgrand nombre

de ces recrues vénales. Les Armagnacs, les routiers et autres

bandeS; qui longtemps causèrent plus de mal à la France qu'à

l'ennemi contre lequel ils étaient enrôlés, nous ont déjà suffi-

samment appris comment ils se comportaient avec les amis et

les ennemis.

En Italie, les citoyens avaient combattu contre le premier Fré-

déric pour conquérir leur indépendance, et contre le second pour

la défendre ; mais, quand les guerres se prolongèrent et devinrent

des querelles de partis, ou lorsqu'un seigneur les fit, soit dans

son intérêt propre, ou par caprice, ils prirent les armes avec d'au-

tant plus de répugnance qu'ils s'étaient habitués davantage aux

douceurs d'une existence tranquille et aux jouissances des arts.

Rien ne pouvait être plus désirable pour les seigneurs que ce dé-

goût des armes qui, dans les mains des citoyens, sont un frein

redoutable aux abus de la puissance; aussi les dispensèrent-ils

volontiers de cette corvée, qu'ils changèrent en un tribut dont

ils se servirent pour stipendier des troupes appelées du dehors.

Venise, qui, par sa défiance jalouse, n'avait jamais confié à ses

nobles les commandements militaires, se servit de soldats mer-

cenaires dans toutes les campagnes de terre ferme ; Florence

,

bien qu'elle jouit de la liberté démocratique, s'arrangea de ce

système, qui laissait à ses citoyens le loisir de vaquer au négoce

et de s'occuper de tous les tra .'aux intellectuels et manuels.

Il se trouva donc des gens pour spéculer sur cette nouvelle

chance de lucre, des hommes disposés à verser leur sang pour de

l'argent, et des capitaines d'aventure qui les achetaient, levaient

leur bannière quand il leur plaisait, et s'en allaient guerroyer où

ils trouvaient plus de profit. Cette engeance nouvelle, connue

>>i/uo ic iiv>iii vie WltUUItlitiVI », juuc un lUIV iiiput iaiiL
1,

ijua-ocuiu-
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ment dans les guerres, mais encore dans les événements politiques

de cette période.
' "

' '

De tant de mercenaires descendus en Italie avec Henri VU,
Frédéric d'Autriche, Louis de Bavière, le duc de Carinthie et le

roi de Bohême, bien peu étaient retournés dans leur pays ; il leur

convenaitbien mieux derester à lasolde des seigneurs italiens, qui,

de leur côté, avaient plus d'avantage à se servir de gens étran-

gers aux factions intérieures, et dont l'âme était fermée aux sen-

timents de patrie et presque d'humanité. Mais ils ne formaient

pas encore de véritables bandes ; la plus ancienne fut celle des

Âlmogavares, dont nous avons déjà vu les vicissitudes roma-

nesques enSicileet en Orient (1). En 1322, quelques aventuriers,

congédiés du service par les Florentins, s'unirent à DeoTolomei,

exilé de Sienne, qui, après en avoir formé une compagnie, ra-

vagea le territoire de cette ville (2). Une autre bande d'Allemands,

soldée par Florence et Venise, démenée sans direction, tour-

mentait le pays quand Lodrisio Visconti, cousin de Galéas, auquel

il portait envie, leur proposa de le suivre contre le seigneur de

Milan, leur promettant, au lieu de solde, le sac de cette riche

contrée. Ils acceptèrent, envahirent la Lombardie sous le nom
de Bande de Saint-Georges, et ils tentèrent de surprendre Milan ;

mais, défaits à Parabiago dans la bataille la plus sanglante qui se

fût livrée avant Charles VIK (3), ils se dispersèrent en dévastant

la campagne, jusqu'au moment où ils furent surpris et livrés à des

supplices atroces. • ' .
'

Un duc allemand du nom de Wemer (Guarnieri), d'Urslingen,

venu avec beaucoup de cavaliers de sa nation, pour servir les

Pisans contre Florence, fit la guerre pour son propre compte lors-

qu'il eut été congédié; il s'intitulait ennemi de Dieu, de la pitié,

de la miséricorde, rançonnait l'Italie et se mettait au service de

toutes les rébellions et de toutes les vengeances; enfin, chargé

de trésors, il s'en retourna par le Frioul avec les quelques hommes
qui lui restaient de sa bande. Lorsque ses compagnons eurent

dissipé dans la débauche le butin fait en Italie, il revint avec Louis

de Hongrie, qui, pour le flatter, se fit armer chevalier par lui.

<t33«.

»i février.

1S4S.

(1) Voy. chap. II.

(1) J. ViLLANI,IX, 162.

(3) La bataille de Parabiago est restée, dans les traditions populaires, plus vive

que celles de Legnano et d'Alexandrie ; consacrant cette victoire pour le mer-

veilleux, on dit que saint Ambroise avait été vu dans l'air, achevai, pourfendant

les (Hrangers; c'est depuis ce moment qu'on le représenta dans cette attitude, si

oppos^'o ù *;i '.lo'.îi'i.' !*'!'!!!eU^.
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Réuni au vayvode de Transylvanie et à d'autres chefs de bandes,

Werner ravageai» Gapitanate et la Terre de Labour, àla tête dline

troupe de dix mille hommes d'armes. Le butin qu'ils se parta-

gèrent fut évalué à cinquante mille florins (onze millions), sans

compter les armes, les chevaux, les étoffes et les objets com-
muns ou dérobés. Après les massacres et les violences de toute

espèce, suivis de prisonniers et de femmes enlevées, ils traver-

sèrent l'Italie épouvantée.

Parmi ces bandes, et dans les guerres de Louis de Hongrie, sur

le territoire de Naples, un hospitalier nommé frère Moriale (Mon-

reale d'Âlbano) s'était signalé par sa valeur; associé à quelques

aventuriers, il les habitua à voler et à assassiner avec ordre.

Les services lucratifs qu'il rendait tantôt h un seigneur, tantôt

à un autre, lui avaient inspiré une telle conflance que rien ne lui

paraissait impossible à la force. Il envoya des invitations et des

promesses à tout ce qu'il y avait de mercenaires en Italie ; quinze

cents cavaliers et deux mille fantassins ayant répondu à son

appel, il se mit à leur tête, et ravagea la Romagne. Il avait des

conseillers, des secrétaires, un trésorier pour discuter les in-

térêts communs, et des juges pour maintenir parmi les soldats

une justice à sa guise, ou réprimer les faux frères. Le butin de-

vait être partagé également entre les officiers et les soldats, puis

vendu à certains privilégiés ; c'était, en un mot, une république

de brigands disciplinés. On en parlait en tous lieux, et beaucoup

accouraient, jusqu'à des barons et des princes allemands, pour

s'en rôler sous sa bannière. Les Étatsiui payaient de fortes sommes
pour s'épargner sa visite. Des villes de Toscane, qui n'osaient

l'attaquer, formèrent une ligue pour se défendre; mais il parvint

à les désunir, et tira de chacune de riches rançons (1). Après avoir

fait une campagne pour son compte , il alla , moyennant la

somme de cent cinquante mille florins pour quatre mois, servir la

ligue formée contre les Visconti. Ce temps expiré, il traversa l'I-

talie, traité avec honneur, afin d'aller chercher un engagement

du même genre pour la nouvelle saison ; mais Nicolas Rienzi le fit

saisir et décapiter.

Ses hommes eurent pour chef, après lui, le comte Landau, Alle-

mand, sous les ordres duquel ils devinrent plus célèbres et plus

redoutables, avec le nom de Grande Compagnie. Bernardin de

Polenta avait outragé une Allemande venue en pèlerinage à l'oc-

(1) sienne, par exemple, lui paya seize millâ florins, Pise autant, Florence

cinq mille, pour qu'il se tint éloigné deux ans, sans compter les présents Taits

aUN chefs.
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casion du jubilé, et qui voulut pas survivre à son déshonneur.

Deux de ses frères passèrent en Italie pour la venger, et, bien que

dénués d'argent, ils communiquèrent leur courroux au comte

Landau, qui mena la compagnie dévaster le territoire de Ra-

venne. Puis, avec des forces grossies de tous ceux qui s'arran-

geaient de ce brigandage facile et impuni, il ravagea les Abruzzes,

la Fouille, la Terre de Labour ; dans un traité fait avec lui, le roi

Louis eut la lâcheté de s'engager à lui payer soixante mille flo-

rins en deux termes,etdelui permettre de piller le royaume jus-

qu'à l'échéance.

Lorsqu'il en fut sorti, il menaça tantôt un État, tantôt l'autre,

jusqu'au moment où il se mit à la solde de la ligue formée contre

les Visconti ; mais, au lieu de se conformer aux plans de ceux

qui le payaient, il s'arrêtait où il trouvait le plus de butin, le meil-

leur vin, les plus belles femmes, et recrutait tous les hommes les

plus renommés pour leurs méfaits.

Appelé au secours de Sienne contre Pérouse, il fut assailli à

la Scalella, dans les gorges des Apennins, par les paysans avides de

vengeance
,
qui taillèrent en pièces sa bande ; blessé lui-même, il

tomba prisonnier.

Ces chefs de bandes étaient, pour la plupart, de maisons no-

bles d'Allemagne, comme Werner d'Urslingen, Montfort, Lan-

dau, et Hannequin de Baumgarten [Bongardo], qui rallie les

restes de la Grande Compagnie. Landau, guéri de ses blessures

eut bientôt réuni cinq mille cavaUers, mille Hongrois, deux mille

hommes de troupe et un ramassis de douze mille serviteurs et

goujats, avec lesquels il vint tomber sur les Florentins. Résolus

de mettre un terme à une tyrannie aussi dégoûtante, ils firent

appel aux Italiens, qui, de mêmequ'ils avaient tremblé par imita-

tion, reprirent du courage par imitation. Landau offrit de l'ar-

gent en réparation des dommages que les siens pourraient causer

en traversant le territoire des Florentins; mais ils refusèrent, et

sortirent contre lui, guidés par Pandolphe Malatesta, seigneur

de Rimini. Des trompettes vinrent de la part du chef allemand,

avec un gant ensanglanté sur des branches d'épine, et provoquè-

rent à l'enlever celui qui se sentirait le courage d'accepter le com-

bat avec le comte. Pandolphe s'en saisit, et disposa l'armée de

telle manière que Landau, intimidé, battit en retraite après avoir

brûlé son camp. Dès ce moment la Grande Compagnie se dis-

persa, et les États d'Italie apprirent en vain qu'il faut combattre de

pareilles gens, et non les payer.

Le comte Landau fut tué près de Novare, en 1363. Les hom-

1358.
t4 Juillet.

13S9.

liiST. IMV. — r. XII. 25
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mes de sa compagnie suivirent alors son frère Lucius Landau

,

qui occupa Reggio ; au lieu de la donner aux marquis d'Esté, à la

solde desquels il était, il la vendit pour vingt-cinq mille florins

à Barnabe Visconti.

Lorsque le traité de Brétigny eut rétabli la paix entre la France

et l'Angleterre^ d'autres bandes, attirées par les richesses qu'elles

sentaient de l'autre côté des Alpes , vinrent y moissonner à leur

tour. L'une des principales fut celle de la Compagnie Blanche,

commandée par Jean Hawkwood (Acuto); elle se mit d'abord au

service du marquis de Montferrat, ensuite à celui de Pise contre

Florence, et, pendant trente ans, elle continua de combattre pour

quiconque la stipendiait. Les armées se composaient de gens d'ar-

mes et de barbutes; ces derniers tiraient leur nom de leur casque

sans cimier, mais avec visière et crinière sur le haut. Leurs ar-

mes étaient simples, leurs chevaux petits, et ils n'avaient qu'un

seul sergent monté sur un palefroi ; à cette troupe se réunirent

les Hongrois, avec de petits chevaux, deux par cavalier; ils por-

taient un arc long, une longue épée, un plastron de cuir; agiles

à la course , ils n'avaient aucun souci du bien-être. Hawkwood

,

supérieur aux chefs précédents par la prévoyance et l'habileté ,

se montra maître dans l'art de la guerre (1). Il enseigna le pre-

mier en Italie à compter les cavaliers par lances, chacune de trois

hommes, avec cotte de mailles et plastrons d'acier sur la poitrine,

casque , cuissards et brassards de fer, grande épée, dague et une

longue lance que l'on soutenait par le milieu. Le poids de ces ar-

mes imposait l'obligation de faire les marches à cheval ; sur le

champ de bataille; on combattait souvent à pied, ufiissant ainsi la

rapidité à la solidité de l'infanterie. On portait auFsi, pour les as-

sauts, des échelles qui se démontaient par morceaux (2); mais si

l'armure, plus propre à la défense qu'à l'attaque , ne pouvait

(1) « Au dix-sept (le mars,. mourut messire Jean de l'Acuto d'Angleterre,

capitaine général de guerre de la comnnune de Florence ; il fut enseveli le 20

dndit mois dans Sainte-Marie dél Fiore, avec très-grand honneur de bannières, les

clercs, hommes et citoyens étant vêtus de noir. 11 n'y eut point de son temps,

en Italie,. un homme aussi savant que lui en fait d'armes. La con)mune de Flo-

rence l'honora vivant et mort pour son mérite, plus qu'elle n'avait jamais fait

d'aucun citoyen ou étranger ; signe manifeste du mérite singulier qui était en lui. »

RiNucciNi, Ricordi storici.

(2) Le tiia^inilique chevalier messire Oiilucio de Grisis deCalabre, que lolande

de France, duihesse de Savoie, enrôla à son service le 6 novembre 1475, pour

l'espace d'une année , dut fournir quatre hommes par lance, aux conditions sui-

vantes : « Premièrement , ledit messire chevalier amènera vingt-cinq hommes
« d'armes, c'està-diie vingt-cinq lances à quatre chevaux, dont un bien bardé,

« avec bonne têtière à la mode italienne, pour l'homme d'armes ; les autres pour
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être traversée par Icl lombreux archers et lu petit nombre
d'arbalétriers que comptaient alors les armées, elle était très-in-

commode par son poids dans les pays chauds, comme aussi au

passage des fleuves à gué, ou lorsque l'homme d'armes venait à

tomber.

Des Anglais, des Provençaux, des Gascons, des Bretons, furent

amenés par d'autres chefs encore, et
,
pendant longues années

,

ils furent les maîtres de l'Italie. « douleur ! s'écrie Benvenuto

« d'Imola , ma mauvaise étoile m'a fait naître dans ces temps où
« l'Italie se voit inondée de barbares de toute espèce , Anglais

« rusés , Allemands furieux, Hongrois incommodes ,
qui tous ac-

« courent pour ruiner le pays , moins par la force que par l'as-

« tuce et les trahisons, dévastant les provinces et saccageant les

« plus nobles cités. »

Les Italiens ne tardèrent pas à adopter cette nouvelle manière compagnies

o Utiliser leur activité et leur courage , à detaut d occasions plus

honorables. Albéric de Barbiano, seigneur des environs de Bolo-

gne, forma une compagnie tout entière de nationaux, appelée

aussi Bande de Saint-Georges , et d'où sortirent les plus grands

capitaines , comme Jacques del Verme , Facino Cane , Ottobon

Terzo, Braccio de Montone , gentilhomme pérousin, Sforza At-

tendolo.

Astorre Manfred, sur le territoire parmesan, réunit 600 lances

et 2,000 fantassins, sous le nom de compagnie de l'Étoile ; mais,

s'étant jeté sur Gênes, il fut exterminé dans la vallée de Bisogno.

Une autre bande fut organisée dans les Apennins par Azzo des

Ubaldini ; des mercenaires étaient encore au service de Pandol-

phe Malatesta, de Boldrino de Panicale et d'autres condottieri

,

qui accouraient là où il y avait à combattre ou à piller; aussi

1178.

n deux valets d'armée et un valet de soldat. Le premier valet aura Tarbalëte, le

« casque, le corselet, la pertuisane, et sera suivi par le troisième ; le second sui-

« vra le cheval de l'homme d'armes, la lance en main. Chaque lance ainsi com-
« posée recevra tous les mois, pour sa solde, vingt florins de Savoie, qui seront

« payés trimestriellement, sans aucune difficulté. L'engagement durera une année

« à commencer du jour où les vingt-cinq lances auront été passées en revue. »

Il fut aussi convenu que la duchesse payerait trente lances, et que la solde des

cinq antres appartiendrait au condottiere, qui , de son cdté, s'obligea à rester ou
aller partout où il phiiraità lu duchesse, en Italie ou dehors, selon les ordres qui

lui seraient donnés; s'il faisait prisonnier un homme d'État, un caporal de guerre,

ou prenait une ville, un château, il les mettrait à la disposition de l' excelsa

madama.
(Conto d'Alessandro Richardon, tesorier générale, fol. 383 ;ap. Cibrario,

Op.) ,•' ;
•''-

25.
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toute partie belligérante avait-elle à sa solde des troupes de na-

tions diverses.

Quelque noble isolé s'armait avec ses hommes seuls , formait

une lancia spezzata, lance détachée, et, libre de tout rapport

avec les compagnies, servait comme volontaire tantAt l'un, tantôt

l'autre. Quelquefois c'était une famille entière qui prenait du ser-

vice ; ainsi, en i 395, la commune de Florence engageait la troupe

des Tolomei
,
qui comptait vingt lances , chacune de trois che-

vaux.

Ces bandes se réunissaient à l'improviste, guerroyaient sans mo-
tif, et ne laissaient à personne l'espoir de vivre en paix. Elles

avaient la précaution de ne pas rester trop longtemps dans un

pays , dans la crainte de provoquer une défense désespérée; au

contraire, elles flattaient les habitants de l'espérance d'un prompt

départ. Les étrangers étaient plus terribles et plus opiniâtres, at-

tendu qu'ils ne pouvaient déserter, et qu'ils avaient besoin de la

guerre pour vivre.

A leur suite se traînait une tourbe d'espions , de maraudeurs ,

de goujats, qui tourmentaient le pays, sans souci de la paix ou de

la guerre, des amis ou des ennemis; n'étant mues par aucun sen-

timent honorable , ces bandes n'inspir.iient pas même de confiance

à ceux qui achetaient leurs services, disposées comme elles l'é-

taient à les abandonner lorsqu'elles trouvaient des conditions meil-

leures. Pour chaque expédition couronnée de succès , elle exi-

geaient double solde et le mois complet. Leur temps expiré, si elles

n'étaient pas engagées de nouveau, ou si la paix désarmait leurs

bras, leurs capitaines allaient guerroyer pour leur compte. Réus-

sissaient-ils, ils avaient des villes et des villages à saccager, des

prisonniers à rançonner ou des conquêtes à vendre; échouaient-

ils, ils avaient diminué le nombre des bouches à nourrir (1).

(I) Franco Sacchetli dit que deux frères mineurs, étant allés à un château de

Jean Hawkwood, le saluèrent à leur mode, en disant: Monseigneur, Dieu votis

donne paix! Ce qui leur valut soudain pour réponse : Dieu vous enlève votre

aumône! Comme ils en restaient tout étonnés, il s'expliqua en ces termes : Ae
savez-VQUs pas que je vis de gue're comme vous d'aumône, et que la paix
vie rttinerait ? Ce ù quoi l'auteur, moins frivole que de coutume, ajoute -. Et

certainement ce fut l'homme qui dura sous les armes en Italie plus que jamais

aucun autre; car il s'y maintint soixante ans, et il n'étiiit presque pas do terri-

toire qui ne lui payât tribut, sachant si bien faire qu'il y eut fort peu de paix en

sou temps. Or, malheur à ces hommes et aux peuples qui ont trop de foi en ses

pareils! car peuples, communes et cités s'accroissent par la paix, taudis qu'eux

vivent et grandissent par la guerre, qui est la haine des cilé^, les ruinant et les

affaiblissant. Il n'y a chez eux ni amour ni bonne foi ; ils font souvent pis à qui

leur donne la solde qu'aux stipendiés de l'autre parti, attendu que, tout en mon-
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Cet ignoble système
,
qui faisait do la guerre un métier et une

spéculation , en lui enlevant ce prestige qui la rend moins déplo-

rable, convenait aux petits États adonnés au négoce. Avec de

l'argent, en effet, ils recrutaient les troupes dont ils avaient be-

soin, et rétablissaient par elles , autant que possible , l'équilibre

rompu par les agrandissements de quelques puissances. Les tyrans

y trouvaient un moyen commode de troubler perfidement la paix;

car, s'ils voulaient, au milieu de la sécurité qu'elle procure , rui-

ner un de leurs ennemis, ils congédiaient une bande qui, d'accord

avec eux , allait ravager ses terres. Le condottiere convenait par-

faitement à la défiance ombrageuse d'États qui n'étaient pas for-

tement appuyés sur des institutions : à l'aristocratie, qui redoute

la popularité de quelque guerrier victorieux ; à la démocratie, as-

sez jalouse pour ne pas vouloir confier à un citoyen les forces du
pays , et aux princes, qui se voient avec peine obligés d'armer les

nobles et les bourgeois. Le héros nomade combattait pour de l'ar-

gent, s'en allait quand la solde finissait , et , au pis aller, il était

possible de le réprimer en stipendiant un de ses rivaux.

Les bandes ne furent pas toujours des ramassis d'étrangers ;

les capitaines les composèrent d'hommes choisis et connus , pa-

rents ou vassaux , et dès lors avec la discipline s'introduisirent

dansées corps la fidélité au drapeau, l'émulation de l'avancement,

le soin de la réputation , le respect pour les chefs et l'espoir des

acquisitions légitimes.

Chaque capitaine avait sa tactique particulière. Albéric de Bar-

biano améliora l'armure, Braccio fractionna les bandes par petits

corps,sousplusieursofficiers, de manière à les faire agir bataillon

par bataillon et à différentes reprises. Sforza, aussi ferme que Brac-

cio était impétueux dans sa valeur, les réunit en masses, qui gagnait

en solidité ce qu'elles perdaient en agilité ; ce fut, entre les Brac-

ceschi et les Sforzeschi , une émulation continuelle dans les guer-

res de cette époque.

N'étant point mus par la haine, et tous bataillant par métier.

trant vouloir combattre l'un contre l'autre, ils ont plus de bienveillance l'un pour

l'autre que pour ceux qui les ont pris à leur solde, et ils semblent se dire :

Vole par ici, je volerai par là. C'e»t ce dont ne s'aperçoivent pas les pauvres

brebis qui chaque jour sont amenées, par la malice de pareilles gens, à faire

la guerre, quand la guerre ne peut que jeter les peuplef^ dans une condition pire.

D'où vient , en etfet, que faut <le cités qui jadis étaient libres sont soumises à

des seigneurs? D'où vient que la Pouille est dans l'état où elle se trouve, et

aussi la Sicile'? Ou la guerre «le Padoue et de Vérone les a-t-elle conduites, et

plusieins autres cités qui sont.nijounl'liui lio tristes bourgades''» ynvelln IHI.
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ils ne devaient pas oublier qu'ils serviraient peut-être le lenclemain

sous les ordres de celui qu'ils combattaient aujourd'hui. Ils con-

venaient donc de se causer le moins de mal possible, de faire des

prisonniers plutôt que de tuer, d'épargner surtout les chevaux

,

moins faciles à remplacer que les hommes
;
quand ils fîiisaient

des prisonniers, ils les échangeaient entre eux.

Il arriva un jour à François Piccinino , de l'école de Braccio,

de se trouver à l'improviste au milieu des ennemis; « aussitôt

« qu'ils le reconnurent, ils jetèrent leurs armes, et le saluèrent

« respectueusement, la tête découverte. Quiconque le pouvait lui

i( touchait la main avec toute révérence, parce qu'il était réputé

<( le père de la milice et son plus bel ornement (1). »

La guerre était donc réduite à une série de marches et de con-

tre marches ; les batailles, à un choc où l'oii se poussait plus qu'on

ne se frappait, et Ton ne versait le sang que par inadvertance:

aussi une éohauffourée dans une ville offrait plus de dangers

qu'une bataille rangée (2). L'esprit, l'astuce, remplacèrent le cou-

rage , et beaucoup vieillirent sous le harnais sans avoir jamais été

exposés à un péril réel. I « > t t ; ! - +, id rj

La guerre se faisait plutôt aux citoyens qu'aux armées ; . on

cherchait h dévaster et à faire des prisonniers dans les chevauchées

auxquelles parfois se bornait toute la guerre, sans une seule ba-

taille rangée. Chacun se retirait dans les places murées , qui l'é-

taient toutes à cette époque, et là on tirait le meilleur parti pos-

sible des armes de défense, jusqu'à ce qu'on eût traité avec les

condottieri, ou qu'on les vit s'éloigner pour aller se jeter sur un

autre château. Les forteressescouvraient alors le pays; on en comp-
tait jusqu'à vingt-huit autour de San-Miniato.

(l)COKIO. ' " ' ' • '>.''" )''^''*'

(2) Machiavel Hit qu'à la bataille de Sagonara, où Ange de la Pergola battit et

fit prisonnier Charles Malatesta (1424), trois personnes seulennent périrent,

étouffées dans la fange. A la Molinella ( 1467 ), « on combattit une demi-jour-

« née... Personne n'y mourut cependant ; il y eut seulement quelques chevaux

« blessés et quelques prisonniers faits de part et d'autre. » Nous croyons qu'il

y a en cela de l'ex.ngé ration ; nous avons vu pourtant im dialogue manuscrit de

Paul Jove, où il dit qu'à la bataille livrée à Caravaggio, le 15 septembre 1448,

dans laquelle Sforza mit les Vénitiens «-n pleine déroute et emmena dix mille

cinq cents prisonniers, le bruit courait qu'il avait péri seulement sept soldats,

dont deux avaient été étouffés dans la mêlée et foulés aux pieds des chevaux

.

Nous y lisons aussi que, par suite de la terreur qu'inspirèrent les premières armes
à feu, on coupait la main droite à tous les arquebusiers que-Ton prenait

;
puis

aussi que Barthélémy Coléone, général des Vénitiens, et Frédéric d'tJrbin, lors

de l'affaire de la Riccardina, sur le territoire bolonais, la nuit étant venue pendant

le combat, firent allumer des torches par les valets de bagages , et continuèrent

la lutte à leur clarté.

I'
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Après la bataille do Meleto (1349), lo vayvode de Transyl-

vanie , Landau , Guarnier, devaient aux bandes une double paye;

mais, comme elle montait à 150,000 florins, ils ne se trouvaient

pas en mesure de la payer. Ils leur abandonnèrent donc les gen-

tilshommes prisonniers
,
qui , étendus sur des travées par terre

,

furent cruellement maltraités jusqu'à ce qu'ils s'obligèrent à four-

nir cette somme. La Compagnie Blanche, lorsqu'elle prit Faënza

(1 376), chargea de fers 300 seigneurs, expulsa H,dOO citoyens,

et se jeta avec fureur sur les biens et les femmes. Deux connéta-

bles se disputaient une religieuse, lorsque survint Acuto : Parta-

gez-la^ leur dit-il, et il la coupe en deux. Une autre bande se fai-

sait précéder d'un paysan, dont elle avait rôti un des flancs sur

le gril, afin que ses cris de douleur annonçassent son approche.

Les condottieri eux-mêmes avaient intérêt à ne point laisser

succomber les petits États ni leurs rivaux, afin de ne pas se frus-

trer du gain que la guerre leur procurait. . i , U . :

De cette manière, la nation italienne perdait la valeur militaire

au milieu des armes. Une engeance mercenaire était l'arbitre de

la paix et de la guerre , et les hostilités ne cessaient jamais, parce

que la guerre n'épuisait pas les forces des vaincus, qui , le lende-

main d'une grande défaite , pouvaient reparaître avec une armée

plus formidable , pourvu qu'ils eussent le moyen de la payer.

Quand les Florentins voulurent obliger le roi Ladislas à restituer

ses biens au saint-siége, il leur demanda : Quelles troupes avez-

vous à m'opposer? La réponse fut : Les tiennes (1).

Nous arrêterons notre attention sur des chefs d'aventuriers, dont

nous verrons quelques-uns monter jusqu'au trône, et la politique

nous apparaîtra régie par la puissance immorale de l'or et du fer.

(1) Nous trouvons dans Sanuto, \ie de Foscari,Rer. Ital. Script., XXTI, les

noms (les condottieri et le nombre de leurs soldats dans la guerre des Vénitiens

et des Florentins contre Milan, en 1426 Canuagnola, 230 lances; Jean-Fran-

çois Gonzague, 400; Pierre- Jean-Paul, 196 ; le marquis Taddeo, 100; Ruffin de

Maiitoue,8»; Faisact Antonelio,63;Rinieride Pérouse,60; Ludovic de Micalotti,

70; Jean-Bapliste Bevillaqua, 50; Marine, 50; Bianchino de Feltre, 50; Buosu

d'Urbin, 50; Scariotto de Faënza, 40 ; Lombardo de Pietramala, 30; Jacob de

Venise, 10; Christophe de Fuogo, 8. Lances détachées, 113.

D'autres condottieri restaient en garnison : Bernard Morosini avec 00 lances
;

Jacob de Caslello, 26; Antonello de Robert, 50; Testa de Moia, 20; Jacob de

Finninato, 13; Jean Sanguinazzo , 63 ; Antoine des Ordelaffi, 10 ; Bolacliino de

Calogna, 43; le comté d'Ulenda, 45; Louis del Verme, 260; Ursin des Ursins,

120; Pierre Felacani, 100; Jean de Pomaro, 38. ,

il faut y ajduter la compagnie des fantassins.

Chacun des condottieri avait stipulé avec les den\ républiques des conditions

différentes ut diff»'>rents engagements d'obéissance et de discipline. .
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Les capitaines de bandes italiens nn se contentèrent pas, en effet,

comme les Allemands, de spolier amis et ennemis ; ils joignirent

à la rapacité leurs propres passions, les haines de faction, les ven-

geances héréditaires et l'ambition de se faire un parti dans un pays

où quiconque avec de l'audace arrivait au pouvoir. Braccio de

Montone, exilé de Pérouse, marcha contre sa patrie à main armée,
et s'en fit seigneur. Pandolfe Malatesta domina dans Brescia, Fa-

cino Cane dans Alexandrie, Ottobon Terzo dans Parme. Et ce qui

choque davantage, c'est que, dans des batailles de spéculation, ils

acquirent de la gloire; des statues, des mausolées furent élevés à

Gattamelata, à Coléone et à d'autres encore, quoique leur mort
eût fait disparaître tout motif de crainte (1).

Le courage vénal de ces hommes, qui « en levant un doigt

plaisantaient avec la mort, » fut surtout profitable aux Visconti,

qui acquirent une puissance de laquelle un heureux condottiere

devait hériter. Barnabe et Galéas H, successeurs de leur oncle

Jean, perdirent non-seulement Bologne, mais ils virent encore

Gènes se soustraire à leur autorité, et le cardinal Albornoz faire

entrer dans une ligue contre eux le pape, l'empereur, le roi de

Hongrie , les seigneurs de Padoue , Ferrare , Mantoue , Jeanne de

Naples , le marquis d'Esté, qui prirent à leur solde les bandes

de Jean Hawkwood. Dans ce moment, par son retour en Italie,

Urbain V exauçait enfin les vœux longtemps déçus des Romains

,

et Charles IV, venu lui-même pour récréer sa femme par les

potnpes et les fêtes du couronnement, se vantait de faire revivre

les droits de l'Empire. A leur entrée dans ses murs, Rome jouit

du spectacle d'une procession qui reproduisait les anciennes céré-

monies. Charles tint, avec l'empereur d'Orient , la bride du cheval

monté par le pape; il servit la messe comme diacre , et les grands

qu'il avait atnenés avec lui , l'archevêque de Salzbourg, les ducs

de Saxe , d'Autriche, de Bavière , le marquis de Moravie et de

Misnie , le comte de Goritz et d'autres encore rivalisèrent de ma-
gnificence.

Charles, satisfait de ces pompes, se laissa apaiser pour de l'ar-

gent; mais Urbain , dans la pensée de rendre à l'Église sa dignité

primitive, expédia les bulles d'excommunication à Barnabe;

celui-ci amène les légats sur le pont de Lambo, et leur enjoint de

manger le parchemin s'ils ne veulent pas boire de l'eau , et ils

(1) Ce qui paraîtra plus étrange, c'est que Valéry, dans son Voyageen Italie,

se plaint que les Pérousins n'aient pas encore « consacre à Braccio le monument
auquel il a droit. » Et dernièrement J-.B. Yermiglioli a écrit une vie et pres-

que un panégyrique de Malatesta Baglioni , le traître qui livra Florence.
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durent se résigner. Barnabe montrait aux ecclésiastiques une

inimitié particulière; une autre fois, il fit habiller de blanc les

ambnssarifîurs du pontife , et Ips obligea de parcourir la ville au mi-

lieu des huées de la multitude, A l'archevêque
,
qui refusait d'or-

donner un moine, il dit dans im superbe langage : Ne sais-tu pas

que je suis pape, empereur et roi sur mon territoire, et que Dieu

même ne pourrait y faire ce que je ne voudrais pas? Frappé d'ex-

communications, il multiplia les supplices. Par ses ordres, un

religieux eut les oreilles percées, un autre fut rôti sur un gril. Il

sut toutefois dissiper l'orage en attirant à sa solde la compagnie

du comte Landau, alors au service de ses ennemis; loin de perdre

SCS villes, il en souleva plusieurs contre le pape
, qui , désespéré

de l'insuccès de ses tentatives, retourna mourir en paix dans Avi-

gnon.

Alors Barnabe put se livrer à tous les excès de sa monstrueuse

tyrannie, qu'il fit sentir à ses sujets par des ordres cruels ou par

des supplices. Quiconque s'était approprié une pièce de gibier

expirait dans les tourments, fût-ce l'abbé d'un monastère. Un
jeune homme , pour avoir rêvé qu'il prenait un lièvre, fut con-

danmé à perdre un œil et une main. Aucun officier de justice ne

recevait de salaire qu'après avoir fait trancher la tête à un bracon-

nier. Par son ordre, deux de ses secrétaires furent enfermésdans

une cage avec un sanglier ; il obligea le podestat d'arracher de sa

main la langue à un délinquant, et défendit de sortir la nuit sous

peine de perdre un pied, quel que fût le motif de la transgression.

Quiconque prononçait les noms de Guelfe ou de Gibelin devait

avoir la langue coupée.

Peut-être a-t-on exagéré ces détails ; mais , à coup sûr, il consi-

dérait ses cruautés railleuses comme nécessaires pour constituer

solidement un pouvoir sans base légitime. Il voulait la justice, et

l'exerçait avec férocité et sans mesure. Un prêtre refuse d'en-

sevelir un mort parce qu'il n'a point d'argent , et Barnabe le fait

enterrer lui-même. Un bourgeois refuse de payer deux chapons

achetés à une femme , et il le fait pendre. Béatrix de la Scala , sa

femme, loin de chercher à l'adoucir, comme c'était son devoir,

l'exaspérait au contraire ; mais elle ne sut pas l'empêcher de se

livrer à d'autres amours.

Galéas son frère, qui résidait à Pavie, lui ressemblait sous

tous les rapports. D'un trait de plume il cassa toutes les grâces

accordées par ses prédécesseurs. Il commanda une fois de pendre

soixante mercenaires, parce qu'ils avaient mis de la lenteur à exé-

cuter un ordre ; un assassin fut tiré à quatre chevaux , et il in-

iM9.
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vritn, pour le ninel» d'Étal , 1» iipplicn nppolô cart'me, parce

qu'il durait quar. >)U) jours : il notisistuit à tailler au condamné
,

«lauâ les jours impairs, un mcnnhre ou un 'rnnche do chair, ou à

faire niarchor sui (!<•» pois, jipri's lui avoir . niové lu peau des

des pieds ; on le laissait reposer les jours pairs, afin qu'il reprit des

for'^'^ pour les tourments du {«Mulemain. Galéas favorisait pourtant

les lettii traitait familièrement Pétiurque et a^^réait ses llattc-

ries. Il fonda la bibliothèque et l'université de Pavie, oii il éleva des

constructions remarquables et un palais. « Si dans le restt; , dit

Pétrarque, il surpassa les autres princes de l'Europe, en cela il

se surpassa lui-même. » Il dépensait annuellement en aumônes,

pour le salut de son ûme et celui de ses parents, deux mille cin(i

cent trente et un tlorins en argent, deux cent dix muids de fro-

ment et douze chariots de vin ; en outre il entretenait dix. cha-

pelles, et jeûnait un tiers de l'année.

Jean Galéas, son fils, eut autant d'ambition et fut plus dissi-

mulé que lui. Il obtint du roi do France Jean II, moyennant la

somme de trois cent mille florins, la main de sa fille Isabelle et le

titre de comte de Vertus en Champagne ; Venceslas le nomma
vicaire impérial en Lombardie. Après avoir abusé son oncle

Barnabe par des apparences de dévotion, Jean Galéas le retint

prisonnier à l'aide d'un feint pèlerinage , et l'envoya au ch&teau de

Trezza, où il le fit mourir de rage, sinon Je poison. Il trouva dans

le trésor de Barnabe sept cent mil!., tlorins d'or et sept chariots

d'argent en lingots ou en vaisselle: . Il réunit sous son autorité

tous les domaines des Visconti , où il trouva les seigneurs humi-

liés , le clergé contribuant aux charges publiques , et le peuple

oublieux de ses franchises. Lâche de sa personne , il ne connaissait

point de mesure dans ses projets , et choisissait pour les réaliser

les sujets les plus habiles. Depuis Frédéric II il n'y eut pas do

princr> plus redouté des Italiens, ni de plus dangereux pour l'in-

dépendance des autres États. Il se ligua d'abord avec les Gonzague,

les Carrare et la maison d'Esté, pour nettoyer le pays des '
;. ides

d'aventuriers qui l'infestaient: Barth 1 my de Saint-Sévenn li.t

envoyé contre elles avec une bannière où était inscrit le ir v ,•

mais cette tâche pacifique fut bientôt abandonnée pour des projets

ambitieux.

Les J" 'X fils puînés de ce Mastin de la Scala qui avait voulu

régner s .^ VliiWe, entière avaient assassiné leur aîné. Plus tard

ils se fil -n' , g lerre 3t le plus faible périt égorgé dans sa pri-

son. LeSi^L \:n ^r'^l. du survivant, appelé Cane-Signore, renouve-

lèrent 1er inorii- 3 méfaits , et Aiitoinc fut excité par les Vénitiens
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contro les Carrare , soigiioura de Padnue (1), à cause de leur al-

liance avec Clignes et la flongrie. Les Ci.rrare, jjoiir se défendre,

firent appel h Jean Galéas,qni , Hepréteiulain héritier dcn Hcaligeri

par les droits de su seconde femme , fnporta Vcione et la gard^;

il laissa mourir en prison le dernier «l . oupable rejeton de cette

famille (2). H offrit ensuite son amitié à Venise «outre les Carrare,

et prit, de concert avec elle , Padoue, puis Ti -vise ; alor^ il se

trouva en face de Venise
,
qui , menacée d'avoir le sort de Padoue,

se repentit trop tard de cette alliance.

IJéban I ^(^ lo ces deux grandes familles des Seal igeri et des

Car^'Hr^ . n '.déas aspirait à la couronne d'Italie; mais il fal-

ln:( .ibalkie d'abord Florence , la protectrice de la liberté italienne.

Lbb ii.i uliés des villes rivales de cette république lui fournirent

l'occasion qu'il désirait. Il s'allia donc avec Sienne , et bientôt

Pérouse, Urbin, Faënza, Rimiiii et Forli s'unirent à lui. Mais Flo-

rence avait pour elle la puissante Bologne et François Novello de

Carrare (3), furieux contre le duc qui l'avait trahi; l'Anglais

tun.
Ocionre.

(1) Généalogie (les Carrare :
n . .f'

Jacques I*' de Carrare, prince du peuple eu i:U8 —1324

Nicolas, son frère i;»'24— «326

Marsigliu, leur neveu 1326—1338

UberUno, neveu de celui-ci 1338—1345

Marsiglietto Pappafava 1345

Jacques 11, (ils de Nicolas 1345—1350

Giacoinino, son frère 1350—1372

François 1", leur neveu 1372—1393

François il, Novello, étranglé à Venise avec ses deux lils,

François III et Jacques 13»4— 1406

(2) Généalogie des Scaligeri :

Masiin délia Scala, seigneur de Vérone 1200—12/7

Albert son fièrc 1277— 1301

Barllielémy, lils de celui- ..i 1301—1304

Alboin, son frère 1304— 131

1

Cîtni Grande I" 1312—1329

Albert II, son (ils 1329—1332

Mastiu 11, autre fils 1332—1351

Cane Grande II, fila de Mastin 1351—1354

Cane Signore, autre fils 1354—1374

Paul Alboin, troisième lils 1374—1375

Dartîiélemy II, fds naturel de Cane Signore 1375—1380

Antoine, autre fils n;itiiifl du même 1380— 1390

Guillaume, son (ils 1390—1404

Antoine et Brun^' lils nf. Gudl/iume, furent proscrits.

(3) Ses voyages eu Allemagne el en Italie, pour réunir des ennemis contre les
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Hawkwood, le duc de Bavière, le comte d'Armagnac, étaient k

sa solde avec leurs bandes, rainas d'hommes de toutes nations,

payés pour ravager le pays. Les troupes étrangères n'avaient pas

encore appris les manœuvres savantes des tacticiens nationaux
;

aussi le comte d'Ârmagnac, qui , avec son outrecuidance française,

ne voyait dans les Italiens que des gens sans courage , s'étant

avancé avec peu de monde jusqu'à Alexandrie , Jacques del Verme
sortit de la place, le battit, le blessa mortelh'ment et fit tous les

siens prisonniers. Il rompit ensuite les digues de l'Adige , et Jean

Hawkwood se trouva resserré sur une levée , au milieu du pays

inondé. L'Anglais, à qui son adversaire envoya
,
pour le railler,

un renard en cage, répondit que le renard trouverait moyen de

se décager ; en effet il traversa les eaux pendant une journée en-

tière
, et ramena son armée saine et sauve.

Par le traité de paix qui suivit, Padoue fut conservée à Fran-

çois Carrare, qui l'avait recouvrée; il fut interdit à Jean Galéasde

s'immiscer dans les affaires de la Toscane , et aux Florentins dans

celles Oe !<» Lombardie. Mais, comme Visconti n'observait pas les

conditions de ce traité , François de Gonzague organisa une nou-

velle ligue qui fit la guerre aux Milanais et les vainquit; même après

la paix de Venise, les Florentins continuèrent à déjouer les des-

seins de Jean ôaléas.

Lorsqu'il eut perdu l'espoir de dominer sur toute l'Italie, il

songea à se consolider dans Milan. Bien qu'on se fût habitué, par

le long exercice de l'autorité qui s'était perpi'îtuée de père en fils

dans leurs mains, à les considérer comme princes héréditaires,

les Visconti régnaient, comme les autres tyrans, uniquement

parce que le pouvoir politique leur était confié par l'assemblée du
peuple; le pouvoir judiciaire restait au podestat, l'autorité admi-

nistrative au grand et au petit conseil. Le podestat, contraint,

comme il l'était, de s'appuyer sur un des partis pour obtenir de

l'influence sur l'autre, demeurait asservi à celui qui prédominait,

c'est-à-dire au prince; or le prince, sous prétexte de lever des

troupes, pouvait à son gré imposer des charges. S'il obtenait le

titre de vicaire impérial, il exerçait les droits royaux; si, par la

suite , il devenait chef ou seigneur de différentes villes , comme
celles-ci n'a\ aient entre elles aucun lien politique , il se trouvait

indépendant à l'égard de toutes , et, les refrénant les unes par les

autres, il n'était plus réduit à caresser une faction. Lorsque la

w Visconti, sont célèbres; il fut toujours accomiMsné de l'intréitide 'l'Iiaddée d'Kste,
en tomn^A
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guerre éclatait ^ il pouvait tout comme chef de l'armée, et les

villes conquises n'avaient aucun droit qu'elles pussent opposer à

ses décisions; il en résultait une tyrannie qui laissait subsister les

formes républicaines , mais les rendait insignifiantes.

Les Visconti tiraient de leurs riches domaines un million de

ducats, cVst-à-dire la moitié autant que la France et l'Angle-

terre (1). Une bonne administration faisait prospérer Içs finances,

ce qui leur permettait d'acheter des partisans dans les autres ré-

publiques, de soudoyer des mercenaires, de se procurer de

grandes alliances de familles , et ,
par suite , d'agir en maîtres dans

le pays. Jean Galcas, époux d'une princesse française, maria sa

fille Valentine au frère du roi de France , avec une dot de quatre

cent mille florinsd'or, outre la ville et le territoire d'Asti, des pier-

reries et un trousseau tel qu'aucun roi n'aurait pu le donner (2) ;

le pire fut qu'il stipula en faveur de sa fille le droit éventuel de

succession, à défaut d'héritiers mfdes. Il crut alors l'occasion fa-

vorable pour enlever à sa dignité ce qu'elle avait de précaire

par l'élection du peuple; cent mille florins, qu'il fit briller aux

yeux de l'empereur Venceslas
,
prince nécessiteux, lui valurent le

titre de duc. L'usurpation fut légitimée; ainsi les villes de l'an-

cienne ligue lombarde étaient vendues par l'empereur, quoique

l'un de ses prédécesseurs eût garanti leur liberté par le traité de

Constance.

Jean Galéas ordonna pour son couronnement les fêtes les plus

somptueuses
,
parce qu'il savait qu'elles enchaîneraient plus faci-

lement le peuple que les fours , employés par ses devanciers. « Il

« y eut
,
pour assister au spectacle de tant de soleimités , un

« concours de presque toutes les nations chrétiennes et même
(( infidèles, tellement que chacun disait qu'il était impossible de

« rien voir de plus grand (.3). » Le bon peuple milanais fut en-

tant.

1391.

1" mal.

(1) Voyez la harangue de Sanuto, à la note A, à la fin du volume.

(9.) On peut en voir te détail dans Corio, à l'année 1389. La vaisselle [ilate

seule montait à 1,667 marcs, poids de Paris.

(,'() CoKio. Cette ccr(''monie a éti; décrite en détail dans une lettre adressée,

le 10 septembre delà môme année, p»r Georges Azzanello à Ândreoie Aresi,

chancelier ducal : « Parmi les personnes appelles de toutes les parties du monde,

princes, seign»^nrs et communautés, pour décorer la grande fête du couronne-

ment du nouveau duc, lionneiir de l'Italie, on romarquait l'illustre marquis de

Monlfcrnd, son trèie le chevalier Guillaume, le comte Antoine d'Urbin, François

et .lacques de Carrare, Hugues i!e Saluées , IV'vô«iue de ISIelile , le sémchal de

Du;j;<), les ambassadeurs royaux et plusieurs envoyés de la Sicile. Venise, Flo-

rence, Bologne, Pise, Sienne, Fenare, Pérouse, Luccpies elSavones'y liront re-

présentei' par des ambassadeurs, ce cpie d'autres vi|l.!s ne purent faire pour de

justes raisons. Dès l'aube du dimanrho, tous les susno.nmés accompagnèrent le
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chanté d'avoir un duc , et un duc qui dépensait si magniflque-

nient. L'aliénation de ce duché déplut fort aux Allemands, qui

en tirent un crime à Yenceslas quand ils lo déposèrent. Le comte

palatin Rohert ,
qui lui fut substitué , s'engagea ,

pour ce motif,

' -1 • • f )•

futur duc depuis le château de la porte de Jupiter jusqu'à Saint- Ainbroise, pré-

c(^dés par une troupe nombreuse d'Iiistrionsetde musiciens, avec des syiiiplionies

liannoniques et bien accordées. Ou avait établi sur lu place de Saint-Aïubroise,

vers lu citadelle, une haute estrade carrée, d'un aspect imposant, détendue de to:is

côtés par une cUUure à claire-voie: les sièges et les degrés étaient couverts de

drapécarlate, etau-dessiis était étendue une étoffe roupe brochée d'or. C'était là que

le magnifique chevalier Benëse Cumsinich, lieutenant césaréen, attendait le futur

duc pour l'introniser. Près de l'estrade , du côté gauche, à la distance d'un jet

de pierre, se tenaient Paul de Savelli, prince romain, et le chevalier Ugolotto des

Biaiicardi, avec un escadron de cinq cents chevaux en bon ordre
, pour garder la

place au milieu de la multitude pressée, attendu que le ^rand connétable se trou-

vait malade. Le futur duc arriva, et les autres avec lui. Benèse l'accueillit avec

bienveillance, et le plaça à sa main gauche, sur le lieu le plus élevé de l'estrade.

Lus autres personnes plus qualitiées, prélats, seigneurs, ambassa<leurs, s'assirent

sur la u^ëme esplanade. La bannière impériale était tenue à droite pa( un chevalier

bohème, collègue de Benèse. A la gauche, une autre bannière écartelée aux armes

du duc était portée par le chevalier Olbon deMandello. Lecture donnée du privi-

légc qui constituait comte de Vertus Jean Galéas Visconti de Milan ,
privilège ac-

cordé par l'empereur Yenceslas, à Prague, le premier jour de rnai de la môme année

1395, troisième indiction, le duc s'agenouilla, et prêta serment de tidéliléà César dans

les mains du lieutenant impérial, qui lui mil ensuite sur les épaides le manteau

ducal, doublé de vair du haut en bas. Le prenant ensuite par le bras, il l'intronisa

en lui posant sur la tête une couronne ornée de pierreries, estimée deux cents

tlorins. Quand le duc et le lieutenant furent assis, les prélats chantèrent des

hymnes de remerctmenl au Seigneur, au milieu du concert des instrument.s de

musique. Puis Pierre Philarque prononça un panégyrique à la louange du duc.

Lorsqu'il eut fini, on célébra les offices divins ; après quoi, le lieutenant impérial

et le duc montèrent à cheval, et s'en allèrent, abrités par un magnifique balda-

quin que portaient huit chevaliers et autant d'écuyers, et suivis de tous les prélats,

seigneurs et ambassadeurs, jusqu'à l'ancien palais, aux portes duquel furent plan-

tées les deux bannières impériale et ducale. Les tables étaient dressées dans la

coAr, servies en vais.selle d'argent des plus riches, et des tapisseries tissues en

or étaient tendues au-dessus en forme de pavillon. Le duc s'a.s.sit en haut dn la

table, ayant à ses côtés les deux lieutenants impériaux, et après eux, dans l'ordre

de leiM' dignité, les autres seigneurs, etc. Le lundi, ceux qui devaient figurer dans

la joute passèrent la revue dans le palais ducal. Le mardi, trois cents d'entre eux

partagés en deux escadrons, l'un appelé Blanc, l'autre Bouge, entrèrent dans la

lice avec leurs bannières. Le prix de la victoire, qui était d'une valeur de mille

llurins, fii( obtenu par le chevalier Galéas de Giimelo et par le Bohême , collègue

de Henèse. Le mercredi , il y eut une nouvelle joute, et le prix, qui était une

agrafe valant mille florins, fut remporté par le maïquis de Montléirat. Les joutes

se terminèrent ie jeudi, et Barthélémy, frère de Dominique de Bologne, y gagna

un cheval de cent florins ; Jeun Uubello, écuyer du marquis de Monlferrat, un

autre du prix de deux cents. Ce juur-!à le duc fit chevaliers les deux ambassa-

deurs de la commune de Sienne. »
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à se rendre en Italie atin à» détruire lu souveraineté des Visconti.

Il s'allia, en conséquence, avec le seigneur de Padouo, reçut en

pr^t, de Florence, deux cent mille llorins, et passa < les Alpes

avec une bonne armée ; mais les troupes de Visconti , comman-
dées par Facino (^ane , le mirent en déroule près de Garda , et le

forcèrent, après qu'il eut échoué dans quelques autres tentatives

,

à se retirer ignominieusement^ La Lombardie , devenue l'héritage

d'une famille
,
passa ensuite à celui qui avait le plus de force pour

s'en emparer, ou plus d'astuce et d'énergie farouche pour la tenir

dans l'oppression.

Jean Galéas avait soin de prendre à son service les meilleurs

condottieri, comme Facino Cane de Biandrate, Charles Mala-

testa (le Ri mini , Antoine d'Urbin, Paul Savelli , Jacques del Verme
et Albéric de Barbiano, à qui l'on doit une nouvelle tactique

militaire et l'organisation de la cavalerie moderne^ Avec leur

aide , il recouvra Bologne
,
qu'il convoitait depuis longtemps , et

dont le seigneur, Jean de Bentivoglio , était mort les armes à la

main. Puis, après avoir acheté Pise de Gérard d'Appiano, et

s'être fuit proclamer seigneur de Sienne , il déclara la guerre à

Florence, dont il assiégea les murailles. L'opulente cité tremblait

en se sentant enveloppée dans les replis de la couleuvre, armes

des Visconti, lorsque la peste, qui se renouvela plusieurs ssepumbre.

fois dans ce siècle, mit tin à l'ambition et à l'existence de Jean

Galéas.

Ce fut l'un des seigneurs les plus magnifiques de l'Italie, aussi

riche en expédients politiques que pauvre en fait de valeur per-

sotuielle et de loyauté; il était toujours prêt à sacriiier la justice,

la bonne foi , le bien des populations à la soif de posséder. 11 fa-

vorisa les lettres pour jeter un voile sur ses vices ; il améliora l'ad-

ministration , et sut bien choisir les hommes qu'il employait dans

la paix ou la guerre. La chartreuse de Pavie et plus encore la ca-

thédrale de Milan , toutes deux commencées par lui , et qui sont

les monuments du style gothique les plus remarquables de l'Italie,

attestent ce qu'il possédait de hardiesse et de puissance. Il n'au-

rait pas tardé à devenir le maître de l'Italie s'il n'avait pas trouvé

des obstacles dans les Florentins et François de Carrare, ou peut-

être dans cette fataUté qui déjoua constamment les tentatives de

même nature

.

Magistrats, chevaliers, capitaines, afiluèrent de tous côtes à ses

funérailles, où l'on vit aussi les ambassadeurs de quarante-six

villes qui relevaient de lui (1) , avec leurs bannières et leurs armoi-

(1) \'alk'lliiia, Valcuinonica, Vuiese, Le^^nauo, Castello Arqua, Salù, Uassano,



400 TREIZIÈME ÉPOQUE.

ries. Deux mille hommes portant des flambeaux allumés accom-
pagnaient le convoi , et la cérémonie funèbre ne dura pas moins:

de quatorze heures.

Le duc laissait deux fils en bas âge : Jean-Marie , auquel il

donna le duché depuis le Tésin jusqu'au Mincio, et Philippe-Ma-

rie
,
quMl fit comte de Pavie avec le reste du territoire , moins les

villes de Pise et de Crème , détachées de son héritage pour former

Tapanage de Gabriel-Marie , enfant naturel ; mais il pouvait dire

comme Pyrrhus : Je lègue^ mon trône à celui dont l'épée est la

plus tranchante. Il confia la tutelle de ses filles à Catherine Vis-

conti , sa veuve , assistée de dix-sept personnes , au nombre des-

quelles se trouvaient les condottieri les plus célèbres; il avait cru,

par le choix de ces derniers
,
protéger la faiblesse de ses enfanjls.

Mais ces capitaines , aussi vaillants sur le champ de bataille qu'in-

habiles à gouverner, sans foi aucune , avides seulement d'argent

et de domination, se soumettaient peu volontiers à la.prééminence

d'une femme et à celle de Barbavara, son favori. La discorde en-

travait donc les délibérations , tandis que les ennemis abattus com-

mençaient à relever la tête; les Guelfes et les Gibelins, dont il

avait même été défendu de prononcer le nom , ravivèrent leurs

haines; le pape et les Florentins s'entendirent pour soustraire aux

Visconti Sienne, Pérouse. Pise, Bol» tgne, et les condottieri se

hAtèrent de se partager les possessions qu'ils avaient eux-mêmes
acquises pour le compte de c^tte famille.

Catherine
,
pour conjurer le péril , déploya de l'adresse et de

la fermeté , et dans Milan des exécutions sanglantes effrayèrent

les seigneurs et les bourgeois; mais toutes les cités soumises

avaient secoué la dépendance , et des tyrans dominaient sur les

familles et les factions anciennes. Les Guelfes avaient repris le

dessus à Brescia , de même qu'à Lodi avec Jean de Yignate , à

Plaisance avec les Scotti, à Bobbio avec les Landi ; de leur côté
,

les Gibelins l'emportaient à Côme avec Franchino Rusca , à Ber-

game avec les Suardi , à Crémone avec Jean Ponzone , et ensuite

avec Gabrino Fondulo , les barons de Sax occupaient Bellinzona ;

Ca!<lelnovo di Tortona, Rivieradi Trcnto, Soresina, Lecco , Vigevano, Pontre-

inoli, Vogiiera, Borgo Sandonino, Casai Sant' Evasio , Valence , Crème, Monza,

Crosseto, Massa, Lunigiiiann, Assise, Bobbio, Feltre, Cividale, Reggio, Tortone,

Alexandrie, Fiodi, Verceil , Novare , Vicence, Beifiame , Corne, Crémone,
Plaisance, Parme, Brescia, Pérouse, Sienne, Pise, Bologne, Pavie, Milan.

La ville de Pa\ie lut ('rigée. en comté pour le fils cadet, ainsi qu'Angliiera, où,

par ime (^transe tradition vulgaire, on faisait descendre les Visronti du Troyen

Hector.
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Vicence ne tarda point à se donner aux Vénitiens ; François II

Carrare s'établit dans Padoue , et acquit même Vérone
,
jusqu'au

moment où les Vénitiens lui reprirent ses possessions, s'emparè-

rent de sa personne , et l'envoyèrent lâchement au supplice avec

ses fils. Facino Cane désole le territoire compris entre Parme
,

Crémone et Alexandrie; Albéric enlève à Barbiano, pour les re-

mettre au pape , Assise et Bologne ; Pandolfe occupe Monza et

Brescia ; le peuple , sous les yeux du jeune duc , égorge l'abbé de

Saint-Ambroise. Tout, en un mot; était agitation orageuse et

sanglante.

Jean-Marie , s'unissant à ceux qui s'irritaient de la rigueur de

sa mère, la fit emprisonner et périr peut-être; mais lui-même

parut n'avoir aspiré a» pouvoir que pour ordonner des supplices.

Entouré de soldats et de courtisans qu'il s'était attachés en tolérant

leursexcès, il entretenaitjusqu'à des chiens dressés à déchirer ceux

qu'il leur désignait. On se souleva donc de toutes parts contre lui.

Facino Cane et Pandolfo Malatesta battirent ses armées, et l'as-

siégèrent dans Milan
,
pour le contraindre à changer ses conseil-

lers. Bien qu'il eût défendu de proférer le mot de paix, même
à la messe , il fut contraint de la demander, d'éloigner ses insti-

gateurs, de pardonner aux Gibelins, et de recevoir un gouverneur

de leur faction, conjointement avec un autre choisi parmi les

Guelfes.

Facino Cane, qui déjà avait enlevé à Philippe la régence de Pa-

vie , en dépouilla de même Jean-Marie , après avoir saccagé la

ville d'une manière horrible; mais , lorsqu'il fut atteint d'une ma-
ladie mortelle , les Milanais^ et surtout les Gibelins , effrayés à la

pensée de se trouver de nouveau à la merci du tyran , formèrent une

conjuration contre lui , et le tuèrent.

Facino expirait le même jour. Aussitôt ses soldats occupent

Pavie, comme garantie de leur solde ; l'intrépide Astorre Vis-

conti, bâtard de Barnabe^ se rend maître de Milan, et les seigneurs

s'insurgent de toutes parts pour recouvrer leurs anciennes pos-

sessions. Philippe-Marie, qui jusque-là s'était montré négligent

et médiocre, déploie alors une activité extraordinaire pour re-

couvrer les États paternels. Sentant la nécessité de s'assurer le

bras des soldats d'aventure, il épouse Béatrix de Tende, veuve

(le Facino, qui lui appporte en dot quatre cent mille florins, d'im-

menses domaines, la seigneurie de Tortone, Novare, Verceil,

Alexandrie et la faveur des anciens partisans de son mari. Fort

de leur assistance, il arrache Pavie et Milan aux usurpateurs, et,

par son habileté personnelle, par l'heureux choix de ses capi-
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taines, non-seulement il recouvre son patrimoine, mais il l'accroît,

étendant son autorité du mont Saint-Gothard à la mer de Ligurie,

et des frontières du Piémont à celles du pape.

Sombre et défiant, sans être sanguinaire comme son frère, il

était aussi habile à dissimuler sa pensée qu'à pénétrer celle des

autres. Il avait à peine conclu un traité qu'il le rompait soudain,

pour recommencer bientôt les négociations; il abattait le lende-

main ceux qu'il avait élevés la veille, se défiait de tout le monde,

prenait ombriige de tout, et ne savait point pardonner les bienfaits

qu'il avait reçus. Il négligea d'abord pour une maîtresse sa

femme Béatrix, caiise do sa grandeur
;
puis il voulut la perdre

d'honneur, et couvrir ses torts par une accusation d'adultère et

la mort de sa victime. Il employait tour à tour, avec les meil-

leurs capitaines, les flatteries et les menaces, les caresses et les

embûches, tandis qu'il se confiait aveuglément à de misérables

conseillers, à des favoris qui fomentaient ses passions dépourvues

de générosité, et qu'il était l'esclave de sa maîtresse, Agnès de

Maïno , et de Zannino Riccio, son astrologue.

FrançoisBussone connusous le nom deCarmagnole, comme l'un

des meilleurs condottieri, s'était élevé, par son épée, d'une hum-
ble eondition aux premiers honneurs. Après avoir aidé puissam-

ment Jean-Marie à recouvrer ses États, il rendit le même service

à Philippe, sous les lois duquel il remit bientôt Lodi, Crème et

Plaisance. Il décida Malatesta à lui vendre Brescia et Bergame
j

Gabrino Fondulo Crémone , Nicolas d'Esté Parme, et il chassa

de Côme les Rusca, qui eh étaient redevenus les seigneurs.

A Gènes, où domitiait le parti populaire, les familles des Fré-

gôse, des Guarchi, des Fieschi, des Adorni, avaient exclu les no-

bles de la charge de doge, qu'elles occupaient alternativement,

sans qu'aucune d'elles acquît assez de pouvoir pour assujettir les

autres. Toujours aux prises, se chassant et s'unissant tour à tour,

menacées par les nobles des deux Rivières, elles appelaient, pour

triompher, les bandes mercenaires, également funestes aux deux

partis, ou bien elles avaient recours aux étrangers. Jean-Galéas

avait fomenté ces rivalités intestines dans l'espoir que la répu-

blique fatiguée se jetterait dans ses bras; mais, au contraire, le

doge Antonietto Adorrto, qui lui-même ne pouvait se maintenir au

pouvoir, proposa à ses concitoyens de se donner au roi de France

Charles VI. Ce fut la quatrième fois, dans le cours de ce siècle, que

Gênes subit une servitude volontaire (1). La liberté eut peu de

(1) Avec Henri VII, Robert de Naples, rarchevôque de Milan et les

Français.
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chose à perdre aux conditions très-larges qui furent obtenues :

mais les gouverneurs envoyés de si loin étaient hors d'état de

contenter les nouveaux sujets et de s'en faire craindre; c'étaient

à chaque instant des querelles, des invasions, des bannissements,

des incendies. Enfm le maréchal Boucicaut, homme d'un cou-

rage éprouvé, réprinntl les factions en abolissant leurs noms, ainsi

que les magistratures populaires ; il expulsa les Fieschide Monaco,

les Delcaretti de leurs possessions, et sema la mort et l'exil dans

les rangs populaires; puis, ayant relevé la marine, il butina sur

les côtes de Syrie et d'Egypte, et obtint pour le roi de France la

seigneurie de Pise. Mais, comme il marchait contre Milan, Facino

Cane, de concert avec le marquis de Montferrat, poussa jusqu'à

Gênes, qu'il appela à la liberté. Les Français, assaillis, furent tués

et ciiassés par la population insurgée, qui rétablit le gouverne-

ment républicain, malgré l'opposition des Guelfes , et nomma le

marquis capitaine pour cinq années. Sa manière d'agir le fit ex-

pulser à son tour, et l'on rétablit le doge. Mais, avec ce magistrat,

les partis se ranimèrent tellement que, par amour de la paix, les

Génois finirent par se donner à Philippe-Marie, qui leur envoya

Carmagnole pour les gouverner. Sur les conseils de leur nouveau

chef, ils attaquèrent Alphonse d'Aragon
,
qu'ils firent prisonnier

à la journée mémorable dePonza.

Enhardis par ce succès
,

qui, dans leur opinion, les élevait à

la hauteur de leurs rivaux d'Italie et d'Espagne, ils reprirent leur

fierté, et, pour que Philippe ne profitât pas seul d'une victoire

remportée par eux, ils secouèrent le joug, et recouvrèrent leur

indépendance, mais non la tranquillité.

En étendant ses possessions, Philippe-Marie vint se heurter con-

tre trois républiques : la Suisse, Venise et Florence.

Les Suisses, que nous avons vus jeter profondément les bases

de leur simple liberté, commencèrent de bonne heure à tourner

leurs regards au delà du Saint-Gothardet des Alpes Rhétiques. Dès

l'an 1331, pour châtier les Levantins, qui, soumis alors au cha-

pitre de la cathédrale de Milan, molestaient les habitants de la

vallée d'Orsera, ils étaient descendus jusqu'à Giornico ; mais ils

furent arrêtés par les remontrances de François Rusca, seigneur

du pays. Plus tard, les seigneurs de Milan et les Rusca eux-mêmes

avaient appelé de temps à autre le secours de leurs armes, moyen

certain de leur faire convoiter un pays dont la richesse pouvait

assurera leur population exubérante la nourriture et l'aisance qui

leur manquaient chez eux. Les douaniers de Jean-Galéas avaient

enlevé à quclqiK^s Suissps les bœufs et les chevaux qu'ils condui-
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saient au marché de Var(>se ; les trois cantons montagnards Tirent

appel aux autres, et, peu satisfaits du duc, ils passèrent les Alpes,

occupèrent la Levantine à la faveur des dissenssions des Guelfes

et des Gibelins, puis retournèrent dans leurs montagnes après

avoir fait prêter serment de fidélité aux habitants. Mais, ce terri-

ritoire ayant été assailli par les Sax, seigneurs de Bellinzona, les

Suisses reparurent au milieu de l'hiver, et dictèrent les conditions

d'une paix qui leur valut Bellinzona elle-même.

Philippe-Marie voyait avec regret dans les mains de l'étranger

cette clef de l'Italie ; il saisit donc une occasion favorable, surprit

la place et réduisit les Levantins à l'obéissance. Aussitôt les vallées

du Tésin et de la Moèse retentirent du cor d'Unterwald ei des

mugissements du taureau d'Uri ; mais Ange de la Pergola et Car-

magnole attaquèrent les Suisses dans la plaine d'Arbedo. Ce fut

une bien autre bataille que celles qui se livraient habituellement

en Italie. Les Suisses, maniant à deux mains leurs longues épées,

les enfonçaient, sans égards chevaleresques, dans le ventre des

chevaux, et ne faisaient pas de quartier. Il fallut donc déployer

une valeur extrême contre des gens habitués à mourir à leur poste

et à soutenir en rangs serrés le choc de l'ennemi, aussi inébran-

lables que leurs rochers sous l'effort des torrents écumeux. On
combattit tout le jour; mais l'art militaire l'emporta. Deux mille

Suisses périrent, d'autres enfoncèrent en terre la pointe de leurs

hallebardes, et un petit nombre d'entre eux retournèrent en dé-

sordre dans les vallées qui naguère avaient retenti de leurs chants

d'espoir. Ils se tinrent tranquilles pour le moment; mais des oc-

casions de guerre ne tardèrent pas à renaître, et ceux d'Uri en-

vahirent la Levantine, pour ne plus s'en dessaisir jusqu'aux der-

nières révolutions. Ils eurent ainsi le passage ouvert sur l'Italie,

oùdans lasuite ils vinrent prodiguer leur vie, qu'ils auraient mieux

fait deconserver pour consolider leur liberté.

Florence, toujours attentive à défendre l'indépendance italique,

épiait d'un œil jaloux les progrès de Philippe-Marie. Il avait été

convenu avec lui que laMagra et le Panaro seraient les limites des

territoires, limites au delà desquelles aucunedesparties contractan-

tes ne pourraitexercerson influence ou faire des acquisitions ; mais,

comme le duc s'était attribué la tutelle du prince de Forli, et qu'il

élevait des prétentions sur Sarzane, les Florentins lui déclarèrent

la guerre. Six fois dans une année, Oddon de Mantouo, Pandolfe

et Charles Malatesta, et enfin Nicolas Piccinino, qui combattaient

à leur solde, furent défaits par Ange de la Pergola dansles champs
romains et liguriens. Le danger devenait grand poureux, si le duc.
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fidèle à son habitude de haïr ceux auxquels il devait de la gra-

titude, n'eût mécontenté Carmagnole. Ce capitaine avait le titre

de comte avec un revenu, en fiefs ou traitements, de quarante

mille florins. Peut-être Philippe-Marie désirait-Il lui reprendre

des dons faits plutôt par contrainte que par générosité
;
peut-être

Carmagnole, de son côté, se trouvait-il trop peu récompensé en

comparaison de Sforza Attendolo et de Braccio, devenus seigneurs

indépendants. Lefait est qu'ils se voyaientavec indifférence et froi-

deur. Carmagnole, dédaigné, s'éloigna du duc pour se mettre au

service de Florence avec une grande réputation et des forces nom-

breuses; pour se venger d'un maître ingrat, il eut bientôt négocié

une alliance, dont firent partie Venise, le marquis de Ferrare, le

seigneur de Mantoue, les Siennois, les ducs de Savoie et de Mont-

ferrat, les Suisses et le roi d'Aragon.

Philippe sut conjurer le péril en semant la discorde parmi les

alliés; puis il conclut la paix à Ferrare parla médiation du pape

en cédant à Venise Brescia et huit bourgs fortifiés sur l'Olio.

Comme ces lâches concessions laissaient Milan à découvert, les

nobles offrirent au duc dix mille chevaux et autant d'hommes à

pied, s'il voulait reprendre les hostilités; il accepta, et, pour être

en mesure, il engagea les bandes congédiées par les Vénitiens
;

mais il fut battu à Maclodio par Carmagnole. La paix se renoua,

pour faire place ensuite à la guerre; puis ce furent de nouveaux

accords, suivis de violations nouvelles> selon la versatilité de Phi-

lippe et la nature des armées du temps.

L'Italie était dans cette déplorable situation, qu'elle ne pouvait

trouver ni la gloire dans la guerre, ni la tranquillité dans la paix.

Les troupes mercenaires, que n'enflammaient point Tamour de la

patrie, du devoir et de la liberté , étaient les seules qui fissent

alors laguerre; aussi les batailles se terminaient-elles sans grande

effusion de sang. En effet, au premier revers, ceux qui succom-

baient rendaient les armes, certains de trouver bientôt un nouvel

engagement. Les condottieri étaient d'ailleurs d'accord entre eux

pour se faire réciproquement le moins de mal possible. A Maclo-

dio , huit mille soldats de Philippe-Marie restèrent prisonniers de

Carmagnole ,
qui , les traitant en compagnons d'armes , les ren-

voya libres au duc et sans autre perte que leurs armes. Le gou-

vernementombrageux de Venise vit avec déplaisir cette générosité

de Carmagnole, et le soupçonna d'intelligence avec Philippe ; il

lui imputa donc le désastre que la flotte milanaise fit essuyer à la

sienne sur le Pô, et résolut de se débarrasser de lui. Mais arrêter

un capitaine au milieu d'une armée dévouée n'était pas chose fa-
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cile ; il fut donc invité à se rendrrà Venise, sous prétexte d'y ap-

porter les conseils de son expérience. On lui rend d'abord tous

les honneurs possibles ; enfln, arrêté par Tordre des Dix , il est

jugé et mis à mort. Le peuple tremble et applaudit (1).

Philippe, passant tour h tour de Tamitié à la haine, tremblait

et opprimait, se cachait et menaçait. L'empereur Sigismond, qui

était en rupture ouverte avec Venise pour l'acquisition de Zara,

ayant envahi la marche de Trévise, eut la pensée de se rendre en

Lombardie sans armes. Les petits tyrans du pays lui firent le meil-

leur accueil. A Crémone, il monta, en compagnie du pape, dans

le vieux donjon (torrazzo), d'où il promena ses regards sur les

plaines de la Lombardie ; Gabrino Fondulo confessa, dans les dci-'

niers instants de èa vie, que la seule chose dont il se repentait

était de n'avoir pas précipité l'un et l'autre de cette élévation (2).

L'empereur reçut à Cantù l'hommage de Philippe-Marie, qui no

voulut pas toutefois le laisser entrer dans Milan; il institua des vi-

caires impériaux, titre ambitionné par les Gibelins pour couvrir

d'un masque honnête leur tyrannie.

Longtemps apr.'s cette première excursion , ennuyé des que-

relles incessantes de la Bohême et de l'Allemagne, il résolut de

repasser de l'autre côté des Alpes pour y faire une apparition

solennelle , comme ses prédécesseurs en avaient eu l'habitude ; en

conséquence , il se rendit à Milan avec deux mille hommes à

cheval, plutôt pour lui servir de cortège que pour le ga'<'or. Phi-

lippe-Marie, qui pourtant l'avait sollicité de venir, en naine des

Vénitiens, pris soudain de défiance, se renferma dans le château

d'Abbiategrasso, sansmôme se laisser voir à l'empereur, qui se fit

couronnera Saint-Ambroise. Ainsi, craint et craignant lui-môme,

mal vu en Toscane comme ami du duc, toujours à court d'argent

et de soldats, il traversa misérablement l'Italie, en se dirigeant

sur Rome, pour déterminer le pape à accepter le concile de Bâle;

il échoua dans cette tentative, se fit couronner, et retourna en Al-

lemagne.

(1) Frère Paul Sarpî, qui loue tout ce qui est tyranniquc, écrit que « Venise,

par une circonspection digne de sa vieille politique, tint scrupuleusement caclx'e,

pendant huit mois, la résolution de faire périr le comte Carmagnole. » La pu-

blication des pièces de ce procès révèle, non sa culpabilit(>, mais des .soupçons.

(2) A Rome aussi, quand Charles-Quint voulut, en 1536, monter à l'ouverture

de la coupole du Panthéon, un certain Cr8.scenzi, qui Vy avait accompagné, dit

à son père que la pensée lui était venue en ce moment de jeter l'empereur en

bas, pour venger le sac de Rome. Le père lui répondit : Mon fils, ces choses-

là se font, et ne se disent pas. ( Relation manuscrite du sac de Rome, à la

bibliothèque du Vatican.)
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François Sforza jouissait de lu faveur de Philippe-Miuie. Des

sergents qui allaient recrutant des soldats offrent un jour h un

paysan de Cotignola, nommé Attendoln , cju'ils trouvent occupe i\

bêcher, de prendre du service avec eux. Il hésite, et, pour se dé-

cider, il lance sa bôche sur un arbns résolu de garder son métier

si elle retombe si terre. Comme elle reste dans les branches , il

accepte la proposition, prend les armes , et mérite par sa valeur

le surnom de Sforza { la Vigueur); il se distingue et devient chef.

Le roi Ladislas le prend à son service , le fait connétable du

royaume, et lui donne sept chliteaux dans le patrimoine de Saint-

Pierre. Comme vassal de la république de Sienne, il en acquiert

d'autres; puis il appelle autour de lui ses parents , auxquels il

donne des commandements dans son armée, tous gens sobres

,

accoutumés à la fatigue et intéressés à le soutenir comme leur

unique appui.

A la mort de Ladislas, il est jeté en prison; mais bientôt, re-

connu nécessaire, il recouvre la faveur dont il jouissait. Nommé
gonfalonier de l'Église , il combat contre Braccio de Montone, et

menace le pape de lui faire dire cent messes pour un denier; mais

il échoue contre une valeur plus disciplinée et plus adroite. Lors-

que Jeanne U lui confia le bâton de maréchal , comme on discu-

taîi sur la formule du serment, elle dit : Consultez-le lui-même;

il en a tant prêté à moi et à me^ ennemis, quepersonne mieux que

lui ne sait comment on s'engage et se dégage.

Après avoir joué le principal rôle dans les guerres de la basse

Italie, il se noie au gué de la Pescara. Son armée, unique garan-

tie des privilèges et des possessions que les princes lui avaient ac-

cordés par peur, était sur le point de se débander ; mais François,

son fils, maintient sous le drapeau ces soldats d'aventure et dans

l'obéissance ces officiers d'humeur querelleuse, laissant déjà pa-

raître cette adresse politique qui devait par la suite lui valoir la

plus belle souveraineté de l'Italie.

Devenu célèbre dans tous les faits d'armes de l'Italie , et sen-

tant ce que valait alors une bonnii épée , il portait son ambition

bien au delà des domaines paternels. Comme son importance aug-

mentait chaque jour, il se fit promettre par Philippe la main de

Blanche , sa fille naturelle ; mais , à peine délivré du péril , le duc

regretta sa promesse et refusa de la tenir. Sforza s'éloigna donc,

et se forma , dans le territoire d'Ancône , un marquisat sous la

suzeraineté du pontife; puis, ses ressources ne suffisant pas à

l'entretien de ses troupes , il s'engagea au service dos Florentins.

Ces derniers avaient continué la guerre avec des chances diverses,

KmncnU
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jusqu'au moment où Nicolas Piccinino, qui avait pris le comman-
dement dps troupes de Rraccio, mort à l'Aquila, peu-apn^'s At-

tendolo, se mit à la solde des Visconti , et les défit entièrement

sur les bords du Serchio, leur enlevant leur artillerie , leurs mu*
nitions cl quatre mille chevaux ; ainsi les Florentins, après avoir

guerroyé avec une grande constance, au moins sept années, fu-

rent contraints de céder Lucques et d'accepter la paix.

Le perflde Philippe feignit alors de congédier Piccinino, mais

lui donna pour instruction secrète d'aller dévaster la Toscane.

Obligée de reprendre les armes , Florence fut heureuse de pou-

voir attirer François Sforza sous sa bannière. Ainsi se trouvèrent

en présence les deux plus grands capitaines de l'époque, repré-

sentant des deux anciennes écoles de Braccio et d'Attendolo; mais

la guerre se fit avec mollesse dans le début, Sforza ne voulant pas

se brouiller entièrement avec le duc, ni ruiner un État dont il es-

pérait devenir le maître. Néanmoins, quand il se vitjoué par la du-

plicité et l'astuce de Philippe-Marie , il jeta le masque, et se dé-

cida à accepter des Vénitiens et des Florentins le bâton de com-

mandant, avec neuf mille florins par mois des premiers, et huit

mille quatre cents des seconds.

Dès lors, il y eut entre les deux généraux assaut de valeur et

d'habileté, au grand préjudice de Venise, de la Toscane, de la

Marche d'Ancône , où ils portaient le ravage tour à tour. Brescia

eut encore à soutenir un siège célèbre, durant lequel Brigida Avo-

gadro se mit à la tête des femmes de la ville pour repousser Pic-

cinino. Les Vénitiens, que les menaces du marquis de Mantoue

empêchaient d'envoyer des vaisseaux par le Pô dans le Mincio

,

et de là dans le lac de Garde, firent remonter l'Adige à deux gran-

des galères, à trois moyennes et à vingt-cinq barques; puis, les

traînant à force de chevaux par-dessus la montagne intermédiaire,

ils les lancèrent dans le lac , merveille et terreur que Piccinino

fit disparaître dans les flammes.

Qu'importent à l'histoire des villes prises et reprises, des villa-

ges ruinés, des assassinats et des trahisons, entremêlés de com-

bats, et tontes ces souffrances d'une multitude sans nom? Elle

nous parle des chefs , et nous montre dans ces luttes à prix d'ar-

gent un capitaine qui succombe aujourd'hui pour reparaître

demain avec une armée aussi nombreuse. Les guerres s'éterni-

saient ainsi , en épuisant le trésor, en appauvrissant le peuple ,

et sans mettre à l'abri des insultes de l'ennemi ; les paix , conclues

par nécessité, se violaient par caprice. Piccinino, tout Guelfe

qu'il est, ne tient aucun compte des excommunications, qu'il
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compare an chaloiiilleiuent , redouté de cclui-lù seul qui y est

sensible. Après s'tHre rendu maître de Pontremoli et de Bologne,

il est adopté par les familles de Visconti et d'Aragon. Les au-

tres capitaines à la solde d(! Philippe-Marie n^clamèrent aussi dos

souverainetés : Loui de Saint-Séverin voulait Novare; Louis

du Var, Tortone; lalian Friulano, Bosco et Frugarolo; or le

duc, qui avait éloigné Sforza pour ne pas le faire souverain, le

rappela, entre deux maux choisissant le moindre, et finit par lui

accorder sa fille , avec le comté de Pontremoli et de Crémone

pour dot. La paix de Cavriana réintégra dans leurs premières li-

mites le duc , les républiques de Venise, de Gônes, de Florence,

le pape et le marquis de Mantoue.

François Sforza, désireux de se venger d'Alphonse de Naples,

qui avait occupé ses fiefs paternels , situés dans le royaume na-

politain , murcliu contre lui ; mais Philippe , devenu jaloux de son

gendre, s'entendit avec Eugène IV pour lui enlever la Marche

d'Ancônc , et assiégea lui-môme Pontremoli et Crémone. Le grand

général allait être victime des tergiversations de son beau-père,

lorsque les Vénitiens, considérant comme rompue la paix de Ca-

vriana , envoyèrent leur armée ravager le territoire de Milan jusque

sous ses remparts. Visconti , effrayé de l'obstination avec laquelle

il voyait Venise poursuivre le projet de conquérir la Lombardic,

se réconcilia avec son gendre , et lui garantit deux cent mille

florins d'or pour entretenir ses troupes et celles de Piccinino ,
qui

était mort avec le regret de n'avoir pu ni s'agrandir lui-mômc , ni

obtenir quelque reconnaissance de ceux qu'il avait servis.

Les conseillers de Philippe-Marie , à qui l'agrandissement de

Sforza inspirait de l'ombrage, avaient déjà ranimé la haine contre

son gendre, lorsqu'il mourut, détesté de tout le monde.
Comme il ne laissait pas d'enfants légitimes, un si riche héri-

tage suscita de nombreux prétendants. Jusqu'à cette époque, le

mode de succession au pouvoir souverain n'avait pas été réglé

dans le Milanais. A l'exemple des autres Italiens, tantôt les frères

le possédaient en commun , tantôt ils le partageaient , ou bien un

seigneur succédait à un autre, sans égard à la descendance du dé-

funt; les fils naturels même avaient quelque portion des domaines.

La maison d'Orléans élevait des prétentions comme héritière de

Valentine Visconti , mais le duché de Milan n'était pas un fief fé-

minin; François Sforza, époux d'une bâtarde de Philippe, avait

encore moins de droits. L'empire ne pouvait le réclamer comme
fief vacant , attendu que l'acte d'investiture de Venceslas , acte

rejeté, du reste, par les seigneurs allemands eux-mêmes , ne suffi-
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sait pas pour lui donner ce caractère. Alphonse V, de Naples, re-

présentait un testament fait en sa faveur par Philippe-Marie ; mais,

eût-il été authentique , il n'était pas valable
,
puisqu'il ne s'agis-

sait pas d'une propriété que l'on pût léguer à son gré. Le Mila-

nais était un État libre, reconnu par le traité de Constance , et

qui, ayant confié le gouvernement politique aux Visconti, recou-

vrait son indépendance à leur extinction.

Les Milanais comprirent ce droit, et, désabusés du gouverne-

ment d'un seul , ils y renoncèrent comme à une détestable pesti-

lence, pour proclamer Vheureuse république ambronienne , et

reconstituer le régime populaire à la manière ancienne. Aussitôt

les capitaines rappellent les bannis, défendent de blasphémer, de

se livrer à aucun jeu de hasard et de porter des armes ; ils enjoi-

gnent aux boulangers d'imprimer leur marque sur le pain , et

s'occupent de relever les écoles , en faisant appel aux meilleurs

maîtres , à dex conditions dont ils pourrontjustement se contenter.

Les autres villes ne tardent pas h secouer le joug de la métro-

pole; Pavie, Côme, Alexandrie et Tortone rétablissent les insti-

tutions communales et populaires, ou élisent des seigneurs.

Venise, Florence et Milan auraient pu alors constituer en Italie

trois puissantes républiques; mais il fallait associer l'habileté pra-

tique de la première, le commerce de la seconde, la magnificence

de la dernière , et faire concourir les forces de la Suisse, pour être

en mesure d'opposer une confédération de peuples libres à l'envahis-

sement des monarchies voisines. Malheureusement Florence

commençait, avec Cosme de Médicis, à se plier à la domination

d'un prince. Venise était poussée aux conquêtes par le doge Foscari,

et, dans l'espoir de cette union qui plus tard fut effectuée par les

Autrichiens, elle profita des circonstances pour s'emparer deBrescia

et de Bergame , tout en convoitant le reste. Milan perdait l'ha-

bitude des armes, et l'obéissance lui devenait si naturelle qu'elle

demandait pour seigneur tout personnage qui venait à peine de

s'élever au-dessus de la foule.

L'habileté et la valeur de François Sforza ne pouvaient être que

très-dangereuses dans des circonstances pareilles. Abandonnés

par les villes où se réveillaient les anciennes rivalités , en guerre

avec les Vénitiens, fractionnés en partis dans l'intérieur, en butte

aux exigences dos capitaines d'aventure
,
qu'on ne pouvait ni licen-

cier ni réduire à l'obéissance , les Milanais durent capituler; les

capitaines de Yhmreuse république, comme s'ils eussent oublié

les prétentions de Sforza , ou peut-être circonvenus par les Gibe-

lins , se décidèrent à lui confier le commandement des troupes
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pour qu'il les défendît contre leurs ennemis. Il remplit cette mis-

sion, et triompha dans la guerre de la Marche. Mais ce n'était

pas pour eux qu'il travaillait : en effet, lorsqu'il eut, par de bril-

lantes victoires, abattu les Vénitiens, qui s'étaient crus au moment
d'occuper le Milanais, au lieu de profiter de leur détresse, il convint

avec eux de leur abandonner le territoire de Crème et la Gera-

dadda, à la condition qu'ils l'aideraient à s'assurer la succession de

Philippe-Marie.

Il ne se faisait pas conscience d'une perfidie , et Cosme de Mé-
dicis, son ami, lui avait enseigné qu'il fallait songer à son intérêt

avant de penser à celui des autres. Quelques citoyens généreux

tentèrent de déjouer cet accord déloyal , et d'exciter les Milanais

à résister au traître, au déserteur; des proclamations, où il était

diffamé, furent envoyées partout , et le duc de Savoie, qui con-

voitait aussi cette belle acquisition , fournit dos secours. Mais

Sforza , supérieur dans l'art militaire, et soutenu d'ailleurs par

les Vénitiens , qui trahissaient des citoyens libres pour se donner

un voisin dangereux , affama la ville. Quand toutes les ressources

furent épuisées, la multitude se souleva en tumulte, cassa les ma-

gistrats populaires, et leur en substitua de gibelins, à l'instigation

desquels elle se livra à Sforza pour avoir du pain et la tranquillité.

« Pendant qu'il était à Monza, un grand nombre de Milanais

allaient chaque jour le visiter, et beaucoup lui débitaient des

vers et des harangues très-élégantes. Lorsque le jour fixé pour son

entrée fut venu..., les Milanais, qui avaient préparé un char

triomphal, avec un baldaquin d'étoffe blanche brochée en or, at-

tendirent le prince en grande multitude, près de la porte du Tessin.

Mais François refusa par modestie le char et le baldaquin , disant

que de telles choses étaient des superstitions de rois j étant donc

entré , il se rendit au saint temple de la Vierge Marie , et s'arrêta

devant la porte pour s'habiller de blanc de la tête aux pieds; car

c'était l'usage que les ducs se vêtissent de la sorte , quand ils pre-

naient la seigneurie (1). » Il fut ainsi accueilli dans la ville , au milieu

des acclamations de ceux qui, deux mois auparavant , avaient

promis dix mille ducats en or, avec pareille valeur en terres, à ce-

lui qui le tuerait. La monarchie militaire fut rétablie dans le Mi-

lanais.

Se conduisant avec adresse, il endormit le peuple par des fêtes,

ne molesta point ses ennemis , et fit des traités avec les États

belligérants ; les villes qui préféraient encore une liberté orageuse
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à une servitude tranquille furent ramenées, l'une après l'autre,

à l'obéissance. Cô;iie et Bellinzona furent soumises les dernières.

Il commença, av«c une politique nouvelle, une nouvelle dynastie,

qui , au milieu de meurtres et d'événements tragiques , devait à

peine atteindre la sixième génération. Comme la Plèbe habituée

aux armes se souvenait parfois de sa liberté, Sforza forma le projet

de bâtir une citadelle; mais, dans la crainte de montrer de la

défiance , il chargea ses créatures de se répandre au milieu de la

foule et de lui persuader que c'était une construction nécessaire

pour Vornement et la sécurité de la ville. Quoi que les mieux avisés

pussent dire pour s'y opposer, les autres l'emportèrent, et les

paroisses supplièrent le duc d'édifier le château , le plus fort de

tous ceux qui furent élevés en plaine dans l'Italie.

Quelques obstacles étaient à craindre de la part de l'empereur.

En effet, à cette même époque , Frédéric III descendait en Italie
;

mais il fit bon marché des anciennes prétentions impériales. Il

venait au-devant d'Éléonore de Portugal, sa fiancée, et le journal

de ce voyage montre combien , même après tous leurs malheurs

,

les Italiens avaient d'avance sur les étrangers en fait de civilisa-

tion. Nicolas Lanckman , chapelain de Frédéric, fut obligé, pour

gagner le Portugal, de se travestir en pèlerin avec sa suite; malgré

ces précautions, ils furent dépouillés de temps à autre par des

bandes ou par les commandants des villes (1), heureux lorsqu'ils

trouvaient quelque banquier florentin pour regarnir leur bourse.

A Sienne, Frédéric vit venir au-devant de lui quatre cents dames

de cette ville. A son entrée à Florence, Charles Marzuppini, se-

crétaire de la république, lui débita une harangue latine remplie

de phrases et vide de choses, selon l'usage des érudits d'alors;

mais ^néas-Sylvius Piccolomini répondit, au nom de l'empereur

son maître
,
par des phrases positives, en y ajoutant quelques de-

mandes auxquelles Marzuppini ne sut pas répondre faute de s'être

préparé.

Frédéric amenait avec lui son neveu Ladislas le Posthume

,

qu'il tenait dans une espèce de captivité. Les Hongrois ourdirent

(1) Historiadesponsat.et coronat. Feder. IIf, ei conjagis ipsias,auctore

Nicolao Lankmano de Falkemtein, ap. Pezium, II, 569-602. Les roules

n'étaient pas, du reste, plus sûres en Italie. Quand Pétrarque fit pour la première

fois le voyage de Rome, il fut obligé de se réfugier dans le ch&teau de Capra-

nica jusqu'à ce que l'évéqiie de Lombes fût venu lé prendre avec cent chevaliers.

Jean Barile, envoyé par Robert de Naples pour assister au couronnement du

poète, fut dévalisé en chemin et obligé de s'en retourner. Jean Villani ( III, 80 )

cite comme un graml fait l'arrivée à Paris en onze jours
, par courriers de mar-

chands, d'une dépêche envoyée par le conclave de Pérouss.
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un complot pour l'enlever. Les Florentins le firent échouer^ mais

s'interposèrent auprès de l'empereur en faveur de son neveu; leur

démarche fut inutile. Frédéric se maria, et fut couronné à Rome.

Il visita à Naples la cour . nlendide d'Alphonse; puis, à son retour,

il conféra, moyennant fnance, à Borso d'Esté le titre de duc de

Modène et Reggio, avec celui de comte de Rovigo et Comacchio;

moyennant finance encore, il concéda des titres et des prérogativesà

ceux qui y attachaient de l'importance et, toujours, moyennant fi-

nance, il créa nobles, notaires, comtes palatins tous ceux qui voulu-

rent en payer le diplôme. Marano était renommé pour ses ouvrages

en verre, qui se vendaient fort cher, à tel point qu'une fontaine de

cristal avec ornement en argent fut achetée trois mille cinq cents

ducats par un duc de Milan. Lorsque Frédéric fit son entrée à

Venise, la seigneurie lui offrit, entre autres présents, un magni-

fique service en cristal; sur un signe de Sa Majesté, le bouffon

donna un coup d'épaule au guéridon où ce service était déposé,

et le mit en morceaux. Gomme les assistants s'en montraient con-

trariés, l'empereur s'écria : Si les pièces eussent été d'or, elles ne

se seraient pas brisées

.

François Sforza savait donc comment s'y prendre envers lui.

L'empereur hésitait à le reconnaître pour duc; il lui suffit, pour

vaincre sa répugnance, de faire mine de vouloir défendre , les

armes à la main , la concession de son prédécesseur. Sforza tint

en bride ses nouveaux sujets; il dissipa une ligue que Venise

avait organisée contre lui avec le roi de Naples, le duc de Savoie,

le marquis de Montferrat, les Siennois, la commune de Correggio ;

il sut encore se montrer nécessaire aux divers potentats. Un
double mariage l'unit à la famille royale de Naples ; des liens sem-

blables l'attachèrent au niarquis de Mantoue, à la maison de Savoie

et à François Piccinino, capitaine digne de succéder à son père,

ce qui rapprocha les Sforzeschi des Braccieschi. Sforza aida les

Génois à chasser les Français , et la seigneurie de la république

lui fut conférée à lui-même.

En résumé, il se montra l'un des plus grands princes, et, eu égard

au temps, l'un des meilleurs. Il honora les arts, gouverna avec sa-

gesse, et rendit au gouvernement son énergie, sans avoir recours àla

cruauté des Visconti. Il conserva sur le trône les manières fran-

ches qu'il avait contractées dans les camps. Parvenu au pouvoir

à l'aide du glaive, il le déposa, et associa sa politique à celle du

négociant Cosme deMédicis.

Plus heureux que les autres condottieri, on peut dire qu'il en

fut le dernier; car, dès ce moment, ils perdent leur importance.

Il man.

f

\m.
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et les princes ont des possessions assez étendues pour se procurer

des soldats et l'argent nécessaire à leur eniretien. Au milieu des

batailles interminables qui se livraient depuis deux siècles, les

politiques avaient imaginé que l'unique moyen de conserver

l'Italie était d'y maintenir un certain équilibre entre les différents

États. Vers ce but tendaient les alliances mobiles, mais surtout les

mobiles engagements des condottieri, de manière que le plus fort

la veille pouvait le lendemain se trouver le plus faible. Florence

en particulier, placée au centre, entre Venise et Milan au nord,

Napltiset le patrimoine de saint Pierre au midi, inclinait tantôt d'un

côté, tantôt de l'autre, selon qu'elle jugeait nécessaire d'abattre

l'influence des uns ou des autres.

A cette époque , les villes de l'ancienne ligue lombarde se trou-

vaient toutes sous la domination d'un seul , excepté Bologne ,
qui

flottait entre la tyrannie et la liberté. La Sesia traçait la limite

entre le Milanais et le Piémont , où les ducs de Savoie ne firent

pendant longtemps d'autres acquisitions que celle du comité d'Asti

.

Dans la Toscane, Sienne et Lucques conservaient leur liberté; le

reste obéissaitaux Florentins. Ferrare et Modène subissaient la loi de

la famille d'Esté, Mantoue celle des Gonzague ; Urbin passait des

Montefeltro à la maison de la Rovère ; la Romagne était morcelée

en cent petites seigneuries.

Mais l'amour des arts, du repos et des lettres occupait désor-

mais princes et peuples, qui ne pensaient plus exclusivement à

la guerre. L'intérêt, qui d'abord ne s'était porté que sur le ca-

pitaine, s'arrêtait aussi sur l'homme de lettres ou sur l'artiste.

Puis , tout à coup, l'attention se dirigea sur les conquêtes des

Turcs, qui devinrent l'objet de tous les entretiens, et la prise de

Constantinople fut considérée généralement comme un désastre

domestique, comme un péril commun.
François Sforza conçut alors la pensée de réunir toute l'Italie

dans une même confédération , à l'effet de repousser tous les

étrangers, quels qu'ils fussent , et de conserver la paix; elle fut

sti|)ulée à Lodi, sous les auspices de frère Simonetto de Camerino,

entre François, Cosme de Médicis, les seigneurs de Savoie, de

Montferrat, de Modène, de Mantoue, les républiques de Ve-

nise, Sienne, Lucques , Bologne, le roi Alphonse et le pape. L'I-

talie, après tant de guerres, respira donc un moment, et put es-

pérer qu'une confédération sauverait son indépendance et sa

liberté.

Galéas-Marie Sforza, voluptueux et impitoyable , ne suivit pas

A.I ttuiitiiiioi/iaiiuii vigOu-
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reuse de François et les conseils de Cicco Simonetta^ secrétaire

d'État, homme rempli de prudence et rompu aux affaires par

une longue pratique , avaient maintenu d'abord le pays en repos
j

mais Galéas-Marie , enhardi par l'appui de Louis XI de France,

son beau-père , et par l'alliance des Florentins, ne tarda point à

se démasquer. Il priva Blanche , sa mère , femme sage et expéri-

mentée, de toute participation aux affaires, et l'on dit même
qu'il l'empoisonna. Voulant faire étalage de ses richesses , il se

rendit à Florence avec Bonne de Savoie , son épouse , en traînant

à travers l'Apennin douze chars couverts de serge d'or, suivis de

cent palefrois pour lui et la duchesse, tout bardés d'or. Cent

hommes d'armes et cinq cents fantassins formaient sa garde ; il

avait , en outre , cinquante écuyers habillés de soie et d'argent

,

et cinq cents couples de chiens de chasse , avec un nombre énorme

de faucons. Telle était la magnificence du cortège qu'il y avait,

y compris les courtisans, deux mille cavaliers, et que le voyage

coûta deux cent mille florins d'or (l).Les Médicis, pour ne pas

(I) « Galéas alla à Florence avec Bonne, sa Temme. Il partit de Milan le 4 de

niai, avec un appareil si somptueux que jamais on n'en avait vu de iieinblable

de mémoire de vivants. Il avait notamment avec lui ses principaux feudalaires

et conseillers, tous gratifiés, par le très-généreux duc, de drap d'or et d'argent;

de pins, leur suite était richement iiabillée de neuf. Les courtisans pensionnés

par le prince étaient vêtus de velours et autres ircs-nnes étoffes de soie, et de

môme ses cliambulluns, avec d'éclatantes broderies ; il y en avait quarante parmi

eux à qui il avait donné un collier d'or, dont le moins précieux valait cent du-

cats. Vercilino Yisconti le précédait, portant son épée. Il avait cinquante écuyers

au vêteuient mi-parti d'étoffe d'argent d'uu côié, de soie de l'autre ; entin ju.s-

qu'nux g«ns de cuisine étaient habillés de velcurs et de satin de diverses cou-

leurs. 11 faisait conduire avec lui cinquante coursiers aux selles de drap d'or.

Les fouets étaienttressés en soie, les housses dorées, et sur les puissants chevaux
il y avait d'élégants jeunes gens, vêtus d'une cotte de drap d'argent, avec un
manteau en soie, aux armes de Sforza. Pour la garde de Son Excellence, il y
avait cent hommes d'armes d'élite, tous équipés comme des capitaines, et cinq

c«nts fantassins choisis ; chacun avait une gratilication du prince. Il avait envoyé

en avant cinquante haquenées pour la duchesse, toutes avec leur selle et leur

fourniment en or, montées par ses pages, richement vêtus. Il y avait douze cha-

riots, tous couverts de drap d'or et d'argent, brodé aux armes ducales. Les matelas

et les litsde plume qu'ils transportaient étaient en drapd'or frisé, quelques-uns en
drap d'argent, d'autres en satin cramoisi, et les fourniments mêmes des chevaux
étaient couverts de soie. Il fit pas.'^er ces chariots par les moutagnes à l'aide de
mulets. Cette escorte fut de deux mille chevaux et de deux cents mulets de trait,

tous équipés de même , avec une housse de damas blanc et basané
, portant au

milieu les armes ducales brodées d'or et d'urgent fin, et les muletiers habillés de
neuf à lu s/orzesque. Le duc se faisait suivre encore par cinq cents paires de
chiens d'espèces diverses, et un très-grand nombre de faucons et d'éperviers. Il

avait quarante trompettes et lliVes, beaucoup de bouffons et d'autres, avec di-

^ i
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rester en arrière, ajoutèrent à cette pompe les produits des beaux-

arts; Florence défraya celte suite nombreuse, et donna trois lepré-

sentations sacrées : l'Annonciation, dans l'église de Saint Félix;

l'Ascension, dans le couvent des Carmes, et la Descente du Pa-

raclet dans l'église du Saint-Esprit , à laquelle le feu prit par

malheur.

Au goût du faste et des sales voluptés Galéas-Marie joignait

celui des cruautés et des torture^ raffinées ; il n'était rassasié que

lorsqu'il unissait les facéties à d'épouvantables supplices , et que

ses débauches avaient pour assaisonnement un triompim scan-

daleux ou le désespoir des maris et des pères déshonorés. Il fit

un jour mettre son barbier à la torture, et le força de le raser

aussitôt qu'il fut délivré. Au nombre de ses victimes se trouva une

sœur de Jérôme Olgiato, qui, pour la venger, se concerta avec

André Lampugnani et Charles Visconti. Imbus par Nicolas Mon-

tano des idées de la liberté romaine et de la gloire des tyrannici-

des, ils s'engagèrent par serment, devant les autels, comme pour

une œuvre méritoire et sainte, à frapper Galéas; en effet , ils le

tuèrent.

jeanGaiéas. Le peupls cu fureur les massacra , et prêta hommage à Jean-

Galéas , fils du défunt, âgé de huit ans, dont la tutelle fut confiée

à Bonne de Savoie, sa mère, et àCicco Simonetta, ministre non

moins habile qu'actif. Ils contentaient le peuple et réprimaient les

provinces; mais les oncles du duc, à qui l'exemple de François

taisait croire que rien n'était impossible à l'ambition , mirent le

trouble dans l'État , et réclamèrent, avec l'appui des Gibelins et

de l'étranger, une part dans l'administration. Louis le More, plus

ambitieux, cherchait à s'élever sur les ruines de tous. La prudence

de Cicco éventa leurs menées ; dans ce moment même, le roi de

Napleset Sixte IV suscitaient de tous côtés des ennemis à la do-

mination nouvelle.

Gênes s'était remise encore une fois au pouvoir des Français,

puis les avait expulsés avec l'aide de François Sforza, qui la main-

tint dans la sujétion , mais en observant les traités ; elle déploya

toutes ses ressources pour faire un accueil magnifique à Galéas-

Marie, mais en vain. Galéas apparut au milieu de la cérémonie

avec un costume d'une simplicité affectée, et, moitié menaçant,

moitié intimidé, il alla se loger au château. Les Génois, mécon-

Aoûî: tents, firent offrir à Louis XI de se donner à lui : Et moi, répon-

14S9.

1494.

vers instruments de musique. Il se trouve que cet appareil seul a coûté deux

cent mille ducals. » Coiiio.
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dii-il, je lis donne au diable. Ils furent donc obligés, quoiqu'à

regret, de rester sous l'autorité de Sforza ; ils s'en affranchi-

rent alors , mais pour la subir de nouveau neuf ans après.

Les Suisses, réputés désormais invincibles, se laissèrent gâter

par l'orgueil, par les flatteries des princes, par l'or et le luxe des

étrangers. La corruption pénétra dans les conseils, les expéditions

guerrières devinrent une frénésie, et le courage se mit aux en-

chères ; les magistrats enrôlaient les prévenus qu'on leur donnait

à juger, et les emmenaient combattre à leur suite; enfin le gou-

vernement lui-même vendit des bataillons aux étrangers.

Les Milanais ayant coupé du bois dans une forêt, une bande

d'hommes d'Uri courut sur Bi" înzona ; mais, apaisés par Cicco,

ils jurèrent de ne plus inquiéter le duché. Sixte IV les dégagea

de leur serment, et leur envoya l'étendard bénit de Saint-Pierre,

pour qu'ils vinssent défendre le père commun des fidèles, et aider

les seigneurs lombards à rendre la liberté à l'Italie. Ils vinrent au

milieu de l'hiver, mirent en déroute, à Giornico, les forces ducales

et conclurent une paix avantageuse.

Favorisés par les secousses du dehors, les oncles du duc se

relevèrent, rentrèrent dans Milan, et enlevèrent à Simonetta ses

emplois avec la vie ; ils chassèrent ensuite la duchesse, pour qui

sa faiblesse ne fut pas une sauvegarde, et Louis le More devint

régent au nom de son neveu. Mais là ne s'arrêtaient pas ses dé-

sirs ; entouré de ses créatures, il méditait de se débarrasser de

Jean Galéas pour régnera sa place. Or, comme il avait besoin, pour

réussir, que l'Italie fût bouleversée, il appela Charles VIII ; cette

expédition commence une nouvelle série de calamités pour cette

Italie, dont le plus grand malheur est d'avoir des malheurs tou-

jours nouveaux.

CHAPITRE XVIII.

T06C\NE.— LES MÉDICIS.

Nous avons suivi les vicissitudes de la Toscane, depuis le mo*
ment où les Florentins se laissèrent devancer par les Pisans dans

l'acquisition de Lucques, et furent défaits à la Ghiaia en voulant

recouvrer cette ville. Les désastres publics donnent toujours du
nerf au parti populaire; en effet, comme chaque individu estobligé

de concourir à la défense commune par l'emploi de ses propres
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forces, il apprend à les connaître et veut les exercer. Afin d'a-

battre la puissance des nobles, on avait facilité aux serfs lesmoyens

de s'affranchir, soit en les admettant dans les communes, soit en

les soutenant dans leurs querelles avec les riches
;
puis on institua

un capitaine de la garde ou conservateur du peuple, avec cent

hommes à cheval et deux cents h pied. Dispensé d'obéir aux or-

lasi. dres de la justice ordinaire, ce magistrat n'avait à rendre compte

de ses actes qu'aux prieurs des arts et métiers. Le premier fut Jac-

ques-Gabrielli de Gubbio, qui , sévère et tyrannique, opprima les

nobles dans l'intérêt de la plèbe ; il cherchait à leur enlever les châ-

teaux qu'ils possédaient dans un rayon de vingt milles autour de

la ville, et proscrivait quelques-uns des Bardi et des Frescobaldi,

qui voulaient faire une révolution. Il devint si odieux qu'après

l'expiration de sa magistrature, il fut décidé qu'aucun membre de

la famille de Gubbio ne serait élu désormais à des fonctions pu-

bliques.

Mécontents de la lenteur des magistrats et de la perte de Luc-

ques, les Florentins conférèrent la seigneurie à Gauthier de

Brienne. duc d'Athènes, qui était à leur solde. « Si les Florentins

furent condamnés à subir la domination de cet étranger, il en faut

chercher la cause dans leurs grandes discordes (i), mais non dans

l'habileté, la vertu, la longue amitié, les services signalés et la

réparation de leurs injures. » Avare autant qu'ambitieux, perfide,

obstiné, sans foi ni pitié, il résolut de mettre à profit les passions

de tous les partis et de les tromper tous. D'un côté, les anciens

nobles, exclus des affaires et poursuivis de reproches pour une

autorJté qu'ils r/'avaient plus, et de l'autre, les riches bourgeois,

dominateurs superbes et tiélestés, poussaient le duc à toutes les

rigueurs, pour se venger de la haine et de la jalousie de la plèbe;

mais il sévit particulièrement contre eux, en faisant reviser les

vieilles procédures, et de préférence celles des individus qui avaient

manié les deniers de la commune. En caressant les nobles et

8 septembre, la multitude, en favorisant SCS fauteurs, il obtint la seigneurie

sans restrictions, ni limites de temps. Le livre des ordonnances de

justice et les gonfalons des compagnies furent alors brûlés; Arezzo,

Pistoie, Colle, Saint-Géminien, VoHerra, suivirent le même exem-

ple; le duc, entouré de mercenaires français et bourguignons,

exerça la tyrannie. De lourds impôts, des jugements iniques, des

fêtes et des abus de pouvoir, un cortège de Français avides de

femmes et de butin, tels furent ses fruits. Il rançonnait les débi-

(1) Lettre du roi Robert au duc d'Âlhènes.

î
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leurs de PÉtatpour remplir ses coffres, et punissait sans pitié qui-

conque blâmait songouvernement ; aussi son chroniqueurconclut-il

son récit en disant : « Mes très-chc*- oncitoyens, gardez-vous

d'en venir à vous donner un tyran (1)1»

Gauthier s'allia avec les Pisans, lesScaligeri et la maison d'Esté^

sous la garantie réciproque de leurs États ; il donnait tous les em-

plois à des gens de bas étage {eiompi), à l'exclusion des gentils-

hommes. Le peuple lui fit une réputation de républicain ; mais,

comme toutes les réputations populaires, elle dura peu. Sa do-

mination devenait chaque jour plus intolérable ; les grands, la

haute bourgeoisie et les artisans ourdirent, les uns à l'insu des

autres, trois conjurations, assaillirent le palais du duc aux cris

de Vive le gouvernement populaire ! Liberté! liberté! Les partis

se réconcilièrent, et, sur l'entremise de l'archevêque, un accord

fut conclu qui décida le duc à la retraite ; mais Guillaume d'As-

sise , Cerrettieri des Visdomini et autres misérables, toujours dis-

posés à prêter main-forte aux tyrans et à les exciter contre leur

patrie, furent massacrés avec une rage si furieuse qu'on alla jus-

qu'à dévorer leurs chairs. Le jour de Sainte-Anne fut déclaré

jour de fête comme Pâques, et aujourd'hui encore on voit flotter

dans l'Église de Saint- Michel au Verger les vingt et une bannières

des arts.

Les Florentins recouvrèrent à prix d'argent plusieurs places

fortes que le duc avait cédées; mais Pistoie, regardée comme al-

liée, bien qu'elle fût asservie en réalité, prenant exemple de

celle qui la dominait, chassa le capitaine et la garnison qu'elle

lui imposait, et se donna à Pise, qui se remettait à la tête de

la Toscane. Arezzo, Colle et Saint-Géminien reprirent aussi leur

indépendance; Volterra revint à Octavien Belforti, et Sienne,

qui conservait sa liberté, mettait à la raison la noblesse des cam-

pagnes.

L'archevêque et quatorze citoyens furent désignés pour re-

constituer l'Etat. Gomme tous avaient contribué à renverser la

tyrannie, ilsdécidèrent que les grands auraient un tiers desemplois
;

mais, quoique à peine relevésde leur abaissement primitif, les no-

bles ne surent pas conserver la modération civile ; ils ne voulaient

soufirir ni égaux parmi les particuliers, ni supérieurs dans les ma-
gistrats, et leur insolence croissante provoquait l'irritation du peu-

ple, qui s'insurgea contre eux. Leurs palais furent démolis, et l'on

rétablit le gouvernement démocratique. La ville fut divisée en quar-

iU$,

MJulUet.

(I) Ricordi di Philippe de Cinq Rinuccini.

27.
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tiers nu lieu de sestiers, ei la seigneurie dut se composer de huit

prieurs, dont trois devaient élre pris dans la haute bourgeoisie,

trois dans la petite, deux dans la moyenne (mediani); l'un d'eux

remplissait alternativement les fonctions de gonfalonnier de

justice (I).

Les nobles restaient exclus des magistratures ; mais, lorsque de

nombreux mariages les eurent alliés aux familles bourgeoises, la

rigueur se ralentit, et l'on réforma quelques ordonnances de jus-

tice qui leur étaient hostiles, a Or, remarque et souviens-toi, lec-

« teur (dit le bon Villani), que notre cité, en un peu plus d'une

(( année, a eu bien desbouleversements, et qu'elle a changé quatre

a fois de régime. En effet, avant que le duc d'Athènes fût sei-

« gneur, c'était la grosse bourgeoisie qui gouvernait; comme elle

« se comportait mal, on en vint, par sa faute, à la seigneurie ty-

« rannique du duc. Lorsqu'il eut été chassé, les grands et les

« bourgeois gouvernèrent ensemble, ce qui dura peu de temps, et

« amena une grande tempête. Aujourd'hui nous en sommes à

a être régis presque par les artisans et le menu peuple. Plaise à

« Dieu que ce soit pour l'exaltation et le salut de la république !

« mais je suis en crainte pour nos péchés et nos défauts, et parce

tf que subsiste toujours cette maudite habitude où sont les gou-

a vornants de promettre le bien et de faire le contraire. »

Pendant ce temps les guerres partielles avaient continiié, et

les campagnes ravagées avaient été forcées de demander secours

à la ville. Bientôt cependant la prospérité revint; l'industrie à l'in-

térieur et les banques au dehors ramenèrent l'opulence , et l'État,

agrandi par les acquisitions, les châteaux et l'argent, se trouva

assez fort pour prendre une part active aux événements dont

toute l'Italie était agitée. Florence envoyait à Venise , pour
alimenter la guerre contre Mastin de la Scala, vingt-cinq mille

florins d'or par mois ; elle entretenait, en outre, mille cavaliers à

sa solde et des garnisons dans les places et les châteaux, dont on
comptait dix-neuf sur le seul territoire de Lucques, un à Arezzo,

à Pistoie et à Colle. Quarante-six villes entourées de murailles lui

obéissaient, sans compter les places ouvertes et celles qui appar-

tenaient à des citoyens. La cité n'avait pas de revenus considé-

rables ; mais la république était très-riche du produit des impôts,

qui s'éleva jusqu'à trois cent mille florins par an, c'est-à-dire plus

que n'avaient les rois de Sicile, de Naples et d'Aragon. Ses magis-

(!) On institua à cette époque (1344) les veilleurs, pour donner l'alerte en

cas d'incendie. L'un d'eux se tenait en vedette , et sonnait la cloche dès qu'il

apercerait quelque indice de feu.
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trats se contentaient de l'honneur et de la satisfaction de servir la

patrie. La solde de la cavalerie cessait à la paix ; la dépense nVxcé-

dait pas alors quarante mille florins, y compris, outre les frais

pour tous les employés, les aumônes faites aux moines et aux

hôpitaux , les fêtes données au peuple et aux étrangers illustres,

ainsi que l'entretien des lions, animaux non moins prisés des Flo-

rentins que des Vénitiens.

Us comptaient vingt-cinq mille hommes en état de porter les

armes , de quinze à soixante-dix ans , parmi lesquels
, grâce aux

institutions démocratiques , on ne trouvait que quinze cents no-

bles ou grands propriétaires et soixante-cinq chevaliers. La ville

renfermait habituellement quinze cents étrangers, et la banlieue

quatre-vingt mille habitants. Comme on ne tenait pas de registres

de l'état civil, on déposait, dans l'unique baptistère de Saint-Jean,

une fève noire pour chaque enfant mâle , une blanche pour les

filles; ce calcul donnait de cinq mille huit cents à six mille nais-

sances par an. Huit à dix mille enfants suivaient les écoles de lec-

ture, mille à douze cents celles d'arithmétique, six cents environ

celles de logique et de grammaire (1).

Bien que l'i.dustrie déchût un peu , parce que l'Angleterre

commençait à lui faire concurrence , deux cents ateliers étaient

en activité pour les étoffes de laine ; ils fabriquaient soixante-dix

à quatre-vingt mille pièces par an , d'une valeur de plus d'un

million deux cent mille florins, et faisaient vivre trente mille per-

sonnes. Vingt magasins d'étoffes étrangères tiraient annuellement

du dehors plus de dix mille pièces, qui valaient trente mille flo-

rins, sans compter celles qui s'expédiaient des autres villes du ter-

ritoire.

La magnificence des édifices est connue. « Un étranger nouveau

« venu, dit J. Villani (2), croyait, en voyant les riches édifices qui

« s'étendaient à trois milles alentour, que le tout faisait partie de

« la ville , comme à Rome , sans parler des riches manoirs avec

« cours, donjons et jardins entourés de murs, et qui, plus éloi-

<t gnés de la ville, seraient ailleurs appelés châteaux. »

Au mois de novembre 1333, l'Arno déborda avec tant d'impé-

tuosité qu'il causa les plus grands dommages ; il détruisit trois

ponts, des pêcheries, des murailles et des habitations. Pour ré-

parer ce désastre, Florence dépensa cent cinquante mille florins, et,

presque à la môme époque, elle éleva le magnifique palais sur les

{l)jVoyez liv. XII, chap, I.

(3) Liv. XI, 91, 92,93.
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loges de Saint-Michel au Vei-gei'. l'endaiU qu'elle poursuivait ses

malheureuses guerres, et eontn; Mastin de la Hcala, et pour l'ac-

quisition (le Lucques, elle jetait les fondements de son admirable

clocher. Les discordes civiles , la tyrannie du duc d'Athènes , la

corruption desmceurs républicaines (1), et des faillites considéra-

bles
,
portèrent une grave atteinte à cette prospérité.

Les Uardi , riches banquiers du Florence, se trouvaient, en

1345, avoir prêté au roi d'Angleterre neuf cent mille florins d'or,

et cent mille au roi de Sicile ; les Perr uzi, six cent mille au monar-

que anglais et cent mille au prince sicilien. Comme lt> roi d'An-

gleterre ne put s'acquitter, les deux maisons suspendirent huas

payements; les Bardi donnèrent soixante-dix pour cent à leurs

(I) « Lan citoyens modérés et vertueux qui anciennement régissaient et gou-

vernaient la répnl)iique en grande liberté, avec deg mesures sages et une pré-

voyance diligente, administrant en temps du paix comme en guerre, ne par-

donnaient pas aux fautes commises contre la patrie, et ne laissaient |)as sans

récompense les lervices rendus avec zèle pour l'accroissement et l'honneur de la

commune. Il y a donc à s'étonner que la cité se maintienne de nos jours
, quand

elle est dénuée de cette vertu et de cette sagesse dans la direction des affaires,

et lorsque, au lieu de ces liommes d'autrefois, amis de la patrie, contempteurs

de leurs intérêts et uniquement nttacliés à ceux de la commune, il ne se trouve

que des usurpateurs qui s'emparent de cette direction par des intrigues dés-

liunnètes et des moyens illicites; liommes étrangers, sans mérite ni vertu, n'ayant

pour la plupart aucune autorité, et qui , après avoir pris le gouvernement de la

connnune, s'occupent de leurs intérêts et de ceux de leurs amis aven tant de sol-

licitude de la loyauté qu'ils oublient entièrement les mesurer qui profiteraient à

notre commune. Personne ne songe à elle, à sa liberté, à sa grandeur, à sa gloire;

personne ne songe h conjurer le péril qui peut la menacer, si ce n'est au dernier

jour ou à l'instant de môme danger. C'est pour cela que notre commune a sou-

vent à souffrir de graves événements : or personne n'en prend honte et ne s'nt-

tend à aucune peine pour avoir causé préjudice h la commune. On ne |)«utdonc

qu'éprouver uu grand étonnement de ce que notre connnune ne tombe pas en

grand péril de ruine. Mais les honnêtes gens de notre temps pensent que c'est par

une grâce singulière et par l'opération de Dieu; car dans une >! gramle réunion

de citoyens et de religieux , bien qu'il y en ait beaucoup de pervers, il y en a

beaucoup de vertueux et de bons, dont les prières préservent la cité de beau-

coup de dangers ; il y a encore assez d'àmes catlu)li(iues et uumônières pour

que Dieu la conserve. En outre, les institutions données n la musse de la coui-

mime par nos ancêtres, et la conservation des lois qui règlent le cours di; li

justice ordinaire sont un grand moyen de conservation pour l'État. Quoiiiue

les usurpateurs d'un office dont ils ne sont pa^ dignes soient nombreux , mal

disposés par le bien comnmn et empressés de pourvoir à leur propre avantage,

quoiqu'ils envahissent la liberté civile, l'espace de deux mois, fixé par nos an-

cêtres pour les liantes fonctions du prieurat, est si court qu'il oppose un grand

obstacle à l'arrogance de cette magistrature, qui est aussi un peu réprimt'e par

le nombre de ses membres et par les assemblées. Mais rien ne peut remédier à

la négligence continuelle de toutes les mesures de prévoyance. «M. Villam,

IV, 69.
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créanciers, et les Pei'uzzi beuucuii|) moins. A ces désastres, qui

causèrent plus de mal que les défaites essuyées (1), vint se join-

dre une peste qui nwissonna cent mille personnes, eorrom|)it les

mœurs en nccunudantla fortune dans un petit nondtre de mains,

et accrut le prix de la main-d'œuvre. Florence, pour se relever,

institua une université, et peu après , à rinsfigalion de Boccacc,

une chaire de grec, la première qui fut établie en Occident. Kilo

parvint ii affermir sa domination sur Prato , et
,
pour défendre

Pistoie contre les Visconti, qui dominaient à Uologne , elle lui

laissa son indépendance, à la seule condition de recevoir une gar-

nison llorentine.

En effet Jean d'Oleggio, qui s'était fait seigneur de Hologne,

envahit les vallées de l'Ombrone et du Bisentin , et s'avança pour

combattre, favorisé dans ses projets par les Ubaldini de Mugello,

les Pazzi du val d'Arno, les Albertini du val d'Ambra et les Tar-

lati d'Arezzo; mais Sienne, Pérouse, d'Arezzo, se réunirent à P^lo-

rence pour tenir tête à l'agresseur, et la paix fut conclue à Sarzane,

par l'entremise de l'archevêque de Milan.

La soumission de Florence à Charles IV n'amena pour cette

ville que la perte de cent mille florins, dont elle lui paya la confir-

mation de ses privilèges, et, pour les autres cités, qu'une recrudes-

cence dans les dissensions intérieures. Après le départ du prince,

les rivalités recommencèrent avec plus de force , empirées par

l'intervention des bandes mercenaires.

Quoiqu'elle fût le bras droit ' pai a guelfe et de l'Église, Flo-

rence eut le courage d'opposv i, au besoin , une honorable résis-

tance aux prétentions du tlergé. L'inquisiteur Pierre d'Aquila,

franciscain orgueilleux et av ide d'argent, avait été chargé <les

pouvoirs du cardinal t ?paguol de Barros pour le recouvrement

de douze mille florins qui étaient dus à ce prélat par la compagnie

Acciaiuoli, tombée en faillite. Bien qu'il eût reçu, avec le consen-

tement de la stùgneurie, une garantie suffisante pour cette somme,

il fit arrêter par les sbires un des associés de la compagnie Une
émeute s'ensuivit; on arracha le prisonnier aux sbires, qui furent

bannis par la seigneurie après avoir ( u les mains coupées. L'in-

quisiteur furieux se retira à Sienne, d'où il lança l'interdit sur les

prieurs et le capitaine de Florence. Ils en appelèrent au pape, et

lui dénoncèrent les autres abus de cet inquisiteur, qui , en deux

(I) Jean Villani dit. en parlant de lai'aillite de quatre cent mille florins faite par

les Scali : « Ce fut pour les Florentins un plus grand désastre, sauf la vie des

personnes, (pic celui d'Altopascio. » X, 4.

1841.
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années , avait soutiré sept mille florins aux concitoyens, sous pré-

texte d'hérésie, incriminant la moindre opinion hasardée, la moin-

dre parole légère; le pape, après avoir examiné raffaire, leva les

censures de l'inquisiteur.

La commune établit alors , conformément à ce qui se prati-

quait déjà à Pérouse et en Espagne, que nul inquisiteur ne pour-

rait s'immiscer dans aucune affaire en dehors de son office, ni pro-

noncer de condamnation pécuniaire, ni avoir une prison distincte.

Défense fut faite aux magistrats do lui fournir des sergents, et de

lui laisser arrêter qui que ce fût sans le consentement des prieurs.

Puis, comme Pierre d'Aquila avait permis à plus de deux cent

cinquante citoyens de porter des armes, permissions dont il ti-

rait un revenu annuel de plus de mille florins, il fut décidé que

l'inquisition ne pourrait avoir à son service plus de six familiers

armés, ni donner à plus de six autres l'autorisation de porter des

armes; ceux de l'évéque de Florence furent réduits à douze, et à

six ceux de l'évéque de Fiésole. L'ecclésiastique qui se rendait

coupable envers un laïque fut déclaré justiciable du magistrat

ordinaire, sans excepV jn de dignité et sans nul égard aux privilè-

ges pontificaux.

Les Florentins n'avaient cessé de fournir des troupes au légat

Albornoz pour dompter la Romagne et réprimer la Grande Com-
pagnie; mais le légat conclut la paix séparément avec ces aven-

turiers, et laissa Florence exposée à leurs redoutables attaques.

Il lui vint heureusement des secours de plusieurs seigneurs fati-

gués de cette tyrannie, et le comte Landau fut mis en fuite. Cette

guerre porta le dernier coup aux feudataires de l'Apennin
,
qui

,

de capitaines des anciens marquis , s'étaient constitués seigneurs

indépendants, fidèles aux mœurs germaniques. Au premier rang

parmi eux était Saccone des Tarlati, qui, de la citadelle de Pietra-

mala, dirigea les Gibelins de toute la Toscane, jusqu'au jour où il

mourut presque centenaire, en 1350. Les comtes de la Gherar-

desca se soumirent à Florence, qui les constitua vicaires de Bib-

bona et de quatorze bourgs fortifiés dans la Maremme; les Gam-
bacorti reconnurent la souveraineté florentine pour Bientina; les

comtes Alberti de Mangona, pour Cerbaïa ; les Spinetta, pour Fi-

vizzano; les Ricasoli mirent sous sa protection le château de Bro-

lio ; les comtes de BattifoUe lui vendirent les châteaux de Belfort

et de Gattaïa, exemple qui fut suivi par les comtes Dovadola.

Les Ubaldini, riches en terre et châteaux dans le val du Senio et

le vicariat de Firc izuola, d'où ils étaient descendus plusieurs fois

en armes contre Florence, battus alors par des forces supérieures.
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lui abandonnèrent quatorze châteaux qu'ils possédaient encore ;

ce fut pour Thomas de Trévise , alors capitaine du peuple , une

occasion de triomphe.

Les châtelains ne pouvaient plus se maii'^enir depuis que les

empereurs négligeaient l'Italie , où se développaient, l'élément

populaire et la cité; car ils ne s'étaient soutenus jusque-là qu'en

donnant asile et assistance aux bannis.

L'occupation de Volterra
, que les Florentins délivrèrent de la

tyrannie des Bocchino Belforti, leur attira une nouvelle guerre

avec Pise. Afin d'interrompre toute relation commerciale avec

cette ville, et lui montrer qu'ils n'avaient pas besoin de son inter-

médiaire pour leur négoce de terre ou de mer, ils avaient cons-

truit un port à Telamone et un entrepôt à Sienne. Pise, dont les

maisons, les magasins, les hôtelleries, restaient vides, dont les

chemins étaient désertés par les voituriers, et le port par les vais-

seaux richement chargés, était devenue non moins solitaire qu'une

bourgade de l'intérieur; naguère reine des mers , elle put être at-

taquée par les forces navales de sa rivale , située au milieu des

terres. Dans l'intérieur de ses murs, il s'était formé deux nou-
velles factions, celle des Bergolini, composée de bourgeois qui

avaient pour chefs les Gambacorti, et celle des Raspanti, mal fa-

més pour avoir grapillé ( ras/)a/o ) dans les fonctions publiques.

Les haines s'envenimèrent et produisirent la tyrannie, qui fut exer-

cée tour à tour par l'un ou l'autre parti. Les Visconti de Milan

n'avaient jamais cessé d'aspirer à la domination de la Toscane;

afin de la ruiner par des luttes intestines, ils favorisèrent les Ras-

panti, instigateurs de la mesure qui avait fait enlever aux Floren*

tins la franchise d^ leur commerce, et qui poussaient alors à la

guerre.

Pise reçut donc le secours des Visconti, qui lui envoyèrent Jean

Hawkwood ; mais la rapacité de la ba^de qu'il commandait , la

peste, qui renouvela ses ravages, et la déroute de San Savino,

fêtée encore à Florence, réduisirent les Pisans à la position la plus

critique {^)- Incapables de payer le dernier terme dû aux aventu-

(1) Ici finit le rt^cit continué successivement par les trois Yillani, historiens

précieux, qu'aucun autre ne saurait suppléer.

Jean Cavalcanti raconte qu'Acuto, quand il lui fut payé une grande quantité

de florins, en prit 6,000 et les donna, pour le dédomma^^cr de ses fatigues, au

trésorier Spinello (de Luc Alberti). Spinello le remercia, et, « de retour à Florence,

il mit pied à terre à la porte du palais, raconta aux seigneurs tout ce qui était

arrivé, et leur donna la riche bourse en disant : Envoyezcetnrgentàla chambre,

avec îin bulletin indiquant que je les mets au compte des revenus de la

commune. <> Ce Spinello vieillit dans l'office de trésorier, et, « à sa mort, on ne lui

1337.
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riers, ils proclamèrent pour doge Jean Agnello, leur concitoyen,

qui acquitta leur dette avec l'argent que lui fournit Barnabe Vis-

conti, dont il s'intitulait le lieutenant. Comme le dictateur avait

intérêt à faire la paix, elle fut conclue sous la condition que les

Pisans restitueraient aux Florentins les franchises sur leur terri-

toire, les conquêtes, les prisonniers, et payeraient une indemnité

de cent mille florins.

Au retour de Charles IV, Florence s'entremit pour pacifier les

bourgeois et les nobles de Sienne, où l'empereur faillit être tué
;

elle décida Charles à replacer Pierre Gambacorta à la tête du gou-

vernement de Pise, cimenta son alliance avec cette ville, prêta

trois cent mille florins à Lucques pour se racheter de cet empe-

reur, et put alors, à la tête de tous les Guelfes de la Toscane, op-

poser une digue à Barnabe Visconti. Mais le Français Guillaume

Noëllet , légat du pape , tenta , à la faveur de la disette qui ré-

gnait alors , d'occuper la Toscane , et poussa sur elle la bande

Blanche de Jean Hawkwood. Florence, indignée de se voir trahie

par ceux qu'elle avait secondés avec autant de constance que de

loyauté, acheta l'inaction de ce capitaine moyennant cent cin-

quante mille florins, et alluma aussitôt un incendie dans la Ro-

magne , en promettant sou appui à quiconque se révolterait con-

tre le saint-siége. Sienne, Lucques, Pise, se réunirent à elle, ainsi

que Barnabe Visconti. Les Huit de la guerre , à qui le gouverne-

ment avait été confié, et qu'on appelait alors les Huit saints Pa-

trons , firent marcher l'armée sous une bannière portant pour

devise Liberté, et l'envoyèrent à Rome et dans les autres pays de sa

dépendance. En moins de dix jours, quatre-vingts villes ou bourgs

de la Romagne et de la marche d'Ancône, Spolette, Bologne elle-

même, secouèrent le joug des tyrans ecclésiastiques pour rétablir

leur indépendance, ou rappeler les anciennes familles dépossédées

par le cardinal Albornoz. Le pape cita les Florentins à compa-

raître devant lui ; comme ils ne voulaient pas être religieux au

préjudice de la liberté (! )
, ils envoyèrent à Avignon trois ambas-

sadeurs, qui soutinrent leurjcause avec une fermeté inaccoutumée.

L'anathème fut lancé contre eux , avec invitation à tous et cha-

cun de s'emparer de leurs possessions et de leurs personnes; mais

Donato Barbadori, se tournant vers l'image du Christ, en appela

au Sauveur de l'injuste se»itence , en s'écriant avec le Psalmiste :

trouva pas un linceul pour envelopper son corps. » Hist. florentines , t. IT, App.

p. 491-493.

(1) Les Florentins rcligionis timorem ponendum esse censebant ubi is ofji-

ceret lïbertatcm. Poggio Braociolini, III, 223.
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Ne m'abandonne pas , toi qui es mon appui , car mon père et ma
mère m'ont délaissé. Tous leurs concitoyens qui se trouvaient

du;:: Avignon et ailleurs pour affaires de commerce furent obligés

de- partir; le roi d'Angleterre profita de l'occasion pour s'emparer

des biens de tous les Florentins qui étaient dans son royaume, et

les réduire à la condition de serfs; Hawkwood mit à feu et à sang

les villes révoltées; Robert de Genève , nouveau légat, fait venir

de France une bande des plus farouches, conduite par le Breton

Jean de Malestroit. Le pape ayant demandé <^ ce capitaine s'il

croyait pouvoir pénétrer dans Florence : Certainement , répon-

dit-il , si le soleil y entre. Au sac de Césène , il criait aux siens :

Du sang! je veux du sang! Égorgez- les tous! Horrible cri, et

plus horrible encore dans la bouche du légat papal. Dans Césène,

abandonnée trois jours à la fureur soldatesque , cinq mille cadavres

furent trouvés quand on reconstruisit la ville, outre ceux qui

avaient été consumés par les flammes et mangés par les chiers.

Les survivants errèrent en mendiants ; les femmes des victimes

,

souillée° mourant de faim , inspiraient de la compassion au fé-

roce Aci ; même.
A cet ; j^ue, Catherine, née à Sienne d'un père teinturier,

après s'être livrée aux austérités , avait eu des révélations et des

communications avec les esprits célestes : un jour le Christ lui

donna son côté à sucer; un autre jour il échangea son cœur avec

le sien ; il l'épousa même solennellement en lui remettant un an-

neau qui resta toujours à son doigt , et qu'elle seule voyait , comme
seule elle voyait les stigmates de la passion. Ces miracles et bien

d'autres encore sont racontés par son confesseur, Raymond de

Capoue , qui les prit longtemps pour les illusions d'une imagina-

tion pieuse; mais il ne douta plus lorsqu'il vit le visage de la jeune

Catherine se transformer en celui même du Rédempteur.

Les Florentins eurent recours à la sainte pour qu'elle adou-

cît le pape; en effet elle se rendit auprès du saint-père, apaisa

son courroux , et l'exhorta à revenir à Rome. Urbain VI
, que le

yrand schisme rendait plus disposé à la paix, accorda l'absolu-

tion aux Florentins, dont il reçut deux cent trente mille flo-

rins (1).

La même année vit abroger la constitution. La noblesse fut

exclue des emplois, qui devinrent le partage exclusifdes plébéiens,

à la seule condition que deux personnes du même nom de fa-

(1) BoLL.\ND.i, 30 avril

.

AuG. Hagen, me W^tnder der h. Catharina von Siena; Leipzig, 1840.

JS77.
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mille ne siégeraient pas en même temps parmi les chefs ; or,

commeles anciennes familles s'étendaienten branches nombreuses,

jalouses de conserveries noms traditionnels, tandis que les nou-

velles pouvaient à peine compter deux générations, il arrivait que

les dernières obtenaient la préférence , ce qui amenait aux affaires

des gens sans ^périence. Mais, si cette prohibition écartait l'an-

cienne bourgeoisie , une autre loi s'élevait contre les parvenus.

Il existait, dès 4266, une administration distincte, dite delà

Masse gtietfe, avec des capitaines de ce parti, renouvelés tous

les deux mois , et dont la puissance arrogante avait toujours été

croissant. Ugoccione des Ricci, d'une famille rivale de celle des

Âlbizzi , fit décider que tout Gibelin qui occuperait un emploi

public serait [>uni d'une amende de cinq cents livres , de la peine

capitale même , sur la déposition de six témoins , approuvée par

les capitaines du parti et par les consuls des arts. Cette loi, nou-

veau témoignage de l'exigence tyrannique des factions , tendait à

exclure quiconque possédait moins de cinq cents livres, et ceux qui

déplaisaient aux capitaines de la Masse guelfe. Les seigneurs s'en

aperçurent, et l'amendèrent ; elle passa toutefois ainsi modifiée.

Le nombre des capitaines fut porté à neuf, avec adjonction de deux

artisans , et celui des témoins à vingt-quatre
;
puis une dispo-

sition fut introduite, qui prescrivait d'admonester celui qui , élu à

l'un des sièges de la seigneurie, serait soupçonné d'opinions gibe-

lines, atin qu'il ne s'exposât point à encourir l'amende. C'était

pour les magistrats une inquisition terrible, qui mettait les élec-

tions dans la main des capitaines du parti guelfe.

Les Albizzi l'emportèrent , et les Ricci se virent exclus par la

loi qu'ils avaient provoquée. De là de nouvelles factions qui agi-

tèrent l'État jusqu'au moment où une décision dictatoriale desDix
de la liberté élimina pour cinq ans de toute magistrature cinq

membres de chacune des deux familles. Les anciennes maisons,

jalouses de maintenir la pureté guelfe, avaient recoui» h tous les

moyens, usaient avec sévérité de l'admonition , afin d'écarter les

parvenus , et tendaient ainsi au gouvernement aristocratique. Les

maisons nouvelles prétendaient , de leur côté , faire supprimer la

distinction nominale de Guelfes et de Gibelins , en appuyant l'o-

pinion démocratique. Les Albizzi avaient pour eux les anciens

plébéiens guelfes , dits noblesse bourgeoise ; les Ricci , qualifiés

de Gibelins , comptaient dans leur parti les Strozzi , les Alberti et

les Médicis, famille opulente , délaissée par la noblesse bourgeoise.

Les Huit, chargés de la direction de la guerre contre le pape , ap-

partenaient tous à cette faction, comme amis de Barnabe Visconti ;
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irri.

leur résis».^ije au saint-siége parut donner Tavantagn au parti

gibelin. Les Âibizzi se défendaient en admonestant , mais ils re-

prirent le dessus quand le peuple, fatigué, excommunié, dé-

sira la paix. Sylvestre de Médicis, nommé gonfalonier, proposa

d'instituer une commission discrétionnaire (ôa/ta) pour la réforme

de l'État
;
par les règlements qu'elle établit , l'autorité des capi-

taines du parti guelfe fut diminuée , et la sévérité contre les ad-

monestés et les suspects de gibelinisme se trouva mitigée.

Le peuple , qui avait fait adopter ces statuts dans un moment
de fureur contre l'oligarchie, craignit, une fois le calme rétabli,

que les châtiments ne vinssent à commencer; il organisa donc à

la suggestion des citoyens admonestés, des ligues d'une telle

force que la seigneurie n'osa punir les chefs des factions, bien

qu'elle les connût.

Les prétentions du menu peuple vinrent apporter au feu un

nouvel aliment. Quand la ville fut partagée en corporations d'arts,

dont chacune était jugée par ses chefs dans les matières civiles,

quelques professions inférieures , au lieu de former corps , avaient

été subordonnées à d'autres, comme celles des teinturiers , des tis-

serands et des cardeurs de laine avaient été réunies aux drapiers
;

il en résultait qu'ils avaient pour juges, dans leurs procès, ou leurs

maîtres ou les confrères de leurs adversaires. Entraînés par la co-

lère, et craignant d'ailleurs d'être punis pour les désordres passés,

les artisans ou ciompi ( comme, à Lyon, les canuts ) se soulèvent

tout à coup, saccagent à main armée les maisons des suspects, et

dressent ensuite des gibets sur les places pour ceux qui voleraient,

avec l'intention de brûler les habitati'>:is avec tout ce qu elles con-

tenaient ; ils confèrent alors la chevslerie à Sylvestre de Médicis et

à soixanle-quatre autres citoyens qui avaient leur affection , et qui si j-jiuet.

pour n'être pas égorgés acceptent cet honneur dangereux.

Maîtres de la seigneurie, qu'ils assiégeaient dans le palais, les

ciompi demandèrent que les métiers dépendant des fabricants

de draps formassent une corporation particulière, avec ses

propres consuls, comme les teinturiers, les barbiers, les tailleurs,

les tondeurs, les chapeliers, les fabricants de cardes; que tous les

prévenus fussent mis en liberté , excepté les traîtres et les re-

belles ; que personne , dans le menu peuple , ne pût être appelé

en justice pendant deux années pour une dette inférieure à

cinquante florins. Ces propositions et d'autres moins importan-

tes furent acceptées; mais leurs exigences allèrent si loin que

les prieurs se démirent de leurs fonctions, ne sachant plus

quel parli prendre. Los ciompi s'emparent alors des portes de la

!
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'ille; Michel Lando , pauvro cardeur de 1, le, qui se trouvait au

milieu de la foule, pieds nus et à peine vêtu (1), est choisi pour

chef. Il les précède avecle gonfalon de justice au palais de la ré-

publique , où il est proclamé à grands cris gonfalonier, et chargé

de réformer le gouvernement. Cet homme , honnête et pauvre

,

tout à la fols courageux , modéré et sensé, fit cesser les violences

des Huit de la guerre; il apaisa les partis par sa fermeté, nomma
une seigneurie nouvelle , composée de trois membres des arts

majeurs , de trois des arts mineurs et de trois des nouvelles cor-

porations ; il réprima lesciompi au noint de les assaillir lui-Uiéme

en plein conseil , et d'en chasser un millier des plus opiniâtres :

ainsi cette multitude effrénée fut domptée par sa propre créature.

L'année de ses fonctions expirée, Michel Lando déposa sa dignité;

pour l'honorer, les officiers de la seigneurie le conduisirent à son

domicile avec les armes du peuple , targe, lance, et palefroi ri-

chement caparaçonné.

Mais bientôt les autres corporations prirent en dégoût les trois

élus des ciomp'- , et la seigneurie se composa de quatre membres

élus dans les arts majeurs et de cinq dans les arts mineurs , avec

exclusion nouvelle des ciompi.

Le parti guelfe abattu, l'autorité passa dans les mains des

Gibelins , qui condamnèrent h mort les principaux Albizzi , ac-

cusés de trames avec les troupes de Charles TII de Durazzo , de

la famille royale de Naples; ils exclurent plusieurs bourgeois des

fonctions publiques, et, prenant à leur solde Jean Hawkwood,ils

dominèrent dans Florence. Mais, en 1382, les Guelfes se relevè-

rent par la force, les corporations.du menu peuple furent abolies,

et Moro Albizzi, demeuré à la tête du gouvernement, anéantit les

lois nées de là révolution des ciompi, éloigna Lando avec les

autres chefs plébéiens, et consolida le pouvoir des grands. Les

opinions rivales veillaient toujours, s'agitaient sans cesse, mais

n'éclataient pas en orage.

Sur ces entrefaites , la république s'était emparée d'Arezzo,

dont une vente lui avait attribué la seigneurie; mais, à l'occasion de

Montepulciano, elle se brouille avec Sienne, qui recherche l'amitié

de Jean Galéas , lequel, à l'instigation des bannis dont fourmillait

la Lombardie , s'engage à maintenir en Toscane sept cents lances

au service de Sienne. Il en résulta la guerre que nous avons déjà

(i) Ce sont les expressions des historiens : il résulte touterois des registres

qu'en 1330 son père était podestat à Mantigno, dans les domaines des Ubaldini,

et à Firenzuola en 1377.
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racontée, et qui fut continuée diplomatiquement après la paix de

Venise , dans le but d'empêcher Jean Galéas de trop s'agrandir au

nord, et Ladislas de Naples au midi ; ce prince était aussi perfide

que les Visconti, mais beaucoup plus vaillant qu'eux. Le patronage

de l'Italie ne se trouva plus alors dans la ma' vs forts, comme
ils le voulaient, mais dans celle des Florentins, dont le coup d'oeil

prévoyant surveillait les événements généraux, en opposant la

ligue des faibles à l'arrogance d'un ambitieux puissant.

Joan Galéas poussa Benoit Mangiadori a enlever San-Miniato

aux Florentins; il attira dans son parti ceux qui gouvernaient

Sienne, occupa Pérouse, et, ne pouvant se faire un ami deGam-
bacorta, seigneur de Pise, il excita Jacques d'Apiano, son secré-

taire, à le tuer pour lui succéder, et à tenter de soumettre aussi

Lucquesj puis il obtint de Gérard, fils de ce dernier, Pise avec

son territoire , sous la réserve de l'île d'Elbe et de Piombino, qui

formèrent une nouvelle principauté. Florence , qui cherchait en

vain à conjurer le danger en c^ganisant une ligue guelfe, se trou-

vait dans une position des plus critiques, lorsque la mort de Jean

Galéas la sauva. Son fils Gabriel-Marie, à qui Pise était échue en

partage, voyant qu'il ne pouvait la conserver, la vendit aux Flo-

rentins pour deux cent six mille florins, mais les Pisans prirent

les armes, et ce ne fut qu'après avoir soutenu un long siège qu'ils

se résignèrent à la servitude. Alors tomba dans l'abaissement et

l'inertie cette république naguère si glorieuse.

Cette guerre av:;itvu se signaler Gino Capponi, citoyen d'une

intégrité parfaite. L'acquisition de Livourne, qui , cédée par les

Génois moyennant cent mille florins, assurait à sa patrie le terri-

toire pisan, fut pour lui un grand sujet de joie ; car ce port était

destiné à hériter de l'importance que Pise perdait, et à procurer

aux Florentins la facilité de s'adonner aux opérations de commerce
lointaines, sans dépendre de Gênes et de Venise , au grand avan-

tage des particuliers et de l'État. Ils s'occupèrent aussitôt de pour-

voir à la stireté de ce port, où fut lancée la première galère armée

pour les voyages d'Orient; l'autorité des consuls de mer fut ré-

glementée el amplifiée, et bientôt Florence eut une flotte capable

d'affronter et de vaincre celle de Gênes.

Elle prospérait à l'intérieur grâce à de bonnes institutions. Tout

individu admis aux droits de cité devait construire dans Florence

une maison valant au moins cent florins ; les actes publics furent

transcrits sur les livres des Réformations {Riformagioni); la collec-

tion des statuts fut convertie en loi j on améliora les monnaies, on

créa un nouveau mont pour subvenir aux dépenses, et le cadastre
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un. des biens fut dressé de manière que chaque propriétaire eût à payer

un demi-tlorin pour cent de son capital. L'industrie nouvelle de

l'or filé fit de tels progrès qu'aucun autre pays ne put rivaliser

avec elle; les brocarts et les étoffes en tout genre atteignirent à la

perfection; les seuls changeurs du Marché-Neuf faisaient annuel-

lement deux millions en or d'affaires (1).

La ville s'embellit des œuvres des plus habiles artistes. Il fut

décidé que chaque corps de métier placerait l'écusson de ses armes

et la statue du saint son patron dans une des niches extérieures

de Saint-Michel au Verger, où le marbre et le bronze furent fa-

çonnés parles mains de Donatello, d'André de Veracchio, de

Baccio de Montelupo, de Nanni del Bianco , de Simon de Fiésole

ft de Laurent Ghiberti ; c'est à ce dernier que la corporation de

Galimala confia le soin de faire les portes de bronze du baptistère

de Saint-Jean , tandis que Brunelleschi était appelé pour élever la

coupole de Sainte-Réparate.

Maso Albizzi , après avoir abattu les ciompi, continua de diriger

l'État pendant trente-cinq ans avec habileté et courage; mais,

comme le parti victorieux ne sut ni s'interdire l'arrogance envers

les autres , ni prévenir les divisions dans ses propres rangs à la

1M7. mort de son chef, les familles Alberti , Médicis, Ricci, Strozzi,

Cavicciuli
,
que la noble bourgeoisie avait plusieurs fois frappées

dans leurs membres et leur fortune, relevèrent soudain la tête.

Jean de Bicci des Médicis (2) avait fait des bénéfices considéra-

bles dans les affaires de banque , surtout à l'époque du concile

de Constance , où sa caisse avait été mise au service du pape; il

avait un crédit illimité , et ses opérations embrassaient le monde
entier. Malgré sa grande fortune, il se montra si débonnaire et si

dépourvu d'ambition, qu'on cessa de l'exclure des emplois. Son

empressement à aider de sa bourse ceux qui en avaient besoin
y

(1) Selon Varchi ( Storie, IX ), Floreace, de 137/ . U06, dépensa , seulement

dans les guerres, 11,500,000 florins d'or, dont 100 pesaient une livre. De 1440 à

1453, soi\ante-dix-sept maisons en payèrent, par contribution extraordinaire,

4,875,000. De 1527 à 1530, le gouvernement populaire en obtint, aussi par levée

extraordinaire, 1,419,500.

(2) Lorsque la famille des Médicis fut devenue grande et puissante, on in-

venta des généalogies pour ajouter l'éclat d'une ancienne origine à la fortune

d'une maison de bourgeois. Mais aucun historien italien n'a remarqué un fait

fini se trouve relaté dans ^Histoire de Vanarchie de Pologne, par Rulliières
;

'-'est que la famille des Mikali on latrani, chez les Maïnottes , dans le Pélopo-

nèse, célèbres même dans les dernières guerres, est la souche des Médicis de

Florence, dont le nom est traduit du grec. De Jean de Médicis, (ils d'Averard

,

provinrent deux lignes, l'une qui donna Cosme
,
père de la patrii;, Pierre, Lan-



LES MÉDIGIS. 433

ses manières caressantes avec le peuple , sa modération au milieu

des emportements des partis, lui acquirent l'estime générale ; son

influence grandit encore lorsque , dans une émeute du peuple

occasionnée par les charges excessives qu'entraînait la guerre avec

Philippe Yisconti , son intervention eut amené la seigneurie à les

alléger. Les riches et les bourgeois faisaient donc tout pour l'at-

tirer de leur côté , au point de le porter, malgré l'opposition de

Nicolas d'Uzzano, au poste de gonfalonier, qu'il occupa de la

manière la plus honorable. H transmit son crédit et son impor-

tance à ses deux fils Gosme et Laurent, auxquels, avant de mourir^

il avait recommandé de toujours bien agir> de n'offenser personne

et de ne rechercher dans les affaires publiques rien au delà de ce

que permettaient les lois et la libre volonté des citoyens.

Gosme, resté le chef de la faction , déploya l'habileté et les

vertus paternelles, mais il s'occupa des affaires publiques avec

plus d'ardeur. Insinuant
,
plein de longanimité , toujours disposé

à recourir aux moyens de douceur et à mettre ses richesses au

service de ses amis, il savait pourtant, lorsqu'il le fallait, adopter

des mesures énergiques. Favorisant les lettres et les arts, il ouvrait

des voies nouvelles à l'activité croissante. La circulation des lettres

de change, par laquelle les bannis ne devaient plus être réduits

à la misère, les rattachait par l'intérêt et la gratitude à la fa-

mille qui faisait les plus grandes opérations de change ; les con-
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Septembre.

dottieri déposaient leurs épargnes dans sa caisse , ou réclamaient

d'elle des avances. L'opulence de Cosine devint d'autanl plus con-

sidérable qu'il vécut toujours en simple particulier, sans déployer

un faste de maison qui éblouit les concitoyens, sans aciieter de

ministres étrangers , sans soudoyer des troupe. Jamais sa dépense

personnelle ne dépassa cinquante mille llorins par an , tandis que
Sforza, avant de devenir duc, en dépensait trois cent mille. Les

vertus privées, la modération dans les conseils, le sentiment po-

pulaire, un calme constant au milieu de l'effervescence des partis,

une bienfaisance généreuse, furent les instruments delà puissance

des Médicis.

La guerre de Lucques, conduite aloi . malheureusement, lui

donnait l'influence qu'elle enlevait aux Albizzi et h leurs parti-

sans, dont Nicolas d'Uzzano , bien qu'ennemi des mesures ex-

traordinaires, était toujours l'instigateur. A la mort d'Uzzano, et

la guerre terminée , les haines fermentèrent de nouveau, et Re-

naud, fils de Maso Albizzi, se mit à machiner activement pour

abattre Gosme et ressaisir l'autorité. Ses mesures prises , il appela

les citoyens, au son de la cloche, à former une commission dis-

crétionnaire {balia)y et convoqua sur la place publique une de ses

assemblées , où tous accouraient en foule et délibéraient tumul-

tueusement. Comme la gravité des circonstances faisait franchir

les bornes constitutionnelles, une poignée de démagogues en-

traînaient la multitude à décider selon les désirs de la faction qui

avait provoqué la réunion. Cosme fut accusé et condamné; mais

il acheta ceux qui s'étaient déjà vendus à Renaud, et finit par ob-

tenir une mutation de peiné, l'exil au lieu de la mort; sa famille

fut reléguée parmi les nobles, c'est-à-dire exclue des emplois.

Il se relira à Padoue , et sa grandeur apparut alors dans tout

son éclat, chéri dans les lieux où il était, regretté là où il n'était

plus. La seigneurie de Venise
,
qui envoya le complimenter, ré-

clamait ses conseils; ceux qui se trouvaient dans le besoin avaient

recours à l'exilé, et une recommandation de lui était toute-puis-

sante. Les négociants ne faisaient rien sans le consulter, au point

qu'il semblait un petit souverain. A Florence, au contraire, les

artistes, les pauvres, les marchands, sentaient que leur appui leur

manquait. Une année ne s'était donc pas écoulée qu'il se formait

une nouvelle seigneurie, favorablement disposée à son égard; elle

rappela Cosme, et bannit , à son tour, Renaud Albizzi avec ses

partisans.

Ce chef de la faction rivale , dénué de cette vertu patiente qui

sait attendre et agir en silence , ne sut trouver d'autre parti que
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tifi réclamer contre sa patrie l'assistance de Philippe-Marie, et de

venir l'attaquer avec Nicolas Piccinmo ; mais les Florentins lui op-

posèrent François Sforza, qui le vainquit. Après de nouveau*» ef-

forts tentés sans plus de succès pour rentrer dans ses foyers ; il

alla finir ses jours en terre sainte.

Cosme, revenu en triomphe
,
proclamé bienfaiteur du peuple

et père de la patrie y se vengea d'un grand nombre de ses adver-

saires par l'exil, par des condamnations pour des faits insignifiants

et par l'oppression de tous. Comme on lui représentait que les

proscriptions causaient grand dommage à la cité , il répondit :

Mieux vaut cité endommagée que perdue ; du reste, qu'on ne s'en

inquiète pas, car il me suffit de deux aunes de drap fin pour faire

un homme de bien, manifestant ainsi l'intention de remplir les vi-

des par des parvenus; il comprit sa puissance, comme il

comprit qu'il avait besoin, pour la fortifier, de faire jouer à sa pa-

trie un grand rôle dans toute l'Italie , et d'assurer la tranquillité

de cell' -ci par l'équilibre des forces des divers États. Dans ce but,

il associa l'épée de François Sforza à son argent, le condottiere

et le banquier, les deux souverains de cette époque. Dans cha-

que ville italienne une famille exerçait la domination ; il ré-

solut de poser la sienne à Florence, avec le m^rne privilège, non

par la voie des armes, mais par l'attrait des beaux-arts et du sa-

voir, la prospérité commerciale et l'extension de l'influence poli-

tique.

C'est ainsi que, sans bouleverser la constitution et les lois, il

fondait la tyrannie de la richesse. Le commerce avait amené une

immense inégalité de fortune entre les citoyens, et, comme les

riches avaient les moyens de se procurer des admirJiteurs et des

clients , l'autorité se resserrait dans les mains d'un petit nombre,

quoique le gouvernement populaire fût maintenu. Cosme fit même
réduire à cinq le nombre des bourgeois qui avaient le droit d'élire

la seigneurie. '^ '

Cosme avait pour le seconder Neri Capponi , homme plus fin

que lui dans le conseil, possédant la valeur militaire dont il était

dépourvu, et, dès lors ayant la confiance des soldats. Sans cesser

d'être son ami, Neri conserva son indépendance, et dirigea les af-

faires les plus épineuses. Grâce à ces deux citoyens, la tranquil-

lité fut rétablie dans Florence . mais au préjudice de la liberté;

on effet, quand il leur plaisait, ils faisaient décréter par le peuple

un pouvoir [balia) despotique, épurerles urnes des candidats [rifor-

mare le borse), et bannir les citoyens qui les gênaient. Pour s'at-

tacher leurs amis, ils satisfaisaient leurs passions, leur donnaient
•28.
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les emplois et les gouvernements, et fermaient les yeux sur les

écurls <l(,<s subalternes, toujours servilement dévoués.

tti». A la mortde Néri il semblait queCosmn dût grandir encore, dé-

barrassé qu'il était de ce dernier obstacle ; mais le contraire ar»

riva , car c'était un appui qu'il avait perdu. Ses adversaires, dans

l'intention de l'humilier, abolirent les pouvoirs discrétionnaires

,

et fir'^nt de nouveau désigner par le sort les membres de la sei-

gneui le ; le peuple s'abandonna à des transports de joie , comme
s'il eût recouvré la liberté. Cosme néanmoins ne perdit rien de

l'influence qu'il avait acquise, parce qu'il en avait toujours usé mo-
dérément , et que les parvenus étaient des hommes qui se rat-

tachaient à lui par des intérêts et des relations de commerce , ou

qui se trouvaient dans sa dépendance par des bienfaits reçus et

des es|)érances; d'ailleurs, les emplois n'étant plus concentrés

dans la main d'un petit nombre d'individus , ses ennemis deve-

naient moins redoutables; ils s'aperçurent de leur erreur et de-

mandèrent le rétablissement de la balia. Avant «l'y consentir,

Cosme voulut leur donner le temps de se bien pénétrer des résul-

143g. tats de leur inexpérience ; mais, quand Luc Pitti fut nommé gon-

falonier, Cosme les laissa tenter la réforme désirée. Pitti exerçait,

à l'aide de la terreur, une autorité acquise par la force ; c'était à

lui que s'adressaient tous les solliciteurs, tous ceux qui se trou-

vaient dans une position gênée, et sa demeure était le rendez-vous

de tous les gens do mauvaise vie. Avec les dons spontanés qui

lui furent faits, il construisit le palais de Husciano et un autre

dans la ville qui s'éleva majestueusement sur le poggio ( tertre )

,

tandis que les Médicis conservaient dans le piano ( le bas
)
, sur la

rue Large, leur riche mais simple habitation.

Cosme, retiré dans cette demeure, n'y paraissait que plus grand

depuis qu'il n'empruntait son lustre qu'à son mérite personnel.

Frère Angélique, Pippo et Masaccio l'embellissaient avec leur pin-

ceau ; Donatello lui conseilla d'y rassembler les chefs-d'œuvre

anciens; dans sa correspondance, outre les marchandises et l'ar-

gent, il demandait encore des manuscrits ; il envoyait même quel-

quefois des personnes pour en copier; il accueillait les hommes
de lettres, surtout les Grecs qui s'étaient enfuis de Constantino-

ple, et la bibliothèque Laurentienne fut fondée avec les livres qu'il

avait réunis. Il en établit une autre dans l'abbaye située au pied

du mont Fiésole, abbaye terminée par lui , et une troisième à

Saint-Marc des Dominicains; il fit encore bâtir Saint-Jérôme à

Fiésole, Saint-François du Bois en Mugello et Saint-Laurent, sans

compter des chapelles de Sainte-Croix, à l'Annonciade, à San Mi-
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niato , dans l'église des Anges, où ses architectes étaient Philippe

Brunelleschi , Michelozzo et autres artistes de premier ordre (1).

Cosme avait laissé h Venise plusieurs fondations pieusos , doté

Jérusalem d'un hôpital, et Assise d'un aqueduc; il n'est «lonc pas

étonnant qu'il ait été considéré à l'étranger comme un grand

prince, tout en vivant dans sa patrie en simple particulier. De ces

richesses qui pourrait faire le calcul? Il était propriétaire ou loca-

taire de toutes les mines d'alun de l'Italie, et payait pour une seule

située en Romagne cent milb florins par an ; il faisait le commerce
avec l'Inde par Alexandrie, et il n'y avait point de ville où il n'eût

un comptoir de banque; il prêta des sommes considérables à

Edouard d'Angleterre , et avança de l'argent au duc de Bourgo-

gne. Ayant à sa disposition tous les condottieri , et sachant que

te monde ne se gouverne pas avec des Pater noster, il maintint

l'équilibre entre les puissances d'Italie, et, dans les trente année.,

qu'il fut le chef et non le tyran de sa république , il ajouta au

territoire florentin Bourg-Saint-Sépulcre, Montedoglio, le Casen-

tin et le val de Bagno. Au milieu de ce calme les jalousies :\

la liberté s'amortirent ; les Florentins, comme les autres Italie; s

,

s'habituèrent à voir de la grandeur ailleurs que dans la politique,

et l'artiste, l'homme de lettres, le riche négociant, s'estimèrent

heureux d'être exemptés des fonctions qu'ils avaient ambitionnées

autrefois (2).

Telle était la situation de sa patrie lorsque mourut Cosme dans

sa maison de campagne de Gareggi, regretté par ses amis pour le

bien qu'il leur avait fait , et par ses ennemis pour les maux
qu'ils redoutaient lorsque sa forte main ne contiendrait plus les

grands. En effet , Luc Pitti exerça , dès lors , la plus audacieuse

tyrannie, sans autre obstacle que la faible autorité de Pierre,

seul fils vivant de Cosme, perclus, maladif et d'un • ^v^'t sans por-

tée. Les familles de Florence avaient été intéressées à soutenir

Cosme, à cause des prêts qu'il leur faisait dans leurs moments de

gêne, sans même attendre parfois leurs demandes: mais Pierre,

dans la pensée de remédier au désordre introduit dans ses affai-

res par les dépenses considérables, les faillites et sa propre négli-

I4«4.f aoiit.

1

(1) Si nous en croyons Laurent le MagnifKiue, la maison de Médicis avait dé-

pensé, de 1434 à 1471 , en édifices et en aumônes, 663,755 llorinsd'or, équivalant

à 32 millions d'aujourdMiui.

(2) Rousseau eut l'idée décrire l'Iiistoirede Cosme de Médicis. <• C'était (disait-il

à Bernardin de Saint- Pierre) un simple particulier qui devint le souverain de ses

concitoyens en les rendant plus heureux ; il ne sVleva et ne s« maintint que par

des bienraits. Î
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gence, réclama ses capitaux pour les convertir enterres. Les con-

séquences furent désastreuses; on lui imputa les faillites dont cette

demande fut le signal, et l'on faisait une triste comparaison de son

avarice avec la libéralité de son père. On résolut, en conséquence,

de le frapper dans sa réputation et dans sa fortune, et de rétablir

la liberté. Les machinations de I^uc Pitti firent casser \d balia

,

remettre au sort les élections, et Nicolas Soderini fut proclamé

gonfalonier, à la grande joie du peuple. Républicain plein de

loyauté , mais faible, il avait besoin d'être conduit, loin de savoir

conduire les autres. La faction du Poggio, comme on appelait celle

des Pitti, plaçant tout son espoir dans le désordre, l'entrava de toute

manière lorsqu'il entreprit de réfo^-mer l'État par les voies légales
;

il sortit donc de charge sans avoir réussi dans aucune tentative.

Le me;illeur ami des Médicis, François Sforza, mourait alors;

Galéas-Marie fit demander à Florence la continuation du subside

payé à son père comme général au service de la république. Ceux

de Poggio répondirent par un refus , et conjurèrent avec Buoso

,

duc de Modène , la ruine des Médicis ; peut-être même s'agissait-

il du meurtre de Pierre et de ses deux fils, Laurent et Julien. Ce-

pendant les ]VIédicis eurent le dessus, leurs adversaires furent

bannis, et les inimitiés se ranimèrent. Les bannis, d'accord avec

les exilés de 4434, s'apprêtèrent à la guerre; Veni^ie, ne voulant

pas les favoriser ouvertement , laissa Barthélémy Coleone
,
qui

commandait ses troupes, se mettre à leur solde, et plusieurs

petits seigneurs de la Romagne se joignirent à lui.

Les Florentins, ligués avec Galéas-Marie et le roi de Naples,

marchèrent contre eux , commandés par Frédéric de Montefeltro,

seigneur d Urbin, élève de François Sforza. Les deux années en

vinrent aux mains à la Molinelia, où l'on fit usage, pour lapre-

mièr3 fois, d'artillerie légère; la nuit venue, on se battit à la

lueur des torches. La journée resta indécise, et coûta à la

république llorentine une dépense d'un million trois cent miilo

florins d'or. Les bannis furent obligés, faute d'argent, de renoncer

à la lutte, et de s'en remettre à la décision de Paul II, qui enjoi-

gnit à tous les seigneurs d'Italie de conclure la paix, pour diriger

leurs armes contre les Turcs ; mais il ne fit aucune stipulation en fa-

veur des exilés
,
qui se trouvèrent, ainsi que leurs amis et leurs

parents, dans des conditions plus défavorables quant à leurs per-

sonnes et à leurs biens. Pierre , pendant ce temps , enchaîné pai'

les infirmités , ignorait les sévices exercés par les siens , et ne ces-

sait de recommander la modération; il songeait même à rappeler

les bannis quand il mourut.
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Laurent et Julien, ses fus, princes de l'État, nonimèrent cinq

accoupleurs, avec le droit de nommer le conseil des deux cents.

Ce ne fut plus une balia temporaire pour des circonstances ur-

gentes , mais une dictature permanente
,
qui pouvait tout

,
punir,

exiler, lever des impôts. Les Médicis se trouvèrent ainsi les

maîtres de l'État; ils purent faire lourner à leur profit les deniers

publics, €t grossir leurs trésors des sommes qu'on leur donnait

pdur se conserver leur faveur, ou pour acheter l'impunité des

malversations : c'étaient de véritables tyrans, qui éblouissaient les

yeux par la protection qu'ils accordaient aux artistes et aux gens

de lettres. .

'•
f

Parmi les anciennes familles féodales , celle des Pazzi du val

d'Arno brillait au premier rang par son opulence et sa noblesse.

Cosme avait eu l'adresse de ne pas la heurter; il l'avait même
laissée parmi les plébéiens, ce qui la rendait admissible aux em-
plois , et sa fille Blanche était devenue l'épouse de Guillaume,

membre de cette famille. Cependant les richesses et la nom-
breuse clientèle de celte maison , surtout lorsqu'elle se fut alliée

aux Borromée, donnèrent de l'ombrage aux Médicis. Laurent fit

donc rendre par laôa/m une loi qui, changeant l'ordre de succes-

sion , excluait les Pazzi de l'héritage de leurs nouveaux parents.

Cette exclusion les irrita si fort que François Pazzi
,
quittant Flo-

rence, transféra sa maison de banque à Rome, où Sixte IV le prit

en affection, et le fit banquier du saint-siége.

L'ambitieux pontife méditait alors de former dans la Romagne,
avec les dépouilles des petits seigneurs du pays, un bel État pour les

Riario, ses neveux. Laurent, qui pénètre ses projets, s'allie avec Ve-

nise et Milan pour en empêcher l'exécution ; Sixte IV, irrité , ne

songe plus qu'à renverser les Médicis , et cherche à soulever les

Pazzi; mais, comme une guerre paraissait incertaine et dange-

reuse, la voie de l'assassinat est préférée. Les Pazzi ourdirent donc

une conjurationavec Jérôme Riarioet François Salviati, quelesMé-

dicis n'avaient pas voulu recevoir comme archevêque de Fisc. Les

deux princes de l'État furent assaillis dans l'église de Sainte-Ré-

parate pendant la messe; Julien succomba, mais Laurent putst;

défendre. Leurs assassins, arrêtés, subirent une mort honteuse;

l'archevêque fut pendu à une fenêtre du palais de la seigneurie ,

où il s'était introduit pour s'en rendre maître.

!
Les conjurations fréquentes dans ce siècle et leurs mauvais

succès sont un sujet de graves considérations. Les citoyens n'a-

vaient pas encore déposé entièrement les armes; elles étaient un

exercice et un amusement pour la jeune noblesse
,
qui allait cn-

Cnnj. (les

Pazil.

1478.

Il
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suite combattre au service de quelque seigneur. On n'avait pas

autant horreur du sang qu'aujourd'hui, habitué qu'on était sur-

tout à voir les tyrans le répandre à flots. La nouveauté des gouverne-

ments soulevait des haines ; les souvenirs de la libellé étaient encore

vivaces , mais on avait oublié les malheurs qui l'accompagnaient.

Le gros du peuple s'était facilement arrangé de la domination d'un

prince qui lui apportait le repos et une plus grande sécurité ; mais

les anciennes maisons regrettaient leur autorité perdue , et ne

pouvaient souffrir qu'un seul exerçât la tyrannie qu'elles auraient

voulu exercer elles-mêmes. D'un autre côté, le prince n'était cons-

titué qu'en vertu du fait; il n'y avait point d'ordre de succession

déterminé, et l'autorité n'était point réglée par des lois. Les ma-
gistrats communaux étaient maintenus; mais ils ne s'occupaient

que de rendre la justice sous la présidence d'un podestat élu par

le prince, et s'en acquittaient avec plus de sévérité que de succès.

La science financière consistait à lever le plus d'argent possible

en imaginant des taxes nouvelles; du reste, une sorte de droit de

conquête pesait sur le pays, et ce droit n'était limité que par la

puissance ou le aractère du souverain.

Dans de semblables conditions, il y avait nécessairement beau-

coup de mécontents, beaucoup de prétendants, beaucoup de gens

qui ne pouvaient se résigner ni à l'injustice, ni même à la justice
;

c'était donc le petit nombre qui avait intérêt à défendre l'ordre

public. De là les révolutions sans cesse renaissantes , le pen d'ap-

puis qu'elles trouvaient, leur inutilité et leur issue honteuse. Nous

avons vu à Milan deux conjurations frapper l'une et l'autre le tyran

de la ville , et pourtant échouer; celle des Pazzi eut le même sort.

A Bologne, les Canedoli, rivaux de leur bienfaiteur Annibal Benti-

voglio, qui exerçait la tyrannie dans cette ville, l'invitent à tenir

un enfant sur les fonts de baptême , et profitent de l'occasion pour

l'assassiner; ils sont eux-mêmes massacrés par les Bolonais. Quel-

que temps après , les Malvezzi conspirent contre Jean Bentivo-

glio, aussi puissant en "omagne que Laurent de Médicis en Tos-

cane; leur trame est découverte, et ils sont pendus ou bannis.

Nous avons déjà vu le soulèvement de Nicolas Rienzi à Rome

,

bientôt imité par Porcari; un peu plus tard , ce sera le tour des

barons dans le royaume de Naples. Le Florentin Bernard Nardi

occupe Prato pour en faire une place de sûreté aux républicains;

mais, faute d'être secondé, il est pris et exécuté avec plusieurs

autres. Nicolas d'Esté entre à Ferrare pour recouvrer l'autorité

paternelle; comme le peuple ne se déclare pas en sa faveur, Her-

cule d'Esté se saisit des révoltés, et les fait pendre avec le prieur^ au
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nombre de vingt-cinq. La même année , Jérôme Gentile veut sou-

lever Gênes contre Milan , et il est décapité. Odon-Antoine de

Montefeltro est égorgé à Urbin , par la trame d'un médecin ; Ga-

leotto Manfredi est tué à Faënza par sa femme. Jérôme Riario

,

seigneur de Forli et d'Imola , neveu et favori de Sixte IV
,
qui

avait été l'âme de la conjuration des Pazzi , est poignardé dans son

palais.

Ces attentats fréquents excitaient les défiances des tyrans et les

rendaient plus cruels. Les supplices horribles qu'ils infligeaient à

leurs ennemis personnels prenaient une apparence de justice

,

comme le résultat probable de la nécessité de la défense. Laurent

n'y eut point recours; mais ses ennemis semblèrent vouloir le

punir de ne pas s'être laissé égorger. Le pape, criant au sacrilège

contre ceux qui avaient osé pendre un oint du Seigneur, fit mar-
cher aussitôt, de concert avec le roi de Naples et Sienne, les

troupes qu'ils tenaient prêtes pour seconder l'entreprise , dont

l'issue avait été si honteuse , et déclara la guerre non à la républi-

que , mais à Laurent, fiis d'iniquité, élève de perdition. Les alliés

accaparent les chefs des condottieri , s'avancent rapidement et sur-

prennent Laurent à l'improviste ; la ville est harassée , et l'interdit

du pontife ébranle les gens timides. Dans cette situation critique,

Laurent, comme s'il voulait faire ressortir par sa générosité la

lâcheté de ses ennemis, prend le parti de s'exposer seul, puisqu'ils

disaient n'avoir pris les armes que contre lui seul , et se rend en

personne auprès de Ferdinand de Naples (1). Touché d'une telle

lis».

tn«.

(1) Voici la lettre que Laurent de Médicis adressa à la seigneurie, en partant

pour Naples :

« Illustres seigneurs, si je n'ai pas fait connaître autrement à Votre Seign.

Illustriss. le motif de mon départ, ce n'a pas été par présomption, mais parce

qu'il me parait que, dans les circonstances pénibles où se trouve votre cité, il

importe plus de faire que le dire. Jugeant donc que cette ville désire la paix et

qu'elle en a grand besoin , et voyant tous les autres partis insuffisants, il m'a

spnihié qu'il valait mieux m'exposer à quelque péril que d'y laisser toute la

L^. J'ai donc résolu, avec la permission de V. S. III-, de me transporter libre-

ment à Naples. Comme je suis en effet ctlui que poursuivent principalement nos

ennemis
,
peut-être pourrai-je, en allant me mettre dans leurs mains, être cause

que la paix sera rendue à votre ville. Car je considère que, de deux choses,

l'une doit nécessairement arriver : ou la Majesté du roi aime réellement cette

ville, comme il l'a proclamé et comme certains l'ont cru, recherchant plutôt à

conquérir noire amitié par cette attaque qu'à nous priver delà liberté, ou Sa

Majesté désire vraiment la ruine de cette république. Si son intention est bonne,

il n'y a pas de meilleur moyen d'en faire l'épreuve que d'aller librement me met*

tre dans ses mains ; et j'use dire que c'est l'unique ressource pour obtenir la paix

et pour en rendre, s'il se peut , les conditions plus honorables. Si , au con-

traire, la Majesté du roi a dans "âmê îa pensée n'envâhir noire liberté, il me

m
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itM. confiance , le roi traite de la paix, ce qui oblige ses alliés à cesser les

hostilités ; enfin le pape, effrayé de l'approche des Turcs , rend sa

bénédiction aux Florentins.

Ainsi qu'il «rrive à la suite des tentatives avortées, la puissance

de Laurent se fortifia, d'autant plus qu'il réussit à conclure une

paix pour laquelle des conseillers et des ambassadeurs avaient fait

longtemps de vains efforts. On lui conféra donc une autorité

princière, qu'il employait consolider sa famille, non plus en vio-

lant la constitution , mais en lui donnant de la consistance. Il

12 avril. créa, en conséquence , la dernière balîa pour instituer une magis-

trature législative, qui avait manqué jusqu'alors. Cette magistra-

ture devait se composer de soixante-dix membres , sans compter

les gonfaloniers à mesure qu'ils sortaient de charge, et être

consnltée sur toutes les affaires publiques avant que les autres as-

semblées
;
pussent en délibérer ; en outre , elle fut chargée do

nommer aux emplois et d'administrer le trésor de l'État.

Laurent laissait ainsi subsister les formes républicaines , sauf

à les faire servir à sa domination. Les soixante-dix dirigèrent h;

gouvernement avec gloire et tranquillité ; mais ils dépendaient en

tout du prince, qui, n'ayant rien à dépenser pour les diverses

semble qu'il est bon d'en être instruit promptement, et plutôt au détriment d'un

seul que de tous ; or je suis charmé d'être celui-là pour deux raisons : la pre-

mière, parce que, me trouvant celui que poursuivent principaleuient nos en-

nemis, je puis plu'o facilement éclaircir les sentiments du roi , car il pourrait se

faire que nos ennemis n'en voulussent réellement qu'à moi. L'autre raison est

qu'ayant eu dans la cité plus d'honneurs et une position plus grande qu'il ne

convenait non-seulement à moi, mais peut-être à aucun citoyen au temps actuel,

je m'estime obligé à l'aire pour ma patrie plus que tous autres, jusqu'à exposer

ma vie. C'est avec cettu bonne disposition que je pars ; car Dieu veut peut-étn;

que cette guerre, qui a commencé par le sang de mon frère et le mien, finisse

aussi par mes mains. Je désire seulement que ma vie ou ma mort , et ce qui

peut m'arrîver de bien ou de mal , soit toujours pour l'avantage de la cité. Jo

suivrai donc mon projet. S'il réUobit selon mon désir et mon espérance
,
je m'es-

timerai très-heureux d'avoir l'ait le bien de ma patrie, et en même toinps de con-

server l'existence. S'il doit m'en advenir malheur, j'en serai moins aflligé, puisque

ce sera pour l'avantage de ma cité, comme il est nécessaire que cela soit. Lu
effet, si nos adversaires n'en veulent qu'à moi, ils m'auront librement entro

leurs mains; s'ils ont une autre pensiie, on le saura, et je crois être certain que

tous nos citoyens se voueront à la défense de la liberté. Elle sera ainsi d»^fendue

par la grâce de Dieu, comme elle Ta toujours été par nos pères. Je pars avec

cette bonne pensée et sans autre considération que celle du bien de la cité, .le

prie Dieu de nie donner la grâce de faire ce à quoi tout citoyen erî obligé envers

sa patrie, en me recommandant humblement à Y. S. III. De San Miniato, le 7

décembre mcc(;ci.xxix.

•< De V. S. (II., le bon et obéissant fils et serviteur,

» LaurkiNT oe Mt:Dicfs. »
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magistratures , employait les deniers publics à ses opérations

commerciales et à séduire , à acheter ou à amollir les anciens

républicains.

Les guerres et les magnificences de Laurent avaient épuisé le

trésor; on élut, en conséquence, dix-sept réformateurs, qui ré-

duisirent à un et demi les trois pour cent d'intérêt de la dette pu-

blique, seul moyen qui pût sauver les Médicis d'une faillite. Lau-

rent lui-même ne trouva plus convenable de continuer le com-
merce ; il retira ses capitaux , et les convertit en terres, opération

qui diminua ses revenus, et le sépara des citoyens qui avaient

soutenu ses pères. Bien que lenouveau gouvernement établi fût tout

matériel et de spéculation , il procura à Florence la paix dont elle

avait tant besoin.

Toute la vie de la Toscane s'était concentrée dans cette ville.

San Miniato, Volterra, Saint-Géminien , Colle, Cortone, Bourg-

Saint-Sépulcre, lui obéissaier.t, et Montepulciano était son humble
alliée; Livourne, qui s'était donnée aux Génois pendant la tyran-

nie de Boucicault , fut revendue aux Florentins pour cent mille

florins. Arezzo , surprise par Enguerrand de Coucy , leur fut ven-

due de même , et ils achetèrent des Campofregoso Sarzane
,
qui

servait de boulevard aux Génois.

A Pérouse, l'acharnement des luttes républicaines continua

entre les factioins desOddi et desBaglioni, jusqu'au moment où

cette ville fut elle-même disputée entre les Tosî^ans et les ponti-

ficaux. La noblesse campagnarde disparut, à l'exception des

Farnèse dans la Maremme de Sienne, et des Malaspina dans la

Lunigiane. En vendant Pise à Jean Galéas, Gérard d'Appiano

s'était réservé l'île d'Elbe , Piombino , les châteaux de Populonie,

de Suvereto et de Scarlino ; telle fut l'origine de la principauté de

Piombino
,
qui a duré jusqu'à nos jours , et de la république de

Lucques.

Les grands maîtres de la politique florentine disaient , sous ;o- .ne

de proverbe, quil fallait t»^nir Pise à l'aide des forteresses, et

Pistoie à l'aide des partis : révélation des moyens atroces qu'une

commune se croyait le droit d'employer pour en opprimer une

autre (f). Pise voulut essayer de secc; ». .' le joug sous le poids du-

IWO.

U2I.

133«.

Io0«.

(1) li existe dans les nrtîiives des Médicis une leUie adressée par les dix d*;

la baiia au »'oni nissaire de Pise, le 14 janvier 1431, lettre qu'ils terminent en

ces termes : « Tous pensent ici que le moyen principal et le plus aciif que l'on

puisse employer pour la sécurité de cette ville est de la vider de citoyens pi-

sans. Nous avons écrit cela tant de fois au capitaine du peuple que nous en

hommes las. Le dernier promu nous répond qu'il en est empêché par les troupes,
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quel eî!e*^tnn.sait; les Florentins l'assiégèrent, la réduisirent aux

derniève; evlrcmités, et lui ravirent son indépendance , ses ri-

chesses, sa population (1) ; mais ils ne purent, lui enlever ses sou-

venirs et sa haine. Les principaux citoyens furent donc
,
pnv me-

sure de sûreté , transférés à l'iorence ; d'autres se firent rond*,,-

tieri, et la dominatrice des mers perdit toute importance et tooia

activité.

Sienne a une histoire distincte de celio de Florence; mai^, à

moins d'êtie né dans ses murs , on répugiie à suivre les meruces
réitérées de voisins puissants ou descondotti ri, et ses luttes in-

testines, où les partis [monti] triomphent tour à tour, et consu-

ment les forces de l'État au milieu de persécutio/ui rrulueîles.

Su .me conserva néanmoins son indépendance jusqu'au jour où

p-^i'it h\ liberté de la Toscane (2).

Laurentd(; ?'^é*i'ïcjs mérita le surnom de Magnifique par la splen-

deur avec laqi.cUe .1 ? i; sa cour, car on pouvait nommer ainsi sa

parce qu'il n'est ijvas bu.n &««;c leur capitaine (co^tf/nota). Nous toiiIous qu'il soit

avec iui , i.o?ir que toote chose soit bien entendue, et que vous fassiez en sorte

(Cttser dr toute cruauté et de toute rigueur. Nous avons foi en toi, et nous

t'invitons fortement à >nettre ce système à exécution très-prompteratnt ; car on

ne saurait ncn faire qui fût plus agréable à tout ce peuple. ••

(1) On II') compta, lors du recensement de 1351, que 8,571 Ames.

(2) Anne l'sii^ologue, veuve du dernier empereur deConstantinople, aborda,

fugitive, aprèfi le désastre de sa patrie , dans la Maremme, avec plusieurs sei-

[tneurs grecs. Elle demanda à Sienne «te lui céder le bourg en ruine de Moiitaigu

i!V«c .'.on district, dans l'intention de le réédiller en cinq années, pour y résider

jvec cent familles au moins. Il fut donc convenu que le nouveau bourg relèverait

avec son district de la commune de Sienne, qui aurait la garde de la citadelle,

à ('exception d'une porte, pour que l'impératrice pût s'y réfugier au besoin;

qu'elle jurerait avec les siens fidélité à la lépublique siennoise; qu'elle offri-

rail chaque année à la cathédrale un cierge de huit livres, et qu'elle payerait

pendant dix ans un tribut de cinq livres à la chambre de B'cherna. Les per-

sonnes de sa suite furent autorisées à prendre dans Orbitello le sel pour leur

usage, à rai.ion de dix sous lu boisseau; il leur fut concédé deux réserves, l'une à

|tlantei en virjnobles, l'autre à laisser en pâturages, qui pouvaient sufliie pour cent

paires de bœufs. L'impératrice eut à sa nomination deux officiers grecs, chargés de

rendre pendant trente ans Injustice dans cette colonie, tant au criminel qu'au

civil, d'après les lois des empereurs g"ecs, en se conformant seulement, quand!

aux peines, aux statuts de Sienne, de même qu'aux poids et mesures de la

commune. Les émigrés devaient jouir de rexem|)tion des impAts dan" >oute la

banlieue ; et si quelqu'un d'entre eux abandonnait son domicile de M ; .: <iiu, la

république s'engageait à l'indemniser des dépenses de construction -
. 's us-

tensiles qu'il y laisserait. Cette convention fut approuvée le 28 avri' H mais

l'écrit qui rapporte ce fait se sous silence par les historié;, c* : >e lequel

s'élèvent plusieurs doutes. :, pas ce qui empêcha de donne

sèment qui aurait tant auti^uoie ces déserts malsains.

a étabUs-
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demeure
;
prince de l'État , il était traité par les princes comme

leur égal. Combien son ambition ne devait-elle pas être flattée

lorsque, du haut de l'habitation de sa villa, il contemplait cette

cité , belle de ses grandeurs anciennes et nouvelles , où Àrnolf

,

Orcagna, Masaccio, avaient attesté par des chefs-d'œuvre la renais-

sance des arts ; où Brunelleschi avait construit le Saint-Esprit,

\d plus belle des églises, préparé dans le palais Pitti la future ré-

sidence des souverains, et suspendu dans les airs la magnifique

coupole de la cathédrale; où l'église de Sainte-Croix le cédait à

peine à sa rivale ; où Sainte-Marie-Nouvelle apparaissait parée

et charmante comme une fiancée; où Saint-Laurent avait été

terminé par Cosme au prix de quarante mille florins, et au

prix de trente-six mille le couvent de Saint-Marc , dans lequel

déjà retentissait une voix puissante, destinée à devenir bientôt

redoutable? Cette cité est à moi, pouvait-il se dire avec or-

gueil. Il est vrai que de sourds frémissements, que les menaces

des républicains bruissaient encore à son oreille ; mais il les étouf-

fait sous les chants des Muses apprivoisées , et sous les faveurs

qu'il prodiguait aux beaux-arts et à l'industrie.

Alors c( les jeunes gens
,
plus relâchés que d'usage , dépensaient

« outre mesure en vêtements, en festins et débauches semblables;

« l'oisiveté leur faisait consumer au jeu et avec les femmes leur

« temps et leur fortune. Tout leur souci était de se montrer avec

«t des habillements splendides, de s'exprimer avec esprit et

« finesse, et celui qui mordait les autres avec le plusd'adresse était

« le plus sage et le plus estimé (1). » Laurent donnait
,
par les

pompeuses mascarades qu'il organisait , de l'occupation aux pein-

tres, aux poètes, aux musiciens, aux artisans, et de la distraction

au menu peuple. Il composait des hymnes pour les gens pieux et

des chansons liceacieuocs au temps du carnaval {canti carna-

scialeschi) pour les bons vivants. Il appelait les Florentins au théâ-

tre restauré, pour y applaudir YOrphée. Des fleurs nouvelles avaient

été, par ses soins, apportées de l'Orient dans sa villa de Careggi,

où les buffles paissaient des herbes inaccoutumées venues de

l'Inde (2). Quoique les Mécènes fussent très-nombreux , et que les

écoles, les bib!ioth;;ques, 1- s moyens d'instruction pour la jeu-

nesse, rencîj .fui le patronage des lettres moins nécessaire et

(1) MA-..iI\VEL.

(2) Atque aliud nigris missum, quis credatP ab Indis,

Ruminât insuelas armentum aiscolor herbas.

(PoLiziviso, Riistmis.)
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moins honorable qu'au temps de Gosme , Laurent s'entoura de

savants qui firent fleurir l'université de Pise ouverte par lui en

1472; puis ils exaltèrent à l'envi leur protecteur, au point de le

faire passer pour un grand homme aux yeux de ses contemporains

comme à ceux de la postérité.

Par cette conduite il préparait les citoyens à subir une domi-

nation plus dure que la sienne , puisqu'il anéantissait la vie in-

térieure et l'énergie de volonté. Lorsqu'il eut plié à l'unifor-

mité toutes les opinions, fait délibérer les conseils à huis clos

et rendu arbitraire la disposition des deniers publics, il put diri-

ger son attention vers la politique extérieure, et peser dans la

balance de l'Italie , de manière à empêcher les étrangers d'y pré-

valoir.

Atteint ensuite d'infirmités douloureuses, il laissa le soin des

affaires à ses deux fils Pierre et Julien, pour chercher à la cam-
pagne et aux bains un soulagement h son ennui ou à ses maux :

dans de doctes réunions, Ficin lui parlait de Platon; Landino,

Mérula, Léonicèneet Calderin, d'Horace, d'Ovide et de Virgile;

Pulci lisait les aventures des héros, et Politien célébrait les

tournois donnés au peuple , afin d'éloigner sa pensée des affaires

de l'État. ' '

Laurent assura à ses fils une fortune extraordinaire ; il en vit

un, qui devait être un jour Léon X, revêtu de la pourpre à

quatorze ans ; il ouvrit de nouvelles routes , fortifia Florence

contre ses voisins, et fut honoré de tous les souverains, même
du grand-seigneur et du sultan. « Jamais personne ne mourut,

« non-seulement à Florence , mais dans toute l'Italie , avec une

« si grande réputation de prudence , et ne fut tant regrette de

« sa patrie (1).»

CHAPITRE XIX.

LES DEDX-SICILES.

Le roi Hobcrl
l'J09.

Dans le cours d'une longue vie, le roi Robert, qui ne cessa

d'être à la tête du parti guelfe en Italie , étendit au loin son in-

fluence sans agrandir ses États. Il assaillit la Sicile, qu'il convoi

tait, avec quarante-deux mille hommes, soixante-quinze galères,

(1) Maciiiwel.
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trois galions , trente bâtiments de transport , trente sagittaires et

cent soixante barques pontées ; une partie de ces forces lui avait

été fournie par ses alliés et par la Provence ; mais la tempête

d'abord, puis le climat firent avorter celte expédition. Il revint

plusieurs fois à la charge , sans autre résultat que de dévaster le

pays. Rempli de piété à l'imitation de saint Louis, son oncle, ce

prince construisait l'église de Sainte-Claire, où il fut enseveli; son

immense mausolée avait une très-brève épilaphe (1). Il obtint du
sultan d'Egypte que douze franciscains fussent attachés au Saint-

Sépulcre , ce qui s'est toujours fait depuis. Savant et protecteur

des doctes, il fit subir lui-même un examen à Pétrarque lorsqu'il

fut question de le couronner poëte, et le surnom de Sage lui

fut déféré à cause des lois opportunes qu'il donna au royaume

de Naples.

Le clergé , abaissé par les princes souabes , s'était relevé sous

les princes angevins , au point de se soustraire k toute juridic-

tion royale. Robert autorisa les magistrats, en cas d'injure et de

violence, à procéder sommairement, sans distinction de personnes.

Ce fut le premier exemple des conservatoires , comme on appelait

les commissions chargées de juger spécialement ceux qui invo-

quaient la protection royale. ' ,-.

Il promulgua aussi quatre lettres arbitraires , ou rescrits aux

juges, par lesquelles il leur accordait temporua "lent certains

pouvoirs extraordinaires, comme celui de procéder d'office

dans le cas de crime capital, d'injures aux prêtres, aux veuves,

aux or|)helins, et d'^omettre les formes habituelles pour sévir

contre les bandes de brigands. Des lettres semblables étaient

parfois accordées à des barons, qui acquéraient ainsi l'autorité

judiciaire.

Le pouvoir des barons allait croissant, soit à cause de l'absence

de Robert, ou peut-être de sa condescendance, car il voulait se

ménager les moyens de conquérir la Sicile ; ils se formèrent donc

une clientèle autour de leurs châteaux, qui devinrent des re-

paires de malfaiteurs. Les faibles n^osaient pas les appeler en jus-

tice; ils se livraient à tous les caprices de leur volonté, et recom-
mençaient les guerres privées sans tenir aucun compté ni des let-

tres arbitraires du roi, ni des menaces de la cour de Rome.
A la mort de Robert, l'état des choses empira. Il avait destiné

pour époux à Jeanne, son héritière, comme née du fils qu'il avuit

perdu, André, "^
: 3 son frère aîné Charobert, roi de Hongrie,

I.

Jeanne l'«.

1343

19 janvier.

(1) Suscipe Rôbertum regem virtute re/ertum.
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qu'il fit élever à Naples, afin qu'il se façonnât aux usages de ses

futurs sujets, et pût acquérir leur affection: précautions inutiles.

Lorsque les deux éporx lui succédèrent au trône, Jeanne allait

atteindre sa seizième anné'^ nf ,m mari était plus joune de quel-

ques mois; la magnifl<XiU( it l^ur palais n'eut point d'égale en

Europe. La reine Il>..'icIih \o Mujorque, veuve de Robert, Cathe-

rine, impératrice de Constantinople, et Marguerite de Tarente,

reine douairière d Ecosse, tenaient autant de cours dans Naples.

Marie, sœur de Jeanne, mariée secrètement à Charles Durazzo (1),

brillait par son esprit et sa beauté ; Agnès de Périgord, mère de

ce seigneur, complétait le cercle ro> ^>^ uu cuacun .' -sait assaut

de luxe, de fêtes, de raffinements et de galanterie, et où tout,

ajouterons-nous, était péril pour la jeune et faible Jeanne. André,

son époux, n'avait pas su se dépouiller des usages grossiers du
madgya.- et prétendait régner non par les droits de sa femme,

mais à '.tie d'héritier du trône. Deux factions divisèrent la cour

et le t oyaume ; le parti hongrois grossit par la faveur du pape et

plus encore par l'insouciance de Jeanne. Tout entière à ses amu-
sements, dont elle ne voulait pas que les affaires vinssent la dis-

traire, elle associait les recherches de la civilisation italienne, polie

et lettrée, aux oompes de l'Allemagne et de la Provence ; elle se

plaisait à entendre Pétrarque lui réciter ses sonnets, et Boccaco

lui lire ses nouvelles ; elle passait des jeux floraux aux tournois et

aux cours d'amour.

Frère Robert, précepteur d'André et tout -puissant sur la reine,

louvoyait entre les deux partis, qu'il trompait, pour devenir l'ar-

bitre du royaume (2). André, qui se trouvait gêné au milieu des

(1) Maisons d'Anjou et 'le Durazzo.
• 'HAHLEs ^r. France, i i-m.

I __..
Charles II le Boiteux, iMt-1309.
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(2) Pétrarque, qui vH alors cette cour, prie le ciel de préserver l'Italie de pa-

reils maux. Naples e.st à ses yeux une Mecque, une Babel où le Christ est in-

sulté, où il n'y a ni foi, ni justice , ni piété ; ceux qui y dominent sont des Phalaris,
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habitudes vie cour, irrité'd'ailleurs îles amours de Jeanne avec Louis

de Tarenle, voulut être sacré avant d'avoir atteint les vingt-deux

ans fixés par le roi Robert ; le jour de son couronnement, il fit ar-

borer des fers et une hache, comme pour signifler qu'il en userait

contre ses adversaires. Lorsqu'on veut agir^ il ne faut pas mena-

cer; ceux qui avaient des motifs pour redouter sa colère ourdirent

une conspiration, à la tête de laquelle étaient le comte d'Artusio,

fils naturel du roi Robert, et la Catanaise Philippine, confidente

de la reine. Si Jeanne ne consentit pas à la mort de son époux,

elle n'y mit pas du moins obstacle; André, après avoir été étran-

glé, fut jeté par la fenêtre du palais.

Personne ne songea sérieusement à le venger; le pape seul en-

joignit à Bertrand de Baizo, grand Justicier du royaume, de re-

chercher les coupables. La reine ne put empêcher que la Cata-

naise et les complices de l'assassinat ne fussent penduset brûlés;

elle eut l'audace d'épouser ^p di. de Tarente, et d'écrire à Louis

le Grand de Hongrie, son beau-lrère, pour s'excuser et protes-

ter de son innocence. Celui-ci répondit : Ta manière de vivre dés-

honnête, la puissance royale que tu as retenue, ta négligence à

punir le forfait, tes excuses que je n'ai point demandées, te moll-

irent comme complice et coupable de l'assassinat. Personne ne

saurait écfuppfr à la vengeance de Dieu et à celle des hommes.

Il demand tu pape de la déclarer indigne du trône, et réclama

our luir u\estiture du royaume deNaples, tandis qu'il se prépa-

rait à faire justice de cette femme à la tête d'une armée.

•,e mit en marche en effet, suivi de troupes mercenaires,

bien que li pape, qui avait tenu sur les fonts du baptême un fils

pGSthum( Vndré, cherchât à lui persuader de remettre le litige

à son tribunal. Oi en vint aux mains : Jeanne, pour empêcher les

Siciliens de faire cause commune avec les Hongrois, conclut la

paix avec eux, et garantit une indépendance absolue; mais, aban-

donnée par les siens, elle s'enfuit en Provence ; Charles de Du-

razzo, regardé comme son complice, fut décapité, et plusieurs

autres avec lui. Louis, après avoir placé les Hongrois dans les di-

vers gouvernements, et laissé pour régent Etienne Loszk
,
prince

de Transylvanie, retourna dans ses États.

Les Napolitains, dégoûtés bientôt d'avoir des étrangers pour

maîtres, rappelèrent Jeannt
,
qui, déclarée innocente parle pape,

lui vendit Avignon pour quatre-vingt mille florins. Elle engage

lS4t.

il septembre.

»o août.

ISil.

i

Aoôt.
'!»ti

des Denys, des Agatliocles. Il en veut surtout à frère Robert, qu'il traite de dé-

goAlant, de moiueen liaillons, dMntrigant, d'orgueilleux.

UIST. LMV. — T. XII. 29
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ses joyuiix pour faire de l'argent, soudoie des troupes et recouvie

ses États, iM'exception de quelques châteaux; mais, intrépide-

ment frivole nu milieu de Uint de périls, elle continue de se livrer

aux plaisirs, taudis que l'onige grossit autour d'elle. Louis ri'virit

à la charge avec une troupe nombreuse de Hongrois, tous à cheval,

recouverts, pour unique défense, d'une casaque de cuir en triple,

et sans autres armes offensives qu'un arc et une longue épée; les

housses de leurs chevaux leur servaient de lit pour la nuit, et la

viande séchi'-e, qu'ils faisaient bouillir après l'avoir pulvérisée

,

composait leur nourriture. C'était ainsi qu'ils nvaient fait la guerre

aux Bulgares, aux Russes, aux Tartares, aux Serbes, dans les

plaines ouvertes, où abondaient les pâturages; mais, comme les

Italiens détruisaient toutes les subsistances ou se renfermaient

dans les places fortes, ils se consumaient faute de fourrages. Ils

n'en dévastèrent pas moins le royaume, qu'ils soumirent, à l'excep-

tion de (iaëte, où s'étaient réfugiés Jeanne et son époux. Louis

cependant, effrayé des ravages que la famine et la peste exerçaient

dans son armée, et contraint d'ailleurs par l'expiration prochaine

du service féodal, dut accepter une trêve à la condition que le

pape ferait faire le procès de Jeanne, et que le royaume, si elle

était reconnue coupable, reviendrait au roi de Hongrie; dans le

cas contraire, il lui céderait les places dont il était maître, moyen-

nant trois cent niille florins. », li.*

Afin d'éviter im procès, Jeanne établit, à l'aide de témoignages

prêtés sous la foi du serment, qu'un philtre l'avait empêchée

d'aimer André; il fut déclaré, en conséquence, qu'on ne pouvait

lui imputer l'assassinat de ce prince, et la paix fut rétablie;

Jeanne revint à Naplos, et Louis de Tarente fut couronné. Mais

que pouvaient ils faire dans un royaume déchiré par les factions,

où les barons ne voulaient pas déposer les armes qu'ils avaient

prises dans les derniers conllitsîDes mécontents appelèrent môme
dans le pays la bande du comte Landau, qui fit trembler amis et

ennemis. Pour la renvoyer, il fallut lever des impôts extraordinai-

res et suspendre le payement des sommes dues au pape, qui, mé-
content de ce retard, mit le royaume en interdit. Louis de Ta-
rente, qui n'était qu'un galant frivole, mourut à l'âge de qua-

rante-deux ans. Alors Jeanne épousa, à la requête des barons,

Jacques d'Aragon, roi titulaire de Majorque, ujais en le tenant

éloigné de tonte autorité; il séjourna même le plus souvent en Es-

pagne, et mourut sans l'avoir rendue mère.

Jeanne avait alors cinquante ans ; tous ses enfants étaient morts

et sa sœur Marie n'avait laissé que trois filles. Jeanne, désignant

a
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iMargiierito, l'une d'elles, pour lui succéder, la maria à Charles,

neveu du duc de Durazzo, décapité naguère, que l'on surnomma
Charles de la Paix, et qui s'attribuait quelques droits à la cou-

ronne de Hongrie. Des relations intimes entre lui et Louis le Grand

portèrent ombrage à Jeanne, qui résolut aussitôt d'épouser Othon

de Brunswick; puis elle favorisa Clément VII, et contribua par

cette conduite à faire éclater le grand schisme d'Occident; Ur-

bain YI l'excommunia, et poussa contre elle Charles de Durazzo.

Alors lareine institua Louis d'Anjou, fds de Jean H de France, son

héritier, et Clément VU érigea en sa faveur le nouveau royaume

d'Adria, composé de l'État ecclésiastique, moins le patrimoine

de saint Pierre et la campagne de Home. La mort de son père

l'empôcha de passer les Alpes. Après avoir été couronné h Rome
par le pape Urbain VI, qui lui prodigua les trésors de l'Église, et

môme aliéna pour lui ses possessions territoriales, Ctiarles fit son

entrée dans le royaume. Le peuple, irrité de ce que Jeanne

avait adopté un prince français, ou plutôt soulevé par les menées

de Charles, s'empara delà princesse et la fit étrangler, à la nou-

velle que Louis d'Anjou s'avançait pour la délivrer. Ainsi périt

cette reine, qui , après une jeunesse condamnable, avait montré

un caractère généreux, de la franchise et de la bonté.

Louis d'Anjou aurait voulu rester en Provence pour y recueil-

lir la portion la plus solide de l'héritage ; mais le pape le poussa

en Italie, où, prenant le titre de roi, il continua pendant deux

ans à faire la guerre à Charles III de la Paix, qui eut soin

d'éviter les rencontres ; bientôt les maladies épuisèrent l'armée,

les chevaux et les trésors de l'envahisoeur, au point de réduire

les meilleurs chevaliers à n'avoir que des ânes. Le duc, qui, après

avoir vendu vaisselle, joyaux etjiisqu'à sacouronne, était réduit à

mettre un haillon déteint par-dessus sa cuirasse, mourut de la

fièvre à Bari ; ceux qui ne périrent pas s'en retournèrent en de-

mandant l'aumône et en volant.

Délivré de son principal ennemi, Charles III refusa au neveu

d'Urbahi la principauté de Capoue, le duché d'Amalfi, le comté

de Fondi, et autres possessions qu'il lui avait promises à l'époque

de son couronnement. De là, une guerre et des excommimications

scandaleuses qui troublent son règne jusqu'au moment où, appelé

en Hongrie par une faction, il y est tué en trahison.

Ladislas, son fils, âgé de douze ans, fut procl;iiné roi; le parti

français, de son côté, salua du môme titre un autre enfant, Louis II,

lils du duc d'Anjou, et Marie de Blois, sa tutrice, enleva presque

tout*} la Provence à son compétiteur. Les Napolitains, mécontents
2V).
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(le la régente Marguerite, veuve de Charles III, et de l'avidité

de ses favoris, se soulevèrent aussi en faveur d'Othon de Bruns-

wick, veuf de Jeanne et créature de Clément VII, qui s'empara de

Naples au nom du prince angevin. Au milieu de ce conflit, la

plupart refusèrent obéissance aux deux prétendants; ils furent

excommuniés tous deux par le pape, et le royaume tomba dans

l'anarchie. Louis II, couronné dans Avignon, fut reçu à Naples au

milieu des acclaïaations ; malgré cet accueil, il fut bientôt réduit

à laisser le trône à Ladislas.

Ce prince, qui avait grandi au milieu des dangers et des guerres

civiles, s'était façonné aux intrigues en même temps que son cou-

rage se développait avec làge; aussi perfide en politique et plus

ambitieux que Jean Galéas, il s'était proposé pour but de renou-

veler la gloire de Frédéric II : Ou César ^ ou rien, disait-il. Après

avoir obtenu la couronne de Hongrie et dompté ses ennemis, il

profita des troubles excités par le grand schisme pour occuper

Rome, dont il se déclara roi. Les Florentins, toujours attentifs à

préserver l'Italie de la domination des potentats, ne voulurent

pas le reconnaître; ils soudoyèrent contre lui Braccio de Montone,

et favorisèrent Louis II qui, couronné dans Avignon, passa les Al-

pes avec les secours que lui fournit le pape. Les fleurs de lis flot-

tèrent à la tête de l'armée, et les Florentins, réunis aux Siennois,

s'emparèrent de Rome. Louis vainquit Ladislas à Roccaseccu ;

mais, arrêté par la pénurie d'argent et la désertion de ses soldats

que le vaincu avait achetés, il fut contraint de se retirer honteu-

sement. Les Florentins s'entremirent alors entre le roi et le pape

pour leur faire signer la paix ; mais Ladislas profita de la pre-

mière occasion pour envahir Rome de nouveau. Les Florentins

s'apprêtaient à la lui reprendre, quand il fut atteint d'une maladie

terrible, attribuée au poison ou à des philtres ; il tombait quel-

quefois dans des accès de rage, au milieu desquels il se livrait à

des cruautés atroces ; enfin il mourut à l'âge de trente-huit ans,

d'une véritable frénésie.

Jeanne II, sa sœur, plus âgée que lui de cinq ans, lui succéda;

laide et voluptueuse, elle fut le jouet d'indignes favoris. Jacques II

de Bourbon, comte de la Marche, qu'elle épousa, voulant être

roi de nom et de fait, la mit en prison ',t fit appliquer à la torture

le grand sénéchal Pandolfello Alopo, son amant. Les barons et le

peuple, indignés de voir leur reine traitée comme une esclave,

l'enlevèrent à ses gardiens, et Jacques fut réduit à subir des con-

ditions humiliantes; eni^irisonné à son tour, et puis délivré, il

alla mourir moine dans un couvent. Après son départ, les Fran-
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çais furent chassés de tous les emplois, qui passèrent aux Italiens,

et messire Gianni Caracciolo fut investi de toute la confiance de

la reine.

Plein d'habileté et de prévoyance, aimé du peuple, qui lui savait

gré de pourvoir à sa subsistance, Gianni aurait dominé arbitraire-

ment s'il n'eût rencontré l'opposition de Muzio Attendolo Sforza,

père de celui qui devint duc de Milan. Grand guerrier^ politique

délié, tour à tour victime et favori du roi de Naples, passant du
cachot au pouvoir, du pouvoir au cachot, il résolut enfin, à la

tète de sa faction, de renverser Caracciolo; mais, voyant qu'il

échouait dans la lutte des intrigues, il n'hésita point à faire appel

aux vieilles inimitiés des Durazzo et des Angevins, qui devaient être

la cause de si grands malheurs et de la longue servitude étrangère.

Il fit inviter Louis III, héritier de Louis II d'Anjou, à venir re-

vendiquer ses droits. Sforza, nommé vice-roi par ce prince, réu-

nit une armée, et Louis parut lui-même avec une flotte; mais ils

eurent à combattre sur terre Braccio de Montone, capitaine d'a-

venture, et sur mer Alphonse, roi d'Aragon et de Sicile, que

Jeanne adopta. Louis, à qui son habile ennemi avait enlevé l'a-

mitié du pape et le courage vénal de Sforza, fut défait et s'éloigna;

Alphonse, ne pouvant tolérer l'arrogance de Caracciolo ni les tra-

mes qu'il ourdissait pour le supplanter, prit le parti de le faire

arrêter.

Jeanne, épouvantée, s'enferma dans Castel-Capuano, déshérita

Alphonse en faveur de Louis III , et recourut à Sforza
,
qui ne la

sauva qu'avec peine. Cependant, Alphonse ayant été forcé de se

rendre en Aragon, elle parvint, avec les secours que lui fourni-

rent Gênes et Philippe-Marie Visconti , à recouvrer sa capitale;

Braccio, la meilleure épée de l'époque depuis la mort df Sforza,

qui s'était noyé dans la lescara ^ fut battu , et se lai :s;< iîO srir.

Par un de ces caprices amoureux que l'âge n'am oftisya',' pas

chez eUe, Jeanne se l^rouilla avec Giani Caracciolo; ;i.^5> îi.nemis

profitèrent de l'occasion pour le faire arrêter et l'envoyer au sup-

plice, ne laissant à la reine que la consolation de lui faire faire de

magnifiques funérailles.

Louis III avait aussi terminé ses jours sans laisser -'enfants.

Jeanne désigna pour son héritier René , frère de ce prince , et

mourut à i'âge de soixante-quatre ans. Avec elle s'éteignit la pre-

mière maison d'Anjou
,
qui régnait depuis cent soixante-cinq ans.

Les adoptions capricieuses de Jeanne coûtèrent des guerres sans

fin à la France et à Naples, qui, pour se disputer cette belle cou-

ronne , s'appuyaient sur les fantaisies mobiles d'ime femme. La

uto.

ivn.
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Galanre fut alors réunie à la Sicile^ sans égards pour lés droits do

René.

Nous avons vu commont cette Ile était échue en partage à

Frédéric II d'Aragon , qui la détendit contre les Angevins ; mais,

infidèle aux engagements qu'il avait pris envers la Sicile à l'époque

de son couronnement, il re sut pas isoutenir lu résolution géné-

reuse de ses nouveaux sujeis, et souscrivit ii une paix sans hon-

neur. Il avait pourtant rétabli Tordre dans IMle en lui donnant ou

en lui permettant de se donnCi' de sages institutions. Afin de con-

solider la tranquillité intérieure, il congédia les bandes mercenai-

res de Catalans, qui s'en allèrent avec Roger de Flor cherciier

fortune en Grèce (1) ;
pour récompenser ensuite la nation, qui l'a-

vait élu dans l'accord d'une volonté énergique, il restreignit vo-

lontairement les droits de la monarchie.

L'influence du clergé s'était affaiblie dans la lutte que la Biciie

avait soutenue contre la cour de Rome. Les Angevins avaient cher-

ché plutôt îi se concilier les barons que les cités, parce (lu'elles

rendaient impossibles les conventions secrètes. Caressées parce

(jue leurs forces étaient nécessaires pour appuyer l'élection , les

barons devenaient arrogants ei déployaient une pompe extrnor-

dinaire dans leurs vêtement , dans leurs réceptions, dans les cé-

rémonies extérieures. A l'exemple de la noblesse aragonaiso , si

riche de privilèges, ils s'entouraient de clients et A'affidés qui s'o-

bligeaient par serment à protéger leurs intérêts. Ce n'étaient plus

les services, mais la naissance qui conduisait aux dignités les plus

élevées. Le grand justicier, le grand chambellan, tous les com-
mandaiits de terre et de mer, étaient choisis parmi les barons. Ils

avaient obtenu précédenmient qu'il ne serait exposé aucune den-

rée sur le marché que li>s leurs n'eussent été vendues; de plus, il

fallait que les vassaux s'en tinssent aux mesures adoptées par

chacun d'eux pour le payement de leurs redevances, i^en contents

de ces avantages , ils élevaient tous les jours de nouvell.a préten-

tions, si bi(;n que Frédéric, ' loiqu'il joignît la force à la douceur,

parvenait mec peine à les réprimer.

Afin de refréner l'avidité des magistrats dans la campagne, il

limita leur juridiction et leur autorité. L'île tu»; divisée en qua-

tre vallées au lieu de deux , et il nonuna un certain nombre (ht

juges subalternes, qui relevaient de quatre grandes cours de jus-

tice. En même temps qu'il plaçait sous la dépendance du directeur

des finances {magister snredis regni) des seeri'taires spéciaux ,

I) Vov. ci-rffssus.
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institués à Pal«n'iiie, Messino, Catann et Syracuso, i-Yédcric rédui-

sait à iino sort(< do iiiagisti-ature oomrniinalft los maîtresjurés, ins-

titués pai- Charles d'Anjou, à raison d'un par ville ou bourj^, pour

sfirvpiller les actes de la justicf! dti roi, des nobles et du clergé. Il

confia aussi aux inunicipes la nomination et la surveillance do

plusieurs magistratures jadis d'institution royale, qu'il était dilfi-

cile de contrôler de loin, ne réservant à la couronne que la nomi-

nation du premier juge dans chaque localité. Les différentes cités

furent divisées, autant que possible, de manière à former des

corps indépendants, plus faibles contre l'autorité royale.

L'organisafion par municipes, à laquelh; les Holienslaufen s'é-

taient opposés, put aussi se développer, et dans la suite poser des

limites à l'autorité du souverain. Un bailli, quelques juges et des

jurés constituaient le collège municipal, qui , dans certains cas,

s'adjoignait un nombre plus ou moins grand d(! marchands et d'an-

ciens du pays. Les nobl- s , au moins dans les villes royales, et

plus tard leurs affidéh, furent exclus des chargfîs municipales.

Ainsi la corporation bourgeoise et le corps aristocratique se trou-

vaient séparés et dans un état d'opposition mutuelle. Frédéric

pi rmit aux nobhîs de vendre et d'hypothéquer leurs tîefs sans

avoir besoin de l'assentiment royal , pourvu que ce ne fût pas en

faveur du clergé, à la condition de payer au fisc le dixième de la

valeur et de soumettre le nouveau propriétaire aux mêmes obli-

gations que son prédécesseur. Ce qui semblait de sa part une con-

cession arrachée par la nécessité était Tum! des mesures les plus

propres à diminuer les proprifHés et à faire circuler les richesses,

dont l'accumulation entravait l'exercice du pouvoir.

Le roi Jacqu(!S, à qui l'urgente nécessité faisnit une Soi de se con-

cilier les Siciliens, avait exempté d'impôts des communes en-

tières; aassi les finances manquaient lorsqu'une guerre intermi-

nable faisait sentir plus vivement le 1; jsoin d'argent. Frédéric eut

beaucoup de peine à les relever. Il fit voter, à cet effet, des con-

tributions nouvelles par les parlements, oîi il appela constamment,

avec les prélats et les barons, les syndics des villes, représentants du

peuple, qui formèrent un troisième ôm.s , il imitait ainsi, avec Icnom,

quelques-unes des formes de la constitution aragonaise. Le roi

,

revêtu des insignes de sa dignité, ouvrait l'assfîmblée par im dis-

cours adressé aux trois bras; les prélats et les bartns étaient ass^s

des deux côtés du trône, les syndics des villes en face, et cha(îuc

bras délibérait séparément. La première assemblée tenue àCatane,

dans laquelle Frédéric fut élu , décida l'union perpétuelle du par-

lem(>nt, et soumit le clergé à l'obligation de contribuer aux rliai-

1198.
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ges publiques pour tous les biens qui ne seraieut pas affectés spé-

cialement aux fonctions du culte.

Ce droit de la monarchie sicilienne, en vertu duquel Urbain II

avait conféré au roi Roger I*' l'autorité de légat pontifical, fut re-

couvré par les princes aragonais , quoique Charles d'Anjou l'eût

abandonné à la cour de Rome (1).

La Sicile sortit donc de sa révolution avec une organisation

monarchique unique en Italie. Il faut savoir gré à Frédéric d'a-

voir maintenu la tranquillité et la justice dans des temps si ora-

geux, sans recourir à l'oppression ; mais dès lors contmence la

décadence de l'île , où l'intérêt de l'aristocratie devint , au lieu

de l'ordre politique, l'objet d'une législation partiale. Les nobles,

que les princes souabes avaient tenus en bride, devinrent si au-

dacieux dans la guerre qui succéda aux Vêpres siciliennes, qu'ils

prétendirent, sous Pierre III, rendre héréditaires les plus hautes

charges; chaque maison se fit, avec sa clientèle bourgeoise, le

centre de partis qui se battirent sous les noms des Alagona et des

Chiaramonte, des Palizzi et des Ventimiglia, chefs dont chacun

avait sa bannière et ses prosélytes.

Ces luîtes devinrent plus acharnées sous Louis, qui succéda à son

père à l'âge de cinq ans, et sous son frère Frédéric III le Simple, qui

n'en î»vait que treize. Tout l'édifice représentatif s'écroula, et le

gouvernement central disparu^ presque entièrement. « La fureur

« des partis devint telle 4ue, pavs jut où ils se rencontraient, ils se

« tuaient sans miséricorde comme des bêtes féroces ^ au moyen
« de pièges et de trahison; ils employèrent le fer et le feu pour

« dévaster les domaines les uns des autres. .. La culturedes champs

« fut livrée à un tel abandon, les produits recueillis se ^onsumè-

« rent si complètement que cette île, qui naguère était une fon-

« taine d'abondance, fut réduite par la famine et la misère à voir

« un grand nombre de ses habitants émigrer par familles dans les

« autres pays (2). » Le moment parut favorable aux rois de Na-

t

(1) Gregorio, Considerazioni sopra la storia di Sicilia ;Pa\erme, 1807.

(2) M. ViLL\Ni, qui s'exprime ainsi, livre II, cl). 16, ajoute ce fait à l'appui :

« Un Calalan qui tenait un château fort amena ses compafsnons à entrer en né-

gociation avec un comte de Ventimiglia, qui, danc son désir d'être maître de

cette place, y entra, trop confiant dans le traité intervenu, avec cent quatre hom-
mes, bi«in qu'il eût l'intention d'y mettre une garnison plus forte. Mais à peine

s'y furent-ils introduits que les portes furent l'ermées par les traîtres
,
qui firent

le comte et les siens prisonniers. Quoiqu'il y eût , dans le nombre des hommes
qui voulaient se racheter au prix de beaucoup d'argent, et qu'il était bon de con-

server pour les chancds incertainv^s de la guerre , l'âme féroce des Catalans se li-

vra à toute sa cruauté. Dépouillant immédiatemeut les malheuren\ prisonniers,
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pleS; qui avaient dissimulé, mais non déposé leurs prétentions;

Jeanne occupa Messine, avec la promesse d'en faire la capitale de

la Sicile; mais Ohiaramonte et Ventimiglia réunis la recouvrèrent,

et les rois de Naples consentirent à la paix, à la condition r4iie Pile

leur payerait tribut.

Frédéric P' avait établi , à la manière salique , le mode de

succession paragnats, à l'exclusion des femmes; mais le pape

autorisa Marie, unique héritière de Frédéric III, à lui succéder.

Pierre d'Aragon , après s'être opposé à cet arrangement, consentit

à ce que Martin , son neveu , épousât la princesse ; mais , comme
tous deux moururent sans laisser d'enfants , le père du mari , le

vieux Martin , ex-roi d'Aragon , leur succéda. La Sicile tomba

ainsi dans la condition malheureuse d'une province, condition

dont elle ne put sortir pendant trois siècles. Pour comble de maux,

le pape et les rois napolitains ne cessaient de fomenter des dis-

cordes déjà inévitables d'après la constitution du royaume , et qui

continuaient de l'agiter ir.ôme après que la liberté avait péri.

Au premier rang parmi les barons figuraient les familles de Chia-

ramonte et d'Alagona, la première favorable aux Italiens et dès lors

plus populaire, l'autre attachée aux Espagnols; mais la faction

latine et le parti catalan tyrannisaient le pays à l'envi, en s'arrachant

les revenus de l'État, l'administration, la guerre, la justice. Au
lieu d'améliorer leur organisation municipale , les villes se trou-

vaient dominées par les nobles
,
qui élisaient les magistrats, chas-

saient le capitaine royal, le remplaçaient par un baron de leur

parti, et les traitaient comme des métairies dont ils auraient été

les propriétaires.

Lorsque Martin II essaya de relever le pouvoir monarchique

,

les barons, oubliant leurs inimitiés, et d'ailleurs soutenus par

le pape , se liguèrent à Castronovo pour se défendre les uns les

autres. Martin , obligé alors de négocier avec eux , s'efforça de

remettre les choses sur l'ancien pied, de recouvrer les revenus alié-

nés, et de placer le pays sous la protection d'une armée permanente

de trois cents bassinets ou barbutes, dont cent étaient Siciliens,

et le reste étrangers.

il» leur lièrent, ainsi nus, les mains au dos, les firent moni^'' les uns après les

autres sur les créneaux de la pins haute tour du château, et les lancèrent sans

pitié (le cette hauteur au fond du précipice, où leurs pauvres corps furent dé-

chirés par l'impétuosité de la ciiute contre les anIVactuosités des rochers. Le

comte stjul fut gardé vivant, non par un mouvement d'humanité, mais par le

désir d'en obtenir, pour sauver sa tête, un chûtsau qu'il possédait dans le voi-

sinage de ses barl)are5 ennen^is. »

ItM.

tS77.
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A peine ces améliorations commençaient-elles à produire quel-

que effet
, que de nouveaux troubles éclatèrent. A la mort du roi

Martin II, les partis relevèrent la ItHe; Messine, se rappelant ses

anciehs efforts, secoua le joug étranger et promit fidélité au pape

Jean XXIII, qui déclara les Aragonais déchus , faute d'avoir payé

le tribut au saint-siége. Mais ce qui déplaisait au peuple conve-

nait aux barons; ils vinrent donc en aide à ceux qui lui faisaient

la guerre, et ne déposèrent les armes que lorsque Ferdinand de

Castille, monté sur le trône d'Aragon , fut reconnu par tous comme
roi légitime.

Il ne vint pas même visiter l'île, et si Alphonse (V d'Aragon),

(jiii lui succéda, s'y rendit, ce fut uniquement pour colorer ses

dessins sur In Corse et le royaume de Naples. Il se prétendait

ht'ritier de cette couronne par l'adoption de Jeanne ïî; mais René,

iVère de Louis III, s'appuyait du même titre. Les habitants se di-

visèrent entre les deux prétendants , qui s'apprêtèrent à mériter

le trône en faisant au pays le plus de mal possible. Alphonse as-

' ea Gaëte, défendue par les Génois , et la réduisit à rj;xtrémité
;

comme on venait d'en faire sortir les enfants, les femmes et les

vieillards , il répondit à ceux qui lui conseillaient de les repousser

afin d'affamer la ville : Plutôt ne pas prendre Gaète que de renier

Vhunumité; il les accueillit et les nourrit.

La flotte de Gênes
,
qui était sous les ordres de Philippe-Mario

Visconti , battit celle d'Aragon près de l'île de Ponza (1), et fit

prisonnier le roi lui-même
,
qui fut envoyé à Milan avec deux de

ses frères et une centaine de barons tant espagnols que siciliens.

Cet Alphonse avait lu quatorze fois la Bible avec les commentaires

(l) Celte victoire, que Sismondi appelle In plus importante , la plus glo-

rieuse qui, de tout le siècle, eût été remportée sur la Mediterrauèe, fut due

à un strata<<ënie qui siunble puéril à une époque où rarlillerie était déjà connue
« On coiiibattit, disent les ciitoniques napolitaines {Rer. Ital, Script., XXI,
1101 ), avec du savon, de l'huile, de petits pots en terre cuite, des pierres de

chaux, que l'on jetait du haut des huniers sur le-; navires ennemis , ce qui faisail

qu'ils ne se voyaient pas les uns les autres, et frappaient sur les leurs, les |»rennnl

pour des ennemis. » Jean Cavalcanli dit plus explicitement : « le moyen em-

ployé parles Génois fut d'une adresse merveilleuse; ils emportèrent en nomhie

inlini des vases de 'erre, -comme casseroles et cruchons, (ju'ils remplirent de

chaux vive et de cendre de guède; puis, au commencement de la hiitaille, ilss'ar-

langèrent pour que le vent leur souillât aux reins, et à l'ennemi en face. Les Gi-

nois ne recoururent pas moins aux vases qu'aux armes, et leurs ennemis étaieul

frappés au visage par les cendres hrûlaules et enllammées que le vent ciiassait
;

les pores élant ouverts par la transpiration et par la fatigue de la bataille, cetlo

cliau\ leur causiait tant de doiileiu' qu'ils abandonnaient leurs armes, et que cha-

cun ne s'occupait que de se frotter les yeux. •>
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d() Nicolas de Lira, et la citait à chaque instant; il entendait

chaque joui' deux messes basses et une chantée, et l'affaire la

pins importante ne pouvait l'empêcher de remplir ce devoir : on

le voyait aux solennités h genoux , la tète découverte et les yeux

fixés sur son livre d'offices. Le jeudi saint, il lavait et baisait les

pieds d'un certain nombre de pauvres ; toutes les nuits il se levait

pour dire l'office, jeûnait au pain les vigiles et les vendredis, sans

négliger d'accompagner le viatique qu'on portait aux malades (1).

Alphonse joignait à une âme élevée des manières tellement nobles

et séduisantes que le cœur glacé de Philippe-Marie lui-même s'y

laissa prendre. Le prince aragonais lui persuada qu'il était impor-

tant pour lui de ne pas laisser une maison française s'asseoir dans

la basse Italie ; non-seulement Visconti lui rendit la liberté sans

rançon , mais encore lui procura les moyens de conquérir le

royaume, objet de son ambition.

L'autre roi de Naples, René , se trouvait aussi prisonnier du duc

de Bourgogne. Lorsqu'il eut recouvré la liberté , les deux compé-

titeurs commencèrent une guerre où ils firent assaut de valeur

et de générosité. René, seigneur d'un petits pays, n'aurait pu,

avec le seul appui d'un pape exilé , se défendre contre Alphonse

,

roi de Sicile, de Sardaigne, d'Aragon et de Catalogne, sans les

bandes de Jacques Caldora, duc de Bari, qui avait réuni les troupes

laissées par le roi Ladislas , et passait, depuis la mort de Braccio

et de Sforza, pour le premier capitaine du temps ; aussi , lorsqu'il

eut cessé de vivre, et que son fils se fut brouillé avec les Angevins,

la cause des princes français fut perdue.

Alphonse, au moyen d'un conduit souterrain qu'il découvrit,

pénétra dans Naples, et René, qui s'était fait aimer dans le pays,

se retira en France. Alphonse lit son entrée triomphale à Naples

avec une couronne en tête et cinq à ses pieds , par allusion à ses

autres royaumes d'Aragon , de Sicile , de Corse, de Sardaigne et

de Majorque. Les nobles espagnols et les seigneurs napolitains de

son parti furent récompensés aux dépens de ses adversaires. Tout

en se Uvrant à l'étude et aux plaisirs d'une cour voluptueuse, il

prenait une part très- active aux événements qui agitaient l'Italie.

Tite-Live était son manuel , et il avait pour compagnie habituelle

Georges de Trébizonde, Valla, Philelphe, le Panormitain , Ma-

netti. Bruno l'Arétin, Decenibrio, Aurispa, Pontano, Gaza, Criso-

lara, avec lesquels il aimait à s'entretenir. Il résidait le plus sou -

vent à Naples, où il institua la sainte cour royale de Sainte-Claire

m

(1) Vl'.SI'A»IF..>

.
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,
juridiction suprême qui s'étendait sur tous ses

États. Il concéda aux barons napolitains, dans ses investitures
,

le droit de justice qu'ils n'avaient jamais possédé; cette aliénation

de l'une des plus précieuses prérogatives de la couronne , il la

faisait dans l'espoir qu'ils accepteraient pour son successeur Fer-

dinand, son (ils naturel.

Ferdinand passait pour être né de Marguerite de Hijar ; la

femme d'Alphonse fit étrangler cette demoiselle
, qui sauva , dit

on, par sa mort, l'honneur d'une plus haute dame. Alphonse

renvoya sa femme en Espagne , et fit serment de n'y plus re-

tourner lui-même
;
par son testament , il nomma Ferdinand roi

de Naples, et laissait à Jean, son frère, la Sicile, la Sardaigne et

les autres États d'Aragon. De nombreux compétiteurs voulurent

disputer à Ferdinand son héritage; mais il épousa la fille du
plus redoutable d'entre eux, qui était son oncle Jean. Il fut

soutenu contre les autres par François Sforza et Georges Castriot

Scanderbeg
,

qui payait ainsi l'assistance qu'Alphonse lui avait

prêtée contre Mahomet II. Son triomphe fut assuré lorsque Jacques

Piccinino, le plus grand capitaine d'aventure de l'époque et

gendre de François Sforza , eut quitté le service de Jean d'Anjou

pour passer ar. sien. Ferdinand, pour l'en récompenser, le fit

assassiner ; les conventions stipulées ne l'empêchèrent point de

sévir contre des ennemis vaincus.

Ferdinand contribua, plus que tout autre, k troubler la paix

dont jouissait l'Italie depuis 1454; il s'entendit avec le pape et la

république de Sienne pour renverser la puissance des Médicis.

D'accord avec les Vénitiens, Laurent raviva la faction angevine (1),

et puis conclut la paix en détournant l'orage sur Venise ; indignés

(1) Jean Pontano raconte { BelH Neapolitani, lib. V) que pendant que Fer-

dinand de Naples assit^geait, sous Mondragon, une citadelle du parti angevin,

que le manque dVau avait rt^duite à l'extrcmilé, certains pnHres impics firent

tomber la pluie par des conjurations magiques. Ils trouvèrent quelques jeunes

gens intrépides qui gagnèrent de nuit le rivage par des chemins très-difficiles ; là

ils blasphémèrent sur un crucifix, en proférant les mali'dictions les plus horribles
;

puis ils le jetèrent dans les flots, en demandant la tempête au ciel, à la mer,

à la terre. Au même moment, les prêtres avaient pris un âne, et lui disaient,

comme à un moribond, les prières des agonissants; ils le firent communier, et,

après avoir célébré ser, obsèques, l'ensevelirent vivant devant les portes de l'é-

glise. Soudain le ciel se couvrit de nuages, la mer mugit en fureur, l'obscurité

se répandit dans les airs, les tonnerres et les éclairs sillonnèrent les nuages, d'où

s'épanchèrent des torrents de pluie; et, la citadi Ile se trouvant désormais pourvue

d'eau en abomiance, Ferdinand fut obligé de se retirer.

Dans de pareilles extrémités , l'ancienne Rome ensevelissait \m homme et une

fenme.
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de cette trahison , les Vénitiens ne craignirent pas d'exciter les

Turcs à recouvrer les contrées italiques
,
qui avaient anciennement

dépendu de l'empire d'Orient. Le grand vizir Achmet-Djedik

{Brèche-dent) débarqua p ^s d'Otrante, le prit, massacra douze

mille habitants et emmen;: ri?.- mille en esclavage ; i! y laissa gar-

nison , et s'en alla rassembler de nouvelles forces. On conçoit l'ef-

froi de l'Italie; le pape s'apprêtait à fuir au delà des monts, tout

en excitant les Italiens à s'armer ; mais, à la mort de Mahomet II,

la garnison turque perdit l'espoir d'être secourue, et rendit Olrante.

Alors Ferdinand , au heu de s'unir aux autres potentats d'Italie

pour la défendre contre le.'- attaques des Turcs, se vengea des

Vénitiens, dont il fit entraver le commerce sur le Pô par son gendre

Hercule d'Esté, duc de Ferrare. d'est ainsi que des passions mau-
vaises et basses contribuent à former des alliances ou à fomenter

des inimitiés.

La vigueur avec laquelle Ferdinand refrénait les barons, sa conjuration

conduite cruelle et surtout les manières hautaines de son fils Al- i*»».

phonse, duc de Calabre, le rendaient odieux. Ce prince fait ar-

rêter Pierre Lallo, comte de Montorio, tout -puissant dans Aquila,

et s'empare de la ville , qui se gouvernait en république. Les ha-

bitants furieux le chassent de leurs murs, et se donnent à Inno-

cent VIII. Les principaux barons se liguent avec le pontife, quoiqu'il

fût d'un caractère pacifique , et font connaître leurs griefs au roi :

puis , résolus à ne pas subir la domination d'Alphonse , ils arbo-

rent la bannière du saint-siége , et se mettent en révolte ouverte.

La paix est enfin conclue , moyennant l'engagement pris par ie

roi d'accorder entier pardon aux révoltés, d! le livrer au pape

Aquila avec les barons qui lui avaient prêté hun nage.

C'était un piège de Ferdinand ; en effet les barons n'eurent

pas plutôt déposé les armes qu'il les fit arrêter et mettre à

mort, occupa Aquila, et refusa le tribut promis. Innocent, indi-

gné , le déclara déchu du trône , et y appela le roi de France

Charles VIII, ce qui fut pour l'Italie la source de nouveaux

désastres.

La Sicile, de son côté, suppliait en vain le roi delà traiter

comme royaume distinct , et non comme une province de l'Ara-

gon. Tous les trois ans on y envoyait un vice-roi dont relevaient

les chefs de la chancellerie, autrement dit les jcrétaires d'État,

les magistrats de la haute cour et un grand conseil composé de

tous les principaux dignitaires , barons et; prélats. Les vice-rois,

dont la résidence était mobile , et qui finirent par se fixer à Pa-

lerme, avaient sur le papier un pouvoir presque illimité; mais de

un
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fréquentes instructions secrètes venaient leur lier lesmans, et les

empêchaient de résoudre «urnne affaire importante sans en référer

au roi , tandis qu'ils pou ,^.e;it exercer sur les sujets et les fo*^"-

tionnaires une autorité arbitraire.

Les charges de maître justicier, de maître archiviste , de pro-

tonotaire, de grand sénéchal, de grand chambellan, n'étaient plus

que de vains titres, dévolus aux principales familles de Sicile et

d'Aragon. En outre , comme le vice-roi remplissait les fonctions

de capitaine général , le grand connétable et le grand amiral de-

venaient inutiles; presque toujoi'.rs , d'ailleurs, cette dernière di-

gnité fut conférée à un étranger.

Tout ce qui survivait d'existence politique résidait danr, les

assemblées nationales; elles contre-balançaient le pouvoir éphé-

mère des vice-rois, et leur exposaient les besoins du pays, dans

lequel ils restaient à peine assez pour le connaître et l'appauvrir.

Pour combler la mesure, l'inquisition espagnole y fut établie,

en 1513
,
par Ferdinand le Catholique.

CHAPITRE XX.

ÉTAT PONTIFICAL.

On avait agité dant. !â concile de Bâie , la question de savoir

si l'Église ne recouvi*cr>tit pas une plus grande pureté en se déga-

geant des intrigues d'une domination terrestre ; mais un des ora •

teurs fit entendre ces paroles : // fut un temps où Je pensais qu'il

serait très-utile de séparer le pouvoir temporel de l'autorité spiri-

tuelle; mais je suis convaincu désormais que la vertu sans force

est ridicule, et que, sans le patrimoine de PÉglise, le pontife ro-

main ne serait qu'un serviteur des rois et des princes (1).

En effet le servage d'Avignon avait démontré aux papes et aux

princes combien il importait d'assurer au saint-siége une existence

indépendante, afin qu'il ne devînt pas un instrument passif des ca-

prices des rois. On s'occupa donc de consolider sa puissance poli-

tique lorsque l'autorité spirituelle déclinait chaque jour. Martin V,

de la famille des Colonna
,
qui put faire cesser le schisme , avait

trouvé le patrimoine de l'Église entièrement bouleversé ; mais il y
rétablit Tordre avec dignité. Il obtint de Jeanne II la restitution

(l)ro„ROEf,K, t. XXXH,p. 90.

« p
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Je Home, que Ladislas avait occupée ; ti tiracciu de Montoii* il en-

leva Pérouse (1), et reprit les autres places tombées dans les mains

(les tyrans. Le cadinal Alhergati , aussi pur dans ses mœurs qu'il

était tin diplomate , sut rendre au saint-siége son inipoi tiuice po-

litique dans les allaires d'Italie; par d'hubiles négori ions, plus

fructueuses que la guerre , il parvint ù déterminer ph. leurs traités

de paix.

Plusieurs maisons seigneuriales 'étaieni t'tablies sur le patri-

moine de saint Pierre : celle des Polt ut • occ
,

•; Ruvenne

jusqu'à l'année 1348 , date à laquelle les V uni ;n emparèn>nt

pour la garder un demi-siècle ; Faenza ' ^

Manl'redi ; les Ordelaffi de Forli et les

minaient pour leur propre compte, bien (j .

,

comme vicaires du pape. Les Malatesta, capita

ooé'^isaient aux

'"".aujerino y do-

nt considérés

xenommés, s'é-

« )

taicnt constitué une belle principauté à Riminien soumettant Fano,

Pesaro, Camerino , Saint-Severin , Macerata, Montesanlo, Cin-

goli , lesi , Ferme , Gubbio ; mais ils perdirent toutes leurs posses-

sions sous Martin V, à l'exception de Rimini , de Fano et de Cé-

sène. Odone-Antoine de Monteléltro obtint d'Eugène IV , en 1442,

le titre de duc d'Urbin. Ce pape, qui vit le pays déchiré entre les

Sforzeschi et Us Bracceschi et le siège mis par eux devant Rome,

d'où il lut forcé de fuir, se décida, pour se faire des appuis, à con-

céder des domaines et des titres; mais Piccinino, après avoir

vaincu Fortebraccio , rendit à saint Pierre son ancien patrimoine.

Nicolas V (Thomas Parentucelli de Sarzane) fut un des papes

les plus dignes; vu la différence des temps, il contribua plus que

Léon X
,
par une protection éclairée, aux progrès des lettres, des

arts et des sciences. Il restaura le Panthéon d'Agrippa et fonda la

bibliothèque du Vatican , où il rassembla cinq mille volumes.

Tout ce qu'il y avait d'hommes instruits fut accueilh près de lui.

Ses lettres étaient écrites par Poggio de Florence , Georges de

Trébizonde , Flavio Biondo , Léonard d'Arezzo , Giannotto Ma-

nelîi , François Philelphe, et c'était à qui lui dédierait des ouvra-

ges. On en traduisit alors beaucoup du grec , notamment l'Iliade,

la Cyropédie, Hérodote, Appien d'Alexandrie, Aristote, Ptolé-

1U7.

;
'1

1

(I) « En 1424 fut tué Biaccio de Montone... Il y eut à cette occasion grande

fêle et allégresse dans Bunie, où il se fit des feux de joie et des danses. Tout

Romain s'en alla à cliuval, la torche en main, accompagner niessiie Jordano

Colonna, hère du pape Martin, vu ijuc Pcnncmi du pape élai! mort. Or, une (ois

que ses ennen)is eurent péri, le pape Martin se trouva sans aucun autre empô-
chemeut; il maintint en son temps la paix et l'abondance, et le blé vint à qua-

rante sous la mesure {rii(>bio\. » Infkssiuia.
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mée, Platon , Théophraste et plusieurs saints Pères. Nicolas V se

montra très-libéral envers Poggio pour sa version de Diodore
;

Laurent Valla reçut de lui cinq cents écus d'or pour celle de Thu-
cydide , et il promit à Philelphe , pour l'engager à traduire HO"
mère , une belle maison à Rome , une métairie et dix mille écus.

Il en donna quinze cents h Guarino pour Strabon , cinq cents à

Perotti pour Polybe , et Manetti en recevait une pension de six

cents pour s'occuper d'ouvrages sacrés ; il fit en outre commen>
cer une version de la Bible sur le texte hébreu (1). Ajoutez à cela

les édifices qu'il releva ou entreprit de toutes parts : des palais

remarquables à Orvieto et à Spolète ; des bains pour les malades à

Viterbe , sans compter la construction des murs de Rome et les

églises qui , tombées en ruine pendant leur long veuvage, furent

réparées par ses soins. Il se proposait aussi de réédifier Saint-

Pierre, comme symbole du rétabiissement de l'Église spirituelle.

Il ne s'occupait pas avec autant de soin du bonheur de ses su-

jets , ou plutôt il voulait les gouverner avec ce despotisme auquel

inclinent facilement ceux qui se sentent supérieurs aux autres , et

qui sont entraînés par la passion de faire le bien. Une nouvelle ten-

tative pour ressusciter la république romaine fut faite par Etienne

Porcari , noble romain , qui s'indignait de voir le gouvernement

entre les mains des prêtres , la plupart étrangers , et qui tous

étaient, par leur éducation , impropres aux affaires; s'animant à

ces vers de Pétrarque, a Noble esprit..., » et se persuadant qu'il

était ce chevalier de qui « Rome , les yeux humides , implorait

« merci de toutes ses sept collines (2) , » il disposa ses trames pour

s'en rendre maître de vive force. Il enrôla des aventuriers et des

bajnis; puis il se glissa secrètement dans la ville avec le dessein

d'occuper le Gapitole, de prendre le château Saint-Ange et d'arrêter

le pape et les cardinaux.

Mais déjà un espion avait tout révélé au sénateur, qui fit arrê-

ter à un souper tous les conjurés. Porcari fut pendu, avec neuf

de ses complices , aux créneaux du château ; le pontife , à qui l'on

avait représenté cette échauffourée comme une trame d'assassi-

(I) Les pontifes de Rome répandirent ces ténèbres en déclarant la guerre

à toute espèce d'érudition païenne. S'il se fit de ter>ps en temps quelques

efforts pour dissiper cette obscurité, ilsfurent étouffés par les supplices.

Ravnal, XIX.

(2) Splrto gentil

Roma
Con gli occhi di dolor bagnati e molli,

Ti chier mercèda tutti sette i colli.

" j A \,:

:• ' )

.
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nat, resta en proie aux soupçons ,
poursuivit les fugitifs, et usa de

rigueur envers tous ceux qui furent pris. Le reste de sa vie se

passa au milieu des terreurs et des supplices. Peu de moments
avant sa tin , il disait à deux moines qui se trouvaient auprès de

lui : Jamais il n'entre icipersonne qui me fasse entendre la vérité.

Je suis tellement confondu par les fictions de ceux qui m'envi-

ronnent que , si jem redoutais le scandale
^ fabdiquerais la pa-

pauté pour redevenir Thomas de Sarsane. ; , .

Lors de l'élection de Galixte III (Alphonse Borgia), que nous

avons vu plein de zèle contre les Turcs, les factions des Golonna

et des Orsini se ranimèrent; l'irritation devint plus grande encore

quand le pontife, au mépris de toutes les convenances, gratitia

SCS neveux des tiefs de l'Église , et nomma Pierre duc de Spolète,

avec le projet, si son existence se fût prolongée, de le placer sur

le trône de Naples , alors vacant. Ces abus déterminèrent le con-

clave suivant à établir que le pape ne pourrait , sans l'assentiment

des cardinaux , transférer le saint-siége hors de Rome, conférer le

chapeau de cardinal ou des évéchés , faire la paix ou la guerre

,

aliéner les terres ecclésiastiques.

Cet ^néas Sylvius Piccolomini, que l'on a vu jouer le principal

rôle dans les discussionsdu temps, l'un deshommes les plus instruits

dans les lettres et le droit canonique , à la fois poète et historien

,

succéda à Calixte sous le nom de Pie II. Sa jeunesse s'était passée

au milieu des troubles de Sienne, et il avait assisté au concile de

Bâle, comme attaché au cardinal Dominique de Capranica. Il

changea plusieurs fois de maître , fut souvent ambassadeur, et

devint secrétaire d'abord de Félix V, ensuite de l'empereur Fré-

déric. Il écrivit l'histoire de Bohême , l'état de l'Europe sous Fré-

déric III, un tableau de l'Allemagne et du concile de Bâle , où il

s'était trouvé dans; l'opposition, ouvrages d'autant plus intéressants

qu'ils émaneni, d un témoin oculaire et d'un grand personnage. Il

faut y joindre un recueil de lettres d'amitié et d'affaires (1). Sous

Callxle III.

IMS.

Pie II.

14S8.

(1) Voyez AUnew Sytvii Picolomini Senensis... opéra quee exstant omnia;
B&le, 1551.

Nous possédons une édition plus précieuse des lettres d'y£néas Sylvius, faite à

Milan par maître Uldéric Scinzenxeler, en 1496. On y trouve la trop célèbre

histoire de Lucrèce de Sienne, éprise d'un Allemand nommé Euryale, de la suite

de l'empereur Sigismond : aventure racontée à la manière de Boccace. Plusieurs

autres lettres jettent une grande clarté sur l'époque. Ses œuvres capitales sont :

De geslis concitii BasUiensis Comm.— De ortu et historia Bohemorum.—
Europa,in qua sui temporis varias hislorias complectUur . Il écrit bien,

quoiquMI multiplie trop les phrases et lis liéniisticlies. Voici la prélace du C'on*

cile de Bdle : « Je ne sais par quel malheur ou par quel destin je ne puis lue

nisT. tsiv. — T. XII. ;{0
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le nom de Jean Gobellini , son secrétaire , il nous a raconté sa vie,

continuée par Jacques des Amanati y et qui fut retracée par le

Pinturicchio , dans la vieille bibliothèque de Sienne, d'après les

cartons de Raphaël.

. Pie II soutint avec énergie, comme pape, cette autorité qu'il

avait combattue comme diplomate; comme on lui reprochait sou-

vent ses anciennes opinions, il rendit la bulle Retractationum

,

dans laquelle , revenant sur plusieurs propositions qu'il avait lan-

cées contre le pouvoir pontificat et surtout contre Eugène IV, il

déclarait qu'il est dans la nature humaine de se tromper
;
qu'il les

avait soutenues non par obstination , mais par erreur, et qu'il lui

importait de les rétracter, afin qu'on n'attribuât pas à Pie les opi-

nions d'^Ënéas (1); il en prit occasion pour exposer une partie

de sa vie.

Par suite des agitations précédentes , il n'était pas rare de voir

ceux envers lesquels le pape sévissait en appeler au futur concile,

et les rois élever la prétention de nommer les évéques dans leurs

détourner de l'histoire, ni employer plus utilement le temps. Souvent je me
suis proposé de m'arracher à ces séductions des poètes |el des orateuis, pour

suivre un autre exercice d'oii j'eusse à tirer quelque cliose qui me rendit la vieil-

lesse moins pénible, afin de ne (>as vivre au jour le jour, comme les oiseaux et

les fleurs. Il ne manquaU pas d'objets d'études qui auraient pu me procurer de

l'argent et des amis , si j'eusse voulu .^ concentrer mes forces. Ces pensées ne
venaient pas seulement de mon esprit

; j'avais autour de moi des amis qui me
disaient sans cesse : Allons donc, Ànéas, que fais-tu P La littérature (V>n-

chatnera-t-elle jucsqu'à la fin? li'aè'tu pas honte, à ton âge, de n''avoir ni

champ» ni argent? Ne aals-ttt pas qu'ilfaut être grand à vingt ans, prudent

à trente, riche ante, et que, cette ttmite passée , c'est en vain qu'on se

fatigue? Ilsmv'. JlaLent donc, aux, approches de ma quarantième année, de

clierclier à m'a'<surer quelque chose avant qu'elle arrivât. Souvent je me mis à la

besogne et me promis de suivre leur conseil. Je jetai au loin les livres des orateurs;

je jetai les hi!<toires et tous les écrits de ce genre, comme ennemis de mon salut.

Mais, comme certains jnsectes ne savent Tiiir la flamme d'une bougie, et finissent par

s'y brûler les ailes, de même je, reviens à mon mal, où force m'est de périr, et,

à ce que je vois, rien que la mort ne m'enlèvera à cette étude. Mais, puisque la

destinée m'entraîne et que je ne puis faire ce que je veux , il me faut unir la

volonté au pouvoir. On me reproche ma pauvreté ; mais pauvre et riche doivent

vivre jusqu'à la mort. Si la pauvreté est un malheur pour les vieillards, elle

l'est plus encore pour le» ignorants. Avoir un corps sain et les facultés de l'es-

prit entières, cela est donné au pauvre non moins qu'au riche. Si j'obtiens cela,

je ne demande rien de plus. Que Dieu m'accorde de jouir en bonne santé de ce

que j'ai, et qu'il me fasse la grâce de fournir mes années de vieillesse avec un

esprit .«ain, non sans honneur ni sans lyre. Or, puisque c'e.st chose arrêtée ainsi,

revenons à nos commentaires. »

(1) Il faisait la même distinction dans ce mot célèbre : Quand fêtais jEnéas,

personne ne me connaissait; maintenant que je suis Pie, chacun m'appelle

son oncle.
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États ; en conséquence , Pie II défendit
(
par la bulle Execrabilis\^

dans le concile de Mantoue, sous peine d'excommunication, «d'ap-

peler des décisions du pape au futur concile , tribunal qui n'existe

pas. » Mais les sanctions qui avaient eu lieu à ce sujet pendant les

orages passés lui devinrent une source de graves embarras. Au
moment où, luttant de toute l'énergie de sa conviction contre l'in-

différence d'un siècle égoïste , il préparait la croisade contre les

Turcs, il expira à Ancône (1). ^i-i-'-^ ...hi ?!(,,;- • i
"

.: ,^ . .

Pierre Barbo , Vénitien , élu pape après lui sous le nom de

Paul II, était un bel homme, très-adroit à s'insinuer dans les

bonnes grâces de chacun par de petits services et sa sympathie

pour les souffrances d'autrui, ce qui l'avait fait surnommer

Notre-Dame de Pitié. Il visa continuellement à trois choses : l'a-

grandissement de ses neveux , en vue desquels il fit déclarer nulle

la stipulation imposée par le conclave; la croisade contre les in-

fidèles ; l'abrogation de la pragmatique sanction de Bourges , où

les prérogatives pontificales lui paraissaient entamées par le

clergé gallican. Il échoua dans ses trois tentatives. Informé que

les soixante abréviateurs (collège institué par Pie II pour rédiger

les brefs en style châtié ) faisaient trafic de leurs fonctions, il les

cassa, dans la pensée qu'il était digne de Rome de donner tout

gratuitement. Ces soixante lettrés, furieux de la pprte de leur em-

ploi, le dénigrèrent à l'envi, et l'un d'eux, Barthélémy Sacchi, de

Piadena (le Platina), lui manqua de respect à tel point qu'il fut

condamné à l'emprisonnement. Impliqué ensuite dans une cons-

piration que l'on découvrit , il fut appliqué à la corde , supplice

dont il se vengea par les violentes calomnies qu'il accumula sur

le pontife dans ses Vies des Papes.

On accuse Paul II d'avoir persécuté les restaurateurs de la litté-

rature classique; nous inclinons, quant à nous, à lui trouver des

excuses , s'il fut etîrayé en voyant le paganisme faire irruption

non-seulement dans l'art, mais encore dans les doctrines et la vie
;

les érudits rougir des noms de saints qu'ils avaient reçus au bap-

tême, et changer ceux de Pierre en Piérius , de Jean en Jovien

,

de Marin en Glaucus; célébrer des fêtes à la manière antique , en

sacrifiant un bouc , et, sous prétexte de remettre Platon en hon-

neur, se jeter dans les doctrines les plus absurdes. On dira peut-être

que c'étaient des choses frivoles , mais elles entraînent à de sé-

rieuses conséquences. Il est certain que Paul II dépensa beaucoup

pourexhumer des antiquités. Ami des arts, il se fit faire une tiare

1460.

Paul tr.

1464

(1) Voy. ci-dessus.

30.
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^

de la valeur de cinquante mille marcs ( 275,000 fr.); il réussit à

former une ligue de tous les potentats d'Italie pour maintenir

l'Indépendance de chacun. Les princes d'Esté
,
qui déjà avaient

' obtenu de l'empereur le duché de Modène et de Reggio , reçurent

du pontife le titre de ducs de Ferrare ; il fit asseoir parmi les car-

dinaux Borso d'Esté , auquel il donna la rose d'or. Il n'était plus

question de projets de réforme pour la curie romaine , et pendant

qu'on rejetait bien loin l'idée d'assembler un concile j les comman-
deries et les bénéfices , concédés ou promis , se multipliaient avec

les autres abus de ce genre.

jKi. Sixte rv ( François de la Rovère de Savone ) , dont nous avons

vu la politique incertaine et déloyale à Naples et à Florence , a

laissé un plus mauvais renom que Paul II. « Le premier il montra

ce que pouvait un pontife , et comment plusieurs choses traitées

précédemment d'erreurs pouvaient se cacher sous l'autorité ponti-

ficale (1). » 11 tâcha d'armer la chrétienté contre les Turcs; mais il

ne réussit qu'à leur enlever Smyrne et à les chasser d'Otrante.

Les jeunes garçons dont il s'entourait firent médire de ses mœurs.

Il déploya une extrême rigueur dans les guerres qui se rallumèrent

entre les Colonna et les Orsini , et mit la ville à feu et à sang. Bé-

néfices, évéchés, principautés, dignités., emplois plurent sur les

Riario et 1 s la Rovère, ses neveux. Raphaël Sansoni, nommé
cardinal à dix-sept ans , traînait après lui une suite de seize évo-

ques ; l'inepte Pierre Riario, légat de toute l'Italie, avait une cour

de plus de cinq cents personnes. Sixte IV fonda
,
pour Jérôme

Riario , la seigneurie d'Imola , avec le projet de lui en ménager

une plus grande dans la Romagne; les Médicis s'y opposèrent;

pour se venger, il entra dans la conspiration des Pazzi , et punit

Laurent j par des excommunications ^ de ne pas s'être laissé

égorger.

1U4. Sixte IV caressa Venise tant qu'il espéra s'en faire un instru-

ment pour son népotisme ambitieux; puis, il l'abandonna pour

s'unir au roi de Naples et au duc de Ferrare, qui faisaient la guerre

aux Vénitiens , et jeta sur eux l'interdit. Venise, sans s'inquiéter

1 a:>ût. de la sentence , cita le pape au futur concile , et recouvra ensuite^

à la paix de Bagnolo , ce qu'elle avait perdu , avec ses droits de

navigation sur le Pô et la Polésine de Rovigo. « Ces procédés am-
« bitieux le firent plus estimer des princes d'Italie , et chacun

« chercha à s'en faire un ami (2). » Le fait est que ce népotisme

(1) Maciiiavel.

(2) Machiavel.
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effronté déshonorait l'Église. L'abus des censures leur faisait per-

dre tout crédit, et Louis XI envoya intimer au pape, avec hauteur,

Tordre de retirer celles qu'il avait lanc>3es contre Florence , et de

convoquer un concile.

A peine Sixte IV, abreuvé d'amertume par l'insuccès de ses

tentatives , eut-il rendu le dernier soupir, qu'on démolit le palais

de ses neveux ; les grains amassés par lui furent pillés , et les Co-

lonna, qu'il avait persécutés, rentrèrent dans Rome, où ils se

maintinrent les armes à la main. Les cardinaux s'efforcèrent de

prévenir de nouveaux désordres en établissant encore une capi-

tulation; mais au lieu de ces expédients, toujours éludés , ils au-

raient dû songer à faire un bon choix. De l'argent et des promesses

le firent tomber sur Jean-Baptiste Cibo, qui prit le nom d'Inno-

cent YIII , et dont les pasquinades disaient : Cest avec raison

qu'on l'appelle Père. Il embellit Rome et punit quelques falsifica-

teurs de bulles; mais il se mit à la merci de son neveu Francisque

Cibo , qui s'enrichissait en accordant, moyennant de fortes primes,

l'impunité aux bandits dont Rome était devenue un repaire.

Innocent créa , à sa suggestion , une grande quantité d'emplois

qui furent vendus à des prix élevés ; les personnes qui les avaient

achetés trafiquaient des grâces apostoliques pour s'en dédom-

«•ag^r. , . M
, ^; s;,. /.; ,

,w,,
,

Venise, considérant le clergé comme soumis au gouvernement,

avait toujours nommé aux bénéfices et aux dignités. Innocent

,

qui voulait s'attribuer l'élection des sièges de Padoue et d'Aquilée,

leur dénia ce privilège , avec défense de prélever les dîmes qu'il

avait imposées sur les fondations religieuses; il combattit, à l'aide

d'une politique tortueuse, la perfidie de Ferdinand, roi de Naples,

et négligea les affaires ecclésiastiques. Le désir de prolonger des

jours que les anciens pontifes prodiguaient avec une sainte géné-

rosité le fit recourir à tous les moyens, jusqu'à faire passer dans

ses veines le sang de trois jeunes enfants.

C'est ainsi que la dégradation des papes préparait le fléau qui

déjà menaçait l'Église; mais nous voulons nous arrêter avant de

parler d'un pontife encore plus diffamé.

18 .lOÛt.

t4U.
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.: Les innombrables seigneuries entre lesquelles l'Italie avait été

morcelée se trouvent désormais réduites à quelques-unes qui

,

se faisant équilibre, empêchent Tune d'elles de prévaloir sur les

autres, et de réduire le pays en monarchie. Nous avons vu ce

projet, formé plusieurs fois, échouer par l'opposition des autres

États et surtout pisr celle des pontifes. Les papes présentaient un

obstacle puissant, quoiqu'il ne fût pas le seul , à l'union de cette

belle contrée , union qui ne put s'effectuer, ni avant leur domina-

tion , ni après leur abaissement , comme aux époques de Ladislas

et de Napoléon (i). La cause de la division des Italiens est donc

plus profonde qu'ils ne le croient, et ils peuvent bien regretter

que la Péninsule n'ait pas été subjuguée alors par quelque prince,

pour être réduite par la force à cette unité qui fut imposée à la

France , à l'Angleterre , à l'Espagne ; mais ils commettraient une

injustice en accusant leurs pères de ce qui peut-être était impos-

sible, mais à coup sûr peu désirable pour eux. L'idée de l'unité

nationale est parmi les théories sociales la plus difficile à concevoir,

et la dernière que reçoivent les peuples ; car elle exige un grand

travail d'esprit, le sacrifice de préventions puissantes et la répara-

tion d'injustices enracinées. De plus, la similitude de race ne suffit

pas pour déterminer un peuple à s'unir à un autre , et des faits

récents en font foi. ;

Les forces des divers États se trouvaient tellement équilibrées

que chacun d'eux était dans l'impossibilité de soumettre les autres.

Il existait dans la Lombardie , la Romagne et le royaume de Naples

une foule de gentilshommes qui, « indépendamment de ce qu'ils

« menaientune vie oisive , pourvus de toutes choses en abondance,

« au moyen des produits de leurs propriétés , commandaient à

« des places fortes , et avaient des sujets qui leur obéissaient (2) ; »

c'étaient de petites souverainetés disposées à se réunir contre qui-

(1) Le pouvoir temporel des papes était aior:; bien faihie; Macliiavel dit que,

n à partir d'Alexandre VI, les potentats italiens, non-seulement ceux qu'on ap-

pelait ainsi, mais tout baron et seigneur, quelque petit qu'il fût, faisaient peu

de cas de l'Église quant au temporel. » Du Prince, XI.

(2) Maohiavki,, Décades, I, 55.
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conque voulait les subjuguer, et à lui susciter autant de guerres

qu'il y avait de châtelains.

Il n'aurait donc été possible de réaliser cette unité idéale qu'à

travers le despotisme ,
qui eût détruit la diversité de coutumes,

d'usages , de privilèges , et abattu les sonnmités, pour faire peser

sur tous le rude niveau de l'obéissance. En attendant , les peuples

souffrent; ils s'indignent de la servitude, qui ne fait que leur

rendre plus évidents les avantages de la liberté, et le moment
viont où, à l'égalité devant un maître, se substitue l'égalité devant

la loi.

Les différents États formaient des unités distinctes; en détruire

un aurait été un crime politique , comme d'abolir une vaste mo-

narchie. Que diraient les publicistes si quelqu'un proposait au-

jourd'hui de soumettre Naples, par exemple > aux grands-ducs de

Toscane ? N'entendons-nous pas tous les jours les plaintes de

Gènes et de Venise ? Le Portugal, peuplé de trois millions d'habi-

tants, pourrait être incorporé à l'Espagne, dont les habitants ont

eu la même origine que les siens et subi les mêmes vicissitudes ;

or, quand Napoléon demanda au comte de Lima , dans la con-

férence de Bayonne, si les Portugais voudraient devenir Es-

pagnols, il répondit fièrement : Non, et reçut des éloges pour

son généreux patriotisme (1). •

C'est à ce point de vue qu'il faut se placer pour apprécier l'op-

position des Florentins ou des Vénitiens à l'ambition des Visconti

ou des princes angevins. Les hommes d'État même du siècle suir

vaut les proclamèrent avec éloge les défenseurs de la liberté

italique. Ils n'avaient pas d'ailleurs de motifs sérieux pour im-

moler leur individualité quand la division n'entraînait point de

périls pour l'ina^pundance delà patrie, périls qui, du reste,

n'apparurent que suus Charles-Quint. La conquête seule aurait

donc pu réduire le pays à l'obéissance; mais elle eût rendu mal-

heureuse la génération qui l'aurait subie , et peut-être aurait-elle

éteint la vie qui se montra si vigoureuse dans le pays tant qu'il fut

désuni (2).

L'Italie eût d'autant plus souffert que la société se trouvait sub-

divisée, dans chaque cité, en une foule de confréries et de cor-

(1) M. de Pradt le vit grandissant de dix pieds, s'affermissant dans sa

position, portant la main sur la garde desonépée, et, d'une voix qui

ébranla les voûtes de Pappartement, répondre : Non.

(2) Machiavel lui-même dit que le nombre des grands hommes dépend du

nombre des États'; à mesure que ceux-ci sont anéantis, les autres diminuent avec

l'occrtsion d'exercer leur capacité.
'

.' i
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porations, chacune avec ses privilèges et une espèce de souverai-

neté ; en effet, si Florence assujettissait Pise, et Venise Padoue

,

les industries de la laine et de la soie , dans les villes vaincues,

étaient sacrifiées aux intérêts et à la jalousie de ceux qui , dans la

cité victorieuse, leur faisaient concurrence.

Il y a lieu certainement de regretter que les Italiens aient trop

subi, dans leur système intérieur, l'influence des anciens souvenirs

,

quand ils avaient besoin, après la défaillance de leur vieille énergie,

de tout le sentiment de Tactuâlité pour s'organiser, et surtout

qu'ils aient attendu , désunis, le coup mortel, avec des lois, des

civilisations , des institutions et des dialectes entièrement diffé-

rents. Néanmoins on ne saurait reprocher à ces anciens répu-

blicains de ne pas s'être imposé des sacrifices que les hommes
d'aujourd'hui ne se résigneraient à subir qu'avec peine. Ne trans-

portons point dans leur temps les idées et les désirs du nôtre
;

n'exigeons pas qu'ils aient pu prévoir les maux qui , venus du
dehors, devaient bouleverser les calculs des hommes d'État et

tromper les efforts des braves. Dans la vie démocratique, l'homme

conçoit une haute idée de son pays et de lui-même ; il s'exprime

sans gêne dans les réunions
,
parce qu'il ne suppose pas qu'on

ait pour lui un mépris qu'il n'a pas pour les autres; lorsqu'il s'en-

tretient avec quelqu'un, il fait plus d'attention aux idées et aux senti-

ments qu'à la manière de s'exprimer, au fond qu'à la forme. Toute

la littérature de ce siècle en témoigne ; elle nous fait voir que les Ita-

liens avaient une patrie quand les Français n'en connaissaient pas

même lenom (1). Pour ceux qui réfléchissent, le mal ne fut pas dans

le défaut d'union , mais plutôt dans la persistance à vouloir attirer

toute la vie publique vers un centre unique, ce qui a été regardé

comme très-préjudiciable alors et depuis. En effet , le pays fut

perdu lorsqu'on eut supprimé tous ces petits corps , afin de sub-

stituer à leur existence vigoureuse une vie t .'tificielle et décolorée.

Au milieu de ces petites sociétés distinct ts, on ne cherchait pas

la liberté de quelques-uns, mais l'indép ndance de tous ; on ne

travaillait paspour des maîtres, maispour soi-même. L'habitude des

réunions politiques donnait aux citoyens l'adresse dans le manie-

ment des affaires et la conscience de la dignité personnelle. Le

marchand et le cardeur de laine pouvaient devenir gonfaloniers

et doges; comme on n'admettait point de privilèges, on s'occu-

pait des intérêts du peuple , et les écoles , les hôpitaux , les beaux

édifices se multipliaient en tous lieux.

(l)TocqHevilIe, de la Démocratie, 11, 117, dil qu'on ne trouve le uiut pairie

dans aucun écrivain français avant le seirième siècle.
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Dans le régime de TégaUté, les privilèges de TÉtat sont estimés

plus haut que ceux des individus; aussi l'on accorde volontiers

au pouvoir dirigeant des droits même contraires à lu liberté per-

sonnelle. Les tyrannies vinrent de là. Les princes qui héritèrent de

la liberté tumultueuse des communes, venant après la ruine des

privilèges féodaux, se trouvèrent investis d'un pouvoir despo-

tique; tel fut Napoléon lorsque la révolution eut fait disparaître

le clergé, la noblesse et les riches propriétaires. Ils dominaient

pourtant au nom du peuple ou par commission impériale, deux

formes différentes d'un même despotisme.

L'incertitude dans l'ordre des successions augmentait encore

le mal, car on ne pouvait invoquer le principe de la légitimité

pour des dynasties de fraîche date, et qui n'étaient reconnues

que de fait. Contraints de se maintenir au milieu d'ennemis, les

tyrans ne regardaient pas aux moyens; aussi pouvait-on, dans

les cours, même les meilleures,* prendre des leçons de passions

effrénée ' et de politique tortueuse. Les plus grands hommes n'é-

taient retenus ni par la crainte ni par la honte, attendu, dit Ma-

chiavel (i), que les grands hommes rougissent de perdre, mais

« non pas de gagner par la tromperie. » Il en résultait quelque

bien ; mais il n'y avait pas d'institutions pour le rendre durable.

Ce terrible peintre de son époque ajoute : « Les royaumes qui

dépendent uniquement de la vertu d'un homme ne durent pas,

« parce que cette vertu manque avec sa vie, et il est rare qu'elle se

« reproduise dans son successeur. Le salut d'une république ou

« d'un royaume ne consiste donc pas à posséder un prince qui

« gouverne avec prudence pendant qu'il existe, mais un souve-

« rain qui l'organise de manière que; lui mort, l'État puisse encore

« se soutenir. »

Les répubUques ne s'étaient pas donné des institutions plus

libérales, et celle qui se constitua d'une manière plus durable n'y

parvint que par la tyrannie vigoureuse de ses patriciens. Pise,

Pistoie, Trévise, la Lunigiane étaient aussi opprimées par

une république qu'elles auraient pu l'être par un petit prince; car

les métropoles , craignant qu'elles ne se révoltassent, voulaient

qu'elles fussent affaiblies et surveillées, au point que la sûreté

intérieure faisait négliger la force nécessaire au dehors. .-_•

Comme elles tenaient de leur origine une politique féodale qui

proclamait le droit de guerre privée et l'exclusion du plus grand

(I) On comprend pourquoi nous citons si souvent cet écrivain; il ose dire

ce que les autres osaient faire.
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nombre m faveur do quelques-uns, elles savaient («'agrandir par

la conquête, mais sans augmenter le chilTro des citoyens, qui

diminuait au contraire par l'extinction des familles privilégiées,

ou par l'expulsion de celles qui succombaient; ainsi l'autorité,

comme l'intérêt de conserver l'État, se concentrait dans quel-

ques maine.

Au surplus, dans un grand nombre, il ne restait de la répu-

blique que le nom. Sans parler même de Venise, Bologne obéissait

aux Bentivoglio ; Lucques, aux Petrucci; Pérouse, aux Oddi et

aux Baglioni ; Sienne, à ses Monti ; Florence, aux Pitti ou aux Mé-

dieis ; Gênes ne faisait que changer de maîtres. Plus jalouses do

l'égalité que de la liberté, ces villes n'hésitaient pas à conférer

des pouvoirs absolus à quelque magistrat, comme les Florentins

le firent à messire I.ando de Gobbio : «Ils lui mirent un gonfalon

de justice en main, et lui donnèrent autorité sur quiconque at-

« tenterait contre les Guelfes et l'état de choses présent ; ce po-

« destat avait le pouvoir discrétionnaire de procéder d'office

(( contre les biens et les personnes (Ij sans être astreint à lamoin-

« dre formalité. »

Leur faiblesse les empêchait d'agir avec suite et résolution, et,

quand elles recouraient aux expédients, c'était plutôt par néces-

sité que par choix. Lorsque la valeur fut devenue vénale, les

hommes de cœur renoncèrent aux armes pour se donner à la

politique, où ils se montrèrent extrêmement habiles. Devenus

alors étrangers aux combats , ils regardèrent comme une chose

absurde d'attendre des chances de la guerre ce qu'ils pouvaient

acquérir par des pratiques bien dirigées. Ce ne fut donc qu'en

vertu d'une déduction logique que les républiques rivalisèrent

avec les princes en fraudes, assassinats, empoisonnements.

Au milieu de ces divisions et de ces intérêts contraires^ com-
ment l'esprit national aurait-il pu se former?

Néanmoins l'individu qui, de cette agitation incessante , con-

cluraitau malheur des contemporains, prouverait qu'il ne sait pas

discerner entre les déclamations des rhéteurs et la réalité des faits.

Les infortunes d'alors paraissent infinies, parce que toutes sont

racontées ; car on n'était pas encore tombé dans cet engourdis-

sement apathique qui fait regarder la soufl^rance comme une

nécessité, le triomphe de la plainte comme une vertu, et comme
paix une tyrannie qui dégrade sans tourmenter.

Au milieu de ce mouvement, on avait des occasions fréquentes

(l) Marchionne RE Coppo, liv. V, année 1316.

d'e

ess

rat

vie

COI

se

bad

de

var



STATIKTIQUE. n»

d'exercer les forcj's de sa volonté et de son intelligence, cause

essentielle de bonheur. Quel est celui qui n'est pas saisi d'admi-

ration lorsqu'il voit ces Florentins quitter leurs boutiques, où ils

viennentde peser la laine et de mesurer le drap, pour aller dans le

conseil expérimenter toutes les formes poe>sibles de constitution;

se donner à l'intérieur des magistrats insignes, au dehors des am-
bassadeurs pleins d'habileté ; recevoir des manuscrits avec des balles

de marchandises ; expédier des lettres au petit mercier et aux sa-

vants les plus renommés ; inscrire sur leur grand-livre, avec lu

doit et l'avoir, l'histoire de leur patrie et du monde; introduire

les écritures en partie double, les chiffres arabes et l'algèbre?

Les Italiens les premiers fondèrent la science de la richesse

et de sa distribution ; les premiers ils mesurèrent la puissance

de leur pays et les moyens de le faire prévaloir sur ses rivaux ; les

premiers ils conçurent la pensée de considérer l'Europe entière

comme un système unique, et de pondérer les forces de chacune

de ses parties, c Quelques t us des comptes rendus de leurs doges

« ou podestats, dit Blanqui (i), pourraient aller de pair avec les

n messages les mieux conçus des présidents américains. » Les

Florentins exigeaient de leurs commis des rapports détaillés sur

les pays où ils les envoyaient ; les Vénitiens recevaient continuel-

lement de leurs agents diplomatiques des rapports qui peuvent

encore nous servir pour apprécier la civilisation et la puissance

des divers États. Selon Sanuto, le roi de France pouvait, en 1454,

mt'ttre sur pied trois mille hommes à cheval et même envoyer an

dehors une autre troupe de quinze cents : l'Angleterre et la Gas-

tille pouvaient en lever le même nombre ; dix mille, le roi d'E-

cosse et celui de Norvège; six mille, celui de Portugal; huit

mille, la duc de Savoie ; dix mille, Milan ; Venise de même, tous

mercenaires; quatre mille, Florence; six mille, le pape ; soixante

mille , l'empereur, et quatre-vingt mille, le roi de Hongrie. Le

roi de France qui en 1414, tirait de ses États deux millions de

ducats, se trouvait réduit à moitié, et celui d'Angleterre d'une

somme égale à sept cent mille francs. C'était le résultat de lu

guerre, qui avait également réduit les revenus de l'Espagne de

trois millions à huit cent mille florins, ceux de la Bourgogne de

trois millions à neuf cent mille, ceux de Milan d'un million à la

moitié, ceux de Venise de onze cent mille à huit cent mille, et

ceux de Florence de quatre cent mille à deux cent mille (2j.

StalUtlqut.

(1) Uist . de Péconomie politique, introù.

(2) Vies des ducs de Venise, p. 363. Voy. la note Â, à la fin du volume.
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Lorsqu'il fut décidé, en 1464, qu'on armerait une flotte contre

les Turcs, le duc de Modène offrit un vaisseau, Bologne et Luc-

ques chacune deux, les cardinaux cinq, le pape plusieurs. Venise

promit de donner la chiourme et les premiers comités; en outre,

le pontife, comptant sur les aumônes de la chrétienté, se taxa

pour les dépenses à cent mille florins, Venise à pareille somme,

Naples à quatre-vingt mille florins, Milan à soixante-dix mille,

Mantoue à dix mille, Sienne à quinze mille, le marquis de Mont-

ferrat à cinq mille, Lucques à huit mille, Florence à cinquante

mille, le duc de Modène à vingt mille; en tout, quatre cent cin-

quante-huit mille florins.

Combien les guerres elles-mêmes n'annoncent-elles pas de ri-

chesses dans le pays ! Sans parler de Venise et de Gênes, où de

simples citoyens devenaient princes, où les Lercari et les Gius-

tiniani tenaient tête à la puissance ottomane, Frédéric de Sicile

eut cinquante-huit galères armées complètement; Robert de Na-

ples l'attaqua avec cent treize, et cette flotte perdue fut renou-

velée comme par enchantement. Il pouvait en être ainsi, car les

barons du royaume étaient tenus de fournir chacun la chiourme

d'une galère; puis, la guerre finie, on tirait le bâtiment dans l'ar-

senal, et l'équipage était licencié, sans avoir à continuer durant

la paix les dépenses de guerre. Bilio (1) raconte que les nobles

milanais offrirent à Philippe-Marie de lui entretenir dix mille

chevaux et autant de fantassins s'il voulait, à l'exclusion de ses

courtisans et favoris, leur abandonner l'administration des revenus

publics.

Selon Christophe Landino (2) et Varchi (3), Florence, de 1377

à 1406, dépensa, pour la guerre seulement, onze millions et demi

de florins d'or, à cent la livre
,
produit des impôts payés par les

citoyens. De 1430 à 1453, soixante-dix-sept maisons payèrent,

en contributions extraordinaires, quatre millions huitcent soixante-

quinze mille florins; le gouvernement démocratique préleva, de

1527 à 1530, cinq millions quatre cent dix-neuf mille cinq cents

florins d'or d'impôts extraordinaires-

Les tyrans eux-mêmes et les oligarques s'efforçaient à l'envi de

faire prospérer leur pays , tant à cause des avantages qu'ils en

retiraient que pour rivaliser avec leurs voisins et déguiser la ser-

vitude. Gênes et Venise offrent partout de vastes palais construits

(1) Liv. V, h la lin.

(3) Apologie des Florentins.

(3) Storie, livre IX.
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à cette époque; François Sforza faisait creuser le canal de la Ma>
tesana et bâtissait l'hôpital de Milan; Jean Galéas osait commen
cer la cathédrale et la Chartreuse de Pavie; les Médicis, les Pitti,

les Strozzi, s'immortalisèrent par l'élégante magnificence de leurs'

édifices.

L'élégance universelle des habitations
,
plus encore que ces

grands travaux^ atteste l'aisance publique. Si, en effet, de l'autre

côté des Alpes, le palais et la cathédrale sont une exception au

milieu d'ignobles masures, en Italie, les rues alignées, les maisons

construites sur un plan arrêté, les cirques, les promenades, indi-

quent qu'il y avait, d'une part, les ordres d'un roi, et, de l'autre,

le travail d'une nation.

Le témoignage uniforme des chroniqueurs et des règlements

somptuaires révèle un accroissement particulier du luxe et des

commodités de la vie (4). Le frère François Pippino s'exprimait

ainsi en l'année 4313 : « Maintenant, la parcimonie s'est changée

en magnificence, les habillements sont d'une matière et d'un tra-

vail exquis ; partout de l'or, de l'argent, des pierres précieuses et

des broderies. Les objets qui flattent le palais ne font pas défaut;

on a des vins étrangers, des mets somptueux, des cuisiniers pré-

cieux , et l'on se fait un dieu de son ventre. » Plus tard , c'est-à-

dire en 1388 , Jean Musso disait des Plaisantins : « Ce sont de

grandes dépenses pour la nourriture et le vêtement. Les dames

portent de longues et amples robes de velours, de soie dorée, de

lamé d'or, de laine écarlate ou violette; on donne pour un man-

teau à manches vingt-cinq florins ou soixante ducats d'or. Les

manches sont assez larges pour couvrir la moitié de la main , le

bas traîne à terre, et il y a dessus de trois à cinq onces de perles

qui valent dix florins chacune; puis ce sont de grands rubans

d'or en manière de laisse , de petits capuces garnis de pierreries,

de grandes ceintures d'argent et de perles, outre beaucoup d'an-

neaux aux doigts. Elles portent aussi des cypriennes, robes larges

par le bas, serrées parle haut, qui dessinent leur gorge. Sur la. tête

elles ont des couronnes ou des tresses de perles et de pierreries, au

cou des chapelets de corail et d'ambre, au front des voiles de soie.

Les veuves même ont'de ces ornements, sauf qu'ils sont de couleur

(I) On peut consulter, entre autres, Ie8 Slatuli sunluarii circa il vestiario

dette donne, etc., rendus par la commune de Pistoieen 1332 et 1334, publiés

par Sébastien Cium pi à Pise en 1815, avec des éclaircissements sur les mœurs
et le luxe de l'épo(|ue dans sa patrie.

Due slatuti circa il res/ire decjU uominï e délie donne, ordinati prima
délie anno 1332 dai commune di Perugia ; Pérousi-, 182 1.
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sombre, sans or ni perles, et qu'elles font usage de capuces ' . "s

ou de voiles blancs. Les jeunes gens portent des manteaux à nian-

ches, avec des fourrures, tombant jusqu'à terre, en drap, soie ou

velours, de la valeur de vingt à trente florins, tandis que d'autres

les ont si courts qu'ils ne couvrent pas même l'extrémité des reins.

Chaussés de souliers blancs, avec des pointes longues de trois pou-

ces, ils portent des colliers d'argent doré avec des perles et du co-

rail , la barbe rase et les cheveux coupés en rond. Les plus aisés

tiennent des chevaux de main quelquefois au nombre de cinq, avec

des laquais payés six florins par an, outre la nourriture. Ils prodi-

guent l'argent en festins de noces, où abondent surtout les bons vins

blancs et rouges, et les friandises au sucre. Le premier service se

compose de deux chapons ou d'un chapon et de bœuf, avec des

amandes , du sucre et autres bonnes épices ; viennent ensuite les

viandes rôties, savoir, poulets, faisans, perdrix , lièvres , puis des

tourtes , des jonchées au sucre , enfin les fruits {fruges?). Après

s'être lavé les mains dans un bassin de bronze, on se met à boire

de nouveau ; ensuite reviennent des mets sucrés, puis on boit en-

core. En hiver, ilssoupent avec des galantines de gibier, et, plus

tard, avec des poulets, du veau, des canards, selon le temps, et

des fruits. Le second jour, on sert des pâtés avec du fromage et

du safran, du raisin sec et des épices, puis du veau et de la salade.

En carême, ils donnent à boire , et servent des sucreries , des fi-

gues et des amandes; viennent ensuite les gros poissons et des

potages au riz avec du lait d'amandes , du sucre et des épices

,

des anguilles, des sauces , puis des brochets assaisonnés au vinai-

gre ou à la moutarde, des noix et autres fruits. Ils ont de belles

maisons avec des chambres , des galeries , des cours, des puits

,

des jardins, des terrasses et des cheminées. Auparavant, comme
il n'y avait pas de cheminées , le feu se faisait au milieu de la

maison. A présent ils ne sauraient se passer de vin.

Les hommes publics et les princes rivalisaient de magnificence

dans les occasions solennelles, telles que fêtes, réceptions de rois,

réjouissanc»3s pour des victoires. Alors s'ouvraient les cours plé-

nières , où les chevaliers venaient rompre des lances et mériter,

pour récompense de leur valeur, les applaudissements des bra-

ves et les soupirs des belles. Les bourgeois accouraient s'asseoir

aux tables, toujours dressées , où chacun était courtoisement ac-

cueilli, où le vin abondait, et coulait même parfois de fontaines

artificielles. Lorsqu'il s'agissait de recevoir quelque prince, on dé-

ployait une grande pompe de vêtements armoriés, avec danses

de femmes, fanfares d'instruments, échafaudages splendides. Les
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uns étaient tendus de riches tapisseries , de fourrures précieuses

relevées en festons j on voyait de tous côtés un luxe éblouissant

d'anneaux, de bracelets, d'agrafes, de diadèmes, de colliers en

pierreries ; ce n'étaient que voiles de soie, que rideaux de pourpre,

nappes et autres tissus de lin entremêlés de fils d'or, et de nom-
breux coureurs, tant à pied qu'à cheval, se disputaient le palio de

brocart.

> Nous avons déjà fait mention de quelques-unes de ces fêtes et

cérémonies. Au mariage de Galéas avec Béatrix d'Esté, la,femme
de Visconti fit faire des habillements neufs à mille personnes. Un
des voyages les plus splendides fut celui que fit, à Venise, Isabelle

de Fiesque , femme de Lucliino Visconti
, pour accomplir un vœu

et assister à la solennité de l'Ascension. Des députés de toutes

les villes du territoire furent envoyés pour lui former une cour,

outre les dames , les seigneurs et les parents, avec une foule im-

mense de gens de service et de palefreniers. Elle allait de ville en

ville avec un cortège somptueux, reçue partout. à l'envi au milieu

de brillantes réjouissances ; mais , dans ce voyage, son but vérita-

ble était de pouvoir se livrer sans obstacle à ses galanteries, dans

lesquelles elle fut si bien imitée par ses compagnes qu'elle scan-

dalisa l'Italie. Instruit de ses désordres , son époux la menaça

d'un châtiment sévère , mais elle le prévint.

Les Florentins se plaignirent du luxe que Galéas Marie avait

introduit parmi eux. Lorsque Jean Galéas épousa Isabelle d'Ara-

gon , un certain Bergonzo Botta reçut les époux à Tortone dans

des appartements magnifiques; puis il leur servit un repas durant

lequel parurent des personnages qui figuraient Jason avec la toison

d'or, Apollon berger, Diane chasseresse , Orphée ,, Atalante avec

le sanglier calédonien , Iris, Thésée, Vertumne, en un mot toutes

les divinités de la mythologie, offrant chacune des dons en rap-

port avec son caractère. Après le festin , on représenta une nou-

velle, avec un mélange de personnages historiques et allégoriques,

et la fête se termina par un bal (t). A Milan, Léonard de Vinci

dirigea les fêtes ; à cette occasion , il construisit une machine qui

figurait le ciel avec toutes ses planètes, représentées, par des divi-

nités qui tournaient selon les lois célestes; dans chacune était un

musicien, qui chantait les louanges des nouveaux époux.

On peut lire dans Corio , année 1368 , la description des mets

qui figurèrent au repas de noces , lors du mariage de Violante

,

fille de Galéas Visconti , avec Lionel d'Angleterre , repas qui fut

ms.

US9.

(1) ïiusT. Calciii, NuptitC Med. Ducum.
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donné sur la place de l'Arengoà Milan. Il y eut dix huit services, et

chacun d'eux était accompagné de riches présents^commelévriL^s,

braques, armures, pièces d'étoiïe, tonneaux de vin^ écus, vêtements,

argenterie, bœufs, chevaux (1). Lorsque l'empereur Frédéric III

visita Naples , le roi Alphonse dépensa, pour lui faire un brillant

accueil , cent cinquante mille florins, et lui donna une chasse où

parurent une foule de seigneurs ; dans le banquet splendide qu'il

lui offrit, on mangeait les mets les plus recherchés sur des plats

d'argent , on jetait à la multitude toute sorte de dragées, le vin

grec et le muscat coulaient des fontaines, et chacun pouvait en

boire dans des coupes d'argent (2).

Nous ne saurions raconter toutes ces fêtes ; mais on est étonné -

lorsqu'on voit les chroniqueurs faire , dans la même page , le ré-

cit d'un incendie, d'une défaite, d'une mort et d'une solennité

somptueuse à laquelle la moitié du monde a assisté.

On déployait un grand luxe dans les ambassades; lorsque

Louis XI monta sur le trône de France, toute l'Italie l'envoya féli-

citer. Pierredes Pazzi représenta Florence; il se fit remarquer par

une telle somptuosité en vêtements, joyaux, serviteurs, pages

,

chevaux, que Ton voulut qu'il parcourût la ville, afin que le peuple

vit cette pompe sans égale. A la cour, « il changeait d'habits une

ou deux fois par jour, ce que faisaient également ses serviteurs et

les jeunes gens qui l'accompagnaient... Au nom de la commune,
ou de ses propres deniers, il fit des dons à tous ceux de la cour

du roi , de telle sorte qu'aucun ambassadeur ne fit ce que fit

Pierre. » A son retour, tous les hommes de condition vinrent à sa

rencor tre ; les rues et les fenêtres étaient toutes remplies de gens.

Il entva avec sa suite, toute vêtue richement à neuf, avec des tu-

niques de soie , et des perles d'un grand prix aux manches et au

chapeau (3).

(1) Hors de l'Italie, c'était la cour de Bourgogne qui donnait les fêtes les plus

somptueuses; celle de TArbred'or, en 1468, fut surtout remarquable: le dernier

jour on vit entrer dans la salle imi; baleine assez grosse puur contenir un homme
àclieval; deux géants raccompagnaient, et de sa bouche il sortit des sirènes

qui chantaient, avec douze cavaliers marins qui dansèrent, puis combattirent

jusqu'au moment où les géants les firent rentrer dans la baleine. Voir Uarante,

Hist. des ducs de Bourgogne , livre IX, à la fin. Nous mentionnerons, pour la

bizarrerie, le jugement de Paris, donné à Lille cette même année pour fêter

Charles de Bourgogne : dans cette représentation, le rôle de Vénus était rempli

par une grosse femme qui pesait deux quintaux ; celui de Junon, par une autre,

grande et décharnée; celui de Palias, par une bossue. Toutes étaient nues et

portaient de riches couronnes.

(2) Voir Facio, livre IX; Panormita, livre IV.

(3) Vespasien, Vie de Pierre des Pazzi. De rlorence, ce Pazzi allait à pied

HJW 1
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Les funérailles étaient une autre occasion de faste , le défunt,

revêtu selon sa condition ou couvert d'un tapis, était étendu sur

une bière; un grand nombre de croix le précédaient, ainsi que les

laïques, convoqués à son de trompette ; les clercs et les prêtres

venaient après , et en dernier lieu les femmes ,
parmi lesquelles

les plus proches parentes
,
que l'on soutenait de chaque côté (1).

Ceux qui avaient été tués étaient ensevelis sans être lavés, à la dif-

férence des autres
, que l'on oignait, et que l'on remplissait sou-

vent d'aromates. Il était aussi d'usage d'inhumer les morts avec

leurs armes et dans une parure magnifique, en vêtements, anneaux,

colliers, ce qui excitait puissamment à violer les sépultures (2).

Plus tard la dévotion introduisit la coutume de se faire enterrer

avec les robes de battus ou de mendiants; on plaçait un livre sur

le cadavre des médecins. Une foule considérable, en habits de

deuil , assistait au convoi funèbre des princes et des chevaliers

,

que suivaient des chevaux enharnachés sans cavaliers , avec un

grand appareil d'étendards, de boucliers, d'armoiries , de cierges

et de tentures, sans compter l'oraison funèbre, que voulut avoir

bientôt tout bourgeois opulent, et qu'on finit par défendre. On
renouvelait les cérémonies mortuaires au septième jour, au tren-

tième et à l'anniversaire. Pour les particuliers, • il était d'usage

que les parentes et les voisines se réunissent dans la demeure du

mort pour y pleurer; d'un autre côté , ses voisins et beaucoup

d'autres citoyens se rassemblaient avec ses proches devant la porte

de la maison, et le clergé y venait selon la qualité du mort, qui

était porté sur les épaules de ses égaux, avec une pompe funéraire

de cierges et de chants, à l'église qu'il avait désignée avant de

mourir (3). » Sa mère, désolée, et beaucoup d'autres femmes

,

parentes ou voisines, poussaient des gémissements et versaient des

larmes sur sa mort , tandis que ses parents se tenaient assis sur

des nattes.

Le podestat qui mourait dans l'exercice de ses fonctions était

enseveli aux frais de l'État avec de grands honneurs. En 1390,

messire Jean Azzo des Ubaldini, capitaine de Sienne, « fut inhumé

à sa maison de campagne, et pendant le trajet, il apprenait par cœur toute

Y Enéide, les Triomphes de Pétrarque et beaucoup de Discours de Tite-Live.

(t) AuL. TiGiN, de Laud. Papise, c. 13.

(3) La loi lombarde inflige neuf cents sous d'amende au violateur de tombeaux,

de même qu'au meurtrier (loi 19 de Rotharis); celle de Tliéodoric le punit de

mort (Éd. 110). Nous trouvons aussi différentes peines dans les statuts des di>

vers États italiens; mais les chroniques, les contes et nouvelles sont remplis de

ce genre de violations.

(3)Sacchetti, ^ot). 155. • ;. r
.

UIST. UNIV. — T. Xll, 31
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dans In cathédrale à côté do saint Bastien. 11 eut d'abord, auprès

de son corps , deux cent douze cierges attachés à l'échafaudage

en bois, dont deux cent quatre pesaient chacun trois livres', et

qui furent allumés tout le temps de l'office. La commune, à ses

frais , couvrit quatre chevaux de caparaçons de deuil , fit faire des

bannières aux armes du peuple , et habilla de noir soixante per-

sonnes. Oa plaça le, défunt dans un cercueil élevé, recouvert d'un

très-be^U: drap <l'or, avec un pavillon de drap d'or, doublé d'her-

mine , au-dessus du corps. Ce pavillon fut porté par les chevaliers

et les principaux citoyens de Sienne
,
qui se relayaient. Vingt

chevaux furent équipés en noir, avec des bannières aux armes du

défunt, toutes en soie; on vêtit de même un homme armé de pied

en cap, avec la barbe longue ,répée nue, les éperons et les autres

pièces de l'armure, qui toutes restèrent à la cathédrale. Il y eut

encore, dans le grand échafaudage en bois, une quantité de

femn;ies, les cheveux épars, appartenant aux premières familles ;

on vitenfm, à cette inhumation, tous les prieurs du palais et

environ six cents prêtres , frères ou moines
,
qui portaient chacun

des cierges d'une et deux livres , et les clercs, de six onces. En
souvenir du défunt, on peignit sa figure dans la chapelle, où l'on

suspendit toutea ses vingt-trois bannières et ses armes (1). »

Aux funérailles de Jean-Galéas Yisconti, la procession qui se

mit en marche du château de Milan , pour gagner l'église métro-

politaine, était si longue que quatorze heures lui suffirent à peine

pour défiler tout entière. Devant la croix marchaient les connéta-

bles, les écuyers et les chevaliers , avec quarante personnages de

la fa,mille Visconti , dont chacun était accompagné de deux am-

bassadeurs de puissances étrangères ; à la suite venaient un grand

nombre d'autres ambassadeurs et de nobles étrangers, dix députés

de chacune des villes sujettes, outre une foule de leurs prin-

cipaux citoyens et gentilshommes; derrière s'avançaient tous les

autres religieux (et ils étaient en grand nombre), les chanoines

réguliers , le clergé séculier, les abbés des monastères , et les

évêques de tous les diocèses de l'État. On voyait ensuite les ban-

nières des villes, portées par deux cent quarante hommes à cheval,

que huit autres suivaient ausài à cheval, avec les insignes ducales;

puis deux mille personnes habillées de deuil , ayant, sur la poitrine

et le dos, les armes à, 1^ couletur du duché de Pavie et du comté

de Milan, chacune avec une grosse torche à la main. Après le

clergé et les chanoines de l'égUse métropolitaine , marchait l'ar-

(1) Manuscrit ap. Mdratori, Antiq. Ital., XLVI.
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chevéque avec un cortège d'autres évêques. La bière ^ait portée

par les principaux seigneurs et des étrangers de haut rang^ sous

un baldaquin de brocart d'or, doublé d'hermine; des courtisans,

vêtus de deuil, l'environnaient, se relayant pour porter, par

douze à la fois , les boucliers aux armes et devises adoptées par

le duc. Deux mille autres personnes , en noir, fermaient la proces-

sion. Lorsqu'on firt arrivé au temple , et qu'on eut fait offrande de

tous les cierges, des insignes ducales, des armes et des chevaux

qui les portaient , on célébra l'office funèbre autour d'un mausolée

orné d'étendards et de bannières, sur lequel était posé le cercueil.

Une inscription pompeuse relatait les vertus que le duc avait eues

ou qu'il aurait dû avoir, sans oublier de mentionner les regrets de

ses sujets privés d'un père, phraséologie à l'usage de tous les princes.

* La cérémonie terminée, le cortège se rendit au palais ducal

,

où fut prononcée une oraison funèbre, aussi pompeuse que véri-

dique, où l'on faisait remonter à Hector et à Énée la dynastie des

Visconti. Un monument en marbre blanc lui fut élevé dans la

Chartreuse de Pavie, avec son effigie assise et de riches bas-re-

liefs ,
parmi lesquels figurent les écussons de toutes les villes sou-

mises à son autorité (1).

Les lois somptuaires, renouvelées à plusieurs reprises pour

s'opposer aux excès du luxe , ne font que révéler la grandeur du

mal et l'inutilité du remède. Les statuts de Mantoue, en 1325,

interdisent à toute femme de condition inférieure de porter des

vêtements qui touchent la terre , et de mettre à leur cou des or-

nements en soie ;
par les mêmes , il était encore défendu aux

femmes, quel que fût leur rang, d'avoir des robes dont la queue

traînât à terre de plus d'un bras , des couronnes de perles ou de

pierreries , des ceintures valant plus de dix livres , ni une bourse

de plus de quinze sous (2). « En 1330, dit Villani, on pourvut

dans Florence à réprimer le luxe des femmes j car elles donnaient

,i; a

Lois somp-
tuairet.

(1) Ph. de Comines dit qu'étant allé à la Chartreuse de Pavie, et voyant les

restes (le Jean Galéas placés plus haut que l'autel, il entendit un moine qui le

traitait de saint. « Et moi je lui demandai à l'oreille pourquoi ill'appelait saint,

quand on pouvait voir alentour les armes de maintes cités usurpées par lui sans

droit. Or il me répondit tout bas : iVoMS appelons saints, dans ce pays-ci,

tous ceux qui nous font du bien. » Mémoires, VII.

(2) Parmi les différentes lormes de vêtements, nous mentionnerons les birri,

espèce de casaque couleur rougeâtre, le plus souvent en drap commun, avec un

capuchon. On appelait généralement raubx ou robx les habits les plus élé-

gants, et ce nom s'est conservé en italien comme en français. Il est aussi fait

mentiogi du supertotus, surtout , surcot, et du palandran ou cape, qui différait

du manteau en ce qu'il était , comme l'ancien palliuvij sans mauclies, avec le

31.
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M



484 TREIZIÈME ÉPOQUE.

dans un grand excès pour les ornements superflus, en couronnes,

guirlandes d'or et d'argent; pour les perles, les pierreries, les

réseaux ; certaines parures de perles et autres ornements de tête,

d'une grande dépense
;
pour des vêtements faits de morceaux d'é-

toffes différentes, de draps divers^ relevés en soie de plusieurs

manières , avec des franges de perles et de petits boutons , soit

d'argent ou dorés , souvent de quatre Aies et de six réunies en-

semble; enfin, pour des fermoirs de perles et de pierres pré-

cieuses sur la poitrine , avec des signes et des lettres diverses. Dans

les repas de noces , même luxe , même dépense , même profusion

de toutes choses superflues ou déréglées. Il fut donc remédié à

cela , et l'on adressa des ordres sévères à certains officiers
,
pour

que nulle femme ne pût se coiffer avec une guirlande ou une cou-

ronne d'or ou d'argent, ni en perles, pierreries, verre, soie, ou

quoi que ce fût qui ressemblât à une couronne ou à une guirlande,

même en papier peint , ni avec un réseau ou des tresses d'aucune

espèce ; elles ne pouvaient s'habiller d'étoffes brodées ou peintes

avec des figures, ou ayant plus de deux couleurs, ou avec des

garnitures en or, en argent, en pierreries, en soie, en émail et

même en verre; ni porter plus de deux bagues au doigt, ou des

ceintures ornées de plus de douze plaques d'argent , ou des robes

en soie ; celles qui avaient déjà des vêtements durent les marquer,

avec défense d'en faire d'autres, et les plus riches furent enlevés

et proscrits. Les habits de femmes ne pouvaient être, par derrière,

plus longs que deux bras , ni par devant décolletés plus que l'am-

pleur du fichu. A ceux des hommes on enleva tout ornement , et

les ceintures d'argent, les pourpoints de brocart d'or, de camelot

ou de taffetas leur furent interdits. On enleva même aux enfants

leurs vestes et leurs cotillons , ainsi que toute espèce de rubans et

d(

ai

C(

I !

capuce. MuRATOHi, Ant. Ital., XXV.— Les statuts ferrarais, dictés, comme tous

les autres, par un esprit de système étroit qui voulait se mêler des plus minces
détails, déterminèrent un tarif pour les façons et les fournitures des tailleurs.

« Nous établissons, y est-il-dit, que telle sera la mesure du payement des tailleurs,

savoir : pour une robe d'honneur
(
guarnello), huit impériaux

;
pour une souta-

nelle de femme, avec tours plissés, trois sous ferrarais; pour un vêtement de drap

sans les trois coutures, trois sous, et quatre s'il y a les trois coutures et les plis.

Il en sera de même pour les grandes robes doublées de fourrures , et si elles sont

en taffetas, six sous. Il sera payé, pour les vêtements en peau destinés aux hom-
mes, trois sous ferrarais; pour les gvascapes et capettes à trois coutures, cinq

sous; pour les gonnelles garnies avec tours à plis et boutons, huit sous, dix si elles

sont ornées derrière et devant
;
pour une guarnache en falïetas doublée de four-

rure, avec garnitures, huit sous ferrarais anciens, et pour la robe ( gonnelle ) de
dessus, doublée de fourrure, six sous, sept si elle est doublée en taffetas. »
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de fourrure
,
qui dès lors n'appartinrent plus qu'aux chevaliers et

aux dames. Il fut encore statué que , dans les repas , il n'y aurait

pas plus de trois mets; dans les festins de noces, plus de vingt

convives; plus de cent couverts dans les banquets qui avaient lieu

pour la réception d'un chevalier, et qu'on ne donnerait point

d'habits aux bouffons, qui autrefois en recevaient une grande
quantité. »

On aurait tort de se révolter à l'idée du genre de vie que l'on

devait mener avec de telles entraves ; car ces ordonnances si mi-
nutieuses

, de même que toutes les mesures qui imposent des liens

inutiles , n'étaient nullement observées.

L'abandon des anciens usages et l'introduction de tant de nou-
veautés étaient dus, en grande partie , aux Français venus avec

les Angevins. Béatrix, femme de Charles d'Anjou, qui fit son

entrée dans Naples sur un char en velours bleu céleste , parsemé
de lis d'or, étonna tout le monde ; son époux portait la maginifi-

cence à l'excès dans ses banquets et les cérémonies publiques (1).

Le roi Robert donna , dans Asti , un repas servi tout en vaisselle

d'argent, ce qui fut considéré comme une innovation merveil-

leuse.

Les carrosses furent alors substitués aux chevaux et aux au-
tres montures, même pour les hommes ; il y eut prodigalité dans la

nourriture, les vêtements , les dépenses nuptiales et les présents.

Chez le peuple même, les artisans avaient plus de variété et de

recherche sur leur table qu'autrefois les gentilshommes eux-

mêmes, et les femmes d'une condition vulgaire ne le cédaient

point à celles qui étaient riches et nobles. « Je ne dois point né-

gliger, dit Villani, de faire mention d'un changement immodéré
dans la manière de se vêtir, que nous ont apporté récemment
les Français venus à Florence. Le costume était jadis le plus

beau, le plus noble, le plus honnête que pût avoir aucune autre

nation, comme le portaient les Romains, drapés dans la toge;

maintenant les jeunes gens se sont mis à porter une cotte ou jupe

courte et étroite, que l'on ne saurait passer sans aide, avec une

ceinture comme une sangle de cheval, tenue par l'ardillon d'une

large boucle, et une énorme escarcelle à l'allemande, battant sur

le ventre. Ajoutez à cela un capuchon posé à la manière des jon-

gleurs, avec la partie flottante descendant jusqu'à la ceinture, et

même plus bas; car c'est tout à la fois un capuce et un manteau,

avec plusieurs ornements et broderies à jour. Lebecquet du ca-

(i) On en itouveraia liesciipiion dans »aha Maiaspina.
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puco s'allonge jusqu'à terre, pour envelopper la tête quand il fait

froid ; on laisse croître sa barbe, pour se montrer plus terrible

sous les armes. Les chevaliers ont adopté un surcot ou guarna-

che étroite, avec ceinture comme ilest dit ci-dessus, des fourrures

de vair et d'hermine, et les pointes de leurs manches descendent

jusqu'à terre. Cet habillement étrange, qui n'est ni beau ni hon-

nête, a été pris récemment par les jeunes gens de Florence, et les

jeunesfemmes étalent des manches démesurées (1 ) . »,

!
I

(1) Storie, lib. Xlf, c. 4, ann. 1342. L'hislorien Benoit Varchi décrit en ces

termes la manière dont sMiabillaient les Florentins : » Passé Tâge de dix-htiit

ans, les Florentins portent à la ville une robe de serge ou de bnre noire, des-

cendant presque jusqu'aux talons; celle des docteurs et autres personnes graves

est doublée en tafi'etas , et quelquefois en hermine ou en tabis, presque toujours

noire ; elle est ouverte par-devant et sur les côtés à l'endroit où sortent les bras,

et froncée en haut, où elle s'attache au cou avec une ou deux agrafes placées à

l'intérieur, quelquefois aussi avec des rubans et* des galons en cleliors. Cet habil-

lement s'appelle lucco. Les nobles et les riches le portent aussi l'hiver, mais

garni de fourrure, ou doublé de velours et parfois de damas. Par-dessous il y
en a qui mettent un sayon, d'antres une soutanelle, ou vêtement court de ce

genre en drap et doublé, que l'on appelle casaque. On la porte l'été sur le pour-

point ou la camisole seulement, quelquefois sur un sayon ou autre chemisette lé-

gère de soie, avec un bonnet sur la tête en drap noir simple, ou en serge légè-

rement doublée; derrière est un morceau d'étoffe qu'on laisse retomber de ma-
nière à couvrir le cou, et l'on appelle cette coiffure un bonnet à la citadine. On
ne porte plus maintrnant de sayons avec des revers sur la poitrine et des man-
ches larges qui desieiidaient jusqu'à mi-jambe , ni ces bonnets qui en feraient

trois d'aujourd'hui, avec les plis relevés en dessus, ni des souliers ridiculement

faits avec de [tetits talons.

« Le mantel est un vêtement qui descend le plus souvent jusqu'au eou-de-

pied, ordinairement noir, bien qne les riches, surtout les médecins, le portent

violet ou rose, ouvert seulement par devant et plissé par en haut. Il s'attache

avec des agrafes comme les lucchi , et ceux qui ont le moyen de se donner un

lucco ne le mettent qu'en hiver avec une doublure, sur sayon de velours ou de

drap.

« Le capuce a trois parties : le mazocchio, cercle de bourre recouverte en

drap, qui tourne autour de la tète , l'enveloppe en dessus, et qui, doublé à l'in-

térieur, couvre toute la tête ; la foggia, ou la partie qui ,
pendant sur les épau-

les, garantit la joue gauche ; le becquet, bande double du même drap
,
qui va

jusqu'à terre. On le replie sur l'épaule, et très-souvent il se roule au cou, ou bien

encore à l'entour de la tête, quand on veut être plus libre et plus alerte. ( Le

pappafico était un autre genre de capuce qui couvrait les joues. )

« La nuit, où il est d'usage à Florence de sortir beaucoup par les rues, on a

ordinairement sur la tête des tocchi, et sur le dos des capes appelées à l'espa-

gnole, c'est-à-dire avec un pèlerine. Au logis, on porte habituellement sur le dos

xmpalandran ou un catalan, avec un gros bonnet sur la tête, et l'été, certaines

simarres de cotonnade ou des gavardines de serge , avec im petit bonnet. Pour
monter à cheval, on porte la cape ou le gaban en drap ou en camcline, et, pour

voyager, en feutre. Les chausses sont tailladées au genou , avec une doublure en
taffetas sur les cuissss ; beaucoup de personnes l«s ont avec des crevés «n velours,



MfEURS DE L'ITALIE- 187

Galvano Fiamma regrette aussi, en 1310, que les jeunes gens de

Milan a aient abandonmijles traces de leurs pt'ires, et se soient trans-

formés en Hgurcs étrangères : ils so sont mis h porter des habits

étroits et courts à l'espagnole, les cheveux coupés à la française; à

laisser croître leur barbe à la manière barbare; à chevaucher avec

d'énormes éperons à l'allemande ; à parler divers langages h la

tartare. Les femmes ont également changé leurs.usagosen d'autres

plus mauvais ; elles sortent avec des robes étranglées, laissant h

découvert la gorge et le cou, qu'elles entourent de boucles dorées;

elles ont des vêtements de soie, et môme d'or parfois, et se cou-

vrent la tôte de frisures à la manière étrangère ; serrées dans des

ceintures d'or, elles semblent des amazones; elles cheminent avec

des souliers en pointe, et s'adonnent au jeu de dés;enfii), pour

tout dire en un mot, leschevaux de guerre, les brillantes armures,

et, ce qui est pire, les cœurs virils, la liberté des âmes, les occu-

pations de toute la jeunesse, les sueurs dçs pères sont dissipés en

parures de femmes (1). »

L'auteur de la vie de Nicolas Rienzi fait les mêmes plaintes

dans son patois romain : « En ce temps (1328), les habitudes

soit pour les vêtements ou la personne commencèrent à changer

beaucoup. On se mit à faire longues les pointes des capuces ; on

porta des habits étroits à la catalane et des collets, des escar-

celles suspendues à des courroies, et sur la tête de petits chape-

rons ajoutés au capuce. Ensuite on laissait croître la barbe,

épaisse et longue, comme si l'on avait voulu imiter les genêts

d'Espagne ; avant ce temps, pareilles choses ne s'étaient pas

vues; les hommes se rasaient la barbe et usaient de vête-

ments larges et honnêtes. Si quelqu'un avait porté la barbe, à

moins qu'il ne fût Espagnol ou moine, on l'aurait pris pour un

fou. A présent tout est changé, conditions, idées, divertissements.

On porte des chaperons sur la tête en signe de grande autorité,

une barbe épaisse à la manière des ermites, une escarcelle à la

manière des pèlerins. Étrange accoutrement! Et ce qui est plus

étrange encore, c'est que celui qui voudrait se passer du petit

et bigarrées. On change tous les dimanches la chemise, qui est Troncée au cou et

aux poignets de même que toutes les autres liardes, jusqu'au ceinturon, aux

gants et à l'escarcelle. Quand on salue, on n'ôte jamais le capuce, sauf pour le

magistrat suprême, un évêque ou un cardinal ; on le soulève seulement quelque

peu par devant avec les deux doigts pour les chevaliers , les magistrats, les

docteurs ou les chanoines, en courbant légèrement la tête en signe d'amitié, u

Storia fiorentina, IX.

(1) Chron.,\[\\ XVIII, 16.

m
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chapeau, de la barbe longue, de l'écarcelle, serait tenu & peu,

ou i\ tr^s-peu, ou à rien. La barbe est grande reine, et le plus

barbu est le plus en vogue, n

Nous trouvons d(.n.> d'autres écrivains des railleries dirigées

contre les femmes, puur leur manie de se grandir en relevant

leurs cheveux sur le sommet de la tôte , ou en se coiffant de

hauts bonnets, et de porter los cheveux flottants sur les épaules

avec diverses espèces d'animaux suspendus sur la poitrine. Les

alchimistes employaient leur artàdissimulci leit's défauts, et leur

fournissaient des recettes pour changer liir t^'nt. Parfois elles

tenaient leur collerette ouverte, et iwontr liei.i ifrontément leur

gorf?e, pour la relever soudain ju8';u'a''r yeux ; dans certains

moments, la ceinture était si serrée que (e bas de leur taille se

gonflait conune si elles eussoi l t'i^ enceintes; dans d'autres, elles

tenaient leurs jupes tendues à i'aide de petits morceaux de plomb,

afin de couvrir le talon qui les relevait du sol; quelquefois elles

portaient des mante lets à la manière des hommes. Les Vénitiens

les Génois, les Catalans, qui d'abord conservaient chacun leurs

modes particulières, les confondirent ensuite tellement qu'on

. linit par ne plus les distinguer les uns des autres. Les élégants ne

se montraient satisfaits que lorsqu'ils étaient parvenus à surpasser

leurs rivaux par des modes nouvelles ; un jour ils adoptaient le

bonnet de nuit; un autre jour ils se serraient la gorge de manière

à s'étrangler, et se laçaient étroitement comme des balles, uu

point de ne pouvoir s'asseoir sans rompre quelqu'une de leurs ai-

guillettes. Toujours avides de modes étrangères, l'un paraissait

arriver de Syrie, un autre d'Arabie, im troisième d'Arménie;

ceux-ci portaient le pourpoint à la hongroise, ceux-là de larges

manches pendantes et des gabans de différentes sortes, dont les

manches flottaient au dos, comme s'ils eussent été sans bras;

enfin, leurs chaussures avaient des pointes démesurées (1).

Du reste il nous semble voir dans ces plaintes, outre la manie

ordinaire ^ louer I3 passé aux dépens du présent, un indice des

progrès dp iM <!,' u ^.vatie, c\\' -^^''açait les distinctions sociales jus-

que dar " ic ents et les usages. Dante se plaignait que, de

son temps, l'époque du mariage des filles et leur dot n'avaient

plus de limites (2). Dans le commentaire de ce passage, Benvenuto

d'Imola dit qu'un père très-opulent donnait autrefois à sa fille

(1) Voy. Sacciii:tti, Nov. 178, et ses Canzoni, qui ont été publiées tians le

Ginrnale Arcadico, lévrier 1819. Pétrarque déplore aussi la manit' d'imiter les

modes et les locutions étrangères.

(2) Paradis, X\.

•Il
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de

i pour elle-

jrs sûre de

deux ou trois cents tloriiiS; tuiulis i|ii'alors il en déboursait deux

iiiillo ou quinze cents, et qiu< les filles se mariaient de vingt à

vingt-cinq ans, etalors do iioiiz<' iqninze. Landolfe l'ancien affirme

iiissi qu'au commen(.'ement du treizième si/'cle on no contractait

pas de mariages avant trente ans ; mais cet usage changea par la

suite à tel poini que les couliinies de Milan déclarèrent nuls les

contrats imptiaux faits avant l'âge de dix-sp< ' uns (1j.

Les femmes peuvent donner lamesure des ..lu irs d'une .'époque ;

comme exemple, nous 'appellerons Cia des Ub, lini, qui, char-

gée par François des urdelaffi, son mari de la ti. se de Forli,

se maintint opinifttrement dans cette place ' ontr» s armes de

l'ennemi au dehors et les trahisons des siens an ^eda. > , tout à la

fois gouvernante et capitaine, elle s'exposait i )remi re aux fa

tigues militaires, et la première elle éta sur i brèche Elle ne

rendit la citadelle, qui n'était plus qu'iM moncen rie ri nés, que

lorsqu'elle eut perdu tout espoir de secours; niai^ ce ,it à des

conditions honorabi' s pour ses soldats; elle secoiî*"

même de la protecion que la générosité est to^

trouver, même aupn ^d'un ennemi.

On connaît aussi, ar les traditions, cette Blarx

femme de Jean-Baptisi r> de la Porta, gouverneur de

après la mort de son uiari, continua de défendre la ice contre

le farouche Ezzelin. Prise les armes à la main, elle it h lutter

contre les violences du tyran; pour échapp)er au désb '«ur, elle

se précipita par une fenêtre et se brisa une épaule. (rsqu'elle

fut guérie, le lâche Ezzelin triompha par la force de sa r*- stance,: à

peine libre, elle courut au tombeau de son mari, souleva la lourde

pierre dont il était couvert , et la laissa retomber sur sa tè^*- , qui

fut écrasée.

Voici le revers de la médaille. A quatorze ans, la Padouane

Speronella, fille de Delesmaino, était mariée à Jacques do Car-

rare, quand le comte de Paj:mo , nommé par Frédéric l" au gou-

vernement de Padoue , s'en t jrit , l'enleva et l'épousa. Ses parents

et ses concitoyens , irrités d» la voir entre les mains d'un tyran

étranger, conspirèrent contre lui , se soulevèrent et l'obligèrent à

leur rendre les forteresses a\ec la liberté. Speronella fut alors

épousée par un Traversari , avec qui elle demeura peu de temps;

puis elle devint la femme de Pierre Zausanno
,
qu'elle quitta au

bout de trois ans pour épouser Ezzelin de Romano. Un jour qu'il

e de Rossi,

qui,'ssano.

(1) Liv. If, cil. 36. Une constitution du concile de Nîmes, en 1090 , déclare

que les filles ne sont pas nubiles avant douze ans.



490 TREIZIEME EPOQUE.

! Hi

' 1 ml

était allé à Monselice , où Oidéric de Fontana lui avait fait un ac-

cueil plein de courtoisie , il ne put s'empêcher, à son retour, de

faire les plus grands éloges des manières affables de son hôte et

de sa mâle beauté. Il n'en fallut pas davantage pour entlammer

les désirs de cette femme sans pudeur; dés messages furent

échangés entre elle et Fontana , à la suite desquels elle aban-

donna Ezzelin pour s'enfuir avec son galant. C'est ainsi qu'elle

changeait de mari , tandis que le précédent vivait encore. Avant

de mourir, elle fit un long testament
,
qui n'est qu'un catalogue

d'églises et d'hôpitaux auxquels elle légua tout ce qu'elle possédait :

vingt sous à celle-ci
,
quarante à celle-là, des matelas , des courtes-

pointes, des draps, des couvertures en pelleterie; elle donna à un

hospice le lit de plumes sur lequel elle couchait, et des nappes,

des serviettes pour les pèlerins d'outre-mer; des champs et de

l'argent à desévèques, pour indemniser ceux à qui elle aurait pu

causer quelque dommage (1).

Le duc Marie-Philippe Visconti envoyait au gibet
,
pour crime

d'infidélité , sa femme Béatrix ; le capitaine François Gonzague,

la sienne , Agnès Visconti; Nicolas, marquis de Ferrare, k sienne,

Parisina Malatesti , avec son fils ; Hercule Bentivoglio fit faire le

procès de Barbara Torelli. Peut-être elles étaient toutes inno-

centes; mais leurs époux savaient démontrer leur culpabilité.

Quiconque a lu le Décaméron aura dû , sans parler des faits

qui y sont racontés, se former une opinion peu favorable des

femmes qui souffraient, en leur présence, des récits et des discours

de cette nature, surtout lorsque la peste ravageait la patrie.

Il nous reste un acte singulier par lequel Galéas-Marie Sforza,

attendu les mœurs pures, la vie pudique, l'extrême beauté àe Lucie

de Marliano , et l'immense amour qu'il a pour elle , lui fait en

partie , en partie lui assure la donation de domaines considérables

pour elle et les enfants qu'il a eus ou qu'il aura d'elle. Après avoir

confirmé cette libéralité par les serments les plus sacrés , il y mit

cette condition : « Elle vivra à notre dévotion , et n'aura jamais

« de rapports non-seulement avec un autre homme , mais même
« avec son mari , à moins que nous ne lui en donnions licence

« expresse par écrit (2) . » Viennent ensuite des menaces terribles

de Galéas à bonne, sa femme, si jamais elle cause à sa favorite

(1) Année 119'>, dans le Code Ecceliniano de Venci.

(2) Dummodo prxdicta Lucia martto suo per carnalem copulam se non

commisceat, sine speciali liceniia in scriptis; nec cum alto viro rem habeat,

nobis exceplis,si forte cum ea coire libuerit aliquando. Manuscrits des ar-

chives trivuîciennes.



COMMERCE. 491

le moindre désagrément Cet acte, qui fut dressé par-devant no-

taires , est signé par l'époux de Lucie et par une foule de grands

seigneurs et de chevaliers milanais (1).

.. I

CHAPITRE XXII.

COHHERCEi — GIHÊS MARITIMES.

:,i']i

V >•:

Nous avons déjà fait la part de la déclamation dans ces plaintes

réitérées contre l'accroissement du luxe, plaintes qui, le plus

souvent, ne sont pour l'économiste que la révélation d'un grande

diffusion du bien-être
,
qui n'est plus le partage exclusif d'une petit

nombre d'individus engraissés des sueurs de tout un peuple ; or, en •

Italie, l'aisance avait pour cause le luxe, qui lui-même était fa-

vorisé par le commerce, source de grandes richesses pour ce pays,

qui ne paraît donc pas destiné à les tirer uniquement du sol.

Ce fait est particulier à la Toscane ; en effet, tandis que par-

tout ailleurs l'écrivain ne s'occupe que de la vie des seigneurs,

chez les Toscans , le notaire et le marchand figurent dans les

prioristes ou les registres sur lesquels on notait, avec les faits

domestiques, les événements pubUcs. Un très-grand nombre de

ces documents sont ensevelis dans les archives , et beaucoup ont

été publiés ; on pourrait y puiser l'existence domestique de l'é-

poque.

Guido d'Antella, à partir de 1298, écrivait ses souvenirs domes-

tiques; après avoir travaillé sous des négociants, qu'il repré-

senta en Provence, en France, à Naples, à Acre, il devint ensuite

leur associé. Il tient note des diverses écritures relatives à ses af-

faires et à ses propriétés, ou bien à des mariages; ses fils conti-

nuent ces notes : tantôt il est question d'une femme qu'on épouse

avec sept cent trente florins d'or, dot et dons compris ; tantôt c'est

«ne maison qui coûte deux cent douze florins; ici c'est une do-

mestique à laquelle on donne six florins par an, ou bien une es-

clave qui est louée moyennant trente livres ; parfois il s'agit d'une

(1) Les choses ne se passaient pas d'une manière plus exemplaire hors de

ritalie. Philippe le Bon, duc de Bourgogne, eut vingt-sept femmes, dont trois

légitimes. Jean de Bourgogne, évéque de Cambrai, oriiciait pontificalement, servi

par (rente-sSx de ses bâtards et fils de bâtards. Hist. de ta Toison d'or, Introd.,

p. XXV. Un comte de Clèves laissa trente-six enfants. Art de vérifier les dates,

au mot Clèves.
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nourrice pour demeurer dans la maison
,
qui reçoit seize florins

d'or; ou bien, si elle ne vient pas à domicile, on lui donne cin-

quante sous par mois, et pour trousseau « un berceau , un man-
telet avec seize boutons partie en argent, un mantelet bleu, une

robe de couleurs variées, cinq morceaux d'étoffes de laine , cinq

langes, quatorze morceaux d'étoffes de lin, une couverture, un

oreiller avec deux taies. » Si on loue une boutique, il faut

ajouter au prix du loyer une oie grasse que l'on donne à la

Toussaint ou bien à Noël.

Dans les propriétés rurales on trouve déjà cette société entre

les maîtres et les cultivateurs, qu'on appelle métayage , et qui

assure au colon une protection , outre qu'elle établit une commu-
nauté d'intérêts et d'affection presque familiale. Le maître s'oblige,

outre le fonds qu'il livre, à faire au paysan l'avance de l'argent né-

cessaire pour acheter des bœufs.

Un individu quitte sa maison pour se rendre à Assise ; il che-

mine à pied et porte avec lui deux chemises, quatre culottes, un
petit pourpoint usé, une mauvaise ceinture, une tunique vieille et

laide, un vieux capuce, un vieux bonnet rouge, trois vilains es-

coffions, un vieil essuie-mains , un grand mouchoir de femme

,

une vieille paire de bas gris , une autre paire de noirs , usés et

déchirés, une paire de bottes neuves, une petite outre, un couteau,

un petit couteau , une bourse d'étain , un coutelas avec manche
blanc à la tudesque, trois livres et dix-sept sous (d).

Galgano Guidini perdit à vingt-huit moisson père, qui ne lui

laissa que des dettes; mais sa mère, pour l'élever, resta veuve. Le

grand-père le prit dans sa maison , lui enseigna à lire , et le poussa

même jusqu'à Donal, puis l'envoya apprendre la grammaire à

Sienne. Il fut bientôt en état de se mettre répétiteur, et finit par de-

venir notaire. Après la mort de son grand-père, qui avait fait un peu

d'usure , sa mère fit restitution. Galgano , en qualité de notaire,

remplit différentes charges et commença à gagner, à économiser,

à faire des acquisitions. Introduit auprès de la bienheureuse Cathe-

rine, il s'enthousiasma pour elle et Dieu, au point qu'il aurait aban-

donné le monde, sans l'opposition de sa mère, qui le fit marier.

Catherine, vivante et morte, fut l'objet constant de sa vénération;

il traduisit en latin les œuvres qu'elle écrivait en italien
, parce que

« celui qui a du savoir ou connaît la grammaire ne lit pas aussi

volontiers les choses qui sont pour le vulgaire. » Il eut beaucoup

d'enfants; « au premier, dit-il, je donnai le nom de François, en

(1) Archives historiques.

C'(

les

'&.
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l'honneur de saint François, auquel je suis dévoué , et je résolus de

le faire entrer dans son ordre , et je veux qu'il en soit ainsi. La

plupart de ses enfants furent confiés à des nourrices, et ma
femme « en allaita quelques-uns (1). »

Agnolo Acciaïuoli , citoyen que des princes et des papes char-

gèrent d'importantes négociations, reçut en don de Charles VII de

France un service de table en argent de grand prix ; il n'accepta

que deux flacons dont il fit présent à François Sforza. Il passait

toute la semaine sainte à la Chartreuse, jeûnant et communiant;

c'était par un miracle divin , disait-il
,
qu'il avait triomphé de tous

les obstacles; il termina ses jours à la manière d'un pénitent (2).

Jérôme d'Empoli , négociant, écrivait la vie de Jean son oncle

,

marchand et fils de marchands. Â sept ans, il lisait le psautier ; à

treize, il savait le latin et un peu de grec. Son père lui faisait ré-

péter ses leçons , et lui avait formé un petit livre où se trouvaient

retracées beaucoup de choses de la sainte Écriture; « c'était

sur ce livre qu'il le faisait étudier, afin qu'il connût les choses de

Dieu et les aimât. » Les jours de fête , il était toujours avec une

des confréries que frère Savonarole avait instituées. Placé dans

la banque de son père, il changea des monnaies, et put en con-

naître beaucoup d'étrangères à l'occasion du jubilé qui , en 1600,

attira la moitié du monde en Italie. Plus tard , des Florentins le

chargèrent de leurs affaires à Lyon , à Bruges , à Lisbonne , et

l'envoyèrent à Calicut par la voie de mer, récemment découverte.

Il fit trois fois ce voyage, dont il envoyait des rapports à son

père; de retour dans sa patrie, il s'amusail avec les personnes qui

savaient indiquer les lieux sur la mappemonde et appliquer les

noms des pays signalés. Il visita souvent Malacca et même la Chine,

et mourut à Canton en 1518.

Le caractère de Nicomaque , tracé par Machiavel , nous parait,

bien que fictif, le type du bon père de famille florentin. « Nico-

maque était un homme grave, résolu, circonspect. Il faisait de son

temps un emploi honorable, se levait de bonne heure, entendait

la messe et pourvoyait à la nourriture du jour
j
puis, si quelque

affaire l'appelait sur la place, au marché, auprès des magistrats,

il la réglait; sinon, il allait trouver quelques citoyens avec lesquels

il s'entretenait de choses sérieuses, ou bien il se retirait dans son

bureau , pour mettre ses écritures à jour et régler ses comptes.

Il dînait ensuite agréablement avec sa famille , et, le repas ter-

en
(1) Archives historiques, l, IV.

(2) Vespasien, Vie,
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miné, il causait avec son fils , lui donnait des conseils^ lui faisait

connaître les hommes, et lui enseignait à vivre au moyen de quel-

ques exemples anciens et modernes. Après cela il sortait et pas-

sait la journée soit pour s'occuper d'affaires ou de récréations

honnêtes et graves. Le soir venu, VAve Maria le ti'ouvait toujours

chez lui. Si l'on était dans Thiver, il restait quelque temps avec

nous auprès du feu
;
^is il entrait dans son bureau pour mettre

en ordre ses affaires; vers les trois heures, il soupait gaiement.

Cet ordre dans sa manière de vivre servait d'exemple à tous les

individus de sa maison , et chacun aurait rougi de ne pas l'imiter
;

c'est ainsi que les choses étaient réglées et procuraient la joie (1). »

Loin de considérer le commerce comme une occupation dés-

honorante , les premiers citoyens s'y livraient en personne (2);

Gosme lui-même continua le négoce lorsqu'il fut devenu le chef

de la république. Le commerce était pour eux, tout à la fois

,

la source des richesses et de la popularité, comme aussi l'école

où ils contractaient ces habitudes simples et polies qui faisaient

contraste avec les manières fastueuses et grossières de l'aristocratie

étrangère.

Sienne comptait cent* mille habitants., lorsque la peste la ré-

duisit à treize mille à peine ; il s'y fit dans une seule année , d'a-

près les registres du temps, quatre-vingts mariages parmi la

noblesse et cent dans la haute bourgeoisie. Les Salimbeni , dont la

famille comptait seize ménages , s'étaient entendus pour avoir un

trésorier commun , chargé d'administrer leurs revenus
;
pendant

plusieurs années, chaque maison reçut annuellement cent mille

florins ( deux millions
)
pour sa part. Un impôt de deux pour mille,

mis sur cette ville pour payer le comte Landau , produisit quarante

mille florins , ce qui indique une valeur de vingt millions , équi-

valant à quatre cent vingt-trois millions d'aujourd'hui. Un né-

gociant ayant apporté de Syrie beaucoup d'étoffes avec et sans or,

Goluccio Balardi les acheta pour cent quinze mille florins , et il

les eut presque entièrement écoulées au bout d'un an ; il avait un

comptoir à Paris , et Jean Vanni , Toscan comme lui , faisait les

mêmes opérations dans les villes de Douvres et de Cantorbéry.

Nous avons déjà vu les Bardi et les Peruzzi, de Florence , créan-

ciers du roi d'Angleterre pour un million et demi de florins , c'est-

à-dire pour deux cent soixante-quinze millions d'aujourd'hui, et

(1) Clizia, 11,4.

(2) « Son père l'envoya ( Antoine Giacomini;) à Pise pour des affaires de com-

merce, dont s'occupe toute la noblesse de Florence, comme de la cliose la plus

utile et la plus estimée dans le pays. » Machiavel.
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du roi de Sicile pour cent mille florins chacun. On calculait, en

1422, qu'il y avait en circulation dans Florence quatre millions

de florins.

François Baldncci Pegolotti , qui écrivait , au commencement
du quatorzième siècle, sur les usages commerciaux et les règles à

suivre en voyage par les marchands , nous apprend'îquMts étendaient

leurs relations en Angleterre , au Maroc , dans tout le Levant et

jusqu'en Chine. La Chronique de Benoît Dei donne aux Floren-

tins cinquante maisons de commerce dans le Levant , vingt-quatre

en France , trente-sept dans le royaume de Naples , neuf à Rome,
outre celles qu'ils avaient à Venise, en Espagne, en Portugal. Ils

prenaient souvent à ferme la fabrication des monnaies. Edouard P**,

d'Angleterre, la donna à un Frescobaldi, et un Bardi avait, en 1329,

celle des impôts dans toute l'Angleterre, à raison de deux livres

sterling par jour, quoiqu'ils en eussent produit huit mille quatre

cent onze en 1282 (1).

A Bruges, où les nations étrangères n'avaient chacune qu'un

comptoir, les Génois, les Lucquois , les Florentins et les Lombards
formaient autant de collèges distincts. Le morcellement du pays

était , à l'intérieur, un obstacle au commerce réciproque, mais

non pas autant néanmoins que dans les pays où l'on rencontrait

à chaque pas un châtelain. Les différents États , sentant l'impor-

tance du négoce, le facilitaient par des conventions qui, si on les

imitait aujourd'hui , contribueraient puissamment à la prospérité

de la péninsule italienne.

Gênes, dès 1236, faisait des traités avec les Barbaresques de la

côte africaine pour garantir les naufragés et protéger son com-
merce ; afln de faciliter la correspondance avec les habitants de

ces parages, elle avait une chancellerie de langue arabe. Cons-

tantinople , où elle posséda le faubourg de Fera , Caffa, image de

la métropole, et la Cana étaient les centres de son commerce avec

le Levant, commerce qui se faisait au moyen d'une série d'échel-

les qui atteignaient la Chine d'une part, et les Indes de l'autre, en

suivant les côtes du golfe Arabique. Il y en avait d'autres dans

toute la Romanie , la Macédoine et l'Archipel; dans l'île de Scio,

propriété des Giustiniani, on comptait cent mille âmes, gouvernées

par un conseil de cent membres , choisis parmi les diverses fa-

milles des Giustiniani. Le mastic et les impôts produisaient cent

mille écus d'or par an. Dans l'Anatolie, Gênes possédait Smyrne

et les deux Phocée, riches d'alun; de Chypre elle tirait du bois

(l),iHALL\M.

'] t
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de construction , du chanvre, du fer, des grains, du sucre, du co-

ton, de l'huile, outre les produits qui venaient de l'Orient. D'au-

tres compagnies génoises étaient établies sur les côtes de l'Océan,

des Pays-Bas et de l'Angleterre. En Italie , elle avait deux maga-
sins à Mutrone sur le territoire de Lucques pour y déposer le sel

et les laines, des mines d'alun à Potercole et des maisons partout
;

en outre, elle dominait sur la Corse, la Sardaigne, Malte et la

Sicile.

Le commerce de banque
, qui rendit synonymes les mots de

préteurs d'argent et de lombards, avait reçu l'impulsion de la

cour de Rome qui, tirant des fonds du monde entier, avait toute

facilité par faire circuler les valeurs. Ce genre d'opération devint

ensuite plus commode et plus étendu dans le cours de ce siècle

par l'introduction des lettres de change [i).

Les denrées formaient une branche de commerce très-impor-

tante, les exportations et les importations étant considérables;

car le peuple , dans la crainte de la famine , exigeait que ses ma-
gistrats tinssent les greniers publics constamment remplis. Les

Milanais tiraient leurs approvisionnements de la Lomellina , du

Crémonais, du Mantouan.; les Vénitiens et les Génois, de la Bar-

barie et de la Sardaigne.

Les manufactures, celles de laine surtout, étaient très-ac-

tives ; dans la Lombardie , l'ordre des Humiliés avaient gagné

d'immenses richesses à Taide de cette industrie. En 1300, il se

fabriquait à Vérone vingt mille pièces de drap par an, sans comp-

ter les bas et les bonnets ; c'était là que la seigneurie de Venise

achetait les draps superfins dont elle faisait présent au Grand

Seigneur (2). En 1338, il était confectionné annuellement, dans

Florence, quatre-vingt mille pièces de drap d'une valeur de

douze mille sequins (3). A Sienne, qui expédiait beaucoup pour le

Levant , la taxe de quatre livres
,
payée pour chaque pièce de drap

exportée , fut affermée six cents sequins.

Les tissus qui entraient du duché de Milan à Venise étaient es-

timés à neuf cent mille ducats d'or par an, et la grosse toile à cent

mille. Les Milanais recevaient en échange des cotons en balles et

filés , des laines catalanes et françaises , des tissus d'or et de soie

,

du poivre, delà cannelle, du gingembre, des sucres, des bois de

(1) Déjà elles sont indiquées clairement en 1202 par Fibonacci. Voy. le vo-

lume suivant, cli. II.

(2) Zagata.

(3) J. ViLLANI , XI, 93.
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teinture et nutres matlèros coloi-nnles , des savons et <1ps esclaves

pour deux niillions (1).

L'industrie de la soie prospéra d'autant plus que la culture du
nu'u'ier fut reconrimandée et même imposée. En 1423 Florence

exemptait de tout droit les fouilles de mûrier, et en 1440 or-

donnait que tout propriétaire plantât cinq mûriers au moins; en

1443 elle défendit l'exportation de cet arbre. A Milan, un décret

de 1470 impose l'obligation de planter, toutes les cent perches,

au moins cinq mûriers; un autre prescrivait de faire connaître le

nombre de ces arbres, avec in vital ion d'en céder les feuilles au maî-

tre de lasoie, à prix convenable, si l'on ne voulait pas élever les vers

à soie (2). Maisdéjà en 1507 Muralto, dans ime chronique manus-

crite deCôme, raconte que la campagne autour deMilan etdeCôme
offrait l'image d'une forêt de mûriers. Florence, sur la fin du quin-

zième siècle, comptait quatre-vingts fabriques d'étoffes de soie.

Cette prospérité conuîierciale est d'autant plus étonnante,

qu'elle avait dû traverser les obstacles qui résultaient de mesures

mal entendues , des douanes multipliées , du peu de sûreté des

roules. Cette prospérité est pourtant attestée par le taux excessif

de l'argent, dont l'intérêt, déclaré ou simulé, s'élevait toujours

très-haut. En 1116 Guy, comte de Biandrate, payait quatre de-

niers par mois , c'est-à-dire vingt pour cent. A Vérone, un statut

de 1228 fixa l'intérêt à douze et demi; un autre, pour Modène,

à vingt. Au siècle suivant, on le trouve à trente-cinq dans certains

lieux. Frédéric II défendit , dans le royaume de Napies , les prêts

au-dessus de dix pour cent; Florence, en 1430, afin de diminuer

l'usure, appela les juifs, à la condition de ne pas exiger plus de

vingt pour cent. Il y avait cependant quatre-vingts maisons de

banque dans la ville , outre le Mont , qui ne prenait pas plus de

douze à vingt.

Le Mont était un des moyens à l'aide desquels les républiques

italiennes cherchaient à pourvoir aux besoins urgents, en consti-

tuant une dette sur l'État. L'art de produire et de répartir les ri-

chesses se trouvait dans l'enfonce, et l'on pourrait même dire

qu'il n'était pas encore né; cependant les premières tentatives

pour organiser le crédit sont dues aux ItaUens. Dès l'an 1156, le

trésor vénitien se trouvant épuise , le doge Vital Michtl proposa

un emprunt forcé sur les citoyens les plus aisés , avec intérêt de

quatre pour cent payable aux créanciers : c'est le premier exemple

(1) Voy. la note B, à la fin ilu volume.

{").) MoRBio, Codice Visconteo-s/orcesco, p. 400,

IIIST. l'MV. — T. XII. i'I
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d'une banque, non d'émission, mais de dépôt. Les contrats étaient

faits et les billets tirés par les marchands, non pas au cours de la

place, mais en monnaie de banque, c'est-y-dire en ducats effec-

tifs du titre le plus fin. L'établissement acquit un nouvelle force

lorsque le gouvernement prit le parti de faire ses payements en

billets de ce genre ; ensuite on ouvrit un compte par doit et avoir,

au moyen duquel les fonds déposés passaient d'un nom à un autre,

comme cela se pratique aujourd'hui à la banque nationale d'An-

gleterre. A cet ancien Mont les Vénitiens ajoutèrent le nouveau

en 1580
,
pour soutenir la guerre de Ferrare, et enfin le Mont-très-

nouveau, après la guerre de Sept ans. Plus tard le débris de ces

monts servirent à constituer, en 1712 , la banque de circulation,

qui continua d'opérer jusqu'à la ruine de cette république. Il

parait que cette banque , dès son origine ,
put disposer de cinq

mille francs ; bientôt elle paya des lettresde change pour le compte

des particuliers. Dans le principe, elle refusait les capitaux des

étrangers; un décret spécial fut nécessaire, dans l'emprunt

de 1390, pour lui faire accepter trois cent mille écus du roi Jean

de Portugal. Telle était la confiance qu'elle inspirait qu'on put

lui prendre presque tout son numéraire , sans causer la moindre

inquiétude. t n ir

La banque de Saint-George , à Gênes , est une institution plus

remarquable encore. Cette république avait une dette publique

dès l'année 1148, lorsqu'elle fit la conquête de Tortose en Espa-

gne. Dans les diverses luttes qu'elle eut à soutenir, sa dette gros-

sit; après la guerre de Chioggia, elle s'était accrue de quatre cent

quatre-vingt quinze mille florins d'or, et d'une plus forte somme
sous l'administration de Boucicault. Enfin elle prenait de telles

proportions qu'il semblait que la république serait obligée de

faillir si elle ne trouvait pas un expédient pour alléger le poids de

ses charges. Gênes était dans l'usage de céder aux créanciers de

l'État le produit de -quelques droits indirects; mais, comme la per-

ception des différents impôts était confiée à des bureaux divers,

les dépenses absorbaient les bénéfices. Afin de simplifier les cho-

ses, on ramena tout à un seul collège composé de huit assesseurs,

sous le nom de banque de Saint-George , nommés par les créan-

ciers et obligés de rendre leurs comptes à cent d'entre eux. Dans

la banque de Saint-George furent transférées et consolidées toutes

les dettes antérieures , de nature très-diverse , avec intérêt à sept

pour cent. On appelait consul chaque administrateur; lieu , toute

unité de crédit composée de cent livres , et que l'on pouvait vendre

et transférer ; colonne, un certain nombre de créances réunies sur

ui
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lin seul locataire ou cp cier; achats {compère), ou écritures, la

somme totale des lieitu.
,
que l'on appelait monts à Florence , h

Rome et à Venise. Les impôts affectés au payement des lieux

produisaient sept pour cent net. Ils étaient enregistrés dans huit

cartulaires, selon les huit quartiers de la ville , et l'on remettait

aux créanciers des coupons qui portaient leur nom et la signature

du notaire. Aucun billet ne devait être mis en circulation sans qu'il

fût représenté par une valeur égale en caisse ; il était payé à vue

avec l'argent conservé dans les sacristies, où beaucoup de per-

sonnes déposaient leurs économies , de même que les sommes
destinées à des actes de bienfaisance publique. La direction su-

prême était confiée à huit protecteurs, qui s'adjoignaient au besoin

huit procurateurs, huit membres du bureau des quarante-quatre

et quatre syndics ou réviseurs. Chaque année , les protecteurs for-

maient un grand conseil de quatre cent quatre-vingts locataires,

moitié au sort, moitié au scrutin de boules. Les magistrats supé-

rieurs de la république devaient jurer d^ipaintenir l'inviolabilité

de la banque. ,.i,,t, ..,

Cette banque prit de plus grandes proportions grâce aux nom-
breux dépôts d'argent et aux moltiplici, comme on appelait cer-

taines dispositions entre-vifs ou testamentaires; en vertu de ces

dispositions , on laissait accumuler les intérêts de quelques lieux

pour en acheter d'autres , mais jusqu'à une certaine limite , au

delà de laquelle on les appliquait à des institutions de bienfaisance

ou bien à tout autre usage ; si , après avoir servi les intérêts an-

nuels de quelque nouvel emprunt , il restait des lieux disponibles,

on les nmltipliait au profit de la république , pour constituer les

code (U redenzione , ou le fonds d'amortissement, comme nous di-

rions aujourd'hui. Cette opération donnaitdesi bons résultats que,

malgré plus de soixante prêts faits à la république, la banque di-

minua ses //««a:,- en effet, de quatre cent soixante-seize mille

sept cents qu'ils étaient en 1407, ils se trouvaient réduits, en 1 798,

à quatre cent trente-trois mille cinq cent quarante, dont un quart

riîcevait un emploi d'utilité publique.

Cette société dans la société prospéra comme amie de la paix,

conservatrice de sa nature, et moins corrompue que le reste. Son

crédit prit de l'extension , surtout depuis le moment où la répu-

blique , ne pouvant plus suffire à défendre Caffa contre les Turcs,

et la Corse contre le roi Alphonse , le céda à la banque de Saint-

George (1).

USI.

(l) A LoBF.nio, Mem.stor. âcUn bcoica di S. Giorgio; Gènes, 1832. La cor-

32.
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La péninsule de la Tauride , baignée par la mer Noire et le

Palus Méotide, unie par l^slhmc de Pérécop aux pays qu'arro-

sent l(î Boryslliène et le Bog , reçut , à causo de sa situation favo-

rable, des colonies grecques, vaincues d'abord par JMithridale,

ensuite par les Romains; le pays fut successivement occupé par

des nations barbares, et surtout par les Slaves Khazars , ce qui le

fit appeler Khazarie. Les Tartares le subjuguèrent en 1237, et

les Génois l'achetèrent d'un de leurs princes. Caffa , autrefois co-

lonie grecque située au pied des montagnes qui bordent l'extré-

mité de la Khazarie, fut ensuite célèbre sous le nom deThéodosie;

tombée enfin en ruine, elle fut relevée et fortifiée par ses nouveaux

maîtres
,
qui étendirent la culture des vignes sur les hauteurs voi-

sines , enseignèrent à épurer la soude tirée de l'arroche
,

qui

abonde aux alentours , et donnèrent au commerce un plus vaste

développement. S'n* le versant opposé , le vieux Crim, marché

des Tartares, qui venaient y vendre leur butin, acquit une telle

importance par ce vcisinage qu'il donna le nom de Grimée à toute

la péninsule.

Les Génois s'y trouvaient comme chez eux , exempts des droits

capricieux auxquels ils étaient exposés à la Tana; ils avaient, à

cinq cents lieues de leur patrie , un port national pour y déposer

leurs marchandises , et se radouber en al tendant le retour de la

belle maison. Selon l'habitude des peuples policés au milieu des

popuUùions barbares, ils nouèrent habilement des relations com-
merciales et politiques; ils donnèrent aux habitants des magistrats

choisis parmi eux, des institutions, une monnaie, et fondèrent

dans la ville une mission pour enseigner la n ligion civilisatrice.

Bientôt Caffa s'agrandit tellement que les Turcs l'appelaient

la Constantinople de Crimée. La république la céda ensuite à la

banque de Saii.t-George , et les statuts de Khazarie sont restés

comme un monument de la sagesse avec laquelle cette compagnie

l'administra. La colonie était organisée à l'exemple de la métro-

pole. Un consul annuel y présidait à l'administration , assisté d'un

secrétaire ou chancelier; tous deux élaient nommés à Gênes, et

fournissaient caution. La colonie était représentée par un conseil de

vingt-qualre personnes, renouvelé chaque année au choix des

membres sortants, et qui élisait hors de son sein un petit con-

seil composé de six individus. Il ne pouvait pas entier dans le

premier plus de quatre bourgeois de Caffa , ni plus de deux dans

m
poralion des poilel'aix bergamasques (iit instil née dans ce port en 1340; elle a

couservé ses privilèges jusqu'à nos jours.



ai'.tiE!' hOl

le second ; du reste, les nobles et les pi* m y ava tmt leur poste

déterminé.

Le consul réunissait à son arrivée les vingt-quatre, en présence

desquels il prétait serment, et faisait aussitôt procéder à leur

renouvellement; il gouvernait avec le concours du petit conseil

,

sans lequel il ne pouvait ni décréter d'impôts , ni faire aucune dé-

pense extraordinaire; en outre il lui était défendu de trafiquer

pour son compte et de recevoir des présents. Le chancelier, choisi

par te gouvernement parmi les notaires de Gônes, rédigeait les

actes , et apposait le sceau de la ville.

Ainsi l'établissement de Saint-George fut tout à la fois banque

commerciale, caisse pour les revenus, ferme de contributions et

seigneurie politique.

Au milieu des rancunes implacables des factions, qui ren-

daient impossibles la liberté, la tyrannie et toute conception éle-

vée, le conmierce seul pouvait enfanter des idées d'ordre. Lorsque

les dettes de l'État se furent accrues, la souveraineté de Saint-

George dans Gènes, et de Justinianie à Scio , fut donnée en gage

à la banque ; c'était en quelque sorte un gouvernement de mar-

chands. La banque de Saint-George continua ses opérations même
après les changements apportés dans les habitudes et les voies

conunerciales. Elle se releva du pillage que lui firent subir les

Autrichiens en 174G; mais elle succomba en 1800 à celui des

Français.

Les monts-de-piété furent institués à cette époque pour offrir

aux particuliers, qui se trouvaient dans le besoin ^ la commodité

d'emprunter sans tomber aux mains des usuriers. Le premier fut

fondé à Pérouse en li64, par les soins de Barnabe, médecin de

Terni , frère franciscain; les prêts s'y faisaient à un intérêt si faible

qu'il suffisait à peine aux frais d'administration. Sixte IV approuva

celui de Vilerbe de l'année 1479, et lui-môme en établit un a

Savone, sa patrie; bientôt Césène, Mantoue, Florence, Bologne,

Naples, Milan, Rome, suivirent cet exemple, qu'imitèrent les villes

industrielles de la Flandre, et plus tard les Français (1). Des

moralistes rigides y voyaient une usure en opposition avec le prêt

sans espérance recommandé par l'Évangile; mais, à cause du bien

qu'ils produisirent , on ne songea qu'à y introduire l'ordre et ia

mesure.

Monti-dc>

(I) Ils doivent avoir été introdiiils par les Italiens en Russie, puisqu'on les

y appelle lombards. C'est une des institutions les plus importantes de l'empire.

Ils prêtent à six pour cent, tandis que le taux ordinaire est de Iniit, dix et même
(lOUZc. mw
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Lo commerce extérieur ne se faisait pns sans «Mre garanti par

les armes, et chaque navire était obligé do s'en nuuiir. (^i<^nes pu-

nissait d'une amende de dix livrrstoul négociant qui mettait à la

voile sans avoir de bonnes armes pour lui et six serviteurs , avec

cinquante, tiéches dans lo carquois (i). A Venise, toiu marin

devait emporter un casque de cuir ou de fer, un bouclier, une

jaque de mailles , un coutelas, mie épée et trois lances; s'il rece-

vait plus de quarante livns de gages, il devait y joindre la cuirasse ;

au pilote il était enjoint d'avoir l'arbalète et cent llèchcs (2).

Voilt'i pourquoi nous avons vu les négociants italiens prendre une

si grande part aux croisades et faire des conquêtes, ou bien as-

souvir sur des mers lointaines les haines fratricides de la patrie.

Les compagnies de commerce sur terre ferme pourvoyaient éga-

lement par les armes à leur sûreté , et les employaient parfois sur

les champs de bataille. Ainsi Albert Scotto, fameux tyran de Plai-

sance, se trouvait à la tôte d'une grosse bande, la compagnie des

Scotti, qui en 1290 obtint de négocier avec les agents du roi de

France dans les foires de la Brie et de la Champagne; cette com-

pagnie , composée de quatre cents chevaux et de mille cinq cents

fantassins
,
guerroyait quelque temps après au service de ce roi (3).

Les grandes opérations de commerce se trouvaient désormais

circonscrites à Venise et à Gênes. Pise ne se releva plus de la dé-

faite de la Meloriii et de la perte de la Sardaigne; la Grèce avait

péri sous le cimeterre turc , et il était rare que des navires du Nord

parussent dans les ports du Midi. Il fallait une flotte à Naples et à

la Sicile pour maintenir des communications avec l'Aragon et la

Provence; nous les voyons pourtant avoir sans cesse recours à

celles de Gènes, comme faisaient la France et l'Angleterre. Les

Génois pouvaient seuls tenir tôte à Venise. Us avaient, dit Serra,

le commerce do toute la Ligurie maritime, où ils dominaient de-

puis Corvo jusqu'à Monaco ; il en était de même pour l'île de Corse.

Ils approvisionnaient de sel les Lucquois; la partie occidentale de

la Sardaigno recevait leurs lois , ou celles de princes lem-s amis
;

ils fréquentaient Civita-Vecchia et Corneto, ujarchés de subsis-

(1) JmposH. o/Jic. Gazaria;, p. 326.

(2) Capit. iiatUic.,d\. 35.

(3) Por.GiALi, Hist. de Plaisance, l. VI, p. 31.

TiGRiNci, Vie de CastrucciOi Bonacor.so trafiquait en Picardie, lorsque les

Anglais y liibnrquërenten 1388 : << Je m'associais avec nu Lucipiois et un Siennois
;

avec trente-:iix clievauK et bien armés, nous entrâmes à nos Irais dans celte armée,

sous I» baïuiièreet lu conduite du duc de Bourgogne. » Pitti, Chronique, p. 34.
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luncch dans l'I-^lal ucclosiusliqui!. Apriis Naplus, loiir priiu-ipalc

l't'sidcncc dans In royaume »Hait GaJ'to ; s'ils w. purent venir à bout

de rcali.scr leurs |)roj('ts sur la Sicile , ils furent toujours vu grand

nombre à Messine, j\ Païenne, a Alciato. Dans l'Adriatique, ils

visitaient tré(|uemmfint Manlredonia , Aucune et inAmci Venise,

dans les intervalles de paix. Ils taisaient un {ivand commeree avec

Marseille, Aigues-Mortes et Saint-Égidius ; Montpellier d'abord et

Niinns ensuite furent le centre de leurs opérations dans le Lan-

guedoc. Dans la France occidentale, la Uochellc leur procura de

grands avantages; Majorque leur donna tmo bourse ou loge na-

tionale. En lispagiH;, les comtes Bérenj^er de Catalogne partagèrent

avec eux la ville de Tortosa, les rois de Castille celle d'Alméria,

et, (luand ils les eurent perdues ou aliénées toutes deux , des con-

ventions honorables , tant avec les royaumes chrétiens d'Espagne

qu'avec les Maures, leur ouvrirent, dans cette riche péninsule,

les porls maritinjes et tous les marchés de l'intérieur. Dans les

Pays-Has, Bruges et Anvers acmoilliient honorablement leurs

compagnies do négociants , qui non-seulement accumulaient des

marchandises dans ces grands entrepôts du commerce européen,

mais les expédiaient encore en Danemark , en Suède , en Russie

,

en Allemagne et en Anglcttirre. Les bâtiments de ces compagnies

remontaient le Bhin chargés des produits de l'Orient.

Les rois les plus heureux et les plus belliqueux d'Angleterre

,

Edouard IIl et Henri V, leur montrèrent une bienveillance parti-

culière ; ils leur confiaient des fonctions éminentes , les garantis-

saient contre les insultes des corsaires , ou renouaient avec empres-

sement ces liens de vieille amitié que le choc des factions et les

guerres avec la France avaient momentanément relâchés. -

En Afrique , les hostilités des mahométans contre la république

génoise recommençaient aussi souvent que les dynasties ou les

tribus dominantes étaient remplacées par d'autres; mais une fois

leur première fougue passée, ils rappelaient à l'envi les naviga-

teurs génois , et leur assuraient des privilèges. L'Egypte était plus

fré(|uentée par les Vénitiens; les Génois ne laissaient pas néan-

moins de s'y montrer sur les marchés d'Alexandrie , de Bosette

,

de Damiette, de s'établir même au grand Caire, et de conclure

dos traités avantageux avec les soudans.

Le siège principal de leurs opérations était dans le Levant , c'est-

à-dire dans les pays d'Asie et d'Europe soumis à des princes grecs,

tartarcs, bulgares et turcs. La colonie génoise de Péra surveillait,

par SOS magistrats , les contrées les moins éloignées , et celle de

Cafta , les plus lointaines. De la première relevaient la marche des

'
(
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Venise.

Zacharie , la Phocide des Gattilusi , l'Achaie des Centeri ; la Canée

dans l'île de Candie, plusieurs îles et ports de rArchipel , comme
Famagoiisfe, Limisso et autres lieux dans l'île 'de Chypre; Cas-

sandrie , Ainos , Salonique , Cavalla dans la Macédoine ; Sophie

,

Nicopolis et autres villes en Bulgarie; Suczawa en Moldavie;

Smyrne, la vieille et la nouvelle Fokia dans l'Asie Mineure; Haut-

lieu et Séfalie chez les Turcs; Kars, Sis, Tarse, Laïazzo dans les

deux Arménies; enfin Héraclée, Sinope, Caslrice et Akerman
dans la mer Noire.

L'autorité de Caffa s'étendait sur les acquisitions faites en

Khazarie , sur Taman dans la péninsule de ce nom, Copa en Cir-

cassie, Totatis en Mingrélie, Koubatsckoi dans le Daghestan, sur

le bourg fortifié voisin de Trébizonde, le comptoir des résidents à

Sébastopol , le grand marché de la Tana et sur toutes les cara-

vanes qui se dirigeaient tant vers le nord que vers le centre de

l'Asie. Le consulat de Tauris , en Perse , indépendant peut-être

des autres, devait animer et diriger le commerce de l'Asie méri-

dionale, mais surtout empêcher les marchands génois de former

des sociétés avec les marchands étrangers (1).

Gênes tenait, en résumé , les trois grandes voies du commerce
de l'Asie centrale et de l'Inde : la première aboutissant à la mer
Noire par la mer Caspienne et le Volga ; la seconde à Pogolat et

à Laïazzo, par le golfe Persique, Alep et l'Arménie; la troisième

à Alexandrie par la mer Rouge et l'Egypte. Elle échangeait les

soieries de la Chine , les épices , le bois de teinture , le coton , les

pierreries de l'Inde, les parfums de l'Arabie, les tissus de Damas,

les draps de Tarse, le sucre, le cuivre, les teintures du Levant,

l'or et les plumes de l'Afrique intérieure, les pelleteries , le chan-

vre, le goudron , les bois de construction de l'Europe septentrio-

nale, les grains de Tunis, de la Sicile, de la Lombardie , contre

les huiles, les vins, les fruits secs des deux rivières liguriennes, les

armes de luxe, les coraux travaillés à Gênes, les toiles de Cham-
pagne, la laine, le plomb, l'étain de l'Angleterre, en un mot contre

tous les produits de l'Europe. Elle tirait aussi un revenu considé-

rable du sel de la mer Noire, de l'alun de Phocée, du mastic de

Scio, qui chaque année lui rapportait cent vingt mille écus d'or,

équivalant à six millions d'aujourd'hui. Gênes, toujours agitée

pour son malheur, finit par succomber sous l'obstination calculée

de l'aristocratie vénitienne.

A Venise, la liberté, chaque jour plus f«ible, se réduisait à

un

l'a

qu

fa

(I) SI.HRA , .S<or(« (.UW antica fJgttria.
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un vain nom ; la seigneurie et le ^'and conseil n'avaient plus que

l'apparence du pouvoir. La réalité, c'étaient les Dix, dont l'uni-

que et violente autorité étouffait les passions individuelles, les

factions, et abattait quiconque s'élevait au-dessus des autres.

. Les quelques familles inscrites au livre d'or participaient seules

à la souveraineté; néanmoins les autres habitants de la lagune se

figuraient qu'ils avaient aussi leur action politique , parce qu'on

les appelait maîtres (padroui). De là, ce respect pour la patrie et

ses chefs, qui identifiait la volonté individuelle et la loi, et pous-

sait à tous les sacrifices dans l'intérêt de l'État. Lorsqu'ils se don-

nèrent à la république , les sujets de terre ferme se réservèrent

quelques prérogatives , entre autres la nomination aux charges

principales ; mais ils n'eurent jamais la prétention de concourir à

l'exercice de la souveraineté. Quant aux sujets d'outre-mer, ils

étaient traités comme des populations conquises, méprisés, im-

molés au monopole de la capitale, entourés de fortifications né-

cessaires pour les tenir en respect , mais non pour les garantir

contre Tennemi. On ne leur laissait pas même les charges munici-

pales; deux sénateurs leur étaient envoyés, l'un comme podestat

et l'autre comme capitaine du peuple : ce qui fournissait un moyen
d'occuper les nobles et de les indemniser, par des emplois au de-

hors, de l'oppression qui augmentait à l'intérieur. Ces colonies al-

térèrent la constitution en introduisant dans Venise une autre

noblesse, non pas étrangère, il est vrai, au gouvernement, mais

moins dépendante, et qui aurait pu s'émanciper sans la surveillance

tyrannique des inquisiteurs d'État. Toujours occupés de mettre

des bornes à la richesse, source de puissance, ils excluaient les ci-

toyens du commandement des années
,

qui fut d'abord confié,

lors de la guerre de Padoue , à Pierre de Rossi , ancien seigneur de

Parme , et plus tard à des généraux mercenaires, rigoureusement

surveillés par deux patriciens. L'ancienne noblesse, qui s'était as-

suré la domination du pays, traitait de plus en plus avec hauteur

la bourgeoisie et la noblesse inférieure. Exclue du pouvoir, la

noblesse essaya de s'unir aux bourgeois pour acquérir des privilè-

ges; mais la conjuration de Baïamont Tiepolo n'eut d'autres ré-

sultats que de faire verser du sang et d'amener l'inquisition tyran-

nique des Dix.

Un autre effort fut tenté par Marino Faliero. Marié , à l'âge de

soixante-seize ans, à une jeune femme fort belle , il se crut ou-

tragé par Michel Sténo, l'un des trois chefs de la quarantie; irrité

de ne pouvoir obtenir satisfaction, il ourdit une trame avec Ber-

tucio Israël et Philippe Galcndaro^ tous deux plébéiens , et très-

Mnrino
Kulirni.

I3SS.
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bien vus parmi le peuple; ils lui peignaient ses misères avec des

couleurs exagérées, les attribuaient à l'aristocratie, et lui inspi-

raient le désir de la renverser. Dénoncé aux Dix, Faliero fut dé-

capité à l'endroit où les doges prononçaient leur serment ; ses

complices périrent par le gibet, et les chaînes du peuple furent ri-

vées plus étroitement.

Venise commençait alors à s'immiscer davantage dans les affai-

res de l'Italie, non plus comme puissance étrangère, mais comme
État italien. Dans la guerre qu'elle eut à soutenir contre les Sca-

ligeri, elle acquit la libre navigation du Pô avec la possession de

Trévise, et s'occupa de s'agrandir sur la terre ferme. Ses posses-

sions maritimes diminuaient au contraire, soit à cause des invasions

des Turcs, ou de sa lutte avec Gênes, qui dura jusqu'en 1355.

Les batailles étajent plus désastreuses pour les Génois, parce qu'ils

n'employaient pas de troupes mercenaires , mais des citoyens ; il

en périt deux mille dans la journée de Loiera , et trois mille pri-

sonniers moururent dans les cachots (l). Ils furent les premiers

qui armèrent de bombardes les bâtiments. Les Dalmates et les

Croates, impatients aussi de la domination étrangère, appelèrent

à leur aide Louis le Grand de Hongrie; à la tète de la cavalerie

hongroise, Louis envahit les possessions vénitiennes, ravagea long-

temps l'Italie, et força les doges de renoncer au titre de ducs de

Dalmatie et de Croatie, et d'un quart et demi de l'empire grec.

Les Génois et les Vénitiens s'étaient fait céder par les empe-

reurs d'Orient l'île de Ténédos ; l'occupation de ce poste donna

naissance à la guerre de Chypre
,
que fomentèrent les ligues des

États de terre ferme, et surtout la haine implacable de François

Carrare, seigneur de Padoue. Pendant que la république guer-

royait sur terre, Victor Pisani conduisait sur les mers le Lien de

Saint-Marc à la victoire ; mais , entravé par les jalousies de la sei-

gneurie , il fut défait à Pola , et jeté en prison à son retour.

Gênes projeta de porter à sa rivale un coup décisif au sein même
de ses lagunes ; elle équipa donc une belle flotte , montée par ses

meilleurs marins, et la mit sous les ordres d'Ambroise Doria, qui,

après avoir emporté Chioggia, établit son quartier général à Ma-

lamocco. L'ennemi était si près que Venise défendit de sonner la

cloche de Saint-Marc pour convoquer les citoyens, afin qu'il ne

pût pas entendre ce signal. Carrare se réjouissait de l'humiliation

de ces fiers patriciens , et Doria renvoyait leurs ambassadeurs en

disant : Je n'écoulerai aucune proposition tant queje n'aurai pas

Pi

(1) Sakem.ico, Dec. il, tiv.
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mis le frein aux chevaux de Saint-Marc; il répondait à des pro-

positions de rançon pour quelques prisonniers génois : Dans peu

de jours je les rachèterai sans bourse délier.

Le peuple, réduit au désespoir, demande alors son ancien gé-

néral
,
qui, du fond de son cachot, entendant crier Vive Victor Pi-

sani! se présente à la fenêtre grillée de sa prison, en disant : Mes

amis^ ne poussez pas d'autre cri que celui de Vive Saint-Marc!

Emporté dans les bras du peuple , il jure sur l'autel de pardonner

à ses ennemis^ et invite chacun à contribuer au salut de la patrie.

Les nobles équipent trente galères à leurs frais ; on promet d'ou-

vrir le livre d'or aux trente plébéiens qui feront les plus grands

sacrifices d'argent. Venise est fortifiée à l'aide de ces offrandes

généreuses , et "Victor non-seulement la sauve, mais encore il met

les Génois en déroute, les resserre dans Chioggia, et les oblige de

se rendre à discrétion, v li ,' r, :

La paix de Turin , conclue sous les auspices d'Amédée VI de

Savoie, dépouilla Venise de toutes ses possessions de terre ferme ;

à cette perte il faut ajouter les richesses énormes qu'elle engloutit

dans cette guerre. Gênes dès lors put saisir le sceptre des mers;

mais elle-même, épuisée d'argent et de vaisseaux , bouleversée

par les factions, ruinée dans son commerce, assistait à sa propre

ruine. En quatre ans (1390-94) elle changea dix fois de chef à

la suite de dix révolutions ; depuis cette époque elle ne fit que

passer, et tour à tour, des discordes intestines à la servitude étran-

gère, tandis qu'elle perdait la colonie de Péra à Constantinople et

toute son importance en Italie. Un seul beau fait lui reste, l'expé-

dition qu'elle entreprit pour réprimer les Barbaresques, et qui fut

commandée par le duc de Bourbon, oncle du roi Charles VI;

beaucoup de seigneurs français participèrent à cette expédition.

Trois cents galions et plus de cent bâtiments de transport abor-

dèrent sur la côte d'Afrique; mais les Barbaresques les harcelè-

rent sans vouloir jamais engager une bataille , et la flotte fut obli-

gée de revenir sans avoir obtenu aucun résultat sérieux.

Tandis que Gênes faisait bon marché de son indépendance

,

Venise, au contraire , s'en montrait extrêmement jalouse. Après

avoir recouvré promptement ses possessions de la Dalmatic , elle

s'étendit en Hongrie et en Grèce , obtint Corfou volontairement

,

conquit Napoli de Romanie, Argos, Durazzo, ancienne posses-

sion des Angevins , et recouvra Trévise , cédée par elle à Léopold

d'Autriche, qui l'avait vendue à François Carrare; elh; s'empara

ensuite, sous Michel Sténo, de Vicence, de Vérone et enfin de

Padone, Toutes ces conquêtes lui donnèrent une haute influence

» Juin.

istl.
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1;

sur l'Italie, influence acquise avec mauvaise foi, conservée avec

1410. perfidie et défiance
;
plus tard elle ajouta à son territoire Belhine

et Udine , dont elle avait dépouillé ses vieux ennemis, les patriar-

ches d'Aquilée.

Ce fut pour Venise le moment de sa plus grande splendeur. Le
temps avait consolidé le pouvoir de la noblesse, qui finit par excel-

ler dans la politique, son exclusive occupation, tandis que ses feu-

dataires se livraient avec succès à l'exercice des armes ; elle sut

captiver l'opinion publique, au p^ nt d'annuler toutes ses tentati-

ves d'opposition et de la mettre à son service. La classe moyenne,

pour se dédommager, eut le commerce, qu'elle exploitait depuis

l'Inde jusqu'aux Pays-Bas. La métropole contenait cent quatre-

vingt mille habitants ; les maisons étaient estimées sept millions

de ducats ou trente millions de livres, et les loyers cinq cent mille

ducats. La monnaie frappait annuellement un million de ducats

d'or, deux cent mille pièces d'argent , et huit cent mille sous, ce

qui mettait chaque année en circulation dix-huit millions effectifs

au taux actuel. Une dette de quarante miUions de ducats d'or fut

éteinte en moins de dix ans, et l'on put en outre prêter soixante-

dix mille ducats au marquis de Ferrare. Plus de mille patriciens

jouissaient d'un revenu de quatre h soixante-dix mille ducats,

et pourtant il ne fallait qu'un revenu de trois mille ducats pour

avoir un très-beau palais (1). A la fin du treizième siècle, les Vé-

nitiens occupaient, sur trois cents bâtiments marchands de deux

cents tonneaux et trois gros navires, vingt-cinq mille marins, plus

onze mille sur quarante-ci'iq galères, toujours complètement ar-

mées. A la fin du siècle suivant, le nombre des marins i)'était élevé

à trente-huit mille , et celui des navires à trois mille trois cent

quarante-cinq. Mille ouvriers étaient employés à l'arsenal (2).

Ces bâtiments transportaient chaque année pour dix millions

de marchandises
,
qui donnaient deux cinquièmes de bénéfices.

Les expéditions de Venise pour la seule Lombardie , non compris

le sel, s'élevaient à deux millions sept cent quatre-vingt-dix-neuf

mille ducats, dont cinquante mille pour les esclaves. Sur les Lom-
bards elle gagnait, par an, six cent mille ducats, quatre cent

mille sur les Florentins, et pourtant elle sortait à peine de guer-

res qui l'avaient privée de possessions importantes , et menacée

(1) Un Itôtel arJieté par la seigneurie pour e» faire présent à Louis de Gonzague,

seigneur de Mantoue, coûta six mille cinq cents ducats; trois mille , un autre

donné au vayvode d'Albanie Voir les preuves dans Daru, liv. XIII, et dans la

note , à la fin du volume, les discours de TIjomas Mocenigo.

(2) Rer. II. ScriiX.y XXII, 950,

jusqj
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jusque dans ses lagunes. Plus tard, malgré les deux guerres con-

tre les Turcs et le duc de Ferrare, l'état de ses finances était si

prospère qu'en 14901e trésor encaissait douze cent mille ducats

(5,200,000) , c'est-à-dire le double de TÉfat milanais, le quart du

royaume de Francb , agrandi par Louis XI, et néanmoins ses su-

jets ne payaient que des taxes très-légères.

Les Vénitiens s'étaient rendus si nécessaires aux Italiens, que

le peuple avec lequel ils interrompaient leurs relations se trouvait

réduit à la pauvreté ; c'est ce qui arriva pour les Napolitains, dont

le roi Robert fut contraint défaire la paix, parce que ses sujets ces-

saient de payer, disant qu'ils n'avaient plus d'argent depuis qvie

les Vénitiens ne paraissaient plus dans ses ports.

Outre le littoral de rAdriati(iue depuis les bouches du Pô, la

seigneurie tenait sous son obéissance, en terre ferme, les pro-

vinces de Bergame, Brescia, Vérone, Crème, Vicence, Padoue,

la marche de Trévise avec Feltre, Bellune et Cadore, la Polé-

sine de Rovigo et Ravenne ; elle avait la suzeraineté du comté de

Goritz, du Frioul, à l'exception d'Aquilée , et de l'Istrie moins

Trieste : elle possédait ensuite, sur la côte orientale de l'Adriatique,

Zara, que le roi Ladislaslui avait vendue cent mille florins; Spa-

latro et les Iles qui bordent la Dalmatie et l'Albanie; Veglia, en-

levée aux Frangipani ; Zante, à un Catalan ; Corfou , qui s'était

donné spontanément; Lépante et Patras, en Grèce. Dans la

Morée, Modon, Goron, Napoli de Romanie, Argos, lui avaient été

cédées par leurs possesseurs, à la condition d'être défendus contre

les rurcs; elle avait aussi plusieurs îlots dans l'Archipel, des pos-

sessions sur le littoral, enfin Candie et Chypre.

Depuis Astracan jusque dans l'intérieur de l'Afrique, les Vé-

nitiens avaient partout des comptoirs, d'où ils répandaient leurs

marchandises dans toute l'Europe, quoique les communications

lussent devenues très-difficiles par le morcellement des États

et les violences des barons ; mais, pour les adoucir, leurs trafi-

quants conduisaient à leur suite des charlatans, des musiciens

et des animaux rares. Ils avaient en outre les colonies et des points

de relâche dans la mer Noire, la Propontide, «ux Dardanelles,

sans parler d'Andrinople et d'une partie du Pelopoi)èse; quelques

petits territoires sur les côtes de Syrie, avec une grande partie

des îles et des ports depuis la Morée jusqu'au fond de l'Adriati-

que. Enfin des citoyens vénitiens avaient été investis, à titre de

fiet'sde la république, des îles de Lemnos, deScopulo et de pres-

que toutes les Cyclades.

La marine de l'État elle-même s'occupait du commerce; car.

.:.;ii
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outre les trois mille Mtinients des partic'il'ers, le gouvernement
expédiait, dans les ports principaux, des escadres de galères du
trafic pour le service des citoyens : politique habile qui, par ce

moyen, avait toujours des forces prêtes à servir dans la guerre, ou

qui faisaient respecter le Lion de Saint-Marc dans la paix. Parmi
ses escadres, celle de la mer Noire se divisait en trois : l'une cô-

toyait le Péloponèse pour transporter à Constantinople les mar-
chandises chargées à Venise ou en Grèce ; la seconde se diri-

geait sur Sinope et Trébizonde dans le Pont-Euxin, d'où elle

enlevait les produits de l'Asie, qu'on y transportait par le Phase ;

la troisième, faisant voile vers le nord, entrait dans la mer d'Azof,

et chargeait dans les ports de Caffa, à l'embouchure du Tanau.

les poissons et les denrées que les Russes et les Tartares y appor-

taient par la mer Caspienne, le Volga et le Tanaïs.

Une seconde escadre longeait la Syrie, et faisait échelle à

Alexandrette, à Beyrouth, à Famagouste, àCandie, riche en sucre,

et puis dans la Morée. Une troisième fournissait à l'Egypte ses

marchandises de la mer Noire, surtout des esclaves de Circassie

et de Géorgie, que les Vénitiens échangeaient contre les denrées

de la mer Rouge et de l'Ethiopie. Une quatrième, destinée pour

la Flandre, se composait de vaisseaux de deux cents rameurs

au moins ; après avoirabordé à Manfredonia, à Brindes, à Otrante^

et chargé en Sicile du sucre et autres productions de l'île, elle vi-

sitait les ports africains de Tripoli, Tunis, Alger, Oran, Tanger,

et faisait des échanges avec les naturels, dont elle recevait du blé,

des fruits secs, du sel, de l'ivoire des esclaves, de la poudre d'or;

passant alors le détroit de Gibraltar, elle fournissait aux Maro-

cains du fer, des armes, des draps, des ustensiles domestiques;

elle côtoyait ensuite le Portugal, l'Espagne et la France, touchait

à Bruges, à Anvers, puis à Londres, où les Vénitiens achetaient

des draps teints, des laines fines, et opéraient des échanges avec

les vaisseaux des villes hanséatiques. En retour des drogueries,

des aromates, du vin, des soies, des laines et cotons tllôs, du

raisin et des fruits secs, des huiles, du borax, du cinabre, du

minium, du camphre , de la crème de tartre, du sucre , des

miroirs, des verreries, des tissus de laine, de soie et d'or, ils pre-

naient du fer, de l'étain, du plomb, des bois, des résines, des pel-

leteries; puis, au retour, ils faisaient diverses stations en France,

à Lisbonne, à Cadix, à Alicante et à Barcelone, où ils achetaient

des soies grèges, et, de rivage en rivage, ils revoyaient leur patrie

un an après leur départ.

Le gouvernement, qui ne tirait aucun profit de ces expéditions,
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sauf le modique nolis des navires, expédiait tons les ans, dans

divers parages, vingt ou trente galères de la contenance de

mille tonneaux et d'une valeur de cent mille sequins chacune

(1,200, 000 fr.), sans compter les bâtiments des particuliers, qui

naviguaient dans les eaux non réservées aux flottes de l'État.

Dans les pays où elle ne dominait pas, Venise avait soin de s'as-

surer des avantages et des facilités ; elle entretenait des consuls ou

bailes à l'étranger, afin que l'État y fût respecté, et que les ci-

toyens trouvassent à la fois protection et prompte justice. Le

baile deConstantinople, qui était à la fois ambassadeur de la répu-

blique, juge des Vénitiens et inspecteur du commerce, portait la

chaussure écarlate, à la manière des empereurs; il sortait avec

des gardes, et exerçait sur la colonie pleine juridiction ; lorsque

cette capitale fut tombée dans les mains des Turcs, il fut

chargé de protéger les étrangers, surtout les Arméniens et les

Juifs. Souvent les rois s'adressaient à ces habiles marchands pour

en obtenir des conseils, ou les charger de négociations difficiles.

Les Vénitiens s'introduisirent jusque chez les Arméniens, qui

, avaient conservé quelque indépendance à l'extrémité de l'Asie Mi-

neure, où ils vivaient de négoce et surtout de la fabrication des ca-

melots, étoffe en poil de chèvre de Patagonie et d'Angora. Ils

avaient été conduits par le désir d'exporter ces tissus, de les fa-

briquer pour leur compte ou de recueillir la matière première;

on les chargea même de battre la monnaie du pays.

Tous les yeux devaient donc être ouverts pour conserver à la

république les avantages dont elle jouissait; c'est pour cette rai-

son que les Vénitiens avaient fait de l'Adriatique une mer à eux,

ne laissant descendre aucun navire des fleuves d'Italie, de Dal-

matie ou d'ïstrie sans le visiter, et empêchant que d'autres par-

tageassent avec eux le commerce de l'Orient. De là, leurs rivalités

avec les autres républiques italiennes; aussi, quand Pierre Pas-

qualigo, ambassadeur à Lisbonne, annonça que les Portugais

avaient trouvé une route nouvelle pour les Indes, et offert les

drogueries à meilleur marché que les Vénitiens, cet événement

fut-il considéré comme un désastre public. En conséquence, les

Vénitiens firent entendre au soudan d'Egypte que son pays et sa

religion étaient en péril, et lui offrirent des armes et des bras pour

exterminer ces nouveaux venus, ce qu'il tenta de concert avec les

rois de Cambayeetde Calicut. Ileût été plus généreux et plus utile,

comme on le proposait à cette époque, de mettre, par l'isthme

de Suez, la Méditerranée en communication avec la mer Rouge,

La même jalousie les rendait durs à l'égard des marchands

,1'i
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étrangers ; ils leur imposaient des taxes doubles, les excluaient

des commandites, et leur faisaient attendre les décisions de la

justice. Ils prétendirent même interdire aux sujets de la répu-

blique la faculté d'établir des manufactures dans des contrées qui

n'étaient pas soumises aux droits de douane, et de vendre des

marchandises qui n'auraient point passé par Venise. Il faut dire

pourtant que les avantages étaient si considérables que les étran-

gers ne songeaient point aux inconvénients. En effet, nous trou-

vons à Venise des corporations de tous les pays : les Milanais et

les Florentins avaient chacun un autel aux FVari, et les Liicquois,

une église près des Servi; des Maures et des Turcs occupaient les

magasins qui conservent encore leur nom ; il en était de même
pour des Arméniens et des Allemands.

Le travail à l'intérieur avait pour objet d'accroître la valeur

de la matière première; ainsi l'on fabriquait des draps, des armes,

des verreries, et notamment des miroirs. On préparait et l'on

dorait des cuirs pour les tapisseries ; le chanvre était converti en

cordages, le fil en dentelles; certains médicaments, outre le borax

tiré d'Egypte et de Chine , n'étaient bien apprêtés qu'à Venise,

.

qui seule en avait le secret, transmis peut-être par les Arabes. Il

y avait aussi une fabrication considérable de cire, de sucre, de li-

queurs, de savons, de fil d'or; l'invention de l'imprimerie four-

nit encore de l'occupation à beaucoup de bras. Des milliers de

pauvres femmes travaillaient à la dentelle. Dès 1300 les fabri-

ques de verres furent concentrées à Murano; elles jouissaient

de si grands privilèges qu'un noble ne dérogeait pas en épousant

la fille d'un verrier. Les arts étaient organisés en corporations

soumises h des règlements écrits, avec une magistrature per-

sonnelle; puis ces maîtrises édifiaient des églises et des écoles,

qui excitent encore l'admiration, On faisait à Perasco des cordes

pour les instruments de musique, des draps dans le Vicentin, du

fil à Salo, des armes à Brescia; Bergame, Bassano, Vérone four-

nissaient de la soie, les Dalmates des soldats, les îles des marins-

L'argent servait ii soudoyer des armées pour tenir dans la sujétion

les colonies d'où l'on tirait l'argent.

Un grand mystère environnait les manufactures de Venise
;

ses huiles et les sels médicaux, la Ihériaque et les teintures, en-

tre autres l'écarlate et le cramoisi, devaient se faire à certaines

époques et sous l'inttiience d'opérations magiques : système mes-

quin mais ordinaire, qui, au lieu de chercher sa supériorité dans

le progrès, reposait sur une confiance paresseuse dans l'interdic-

tion de la concurrence.

P
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Clément V avait défendu tout commerce avec lesinfidèlos, sous

peine d'une amende payable à la chambre apostolique. Les Véni-

tiens ne tenaient aucun compte do cette défense; mais beaucoup

d'entre eux, h l'article de la mort, n'obtenaient l'absolution

qu'en acquittant cette dette, et souvent elle absorbait leur fortune

entière. Néanmoins la république défendait la sortie de cet ar-

gent, et lorsque Jean XXII envoya deux nonces pour recueillir

ces pénitences posthumes, ou excommunier ceux qui les retenaient,

la seigneurie leur enjoignit de sortir du territoire. Le pape jeta

l'interdit sur les contumaces, qu'il cita à comparaître dans Avi-

gnon; mais ses démêlés avec Louis de Bavière ne lui permirent

pas de donner suite à cette affaire, et Benoit XII accorda des dis-

penses pour trafiquer avec les infidèles.

Venise était si jalouse de maintenir l'égalité parmi les familles

patriciennes que lorsque , à l'époque du schisme , un Cornaro fut

élu pape sous le nom de Grégoire XII, elle refusa de le reconnaître,

estimant qu'il était dangereux qu'un pontife eût des liens avec ses

sénateurs. L'empereur Sigismond s'en fit un prétexte de rupture,

renouvela ses prétentions sur les anciennes cités impériales,

réclama Zara , comme roi de Hongrie, et envahit le territoire

vénitien, où il porta le ravage et la rébellion; mais Venise conclut

une ligue défensive avec Nicolas d'Esté, les comtes Porcia et

Collalto, les Malatesta, les Polenta, les seigneurs de Castelnovo,

Castelbarco, Caldonazzo, Savorgnano et Arco. Le mécontentement

excité par la domination rigoureuse des vicaires de Sigismond, le

peu de constance des Hongrois dont il inondait l'Italie , et la valeur

du chefde bandes Philippe d'Arcelli , firent triompher Saint-Marc

dans tout le Frioul. Le patriarche d'Aquilée, voisin inquiet
,
put à

peine conserver quelques places fortes , et accepta une pension

de la république, à laquelle le comte de Goritz prêta l'hommage

dont il était tenu précédemment envers ce prélat.

Après la mort de Thomas Mocenigo, qui n'avait cessé de dis-

suader les Vénitiens de faire des acquisitions en Grèce , François

Foscari, homme entreprenant et fougueux, les poussa à occuper

Salonique; mais Amurat II la reprit , assaillit la Morée, et Venise

perdit à cette entreprise sept cent mille ducats. Ce même Foscari

favorisait ceux qui flattaient la vanité de Venise avec l'idée qu'elle

pourrait acquérir en Italie autant de puissance que Rome en avait

eu autrefois , et se mettre à la tête d'une ligue capable de balancer

rinlluence des Visconti. Telle fut l'origine de ses guerres avec

Philippe-Marie, guerres qui, si elles augmentaient son crédit

dans la Péninsule, la détournaient du commerce, et la livraient à

istt.
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la merci des capitaines d'aventuro, qu'elle accablait de rigueurs ou

de ciiresses : aujourd'hui elle inscrivait parn)i les nobles Galtame-

latii et Michel Atlendolo; demain elle envoyait Carmagnola au

supplice.

La république aurait mieux fait de porter son attention sur les

choses d'outre-raer, de veiller h la prospérité de ses colonies du

Levant, et de les admettre au partage des droits de cité; mais,

tandis qu'elle niettait en campagne dix-huit mille chevaux et au-

tant de fantassins contre le duc de Milan, elle n'entretenait jamais

en Morée plus (l^ deux mille hommes de troupes régulières. Elle

aurait dû cependant, afin de prolonger sa grandeur menacée par

les conquêtes ottomanes et la nouvelle direction imprimée au

commerce , se faire puissance illyrienne , ou du moins transférer

dans quelque lie de la Dalmatie son port trop à l'étroit dans la cité

,

et se ménager ainsi un poste avapcé ; en réunissant dans ce nou-

veau port les fugitifs de la Grèce et les Albanais opiniâtres dans

leur résistance, elle aurait pu élever une puissance capable de

contre-balancer cçlle de^ Turcs (1). Mais les pobles étaient atta-

chés à la cité, comme au ^iége de leur domination ; le peuple

mettait son palriplisme à renfernier toute son existence dans les

îles de la lagune , et les marchands voulaient avou' des pays à ran-

çonner. Les ennemis profitaient de ces idées égoïstes.

Bien que les guerres eiptreprises à l'instigation de François

Foscari fussent contraires, aux intérêts de Venise, il ne la cou-

vrit pas moins de gloire pendant trente-quatre ans , et la préserva

des Turcs; mais^ lorsq^e la paix de frère Simonetto et un traité

particulier avec Mahomet II eurent rétabli la tranquillité à l'exté-

rieur, la factioii de Loredano, ennemie implacable du doge , se

ranima au dedans. Afin de l'atteindre par le côté le plus sensible,

ellç avait fait condanxner à l'exil Jacques, son fils unique, sous

l'accusation d'intelligence avec le duc de Milan, crime qu'il con-

fessa dans les angoiss^^ d§ 1^ torture. A son retour, il fut de nou-

(\) Un nomme Paul Santini, qui rédigea, vers la moitié du quinzième siècle,

un traité des choses militaires, demeuré manuscrit, et qui parait avoir été au

service des Vénitiens, s'exprime en ces termes :

Qui in Italiam vincere desiderat ista instruet : < •

Primo, cum summo pontiftce semper sit ; , ,

Secundo, dominetur Mediolanum ;

Tertio
,
quod habeat astronomos bonos

;

Quarto, habeat ingegneri qui scire plurima ;

Quinte, quod tôt navigia conducantur plena lapidibus in canalibus...

impleantur canalia multitudine navium, navigiorum barcarumque suf/on-

datarum, etc.
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veau accusé et torturé. Dans cet intervalle, Donati, un do sosjiij^es,

est tué, et Jacques , accusé du méfait, est condamné au bannisse-

ment 7 un certain Erizzo, au lit do mort, confesse avoir commis le

meurtre, et, malgré cet aveu , on no poruKît pas l\ Jacques do re-

venir daîis ses foyers. Dévoré du désir de revoir le toit paternel, il

s'adresse au duc de Milan pour obtenir par son intermédiaire la

permission do rapporter dans sa patrie ses os brisés. Sa lettre est

interceptée , et il déclara l'avoir écrite pour être ramené dans ses

lagunes chéries, même au prix d'un procès. Un nouveau juge-

ment l'exile à Candie. « Le doge était d'un âge avancé, et il che-

« minait avec un bâton. Quand il alla voir Jacques, il lui parla

« avec beaucoup de fermeté , de manière h fair<; croire qu'il n'é-

« tait pas son fils, quoi qu'il fût son fils unique. Jticquos lui dit :

« Messire père, je vous prie de vous employer à me faire revenir

« chez moi. » Le doge lui répondit : « Fa, Jacques, et obéis à ce que

« veut la cité, sans chercher rien au delà. Mais on dit qu'à son re-

« tour au palais, le doge tomba sans connaissance (1). »

Le fils mourut de douleur. Le père, qui deux fois avait proposé

d'abdiquer, mais en vain, tant que la guerre l'avait rendu néces-

saire, fut alors congédié par les Dix ; il quitta donc le palais sans

fils, sans amis, sans force, au milieu d'un peuple dont il était

aimé sans doute, mais qui craignait pli^s encore l'inquisition.

Quand la cloche daSaint-Marc annonça l'élection de son successeur,

Foscari rendit le dernier soupir (2).

Vers cette époque , il fut décidé que le doge ne pourrait lire

les lettres dos ambassadeurs de la république ou des princes étran-

gers qu'en présence de ses conseillers; on lui enleva aussi la police

et la justice répressive , dont furent chargés trois membres , choisis

par le conseil des Dix. L'un d'eux pouvait être pris parmi les

les conseillers du doge. Sous le nom d'inquisiteurs d'État, ils

pouvaient étendre sur tous leur vigilance, sans en excepter les

Dix
,
punir de mort en secret ou en public, et disposer, sans être

tenus à rendre compte , de la caisse des Dix. Le doge et le gon-

dolier redoutaient également les coups mystérieux de cette auto-

rité discrétionnaire. Les ambitieux n'osaient troubler la république
;

d'ailleurs ils se consolaient avec l'espérance d'arriver un jour à ce

poste. Les vengeances ouvertes et les voies de fait n'étant plus

1410.

14S7

î3 oclobrc.

1434.

(1) Sanuto.

{ï) On inscrivit ce distique sur son tombeau :

Post mare perdomitum
,
post urbes marie subadas,

Florentempaliiam longseviis pace reliqiiu

3:î.
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permises , on ottcndail l'orcnsion d'ontivrcn fonctions conum» in-

quisiteur, et, (Ions l'espoir dV'pouvnntcr un jour les autres, on se

résignait à trembler soi-inc^nie,

147.1. A réiection de Nicolas Marcello , on dùeréta que , du vivant du

doge, ses fils et ses neveux ne pourraient accepter aucun eni|)loi,

bénéfice ou dignité, soit à vie, soit à temps, ni siéger dans aucun

conseil, ti l'exception du grand conseil et de celui des /jr^gia^i (priés),

mais sans voix délibérative ; un frère du doge pouvait seulement

entrer parmi les Dix.

Jacques de Lusignan, fils naturel de Jean lU, roi de Chypre, pré-

tendait, au détriment de sa sœur, mariée h Louis de Savoie, héritier

de cette île, qui avait été assignée h sa famille pour l'indemniser de

la perte de Jérusalem. Il réussit îi l'occuper, et en obtint l'investi-

ture du Soudan d'Egypte , dont elle était vassale. Comme l'argent

lui manquait pour s'y maintenir, Marc Cornaro, marchand véni-

tien, lui offrit cent mille sequins, destinés à former la dot de sa

nièce Catherine ; dans le but de lui donner des titres à ce mariage

illustre, la république de Saint-Marc adopta Catherine. Cette vaine

cérémonie, purement honorifique, fut plus tard invoquée comme
un titre à une acquisition fort importante ; car, après la mort de

Jacques, la république , s'attribuant les droits d'une mère sur sa

fille, se déclara l'héritière de Catherine, et, sous prétexte qu'elle

était menacée par les Turcs , elle lui persuada ou la contraignit de

renoncer à Chypre , en l'échangeant contre le chjlteau d'Asolo

,

i4«9. dans la Marche de Trévise , où les plaisirs et les lettres l'empêchè-

rent de regretter le royaume qu'elle avait perdu. Cet héritage ''

licipé fournit en abondance à Venise des vins, du blé, des hiiiloset

du cuivre. Malheur à celui qui eût hlûinù ce fait; on l'aurait tiovf.

Nous avons déjA vu dans combien de guerres Venise ivait été

entraînée pour s'être immiscée dans les affaires d'Italie, uuiis le

conseil, qui voulait retirer des conquêtes de terre autant df grandeur

que les comptoirs du Levant lui valaient de richesses, éveilla la

jalousie des autres États, qui se réunirent pour bri.ser son sceptre.

U7S.

6 JHIII.

CHAPITRE XXIII.

VII.LE9 IIANSÉATlginS.

Ce que les cités italiennes faisaient dans Ifs mers méridionales,

les villes hanséatiques raccomplissaient dans le Nord. Les cités
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allrninndos, nu Midi et sur lo Khin, avaient formé plusieurs ligues

pour se défendre contre de petits tyrans ; mais rien de soniblablo

n'apparaît dans In basse Germanie jusqu'au commencement du

lreizit''me si«!cle, où l'on en trouve quelques-unes réunies en con-

fédération, on ne sait comment ni à quelle époqîje (1 ). Situées sur

les côtes de la mer ou dnns le voisinage des grands fleuves, ces

villes étaient dans de meilleures conditions que celles du mid

pour se préparer h jouer un rôle important; aussi s'accrurent-elles

rapidement, surtout lorsque les croisades eurent fondé en Prusse

et en Livonie dos villes qui jouissaient de nombreux privilèges mu-
nicipaux.

Les villes hanséatiques se donnèrent alors une organisation ré-

gulière, et en 1361 les délibérations des diètes de leurs députés

commencèrent à être enregistrées; puis, lorsqu'elles se réunirent

à ColojJîne , au sujet de la guerre; contre Waldemar IV, elles ré-

digèrent par écrit les clauses de la confédération , restées verbales

jusque-là.

Les premières cités qui s'associèrent pour faire partie de la

hanse établirent entre elles une égalité réciproque; mais, pour

(telles qui vinrent plus tard, les conditions de l'alliance varièrent

selon le caractère et la position de chacune. Nous avons quelques-

(I) C'est à toi'l qu'on donne ))uui' origine à cette confédération l'alliance du

Hambourg et de Lubeck, en r24l. Le nom de hanse teutonique apparaît pour

la première t'ois en 1315. ffans signiiiu société de commerce, ou taxe d'une

marchandise. Les villes qui en faisaient partie en 1360 sont : Lubeck , Ham-
bourg, Stade, Brème, Wismar , Rostock, Stralsund, Greiffswald , Anklani

Demmin, Stettin, Colberg, Kiel, Neustatgard , Cuim, Tliorn , Elbinij;, Dant-

zick, Kamigsbcrg , liraimsberg, Landsburg, Liga, Dôrpt, Reval, Periiaii, Colo-

gne, DortiiiiiiKl, l>08t. Munster, Cosfeld, Osnabiuck, Brunswick , Magdebourg,

Hildcslieim, Hanovre, Lunebourg , Ulrecht , Zwoll , Hesselt, Deventer, Ziit-

plicn, Kirikst^c, Brille, Middelbourg, Dordrecbt, Amsterdam, Campen, Grô-

ningun, Amenuiydeu, tiardewyk, Stavern , Wisby, dans l'Ile de Gotbiand. Les

villes de Stolpe, Halle, Paderborn, Lemgo, Hoxter, Haincln étaient alliées de la

Hanse. A son époque la plus brillante, elle comptait de soixante-douze à quatre-

\iiigt!^ députés avec vote, en y ajoutant ceux d'Arnbeim, Ascberslelien, Berlin,

Bolswar, Breslau, Cracovie, Duisbourg, Eimbeck , Emden, Emmericb, Franc-

fort .sui -l'Oder, Gottingue, Goslar, Halberstadt, Helmstadt, Hervorden, Minden,

Nimègne, Nurdbeim, Quedlimbourg, Riigenwald, Rôremond, Satzwedel, Stendal,

Ueizen et Wesel.

Voir WenDENUACEN, de liebus publkis hanseaticis.

Sartorius, Gcsch. des Hanseat. Blindes und Handels ; Goll'mgue, 1802-3,

t. VIII.

Haoemkyek, de Fœdere hanseatico.

Mai.let, Uist, delà ligne haii.\t aligne; Genève, 1805, t. IL

Laci'enbehg, Vr/iundlich der deulcheii Hatis: llainbourgi !830,t. 11.

1SI8.
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uns de ces actes de confédération, d'où il résulte que Taspirante

devait présenter sa demande; que cette demande était discutée,

et ([lie , dans le «is d'acceptation , on avisait les pays où la hanse

jouissait de privilég(\s. Les confédérés cherchaient à ne dépendre

d'aucim prince , l'empereur excepté. Les villes maritimes avaient

la prédominance sur celles de l'intérieur, qu'elles soumettaient à

leurs décisions ; les cités vénèdes formaient une association diffé-

rent(>. Toute la ligue se divisa»» en trois ( /îen- ) ,
puis en quatre

sections, à la tête desquelles était Lubeck, Cologne, BruMswick

et Dantzick. Chaque section tenait , une fois l'année , son assem-

blée particuUére au chef-lieu. Tous les trois ans , les députés de la

confédération entière se réunissaient le plus souvent i^ Lubeck,

outre les sessions extraordinaires. Chaque ville fournissait son

contingent militaire en hommes et en vaisseaux, et une taxe lé-

gère, imposée sur toute espèce de denrées à l'entrée de la ville,

subvenait aux dépenses générales.

Le grand maîtr»; de l'ordre Teutonique siégeait dans les diètes

,

où il avait voix délibérative. Presque toutes les villes de Prusse en

étaient membres , et Ton n'omettait jamais , dans les traités , de

mentionner les pays de Prusse et de Livonie. Les députés des

quatre comptoirs principaux de Londres , de Bruges , de Bergon

et de Novogorod étaient admis dans le congrès, mais sans droit

de vole ; ils fournissaient des renseignements sur l'état des affaires

et sur les moyens propres à les faire prospérer.

Des princes y intervenaient aussi quelquefois, par eux-mêmes

ou des ambassadeurs, pour soutenir leurs intérêt: particuliers;

mais ils n'assistaient pas aux délibérations. Les vi'les qui n'en-

voyaient pas leurs députés à la diète étaient passibles d'une amende,

et restaient (^xcluesdela confédération jusqu'à ce qu'elle fût payée
;

celles dont les députés se faisaient attendre subissaient aussi une

amende proportionnée aux jours de retard , (d leurs citoyens pou-

vaient être arrêtés pour garantie du payement.

Les matières à traiter étaient le plus souvent préparées par les

députés dos cités vandales , c'est-à-dire des villes situées au

luidi de la Baltique. Les routes étant infestées de bandits, les

députés étaient sous !a sauvegarde de la ligue , et la ville près

de laquelle ils se trouvaient arrêtés devait leur faire rendre la

liberté.

Les confédérés ne songèrent que plus tard à combiner un droit

maritime uniforme. Préparé déjà par des statuts particuliers , no-

tamment par les statuts presque identiques de Hand)onrg (1270)

k ( Î290) , ce travail éprouva néanmoins des diftlcultéset de Lnbec
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qu'il ne put toutes surmonter ; car le code des lois nautiques et

coininerciales ne fut proclamé qu'en 1614. • ' •' "'

Les confédérés visaient à un triple but : étendre le commerce
extérieur, et obtenir le monopolo sur les marchés qu'ils fréquen-

taient; se défendre réciproquement contre tous agresseurs sur

terre et sur mer ; terminer leurs contestations devant des arbitres.

Ils s'obligeaient à maintenir pendant dix ans la paix et la sécurité

contre tous, sauf les droits de l'empereur et la justice due aux

souverains légitimes. Une des villes alliées était-elle attaquée , les

autres devaient s'interposer pour obtenir la paix, ou bien lui prêter

assistance dans la mesure déterminée* Aucune ne pouvait déclarer

la guerre sans l'assentiment des quatre villes les plus voisines.

Lorsqu'un différend s'élevait entre elles, on ne devait jamais faire

intervetïir des étrangers; on prévenait la régence de Lubeck , qui

conférait îi quatre cités le pouvoir de les concilier à l'amiable , ou

de statuer par jugement. Aucune ne pouvait conclure de paix ou

d'alliance avec des étrangerssansen référera la confédération (1).

11 y en avait quelques-unes qui jouissaient de tous les droits de la

ligue; d'autres n'avaient point voix dans le congrès, et n'étaient

admises qu'à titre de simples alliées ou comme sujettes d'autres

cités. La principale condition était d'acquitter sa quote-part

dans la contribution en argent et en hommes établie par le

congrès.

Parmi les causes qui faisaient exclure de la ligue, la premièn!

était l'insurrection des citoyens contre les magistrats, tant l'anar-

chie les effrayait ! aussi, pour enlever aux citoyens tous motifs

de révolte, le congrès était chargé de faire droit à leurs griefs.

Les pactes avec l'ennemi , la désobéissance aux décrets de l'as-

semblée générale , le recours à d'autres tribunaux qu'à ceux de la

ligue, entraînaient le même châtiment. La pèche , les mines, l'a-

griculture , l'industrie de tous les rivages de la Baltique, étaient

entre les mains des confédérés; les marchandises de la Suède, du

Danemark , de la Norvège, passaient par leurs magasins , et ils

faisaient exploiter les mines de la Bohême et de la Hongrie : ils

tiraient du nord de l'Allemagne la bière , la farine, les grains,

la toile, les draps communs ; de la Prusse et de la Livonie , du lin,

du chanvre , des bois, des blés, du goudron, de la poix , de la

potasse , du miel et de la cire , apportés de Pologne et de Russie.

L'Angleterre leur fournissait ses laines, son étain, ses cuirs; les

villes de lu Saxe et du Uhin , des vins, des toiles, les métaux du

(1) SAivrouirs,
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Martz , et le tout s'expédiait à Bi'uges, leur pi'incipale factorerie

dans les Pays-Bas (1).

Ils possédaient à Bruges le meillei;r quartier, appelé le Pont,

qui se composait de vingt-deux groupes d'édifices et de jardins,

divisés en deux paroisses ; chaque groupe avait un nom distinct

et une façade sur le port , ce qui permettait aux plus gros bâti-

ments d'y pouvoir aborder. De grandes places étaient ménagées

dans les jardins pour déposer des marchandises, avec des ma-

gasins au-dessus desquels logeaient les facteurs; ils occupaient le

premier étage , et le second était réservé pour les cuisines et les

salles à manger. Au fond du jardin s'ouvraient des caves destinées

à certainesdenrées ; au-dessus se trouvait une vaste salle commune,
et derrière, le verger.

Dans chaque jardin habitaient de quinze à trente familles dites

parties , toutes composées d'un chef ( husbonde ) , de quelques

commis, d'associés, d'élèves, de marins. En été, chacune d'elles

faisait cuisine et table à part ; dans l'hiver, elles se réunissaient

dans la salle commune , autour d'un grand fi^'i dont la fumée s'é-

chappait par une ouverture pratiquée dans ' fond; toutefois

elles mangeaient à des tables séparées.

Vhusbonde exerçait une pleine autorité sur ses subordonnés

,

avec droit d'infliger des châtiments corporels. Un conseil de deux

aldermans et de dix-huit assesseurs était chargé de maintenir

l'ordre et de résoudre les différends selon les lois de la Sera, sauf

l'appel à Lubeck et à la diète. Aucun des habitants du comptoir

ne pouvait avoir de femme, afin de conserver la paix et le secret,

que l'on jugeait chose indispensable; il leur était défendu, sous

peine de mort, de visiter le quartier des bourgeois; la nuit, d'énor-

mes chiens et des sentinelles veillaient à ce que personne n'appro-

chât de l'enclos. Les habitants du comptoir, à l'exception des as-

sesseurs , n'étaient pas des négociants , mais des agents commis
par eux ; ils ne pouvaient faire aucune opération pour leur compte;

après dix ans de séjour, ils retournaient en Allemagne-

Le comptoir était entretenu au moyen d'un droit léger d'en-

trée perçu sur les marchandises, avec le produit des amendes et

du loyer que payaient les villes pour l'habitation des commis. On
peut

,
par cet exemple , se faire une idée de ce qu'étaient les fac-

toreries des Osterlins, comme les appelaient les Italiens.

Les républiques hanséaliques , comme celles de la Grèce et de

(1) Almeyku, Hist. des relations commerciales el diplomatiques des Pays-

lias avec le nord de V Europe ; Bruxelles, tSiO.

la
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la ligue lombarde, prirent de la consistance par la guerre/Comme
leur nombre ne fit qu'augmenter, cent dix-sept cités, en l'année

1369 , se réunirent en congrès à Cologne , et déclarèrent la guerre

à Waldemar IV, roi de Danemark.

Elles auraient pu , en rassemblant leurs forces , tenter de gran-

des entreprises , et profiter des circonstances pour conquérir leur

indépendance et con'^Mtuer une république fédérative, après avoir

subjugué les princes environnants ; mais leur but exclusif était

une association pour la défense mutuelle et la participation aux

privilèges commerciaux. Quelques-unes n'avaient d'autres terri-

toires que l'enceinte de leurs murailles; d'autres se trouvaient sé-

parées de leurs alliées par des États puissants et jaloux; plusieurs

d'entre elles n'étaient pas mênie indépendantes. Comment combi-

ner de si grandes diversités, concilier des intérêts si différents?

comment conjurer l'ambition des grands, la jalousie des petits,

et enlever à tous le droit de faire leurs propres lois.

Qu'arrivait-il? n'étant pas unies assez fortement pour obliger

leurs alliées à se soumettre aux décisions prises d'un commun ac-

cord et dans l'intérêt général , elles tombaient dans l'anarchie.

Comme chacune pouvait contracter des alliances avec des États

étrangers, elles s'entravaient réciproquement, ou bien, entraînées

par des luttes d'intérêts contraires, elles se nuisaient les unes aux

autres. En outre, inhabiles dans la politique et mues par l'égoïsme,

elles ne savaient pas s'élever à des idées d'une certaine grandeur;

aussi, même au milieu de leur plus brillante prospérité , elles ne

montrèrent ni l'audace des grandes entreprises, ni la persévérance

qui les accomplit , et jamais aucun prince des puissantes maisons

d'Allemagne ne songea à se mettre à leur tête pour réaliser de vas-

tes desseins.

D'ailleurs ces républiques ne reposaient pas sur l'activité d'une

vive concurrence, mais sur des privilèges, sur l'exclusion des

étrangers et sur les prescriptions d'une économie sans expérience.

Un esprit minutieux et exclusif domine aussi dans leur droit privé;

on y retrouve des décisions à l'infini sur la capacité des barils

,

l'interdiction d'exporter ni or ni argent pour le faire ouvrer au

dehors , de vendre des parfums falsifiés , de faire teindre les draps

ailleurs. qu'au lieu même de fabrication, de vendre des harengs

avant la pêche, du grain avant la récolte, des étoffes avant qu'el-

les soient fabriquées ; c'était par voie d'échange , et non avec des

espèces, qu'il était permis de trafiquer.

Lorsque le commerce eiu'opéen
,
par la nouvelle roule des In -

des, leur eut enlevé le monopole qui faisait leur force, ces repu-
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bliques, au lieu d'imiter les autres pays, qui profitaient des nou-

velles positions, s'attachèrent à leurs ancie:is privilèges avec une

opiniâtreté plus tenace; elles ne s'apercevaient pas de la révolu-

lion opérée par les idées nouvelles. Avant cette époque, la ligue

avait décliné ; les royaumes, en effet, à mesure qu'ils se consoli-

daient, se sentaient capables de se soustraire à cette oppression

mercantile. A Novogorod, les maisons et l'église catholique de h
factorerie étaient, comme d'habitude, entourées de murailles , et

gardées pendant la nuit par des sentinelles et de gros chiens. La

confédération y expédiait principalement des draps, à l'exclusion

de tous autres négociants; il était même interdit aux Russes de

vendre leurs propres productions, si ce n'est par échange avec la

factorerie hanséatique.

Ces exigences engendrèrent des jalousies et des démêlés. Les

Russes se plaignaient que les Allemands les fraudaient sur la qua-

lité et la mesure ; mais ils ne se sentaient pas en état de se passer

d'eux. Aussi, dès que les hanséatiques menaçaient d'abandonner

Novogorod, les Russes dissimulaient leurs mécontentements, crai-

gnant de ne plus avoir sans eux le débouché de leurs denrées , et

ne sachant de quelle manière ils se procureraient des étoffes pour

se vêtir.

Iwan III s'occupa de mettre fin à cette tyrannie. Lorsqu'il s'em-

para de Novogorod, il contraignit beaucoup de gens riches de se

transporter dans l'intérieur, mesure qui fut très-préjudiciable à la

hanse. Peu après le czar, par représailles de ce qu'elle avait ar-

rêté et justicié des sujets russes pour crime de fausse monnaie, fit

arrêter les Allemands et séquestrer leurs biens. La plupart pu-
'

rent s'enfuir, les autres restèrent prisonniers quelques années, et

le comptoir de Novogorod fut détruit.

Alors les membres de la hanse se mirent à faire la contrebande

entr« )a Russie, Stockholm et Wibourg, sans renoncer à l'espoir

de recouvrer leurs priviféges, et surtout l'exemption des droits

d'entrée ; mais, tandis que Lubeck réclamait ces avantages pour

toute la ligue, les villes de Livonie les voulaient pour elles seules,

ce qui mit entre elles la discorde. Lorsque les Anglais eurent dé-

couvert un passage pour gagner Arkhangel par la mer Blanche, et

que le czar eut exempté de droits les navires qui arrivaient par

cette nouvelle route , la hanse déchut encore, d'artant plus que

ces bâtiments fournissaient aux Russes des armes , dont l'intro-

duction était toujours défendue par la Baltique. Ainsi cessa son

monopole, dont il ne lui resta que quelques concessions spéciales,

réservées surtout à Lubeck.
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A la fin du quatorzième siècle, les villes hanséatiques possé-

daient en Suède la totalité du commerce , sans comptoir, il est

vra?, m£.is avec le privilège insigne d'entrer pour moitié dans la

composition des conseils municipaux de Stockholm et des autres

villes maritimes. Il leur fut difficile de se maintenir au milieu des

agitations de ce royaume ; elles s'élevaient ou s'abaissaient selon

le parti Gustave Wasa, monté sur le trône avec l'assistance de

Lubeck , accorda à cette ville, à Dantzick et à d'autres, selon

leur bon plaisir, l'exemption des droits d'entrée et de sortie, avec

un monopole absolu, au point d'interdire à ses propres sujets de
naviguer dans le Sund et dans le Belt; tout différend au sujet de

l'interprétation et d^^ l'exécution du traité devait être jugé à Lu-

beck par quatre sénateurs de la ville et quatre de Suède. Gus-

tave aurait désiré restreindre ces concessions sans exemple, que la

gratitude ou peut-être la nécessité leur avait imposées; mais de

quelle manière, tant qu'ime dette considérable le liait à Lubeck?

Les Lubeckois, afin d'en obtenir le payement avec des avantages

particuliers , négligèrent les intérêts généraux; mais, quand ils

prêtèrent assistance aux artisans du trouble dans ses États, Gus-

tave abolit les exemptions concédées, et soutint la guerre contre

la hanse, en invitant les autres nations et ses propres sujets à faire

le commerce en Suède. Gustave-Adolphe , en fondant plus tard

une société de comm.erce suédoise , enleva aux hanséatiques l'es-

poir de recouvrer leur ancien monopole.

En Norvège ils firent ruiner par im corsaire la ville de Bergen,

port très-favorable au commerce, qui de là s'avançait jusqu'au

Groenland ; celte colonie périt alors. Ils offrirent ensuite des sub-

ventions aux citoyens appauvris, dont ils reçurent en garantie les

maisons et les terres ; cette opération mit dans leurs mains toute

les valeurs de la ville. Après un incendie qui l'avait détruite

,

les Allemands la reconstruisirent sur un plan mieux conçu, et, se

considérant comme du pays, sauf pour les exemptions, ils agirent

on maîtres, et se livrèrent à toutes sortes d'excès. Le roi Christo-

phe III chercha à introduire les Hollandais dans le pays; mais il

échoua dans cette tentative , et fut obligé de confirmer les privi-

lèges des hanséatiques; cependant, et son exemple fut suivi par

ses successeurs, il éni^it sans cesse l'occasion d'affranchir le

royaume de ces tyrans marchands. Cette occasion s'offrit au gou-

verneur Christophe Walkendorf, qui leur enleva leurs privilèges

l'un après l'autre, et ne leur laissa que la pêche du stockfisch; le

commerce hanséatique s'éloigna donc de cette cote.

Ils trouvèrent en Danemark la concurrence des Anglais et des

l'.i6.

Ijafî iotiO,
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Hollandais, attirés comme eux par une foule de privilèges. Luhock
put faire exclure plus tard les Hollandais, et songea même à con-

quérir tout le royaume ; niais la direction nouvelle prise par le

commerce ne lui permit pas de réaliser ses projets.

L'importante factorerie de Bruges eut beaucoup à souffrir sous

Charles le Téméraire ;
puis elle déchut , bien que favorisée par

Maximilien 1"% parce que plusieurs villes de la Hollande , du Rhin

et de labasse Saxe refusèrentde concourir aux dépenses considéra-

bles de son entretien. Au lieu donc de déposer les marchandises

dano les magasins, beaucoup de négociants les placèrent chez les

habitants, origine du commerce de commission , qui se fit avec

plus de justice et de bonne foi.

A mesure que les hanséatiques perdaient le monopole du Nord,

et que les Hollandais et les Anglais venaient leur faire concur-

rence, la prospérité de Bruges déclinait; bientôt, par la retraite

successive des comptoirs des autres nations , les hanséatiques y
restèrent seuls , mais pour se retirer à leur tour ; en effet, comme
leurs statuts n'étaient plus en rapport avec les idées nouvelles

,

ils allèrent s'établir à Anvers. Us négocièrent avec la lenteur alle-

mande , de 1510 à 1536, pour amener leurs confédérés à y élever

un vaste édifice ; les bouleversements qui survinrent firent aban-

donner cette pensée.

Les rois s'aperçurent promptement en Angleterre qu'ils avaient

mieux à faire que d'encourager les étrangers , et que l'accroisse-

ment de la marine marchande nationale tournerait à leur avan-

tage; aussi cherchèrent-ils, lorsqu'il survenait des contestations,

à les dégoûter par une évidente partialité. Les hanséaiiques
,
qui

d'abord avaient prohibé toutes les marchandises anglaises, durent

consentir à leur laisser libre cours dans la Baltique, en Prusse et

même dans les villes de lahanse, pour obtenir que leurs droits fus-

sent confirmés en Angleterre. L'île ne crut pas toutefois devoir se

passer encore des Allemands; enfin Edouard déchira (1552) tous

ces privilèges, sous prétexte que les hanséatiques avaient introduit

non-seulement des produits de leurs manufactures , mais encore

des marchandises d'autres pays, et qu'ils avaient enlevé dans une

année quarante-quatre mille pièces de draps anglais, lorsqu'une

quantité de onze cents pouvait suffire à leurs nationaux. Pour se

venger, les confédérés interdirent toutes relations avec l'Angle-

terre, qui gagna seule à cette interdiction. Sous Elisabeth ils

convinrent d'être traités sur le même pied que les indigènes; mais

lorsque, malgré l'injonction qu'ils avaient reçue de cette reine, ils

transportèrent eu Espagne des vivres et des munitions , Elisabeth

i .: i
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le-

ils

ais

ils

cth

fit saisir soixante de leurs bâtiments chargés
,
que toutes leurs ré-

clamations ne purent leur faire restituer : coup irréparable auquel

ils n'eurent à opposer que de vaines réclamations, semblables h

celles d(; Napoléon, qui appelait vol l'industrie anglaise.

L'Espagne, au contraire, accueillait les hanséatiques dans les

ports qu'elle fermait aux rebelles hollandais; mais l'agrandisse-

ment de ces républicains leur suscita de nouveaux et dangereux

concurrents. La redoutable ligue hanséatique traînait ainsi une

existence maladive, quand la guerre de Trente ans vint briser cette

trame débile; à la dernière diète de 1669, on ne vit figurer que

les députés de six villes. Le commerce commençait à se persuader

que son élément principal est la liberté.

CHAPITRE XXIV.

SCANDINAVIE (1).

Modifiés, mais non changés par la civilisation , les peuples du
Nord

,
quoique placés au milieu de champs bien cultivés, se com-

plaisent encore aux hasards de la guerre. Fidèles à leur ancien

goût pour les courses aventureuses, ils veulent voir des cieux

plus doux, des terres plus riantes, mais pour revenir sur le sol

natal. C'était pour eux une grave insulte que de leur dire : // ne
connaît pas d'autre pays que celui où il est né ; les sages recom-
mandaient d'apprendre plusieurs langues, surtout le latin et l'italien,

parce qu'on les entend au loin. En conséquence beaucoup de
jeunes gens allaient étudier aux écoles d'Oxford, de Rome , de Paris

,

d'Erfiirth : d'autres vendaient les services de leur valeur k Cons-

tantinople; ceux-ci se croisaient pour la Palestine ; ceux-là par-

taient en pèlerins pour le seuil des Apôtres, et personne ne se

présentait à la cour s'il ne pouvait y parler, comme t'hnoin ocu-
laire, des usages des différentes nations.

Le moine Thierry fit une chronique de la Norvège au commen-
cement du douzième siècle. Vers l'an i900, Suénon Akeson et

Saxo Grammaticus écrivirent , par l'ordre de l'évêque Abslan

,

auxquels ils servaient de secrétaires, une histoire du Danemark,
Le premier donne un abrégé aride des faits; l'autre, écrivain habile

et soigneux , conserve des traditions curieuses , malgré l'absence

(\) lU'volutions (les pettpl.es du Nord , parJ. M. Chopin; Paris, 1840.

t'itt
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de critique et la confusion des dates. Les Suédois, moins riches

encore, n'ont que des fablesjusqu'au quinzième siècle. L'histoire

des trois royaumes du Nord n'offre donc rien de précis. Qu'il

suffise de savoir que chacun d'eux avait à sa tête un roi dépourvu

de l'autorité nécessaire pour se faire suivre de ses vassaux
,
près*

que toujours en guerre avec eux , élevé ou abattu au gré des fac-

tions.

En Danemark régnaient les descendants d'Ëstrith, nièce d'Ha-

rold Blaatand. L'un des plus remarquables parmi eux fut Canut IV,.

qui, non moins rigoureux envers le peuple que soumis au clergé,

fut massacré dans l'église par ses sujets soulevés, et canonisé par

lés prêtres comnie protomartyr du Danemark. Éric III, son frère,

l'homme le plus grand, le plus robuste de son royaume, et le

prince le plus instruit de son temps, fut surnommé le Bon. Il re-

nonça au droit de faire la guerre sans le consentement des Élats, fit

le voyage de Rome pour la canonisation de Canut , et obtint l'é-

rection de Lund en archevêché et métropole de tout le Nord. Il

avait fait le vœu de se croiser, et, quoique ses sujets offrissent un

tiers de leur fortune pour l'en faire déliei . il voulut l'accomplir,

partit et mourut en Chypre. ,
; ,,, ,,

Après une longue lutte entre plusieurs compétiteurs , Walde-

mar le Grand monta sqr le trône. T 'occupation de toute sa vie fut

de domotpr les Vénèdes idolâtres, qui avaient pour sanctuaire

Tile de Rugen, et dont les pirateries infestaient la Baltique et les

côtes du Danemark. Le pape Eugène III avait déjà publié contre

eux une croisade qui avait échoué. Cette fois Valdemar s'allia avec

différents princes d'Allemagne , et se reconnut vassal de Frédéric

Barberousse, qui promit de l'investir de tous les pays vénèdes.

Appuyé de la sorte, il conquit Rugen, et, sur les ruines de l'idole

de Svantovit, implanta par force le christianisme. Hertha cessa

dès lors de sortir, chaque année , des forêts mystérieuses pour se

baigner dans le lac sacré.

Sous Canut VI, son fils aînc,, les Danois, grâce à de fréquents

voyages et à l'éducation que leurs jeunes gens venaient recevoir à

Paris, atteignirent une civilisation égale à celle des autres peuples

de l'Europe. Il permit le rachat des fiefs et leur conversion en terres

allodiales ; il continua la guerre contre les Vénèdes, soumit la Sla-

vonie , et reçut l'hommage des villes de Hambourg et de Lubeck.

Son frère et successeur, Waldemar II, prit donc le titre de roi des

Danois et des Slaves , de duc de Jutland et de seigneur de la Nord-

Albingie.

Les chroniqueurs ne lui donnent pas moins de quatorze cents
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près-

vaisseaux , cent soixante mille guerriers , un revenu de vingt et

un mille neuf cents lasfcs (quatre mille livres environ) de blé,

quatre mille sept cent quarante-cinq sehi/fpfund (deux cent quatre •

vingts livres) de beurn;, trois mille deux cent quatre-vingt-cinq

de miel, neufmille huit cent cinquante-cinq bœufs, cent neuf mille

cinq cents moutons, soixante-treize mille porcs et troiscent dix-neuf

mille marcs d'argent monnayé.

Il fit la guerre aux Esthoniens , les soumit, et déploya, pour la

première fois, la bannière à la croix blanche en champ rouge, dite

bannière de Danebourg. Le comté de Schwérin devait lui revenir

comme héritier de Gunzelin , son beau-père ; Henri, frère de ce

dernier, lui en disputa la possession ; mais , comme il ne pouvait

se mesurer avec lui à force ouverte, il se rendit à la cour, où il

trouva moyen, dans une partie de chasse, de s'emparer par tra-

hison de Waldemar et de son fils , qu'il entraîna dans un de ses

chilteaux. Le pape se décria contre cette violation du droit des

gens, tandis que l'empereur, qui voulait en profiter, pressait

Henri de lui remettre Waldemar ; Henri refusa sous la promesse

de ne le relâcher qu'à des conditions avantageuses pour l'Kmpire.

Le grand maître de l'ordre Teutouique , Hermann de Salza,

s'entremit par l'ordre du pape; mais, faute de pouvoir tomber

d'nccord , les partisans de Waldemar et ses ennemis eurent re-

coiu's aux armes. Albert d'Ourlemonde, chef des premiers et

régent du royaume, resta prisonnier; enfin, il fut convenu que

Waldemar payerait pour sa rançon quarante mille marcs d'argent,

et qu'il rendrait à l'Empire tout le territoire situé entre l'Eider et

l'Elbe avec le pays des Vénèdes, à l'exception de l'île de Rugen;

il dut encore racheter Albert, faire d'autres sacrifices, Lubeck et

les princes de Mecklembourg relevèrent immédiatement de l'Eni-

pire, et les Danois cessèrent d'avoir aucune autorité sur les Slaves.

Waldemar, à peine en liberté , ne respira que la vengeance.

Absous par le pape d'un serment extorqué par la force , il réunit

une armée, et livra bataille à l'ennemi ; mais, vaincu et blessé, il

fut contraint de se soumettre à de nouvelles renonciations. Il perdit

donc le titre de Victorieux, pour obtenir le plus beau , celui de

Législateur ; car il réforma le code de la Scanie et de la Seeland

,

et donna des lois aux autres provinces.

Éric VI, son fils , périt victime de son frère Abel, qiii lui-même

fut tué dans une bataille par les Frisons; repoussé de toutes les

églises, qui refusaient de lui donner la sépulture , son cadavre fut

plongé dans un m.arais, dont les exhalaisons enflammées passèrent

dans le pays pour l'âme du fratricide. Sous Christophe F'", troisième
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frère d'Éric VI, des querelles avec le clergé accrurent la confusion

qui semblait t^tre l'état ordinaire de ce pays.

Les rois précédents, par défiance des troupes féodales, avaient

enrôlé des étrangers ; les Danois perdirent l'habitude des armes

et furent accablés d'impôts. Jacques Erlanodson, savant prélat,

issu d'une des premières familles, non moins ambitieux dans ses

projets qu'habile à les conduire, pensa qu'il pourrait tirer part

de cet état de choses. Ancien chapelain d'Innocent IV, il avait été

promu à Tarchevéché de Lund. Il prit possession de son temporel

sans demander l'investiture; puis, comme le désordre assurait

l'impunité des crimes, il fit traîner devant son tribunal les mal-

faiteurs de toute espèce. Il construisit des forteresses, imposa des

péages, changea le code de la Scanie sans consulter le roi , fît enlever

du chœur le trône de ce prince, l'accusa même de violence auprès

du pape, s'allia avec le roi de Norvège, convoqua un concile h

Wedel, et promulgua la constitution dite Cum Ecclesia diinica,

des mots par lesquels elle commence. Dans cette constitution , il

déclare que, l'Église de Danemark étant exiosée à la pei'sécution,

sans être protégée par le bras séculier, si jamais un évêque était

arrêté, mutilé, offensé par l'ordre du roi ou sous ses yeux, le

royaume serait interdit d'abord, et puis excommunié, dans le cas

où l'on ne réparerait pas le crime dans un mois.

Ce fut une déclaration de guerre. L'archevêque intrigua pour

faire changer l'oidre de succession au trône, et le roi le fit ar-

rêter ; les évêques interdirent le royaume, et Christophe fut em-

poisonné.

Marguerite de Poméranie, sa veuve, sut conserver la couronne

à son fils Éric VII le Myope [Glipping). Elle fit la guerre h Al-

bert, son neveu, qui avait occupé leduché de Sleswick ; mais elle

tomba prisonnière avec son fils. Sortie de captivité par l'entremise

d'autres seigneurs, elle fut excommuniée, ainsi que son fils, pour

n'avoir pas voulu comparaître au tribunal du légat pontifical. En-

fin la querelle s'arrangea dans le concile de Lyon, sous la condi-

tion que le roi payerait certaines indemnités, qu'il n'investirait

pas les prélats, et n'en exigerait pas le service militaire.

Les nobles se révoltèrent aussi contre le faible et dissolu

Éric VII, qu'ils contraignirent à souscrire une capitulation où

étaient déterminés les droits de la royauté ; il fut ensuite assassiné

par Sligo Anderson, maréchal du royaume, qui vengeait sa

femme outragée. Les assassins s'étant réfugiés en Norvège,

Éric VIII déclara la guerre à ce royaume, et voulut obliger l'ar-

chevêque de Lund à les excommunier ; sur son refus, il le fit
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arrêter ot conduire on prison, coiivorl do haillons et monté sur

une rosse, tandis qu'on brûlait les chartes de donation trouvées

dans les archives. Bonifaee VIII ordonna des informations sur

c(ïs fiMts, et mit l.'mterdit sur leroyaimie après avoir reconnu l'im-

possibilité d'iimener une solution pacifique. Cet interdit donna

lieu h des troubles si graves que le roi tut obligé de courber la

tête.

Nous passerons sous silence les guerres extérieures et inté-

rieures d'Éric VIII, nous bornant à rappeler qu'il promulgua les

lois féodales de l'Esthonie, adoptées partout où dominaient des

seigneurs teutoniques.

Son frère Christophe II, quoiqu'il eût démérité du pays par une

révolte^ lui fut donné pour successeur, mais sous l'obligation de

résigner plusieurs prérogatives royales, entre autres le droit d'é-

tablir de nouveaux impôts, d'en exempter le clergé et de l'af-

franchir de sa juridiction. Il s'engagea à ne donner aucun bénéfice

à des étrangers; à ne point faire la guerre sans avoir pris l'avis des

états, et à ne promulguer de lois que de concert avec les diètes,

qui durent être convoquées tous les ans. La monarchie fut ainsi

mutilée par l'aristocratie nobiliaire et ecclésiastique, sans que

les bourgeois et les paysans participassent à la confection des lois.

MiiiS ce ne fut pas assez de ces concessions pour lui concilier le

clergé et les grands; ils se soulevèrent, le dépouillèrent de toute

autorité, et divisèrent le royaume en six duchés : les îles de

Sleswick, le Jutland avec la Fionie et les îlots qui en dépendent,

les lies de Seeland et de Langeland, la Scanie, l'Hailand, l'ile de

Laland et l'Esthonie.

Le roi et les ducs se firent mutuellement la gnnrre jusqu'au

moment où Waldemar IV, fils de Christophe II, l'ut salué roi.

Habile dans les armes et la politique, énergique et formé par

le malheur, il recouvra les différentes provinces, à l'exception

de l'Esthonie, qu'il vendit aux chevaliers teutoniques. Il mani-

festa clairement la volonté de revendiquer les droits de la cou-

ronne, en introduisant dans l'armée une discipline rigoureuse et

les usages étrangers, et en décrétant des taxes pour racheter

les domaines engagés. Le Jutland se souleva; mais quand le roi

vit qu'on prenait sa condescendance pour de la faiblesse, il eut

recours aux armes et triompha. Il dissipa de même et vainquit

la coalition des villes hanséatiques, qui voyaient d'un œil jaloux

la noblesse danoise se livrer au commerce, à l'exemple des Nor-

mands, ses aïeux. Dans l'intention de tuer le roi et de recou-

vrer les provinces dont il s'était rendu maître, elles formèrent
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alors une ligue plus puissante avec le roi de Suède, les comtes

dt; Holstein, les ducs deSleswick (>t de Meckleniboiirg et les no-

bles du Julland. Wiildeuuir fut réduit i\ se retirer et) LÎolu'^nie au-

près de Charles IV, qui cita les rebelh's devant .son tribunal.

Après avoir ravagé le Danemark, les villes banséatiques fniirent

par conclure la paix, moyennant des privilèges étendus, et Wal-

demar revint dans ses États. Au milieu de tant de commotions, il

s'efforça de garantir les propriétés et d'encourager le counnerce,

et le royaume lui fut redevable de ne pas être mis en lambeaux.

Son attention 86 porta aussi sur les lettres, et l'histoire surtout ; il

inventa un nouvel alphabet runique, avec lequel il fit transcrire

les anciennes inscriptions sur pierre, pour les effacer ensuite.

Avec lui finit la dynastie des Ëstrithides; Marguerite, sa fdie,

belle et attrayante, avait épousé Haquin II, issu delà race des Pol-

kunger, qui régnaient en Suède.

A rtlaiis III le Pacifique, qui introduisit la civilisation en Nor-

vège, avait succédé Magnus m, qui, après avoir conquis les lies Hé-

brides, les Orcades, les lies d'Anglesey et de Man,Ies confia, avec

le titre d(^ royaume des Iles, à son tîlsSigurd ; il tenta aussi de s'em-

parer de l'Irlande, et déjà il avait pris Dublin lorsqu'il périt au

milieu des marais où les ennemis l'avaient attiré. Ses fils se par-

tagèrent le royaiune ; mais Sigurd, à son retour de terre sainte,

le fit rentrer entre ses mains. Il fut de nouveau divisé sous son

fils Magnus IV, puis disputé au milieu d'une succession de préten-

dants qui bouleversé lent le pays ; enfln Magnus VI, âgé de cinq ans,

fut couronné en présence d'un légat du pontife ; c'est le premier

roi de Norvège qui soit monté sur le trône au milieu d'une céré-

monie pareille. Le royaume fut déclaré électif.

Ce prince eut un redoutable émule dans Sverrer, le plus grand

homme que la Norvège ait produit. Élevé par un père d'une con-

dition obscure, qui le destinait à l'Église, il apprildesamère qu'elle

l'avait conçu de Sigurd III. Alors il se mit à la tête d'une faction de

mécontents , dits Pieds de Bouleau [birkibeins] à cause des chaus-

sures qu'ils s'étaient fabriquées, et vécut avec eux dans les bois.

Suivi de soixante-dix de ces hommes, il devint la terreur des fo-

rêts et des montagnes de la Norvège, prit le titre de roi, et, apiès

avoir défait les royalistes (heklung) et tué Magnus, il occupa le

trône, où il se maintint en dépit des prétendants et des excom-

munications.

Lorsqu'il eut cessé de vivre, en laissant la réputation des plus

belles vertus d'un roi, les guerres civiles se ranimèrent; enfin Ha-

quin VI, reconnu par toute.s les faetions, soumit PFsIande et le

WÊi
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Gi'oonliind. Il gouverna sagemont, et se fit respecter des antres

IM'inres ; aussi son rrgne est-il considért'! coinnie l'époque la plus

brillante de lu Norvé^^H. Il niourtit durant lagu»!rreavec l'Ecosse,

(|no termina son fils Magniis Vil, moyennant la cession des Hé-

brides contre le payement d'un tribut. Ce prince laissa la con-

ronne héréditaire, d'élective qu'elle était, et sut se concilier le

clergé ( Il laissant les élections libres.

Les Norvégiens avaienteu diverses lois particulières dont il n'est

arrivé jusqu'il nous que le Gula-tlng d'IIaquin T'', de l'an 940,

tiré des coutumes antérieures, et auquel Olaiis le Pacifique, saint

Olaiis et Magnusle Bon firent plusieurs additions. Ce code était en

si grande réputation que Guillaume le Conquérant lui emprunta

diverses dispositions pour l'Angleterre. Au douzième siècle fut

compilé ou promulgué un recueil de lois municipales {biarkeyad-

retf)^ espèce de droit commun qui servait de base aux statuts

particuliers des vill.s, spéci . ement en ce qui concernait le com-

merce, la navigation etlar cbe.

Maginis VII, peu contr utde pacifier son pays, voulut lui don-

ner des lois eu co ('""ant et promnî.'iiantde nouveau Vkidrskraa

{jus iiulicum] dt iiin Olaùs; la diète nationale de 1274 approuva

les lois antérieures revues et appropriées au temps. Ce code,

nommé aussi (îula-llny, devint la loi commune du royaume, et

resta en vigueur justpi'en VmT. D'après ses dispositions, qui-

conque possédait la valeur de six marcs devait avoir un petit bou-

clier rouge entouré de deux cercles de ter, une hache et une

épée; tout Norvégien qui possédait plus de douze marcs était tenu

d'y ajouter un bouclier long et un casque en fer, et celui qui allait

à dix-buit, une cuirasse. Ces armes étaient fabriquées avec un

grand soin, et l'on en passait l'inspection dans l'assemblée an-

nuelle. Celui qui le premier donnait avis d'une invasion étran-

gère i-- evait trois marcs du roi, et un de chaque corporation;

s'il elait exilé, il rentrait dans sa patrie. Alors l'avis se pro-

pageait au moyen d'une flèche portée nuit et jour par trois

hommes considérables ;
quiconque la voyait, libre ou serf, com-

prenait qu'il était appelé au rendez-vous général. De grandes

précautions étaient recommandées pour le cas où l'on redoutait

une invasion. Les individus qui prenaient part aux expéditions

obtenaient de grands privilèges, et l'on suspendait toute procé-

dure intentée contre eux. Le clergé était exempt des taxes que

tous les autres payaient, et chaque district devait tenir prêts un

certain nombre de navires.

Éric II, fils de Magnus, fut s^mnommé VEnnemi des prêtres h
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cause de .ses fréqucnles querelle.s «ivr-c l'archevêque et de son

mépris pour les interdits ; ces démêlés pourtant se terminèrent

à l'aiiiiable. Ce prince déclara de bonne prise tout bâtiment des

villes hanséatiques qui serait trouvé dans la Baltique, par le mo-
tif que ces villes soutenaient les Danois, ses ennemis; elles lui dé-

clarèrent la guerre, interceptèrent le commerce des grains, et

l'obligèrent d'accepter la paix, de fournir une indemnité pour

les dommages éprouvés, et d'entrer lui-même dans la ligue

hanséatique.

Lorsque s'éteignit la race des Ynglings en Norvège, Margue-

rite, héritière du Danemark, sut faire préférer à ses compétiteurs

son fils Olaf, qui réunit deux royaumes depuislongtemps ennemis
;

cette réunion pourtant ne pouvait avoir lieu, puisque le Danemark

était électif, et la Norwége héréditaire.

Marguerite, régente du royaume, s'occupa de se faire des amis,

d'éloigner la guerre , et s'allia avec les villes hanséatiques; à la

mort d'Olaf V, elle fut élue princesse et protectrice du Danemark,

chose insolite dans le Nord, et dont elle dut l'honneur à sa répu-

tation de vertu et d'habileté. Par succession, elle monta sur le

trône de Norvège, où elle désigna pour son héritier son petit-

neveu Henri , fils de Vratislas Vil , duc de Poméranie. Albert , roi

de Suède, voulut lui disputer ces deux royaumes; mais il en fut

puni , car Marguerite , à l'instigation des principales familles, en-

vahit ses États.

En Suède, Inge P"", dit le Bon , l'emporta sur ses compétiteurs,

brûla le temple d'Upsal, sanctuaire des Suédois idolâtres, et dès

lors assura la prédominance du christianisme. Les idolâtres se re-

tirèrent dans la Tawasténie, d'où ils inquiétaient les possessions

suédoises; une croisade marcha contre eux, et subjugua cette

province , où fut fondée la ville de Tawasteberg.

Les affaires ecclésiastiques furent réglées dans la diète de Lin-

kiôping, où le royaume fut divisé en quatre diocèses, Upsal, Skara,

Linkiôpinget Vesterœs, qui relevèrent de l'archevêque de Lund,

comme les évêchés danois et norvégiens, jusqu'à l'époque où le

siège d'Upsal fut érigé en archevêché. Tout Suédois propriétaire

fut obligé de payer annuellement un denier à Saint-Pierre pour

l'entretien d'un hospice à Home. Les exhortations du légat firent

renoncer à l'usage d'aller toujours armé. Ln célibat fut plus tard

imposé aux prêtres.

Ëi'ic IX, appelé h; sainl Louis du Nord et canonisé corn uîe lui,

avait battu les Finnois, qui ne cessaient d'inquiéter son royaume;
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lui,

à la vue des ennemis restés sur le champ de bataille , il versa des

larmes en songeant qu'ils étaient morts sans baptême. Reconnais-

sant ensuite qu'il n'aurait jamais la paix tant que ce peuple ne

serait pas gagné au christianisme et à la civilisation , il résolut de

le convertir, et ses efforts furent couronnés de succès; il fonda

la ville d'Abo, et réforma les statuts du royaume. L'ensemble de

la législation suédoise est appelé loi de saint Éric. Tombé entre

les mains du prétendant Magnus Éricson
,
jl eut la tête tranchée

;

les Suédois et les Goths se levèrent pour venger le bon roi , et

Magnus, vaincu , fut tué par Charles, fils de Suerker P*", qui prit

alors ie titre de roi des Suédois et des Goths. Mais, si les Goths

étaient fidèles à sa race, les Suédois vénéraient celle de saint

Éric; Suerker II résolut donc de l'exterminer d'un coup. Un
prince réussit pourtant à lui échapper, et, secondé par les Norvé-

giens , monta sur le trône avec le nom d'Éric X ; il fut , à ce qu'il

paraît, le premier prince couronné parmi les rois de Suède.

Soit l'effet du hasard ou d'un accord, les rois avaient été élus

alternativement dans les deux familles de saint Éric et de Suerker;

après l'extinction de l'une et de l'autre , celle des Folkunger leur

succéda dans la personne de Waldemar l". Comme il avait à peine

douze ans , Birger, son père
,
gouverna avec une grande sagesse,

fortifia tes frontières, construisit des routes et des hôtelleries,

réforma la justice en abolissant les ordalies , limita l'esclavage

,

fonda Stockholm pour fermer l'entrée du lac Mélar aux pirates

russes et esthoniens, et donna à cette ville des statuts qui attirè-

rent de nouveaux habitants, et devinrent le fondement du droit

communal en Suède.

On avait assigné aux trois frères du roi des apanages trop con-

sidérables, ou plutôt le royaume avait été partagé entre eux de

manière à constituer une sorte de confédération. Waldemar en

conçut de la jalousie ; il voyait avec peine qu'ils grandissaient dans

l'opinion comme héritiers présomptifs, et qu'il devenait lui-même

un sujet d'aversion , d'abord pour la conduite orgueilleuse de So-

phie de Danemark, sa femme , ensuite à cause de ses amours cri-

minelles avec sa belle-sœur Judith, qui était religieuse. Il pensait

expier ses torts par le pèlerinage de Jérusalem et sa condescen-

dance envers le clergé, qui , à force d'immunités , fut soustrait à

la juridiction royale; mais enfin la guerre éclata entre les frères.

L'inhabile Waldemar succomba , et préféra au trône l'existence

obscure d'un particulier avec l'amour d'une Danoise.

Son frère Magnus régna sans opposition, et reçut le surnom de

> (serrure)
,
pour indiquer que sous lui on n'avait pas be-Ladulos
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soin de fermer sa porte , tant était grande la sécurité publique. Il

se fit aimer du clergé et du peuple ; afin de balancer le pouvoir des

grands et de stimuler les nationaux, il appela de nombreux étran-

gers aux magistratures, et, pour sa tranquillité personnelle, il ex-

termina les autres princes folkungiens. Dans le synode de Taïga, le

clergé^ en reconnaissance des bons offices de Magnus envers l'É-

glise, lui accorda un impôt sur les biens ecclésiastiques pour éteindre

ses dettes, et déclara excommunié quiconque attenterait à sa vie

ou à sa couronne. De son côté, la diète de Stockholm lui attribua

toutes les propriétés considérées comme étant du domaine public

,

telles que lacs, rivières, mines, forets; il sut encore augmenter ses

revenus par le dessèchement des marais , le défrichement des lan-

des et l'exploitation des mines de fer. Stockholm fut embellie de

nombreux édifices; Etienne Bonœil, architecte de Paris, fut ap-

pelé avec des maîtres maçons et des sculpteurs pour décorer la ca-

thédrale d'Upsal dans le genre de Notre-Dame.

Les païens s'étaient retirés dans l'Ostrobothnie , d'où ils fai-

saient le commerce avec la Tawasténie. Les Suédois , dout leurs

richesses excitaient la convoitise , envahirent leurs établissements
;

Magnus concéda atout particulier la propriété de ce qu'il acquer-

rait en Laponie, et dès lors commença l'assujettissement de

ce pays.

Cette prospérité du royaume s'évanouit sous son fils Birger II ,

qui monta sur le trône à l'Age de dix ans, à une époque où la

peste, la famine et ies Russes vinrent ravager le pays. Torkel Ca-

nutson administrait le royaume avec vigueur ; mais les frères du

roi suscitèrent une guerre civile, firent décapiter le ministre, s'em-

parèrent de toute l'autorité, et, après avoir emprisonné le roi lui-

même, ils se partagèrent la Suède. Birger les fit assassiner; mais,

chassé du royaume , il alla mourir en Danemark , et les villes pro-

clamèrent son neveu , iMagnus II Smek. Ce prince incapabU; st;

laissa gouverner par le sénat
,
par sa fcnune, Blanche de Namur,

et par Bengt, son favori. Les vie tu roi et le luxe de sa femme

ayant épuisé les finances , Magnus , pour remplir le trésor, exigea

le denier de Saint-Pierre, sous le prétexte de faire la guerre aux

Russes schismatiques. Avec cet argent , il leva une armée et as-

saillit Novogorod ; mais , vaincu, il dut acheter la paix moyennant

la cession de la Savolaxie. Le mécontentement lui aliéna ses su-

jets, le pape Texcommunia pour avoir levé le denier de Saint-

Pierre, et la peste envahit le royaume; en outre , il avait montré

du mépris paur sainte Brigitte , à laquelle des visions et des révé-

lations donnaient de l'importance sur l'opinion et If gouvernement.
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et qui reprocha ses vices au roi. Sniek fut donc obligé d'abdiquer mo.

en faveur de sou fils Éric XII, auquel, après un règne agité , suc-

céda le frère de Haquin II , roi de Norvège. Bientôt Magnus et

Haquin furent détrônés, et la race des Folkui ;er finit avec eux.

L'<\ Suède fut un royayme électif tant qu'elle fut dominée par cunsimuinn
1 .-1 11 1 • 1 » • -Il » suodoisc.

les Polkunger, bien que la couronne ne sortît jamais d une même
famille. Le prince élu devait faire le tour du royaume (1), et son

couronnement avait lieu à Upsal. La première dignité de l'État était

celle du iarl dos Suédois et des Goths, ministre et général su-

prême
,
qui , vers la fin du treizième siècle , céda la prééminence

au drost et au maréchal. Le drost [dapifer?) devint premier mi-

nistre ; le maréchal était inspecteur des écuries et grand maître

des cérémonies sans aucun pouvoir militaire. Un ecclésiastique

remplissait les fonctions de chancelier; il n'y avait point de fiefs,

et toutes les propriétés étaient allodiales et soumises à la taille. Seul

Magnus Ladulos en exempta les propriétaires qui voulurent s'o-

bliger au service militaire. La noblesse n'était donc pas attachée

à telle ou telle terre; mais elle comprenait une classe de citoyens

élevée au-dessus des autres par certains privilèges, qui résultaient

du mérite personnel et de dignités honorifiques. Une autre noblesse

s'introduisit avec la chevalerie , comme aussi l'usage des armoi-

ries et des noms de famille ; car jusqu'alors le nom du père avait

servi exclusivement à désigner les individus.

La Suède dut à cet état de choses l'avantage d'être exempte de

guerres privées, et la politique seule mit les armes aux mains des

factieux.

Les nobles formèrent une assemblée nationale qui n'avait pas

d'analogue dans les autres pays , car les niem' res étaient convo-

qués individuellement. Ce n'est qu'eu 13 10 qu on trouve une as-

semblée représentative dans laquelle, outre les deux pren ^rs or-

dres et les députés du tiers état ou des villes, on voit figurer !• <

paysans ; depuis cette époque , ils conservèrent le droit d'en fai

partie. Le, clergé, unique sauvegarde jusque-là contre les usur-

pations de la couronne, ne s'arrogea pourtant jamais la juridic-

tion civile.

La Suède était divisée, pour la justice, en harad, dont les

tribunaux, siégeant trois fois l'année et composés d'un juge as-

(I) C'est ce qu'on appelait le tour d'Éric, probablement en mémoire de saint

Éric, à qui sont uttrilxiécs tontes les vieilles coutumes et les lois chères à la na-

tion, ut dont la Itigendcdit qu'il parcourut ses États sur un char, pour connaît rct

ceux qu'il devait jjunverni'r.

] ij
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sisté de douze prud'hommes, prononçaient en première instance.

Pour les appels, on s'adressait aux lagman , qui siégeaient une fois

Tan dans chaque harad. Au roi appartenaient la connaissance des

crimes capitaux et la révision des procès civils. La composition

n'était pas admise pour l'assassinat. Le vol jusqu'à la valeur d'un

marc entraînait la peine de rnort ; au-dessous , celle du fouet et la

perte des oreilles. Tout délit contre la sûreté publique était con-

sidéré comme une violation du serment prêté au roi , et puni , en

conséquence , de Texil et de la contiscation. Les peines capitales

comprenaient la roue, la décollation et le gibet ; les femmes étaient

enterrées vives.

Le clergé ne contribuait
,
pour les besoins publics ,

que par des

dons volontaires. Après l'ac/c rrunion, il s'introduisit une noblesse

avec tout le cortège des idées féodales. Chaque noble était obligé

d'avoir un cheval et une armure complète. Tout roturier put être

reçu noble
,
pourvu qu'il fût en état de chevaucher et de manior

les armes. Pour convoquer l'armée , le roi envoyait dans chaque

district un bâton ( budkafle ) ; un homme sur huit se rendait avec

ses armes et des vivres au lieu assigné.

Les Suédois ne connaissaient pas la servitude, parce qu'il n'exis-

tait aucun corps de noblesse héréditaire , et qu'ils n'avaient point

subi d'invasions récentes. Des hommes libres habitaient dans les

villes et les campagnes , aptes à devenir nobles ^. comme nous l'a-

vons dit. A l'exemple des cités allemandes, les villes étaient régies

par des lois démocratiques; dans les villes fondées par la ligue

hanséatique, les Allemands participaient aux emplois municipaux.

Gomme ils n'avaient point de navires , ils se servaient de ceux des

Danois; par le manque de sel et de houblon, ils se trouvaient dans

la dépendance des villes hanséatiques
,
qui seules faisaient le com-

merce dans le pays.

L'autorité royale n'avait fait que décroître au milieu de ces

luttes. Aux termes d'un code promulgué par Magnus II pour

mettre d'accord la législation des diverses provinces , les nationaux

n'étaient point obligés de suivre le roi dans une guerre hors du
territoire. Toute aliénation des domaines royaux faite par un
prince pouvait être révoquée pa son successeur. Le roi devait

jurer d'observer les prescriptions du code , d'honorer le sénat , de

suivre ses conseils . de n'y point laisser siéger des étrangers, et de

ne leur confier ni châteaux ni provinces, non piusqne l'adminis-

tration des biens de l'État. Il lui était interdit de b/er de nouvelles

taxes, sauf le cas de la guerre, pour les dépenses de son couronne-

ment et du tour d'Éric , le mariage d'un fils , la dot d'une fille ou

ce

C(
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la construction d'un château royal. Lorsqu'il s'agissait de perce-

voir une contribution légale , un évêque avec six nobles et autant

de bourgeois par province déterminait la quote-part de chaque

commune. Les lois anciennes furent maintenues , et le consen-

tement de la nation devint nécessaire pour en introduire de

nouvellpsi

Les douze conseillers séculiers et quelques-uns choisis dans

le clergé
,
que le roi nommait après son couronnement ,

prirent

le titre de sénateurs du royaume , et se constituèrent comme pou-

voir intermédiaire entre le roi et les états, ce qui fut un commen-
cement d'aristocratie; les immense» possessions que la terrible

peste noir? accumula dans les mains de ceux qui survécurent

contribuèrent à son agrandissement.

Après la déchéance des Folkunger, la diète décerna la couronne

à Albert, prince de Mecklembourg; mais, outre la guerre que lui

firent les deux princes déposés , sa qualité d'Allemand et la faveur

qu'il accorda aux Mecklembourgeois pour les mariages et les em-

plois lui attirèrent la haine de ses sujets. Contraint de soudoyer

des troupes , il épuisa si bien les finances que le sénat fut obligé de '

lui accorder (pour une année sans doute) la moitié des revenus de

tous les particuliers. Les mécontents se tournèrent vers Marguerite,

veuve de Haquin II, le dernier des Folkunger, régente du Dane-

mark et reine de Norvège. Elle adressa un cartel à Albert, qui

-envoya pour toute réponse à ce roi sans hauts-de-chausses une

pierre longue de trois pieds, pour y aiguiser des aiguilles. En
échange , elle lui fit remettre une bannière formée avec des laniè-

res de ses chemises; puis, elle le vainquit à Falkoping, et le fit

prisonnier. Ses parents et ses fauteurs allemands se soutinrent dans

leurs forteresses; dans la crainte d'être égorgés par les Suédois,

ils organisèrent entre eux une confédération armée, dite des

Frères du bor^st, qui sema l'épouvante par les menaces et les

supplices. Lfco villes mecklembourgeoises de Wismar et de Ros-

tock créèrent une autre association de pirates dits les Frères Vit-

tatiens, parce qu'ils fournissaient des vivres à Stockholm. Comme
ils invitaient à faire partie de leur association quiconque voulait

donner la chasse aux vaisseaux norvégiens et hanséatiques , *'^ut

le corn >3rce se trouvait intor-^mpu dans la Baltique et le. rj'rs

du Nord , dont ils inquiétaiv ui les côtes. î ,es Allemands , secon-

dés par eux, se maintenaient en Suède, lorsqu'il fut convenu, par

le traité de Lindohn , qu'Albert et ! lutres prisonni = ^raient

mis en liberté pour trois ans, à la couuitlon que, ce ('< iî'Oxpiré,

si la paix n'était pas conclue , le roi se constituerait ùe nouveau
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prisonnier avec son fils, ou payerait soixante mille marcs d'argent.

Stockholm fut laissée aux cités médialrices comme garantie du

traité; car Marguerite était persuadée que, les trois années écou-

lées, AUwit 11 exécuterait pas les conventions et qu'elle recouvre-

rait la c ;pifdlOj ce qui arriva en effet. Alors les villes hanséatiques

déclan len? Vi luerre aux ViUaliens, et les expulsèrent.

Marguerite, surnommée '. viinit-amis du Nord, amena la Suède
A recons ui'ître puur ro» son pe- a-neveu Éric de Poméranie, et Yaclc

d'vnion des trois royaumes fut signé à Calmar. Dans cet acte

,

qui conservait à chaque pays ses droits particuliers, au lieu d'en

faire la propriété d'une famiHe, il fut stipulé qu'à chaque vacance

du trône les états dt s tr .is royaumes éliraient en comnum , pour

roi , un fils du prince défunt ou de sa fille, ou, à leur défaut, un

psirsoiinage de h rang; qu'ils ne se (^^tacheraient que d'un

comiTtun accc'rd du souverain qu'ils auraient élu; que le roi gou-

vernerait chaque royaume selon ses lois particulières et avec le

concours de leurs sénateurs propres
;
qu'ils se soutiendraient mu-

tuellement contre l'ennemi, mais que le royaume attaqué paye-

rait les troupes et la rançon des prisonniers; que les alliances se-

raient communes , et que l'exil entraînerait l'exclusion de tous

les États.

Ainsi réunie, la Scandinavie aurait pu, avec ses montagnes ri-

ches en fer, en cuivre, en argent , ses bois de construction, ses

lacs, ses neuves poissonneux , ses pâturages abondants, avec sa

population, renommée au dehors par son courage, jalouse de sa

liberté au dedans, adonnée au commerce, à l'agriculture, et par-

lant des dialectes d'une même langue qui attestait sa communauté
d'origine, se fondre en un vaste et puissant État; mais l'idée

de nationalité se développe tard parmi les peuples. La seule

ambition d'une femme illustre , secondée par les jalousies de

certaines familles , était parvenue à rapprocher ces royau-

mes; pouvait-on espérer qu'ils restassent longtemps d'accord?

Le Daneniark avait donn le christianisme à la Suède et à la

Norvège; il prédominait en conséquence, favorisé qu'il était

par les évèques. Marguerite disait à son fils : La Suède vous don-

nera à manger, la Norvège vous habillera ; mais les Danoif^ vous

défendront. Les rois de Danemark (1) devaien' ootn' conserver

leur supr ..uptie, se résigner à des concession' :;i)ntinuelles en^'-rs

leur no - e, au détriment de leur prop autorité et des fran-

chises urgeois. En Si'ède, les bourgeois, qui avaient con-^

ij'à Gustave VV;«sh, luicuii roi \* Suède ne sut cciiie son nom.
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serve le plus grand nombre des libertés Scandinaves, repoussèrent

les Danois avec énergie. Les Norvégiens se montrèrent plus do-

ciles, soit qu'ils fussent maintenus par l'influence du clergé, ou

la peur de la Suède. Les rois de Danemark n'avaient songé qu'à se

rendre absolus, et les nobles suédois ne visaient qu'à dominer la

monarchie. De ces intérêts en lutte, qu'une main vigoureuse ne

refrénait pas, il résulta des malheurs pour tous et une recrudes-

cence de haine entre ces nations réunies.

Marguerite continua, tant qu'elle vécut, à augmenter ses pos-

sessions et son autorité. Les Danois lui décernent l'honneur d'a-

voir élevé leur royaume à son plus haut degré de splendeur. Les

Suédois détestent cette étrangère , qui sacrifia leurs intérêts à

ceux des Danois , les chargea d'impôts , accorda des fiefs et les

principaux emplois à des Italiens , des Anglais et des Allemands

qui, fiers de leur civilisation, traitaient avec insolence et mépris

la grossièreté suédoise.

Après la mort de cette grande reine, Éric le Poméranien (1)

succomba sous le poids d'un fardeau au-dessus de ses forces.

Marguerite avait conféré le duché de Sleswick à la maison de

Holslein; mais, lorsqu'elle se sentit assez puissante , elle tenta de

le recouvrer. Éric consuma dans la même entreprise vingt ans

d'hostilités, de dépenses, d'ennuis et de déceptions. Son ineptie

dans la paix et la guerre lui aliénait les Suédois et les Danois; il

voulait, disait-il, être roi, et non pas un simple seigneur, et il ne

savait refréner ni les nobles ni les paysans. Engelbrecht
,
patriote

sans ambition , se mit à la tête du soulèvement de la Dalécar-

lie, et sut maintenir l'ordre et la modération parmi cent mille in-

surgés; dans les forteresses qu'il prenait l'une après l'autre, il

remplaçait par des indigènes les commandants étrangers; après

la déposition d'Éric, il fut élu administrateur du royaume. Mais

Charles Canutson, maréchal du royaume, qui aspirait au trône

,

éloigna et fit tuer peut-être le loyal Engelbrecht, pour donner

carrière à ses passions cupides et cruelles. Les trois royaumes fu-

rent bouleversés. Éric eut recours aux armes et aux négociations ;

il fut tour à tour déposé et réélu
,
pour des mérites ou des torts

différents, dans les divers pays de l'Union. Enfin Christophe,

comte palatin du Rhin , fut proclamé roi de Danemark , puis de

la Suède et de la Norvège. Afin de se concilier les peuples, il con-

(1) Ici se roprodiiit l'emharras /^^Ie nous avons trouTé en Espagne. Éiic est

IX en Danemark, 111 en Norvège, XIU en Suède. Il est mieux désigné sous le

surnom de Poméranien.
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firma le code de Magnus II
,
promulgua un droit municipal , et

favorisa le commerce pour soustraire l'Union au monopole des

hanséatiques ; après s'être efforcé toute sa vie de dissoudre cette

confédération de marchands , il mourut en recommandant aux

Danois l'accomplissement de cette tâche.

Éric, qui s'était retiré dans l'île de Gothland , exerçait la pi-

raterie sur les côtes, où il interceptait l'arrivage des grains; il

causa une telle disette
,
que la population fut obligée de mêler à

la farine de l'écorce d'arbre broyée. Ces privations et d'autres cir-

constances malheureuses éloignèrent de Christophe un peuple

naturellement mobile ; le chagrin qu'il en ressentit l'entratna dans

la débauche; il mourut sans laisser d'enfants.

L'Union fut alors dissoute (1), et l'ambitieux Charles Canutson

parvint à se faire nommer roi de Suède. Les Danois élurent Adol-

phe VIII, duc de Sleswick et comte de Holstein ; mais ce seigneur

leur proposa à sa place Christian , comte d'Oldembourg, son ne-

veu et son héritier. De ce dernier prince sont issus les rois de Da-

nemark à commencer de 1448, les rois de Suède à partir de 1751,

les czars de Russie depuis 1762, et de plus les diverses branches

de la maison de Holstein.

La Norvège et le Gothland furent disputés entre Charles VllI

et Christian ou Christiern 1", qui, ne pouvant s'accorder, eurent

recours aux armes. Le second était ignorant et grossier j l'autre,

instruit, bon latiniste et savant mathématicien; mais son impru-

dence lui aliénait les Suédois. Il avait réprimé l'aristocratie , et

surtout les deux puissantes familles des Wasa et des Oxenstiern.

Lorsqu'il se trouva contraint de s'enfuir à Dantzick, Christian fut

reconnu roi de Suède ; l'Union , ainsi renouvelée, fut ensuite con-

firmée par 1 élection de son fils comme son successeur. A la mort

d'Adolphe Vïl, Christian obtint, sans effusion de sang, ce que

vingt ans de guerre n'avaient pas donné à Éric, la réunion du Da-

nemark et du Holstein. Par cette acquisition les souverains de ce

royaume devinrent membres de la confédération germanique.

Mais une révolution dont les motifs sont imparfaitement connus

renversa Christian du trône, où l'on rappela Charles VIII, qui fut

bientôt déposé, puis restauré; à sa mort, Christian ne put recou-

vrer le pouvoir en Suède.

Ce prince, ne pouvant accomplir un pèlerinage à Jérusalem

,

comme il en avait fait le vœu , se transporta à Rome. Sixte IV

l'a

fir

qu

l'u

ad

rêt

tan

nat

des

me
son

(I) Le renouvellt'meui de TUnion est le but que poursuit ih ouiélé secrète de

la jeune-Scandinavk:.
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racciieillit magnifiquement, lui accorda plusieurs privilèges, con-

firma un ordre qu'il avait institué pour la défense de la religion,

qui Fut appelé ensuite ordre de l'Éléphant, et l'autorisa à ériger

l'université de Copenhague.

Une autre université avait été fondée à Upsal par Sténon Sture,

administrateur de la Suède , neveu de Charles VIII, qui, pour ar-

rêter l'essor de l'aristocratie , appela dans les états les représen-

tants des villes et de la campagne , et diminua le nombre des sé-

nateurs avec leur puissance ; en outre , il fonda des villes , ouvrit

des mines, répara les abus de l'administration, protégea le com-
merce, maintint la paix publique, et, par des lois somptuaires on

son exemple, chercha à refréner le luxe.

Il unissait à la simplicité septentrionale la courtoisie du Midi,

à la finesse politique le courage miUtaire ; il avait tout le pouvoir

d'un roi, sauf le nom. Lorsque cessèrent, à la mort de Christian ,

les motifs pour lesquels les Suédois ne voulaient pas se réunir au

Danemark, il temporisa pour se ménager les moyens de discrédi-

ter le fils de Jean; mais ce prince , sage à la fois et juste , se con-

cilia les Danois et les Norvégiens , et fut proclamé roi de l'Union;

il accorda de nouveaux privilèges à l'oligarchie suédoise.

Sténon Sture eut delà peine à se résigner; mais enfin, sommé
par le sénat de rendre compte de son administration, il fut dé-

posé régulièrement. La douceur et la condescendance de Jean

turciit impuissantes à lui ooti'^ "er la paix avec les siens et les

étrangers. Les Ditmarses (pt h. peuple qui acquit de la célébrité

lorsqu'un de ses concitoyens employa sa constitution pour expli-

quer celle de Rome ) ne pouvaient se plier à l'obéissance enr ers

le Danemark; ils aidaient même contre lui les villes hanséatiq'

Toutes leurs forces consistaiont en six mille hommes et un no.

bre égal de femmes exercées au maniement des armes ; mais il

ne leur en fallait pas davantage pour se défendre intrépidement

au milieu de leurs marais natifs. Lorsque Jean eut envahi avec

trente-quatre mille guerriers la Ditmarsie, qui ne comptait pas

autant d'habitants, ils . ..ont une digue et noyèrent leurs en-

nemis; le roi, qui s'était à peine sauvé lui-même, fut obligé de

leur accorder la paix. Cette défaite releva Sténon Sture, qui ja-

mais n'avait cessé de machiner dans l'ombre; il lâcha contre le

roi les hanséatiques, parvint à lo chasser, et redevint administra-

teur du rojaumo.

A sa mort, il eut pour successeur Swante Sture; mais Eming
Ciadds, évalue de Linkoping, ennemi mortel des Danois, acquit

une puissance supérieure à la sienne. On prolongea la guerre.
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malgré tous les efforts pacifiques de Jean; il est vrai que les villes

hanséati(|ues, ass«!rvies à de petits intén^ls mercantiles, favori-

saient la Suède; mais enfin elles reconnurent leur vérilable

avantage, et conclurent la paix ; elles allaient même faire un autre

arrangement avec la Su»>de , lorsque Jeun mourut. Ce roi s'était

fait aimer, quoiipi'il eût été exposé à des guerres continuelles et aux

conséquences qu'elles cutrainent.

CHAPITRE XXV.

POLOGNE, MTHUANIE ET PRUSSE.

BoleslasII le Hardi, duc de Pologne, se fit couronner roi pen-

dant que Henri III était occupé contre le pape ; mais, voluptueux et

cruel, il s'aliéna tellement les esprits que l'évêque de Cracovie

l'excomnamia. Furieux, il envoya des hommes d'armes pour l'ar-

racher de l'autel oii il célébrait le saint sacrifice ; comn^e ils n'osaient

commettre un pareil sacrilège , lui-même frappa mortellement le

prélat, qu'il fit ensuite hacher en morceaux. Pour venger la vic-

time, lo peui 1;^ lui conféra U^' honneurs du n)artyre, et saint

Stanislas devint tout à la lois le i tron des F' iuiais et le symbole

de leur future destinée. Encoura^. par l'ex' < numunication lancée

par Grégoire VII, ils se soulevèrent ''ontrc Uoleslas, qui, obligé

de s'enfuir, subit le châtiment det. mords, et finit par se tuer

ou s'ensevelir dans un monastère.

L'autorité suprême fut offerte à son frère dislas, qui l'exerça

sous le titre de duc. 11 fit la guerrt; , et ses su. cesse irs l'imitèrent,

tantôt à l'Empire, tantôt à la Bohême, à la Prusse ou à la Pomé-

ranie. Ce dernier pays, habité par les Leckhes, de race slave

comme les Polonais , ne dépendait probablement de la Pologne

o'.ie par le lien du vasselage. L'Évangile y fut prêché par saint

Othon, évêque de liamberg; il instruisit et baptisa beaucoup de

personnes, en commençant pur le duc Wratislas, qui congédia

vingt-quatre femmes; l'horrible usage de tuer les enfants peu

robustes lut aboli parmi le pimple. Les habitants de Stettin, capi-

tale du duché , repoussèrent le christianisme
,
parce qu'on \ \ ait

parmi les chrétiens des larcins, des assassinats et des actes d'i-

nimitié inconnus aux Poméraniens; pour favoriser les conversions,

Wratislas promit de ne lever dans tout le pays que trois cents marcs

d'argent et un homme seulement sur dix pour le service militaire.
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Othon démolit les temples, ot, dans le nombre, relui qui ren-

fermait In célèbre effigie deTriglaf, dieu triple du eiel, de la terre

et de l'enfer; dans ce temple se trouvaient des richesses considé-

rables, parce qu'on y déposait le dixième du butin. Othon brisa

l'idole, et en envoya les trois têtes an pape comme un trophée. La

vigne fut introduite dans le pays, afin qu'on put se procurer du vin

pour le sacrifice de la messe.

Othon, 8*étant aperçu que les Poméraniens méprisaient tout ce

qui avait l'apparence de la pauvreté , et faisaient grand cas de ce

qui éblouissait les yeux , revint dans l'appareil de prince évéque

,

suivi de cinquante voitures chargées d'étoffes précieuses, de toiles

et autres objets de luxe. Ce faste, joint à la magnificence des

habits du saint, à l'or, à l'argent, aux miracles, ne contribua

pas peu à leur conversion.

Bleslas IIl eut l'imprudence de partager ses vastes États entre

ses cinq fils ; ce partage donna naissance à des guerres civiles , dans

lesquelles intervinrent les armées nationales et celles de l'etranfîer;

les ducs se renversèrent les uns les autres, et, pendant leurs que-

relles , les guerres ou les conllits se continuaient avec les Prussiens

indomptables , les Russes et l'Empire. A ces calamités il faut

ajouter l'invasion des Mongols
,
qui brûlèrent Cracovie , et revin-

rent plus tard ravager le pays, dont ils enlevèrent , en une seule

fois, vingt et un mille jeunes filles.

Les Polonais continuèrent de s'enlre-tner. Prémislas 11 réunit

sous ses lois une grande partie du pays et se fit couronner roi, du

consentement de Boniface Vlll; il fut peu après massacré par les

siens.

La Pologne était continuellement agitée par les factions que

soulevait chaque élection des rois. Le plus remarquable parmi

eux est Casimir m le Grand, prince victorieux et ort,fanisateur,

qui apaisa les troubles, et rétablit la paix avec la Bohème et l'ordre

Teutonique. J! occupa la principauté de Gallicie,le duché de Ma-
sovie , et soutint do longues guerres tantôt avec les Lithuaniens,

tantôt avec les Moigols , qui plusieurs fois envahirent son royaume.

H substitua des lois fixes aux coutumes orales, et supprima les

tribunaux particuliers des colonies allemandes. Il n'y avai* pas de

tiers état
,
puisque des entraves empêchaient le commerce ; mais

il lui donna une représentation en appelant aux diètes les députés

des villes immédiates pour les affaires qui les intéressaient. Il ne

voulut pas que les arts et métiers se formassent en maîtrises, ni

que la noblesse pût les exercer. Ces défenses profitèrent aux juifs,

à qui ce roi concéda plusieurs privilèges , en fiweur, dit-on, do la

ItSS.
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belle Ksllicr, l'iino dos noinhrousos femmes auxquelles il prodigua

ses arnnui's. Les nobles l'appelèrent le Hoi des ptufsnns, à cause tlu

soin qu'il apportait à les soustraire aux avanies dos seigneurs
;

il détermina les corvées dont ils étaient tenus, les modes d'alfran-

cbissement , la manière dont ils pouvaient acquérir, et leur permit

d(; l'aire apprendre des métiers à leurs enfants. Il fonda aussi l'u-

niversité de Cracovie (i364).

Les bourgeois n'avaient pas de privilèges, et,comme les paysans,

ils étaient soumis aux corvées. Boleslas le Chaste accorda à Cra-

covie, puis à d'autres villes, un gouvernement municipal h la ma-

nière allemande, et des juges de la cité, dont les sentences

étaient déférées par appel à Magdebourg , et de; là aux tribunaux

de l'Empire. Sous ce prince, on découvrit les salines de Bochnia,

qui devinrent une grande richesse pour le pays et pour la cou-

ronne.

Quoique Strzegenski ait écrit une chronique polonaise, et que

Vincent Kadlubek, évoque de Cracovie, ail composé, par ordre

du roi Casimir le Juste, une histoire qui va jusqu'en 4204, on ne

peut guère se former une idée de la constitution de la Pologne. La

monarchie y parait d'abord tellement absolue, que le roi pouvait

laisser le royaume à qui il voulait , comme un patrimoine, et que,

s'il réunissait les nobles, c'était uniquement pour leur manifester

la volonté royale. Us lui devaient le dixième de leurs revenus, des

ouvriers pour les habitations royales, des vivres et des fourrages

pour la cour quand elle traversait leurs domaines; du reste, ils

n'avaient aucune juridiction sur les sujets, ne pouvaient ni cons-

truire des chAteaux, ni chasser, ni défricher les forêts , ni exploiter

les mines , et, comme tous les autres, ils étaient passibles de peines

afflictives, y compris la mort. Accompagnés de quelques personnes

instruites et considérables qui leur servaient de conseil, les rois

parcouraient le royaume pour rendre la justice, recevoir les

appels, examiner la conduite des juges ordinaires.

Cependant , lorsque la Pologne fut morcelée en principautés

indépendantes, souvent en guerre avec celui qui portait le titre de

chef, les princes, afin de s'attacher les vassaux et le clergé , du-

rent accorder quelques privilèges. Ces concessions amenèrent,

sous le règne de Casimir III, le changement de la constitution.

Il désigna pour lui succéder, au lieu de sa fille, Louis d'Anjou,

son neveu , fils du roi de Hongrie
;
pour obtenir l'assentiment des

nobles, il limita l'autorité absolue des rois Piasts par l'obligation

qu'il s'imposa de soumettre aux états la ratification des traités, et

de ne point grever les nobles de nouveaux impôts; de ne pas les
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forcer ù payer des subsides qu'ils auraient a« oiJus dans certains

cas urgents ; do ne faire aucun voyage sur leurs terres sans leur

aveu; de n'exiger ni vivres ni fourrages , et de ne pas les con-

traindre à le suivre à leurs frais hors des frontières. C'est le pre-

mier exemple des pacta con venta qui furent arrtHés ensuite à

chaque élection nouvelle.

Louis fut obligé de se montrer encore plus libéral pour assurer uto-h.

sa succession à ses filles, attendu que les Polonais voyaient de

mauvais œil une dynastie qui montrait de la préférence pour les

Hongrois. A sa mort, ils déclarèrent donc qu'ils n'accepteraient

pour roi que celle qui promettrait de résider toujours en Pologne.

Sigismond de Bohême, époux de Marie, fut exclu par cette déci-

sion. La guerre se continua entre les divers prétendants, et ne fut

arrêtée que par Hcdwige, qui eut le courage de renoncer à celui

qu\>lle aimait pour épouser Jagellon, grand prince de Lithuanie,

et convertir ce pays par le sacrifice de ses propres affections.

Lorsque la race d'Uten se fut éteinte en Lithuanie, Witen fut »« m'.

élu grand princt; , souche obscure d'une famille illustrée par plu-

sieurs siècles de règne. Ce prince et Gédimin , son successeur,

eurent des guerres fréquentes avec les Polonais et les chevaliers

teutoniquesde Prusse, pour faire desesclaves et piller d'abord, en-

suite pour conquérir ; ils occupèrent Kiev, l'ancienne capitale des

Russes. Gédimin donna une grande importance à son royaume,

qui était regardé comme le plus solide boulevard contre les Asia-

tiques , et qui dominait la Russie méridionale et occidentale. II

battit plusieurs fois les Mongols, et fonoa Wilna et Troki ; mais il

eut le tort d'introduire le système des apanages, qui détruisit l'u-

nité nationale. Ses sept fds , entre lesquels il partagea le royaume , m».

continuèrent à soutenir des guerres acharnées contre les Mongols

,

les Prussiens et les Russes, auxquels, dès sa naissance, la Pologne

fut hostile, comme si elle eût pressenti ses futures destinées.

La Lithuanie était restée dans toute la ferveur de l'idolâtrie jus»

qu'au moment où, converti par la belle Hedwige, Jagellon força i3sv.

les siens par la rigueur et la persuasion à recevoir le baptême.

Alors les bois sacrés furent abattus; on tua les serpents qui , élevés

dans les maisons , étaient considérés comme des divinités domesti-

ques ; l'idole du dieu Perkun fut brûlée , et le feu immortel jeté

dans l'eau. Les peuples, qui croyaient l'une infrangible et l'autre

inextinguible , se convertirent au Dieu plus puissant de Jagellon. Ce

prince, qui avait pris sur les fonts sacrés le nom de Ladislas, cou-

rait lui-même les campagnes, préchant et enseignant les seules

choses qu'il sût peut-être , le Pater et le Credo ; il servait du moins
HI8T. UNIV. — T. XU. 35
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d'interprète aux missionnaires , et tous ceux qui venaient solliciter

le baptême , qu'on administrait en masse, recevaient de lui, avec

un nom chrétien , une tunique blanche en étoffe de laine , attrait

puissant non-seulement pour les idolâtres, mais encore pour beau-

coup de Grecs schismatiques. Une cathédrale fut élevée ii Wilna

en l'honneur de saint Stanislas, patron commun des Polonais et

des Lithuaniens , et le maître-autel fut placé au lieu môme où na-

guère flamboyait le feu sacré.

Les Polonais
,
préférant un barbare à un Allemand , acceptèrent

pour roi Jagellon , dont la descendance régna sur eux jusqu'en

1572. A son avènement la Lithuanie se composait des palatinats

de Wilna et de Troki, de la Podlésie, de la Russie Noire et Blanche,

de la Samogitie, de la Podlaquie, de la Kiovie, de la Séverie,

d'une partie de la Pologne et de la Volhynie , ce qui donnait une

superficie de 8,867 milles géographiques carrés; lorsque Jagf^Uon

y eut ajouté les 4,057 milles de la Pologne , il eut sous ses lois un

État aussi grand que l'est aujourd'hui l'empire d'Autriche, y com-

pris la Romagne.

La Pologne et la Lithuanie furent réunies d'une manière stable

par Ladislas V (l), sous la convention qu'il n'y aurait aucune dif-

férence entre la noblesse des deux pays , et que des diètes com-
munes seraient tenues à Lublin ou à Pargow; que le clergé

jouirait d'inmmnités égales dans les deux royaumes; qu(! les ca-

thohques obtiendraient seuls les charges et les litres de noblesse.

Ladislas ayant été obligé , lors de la guerre avec les chevaliers teu-

toniques , de réclamer un subside de quarante mille florins , les

nobles, pour la première fois, se firent représenter à la diète de

Korkzyn par des députés ; antérieurement les sénateurs, les di-

gnitaires de la couronne et les représentants des cités étaient les

seuls qui eussent le droit d'y figurer. Afin d'accélérer les affali-es

dans chaque palatinat, la noblesse, réunie en diétincs, délibérait

sur les voies et moyens, puis elle expédiait à la diète deux députés

appelés nonces( landboten)
,
pour y exposer iC résultat du vole (2).

(1) ScHLOESER, Hist. dc la Lithuanie (allemand). Il asuiviM. Sthyikowski,

secrétaire de Sit^isinond-Augiiste et chanoine de IVIjedniki, en Sanioj{itie, qui en

158;! publia une Chronique polonaise, lituanienne, russe, prussienne, tartaru;

c'est la même chronique d'où A. Vijuk Kojalowicz, jésuite de Wilna, lira sou

Hiitoria Lilhuana. Schloezera donné aussi une tditic^ «le Aestor.

Tiiu)iMA,Ns, Lnlersuehungen uber die Gesck. des Ostiichen europàischen

Yolker.

(2) rlncuit (1407) binos e palatlnatibus legalos ad comilïa Pilricoviensia

mitti, qui decernendi in commune cuni cœteris tribuli pofeslalem liaberent,

atqtte hoc tum ptimtim Jieh cœptuni,sicinolevit posterioribus (emporibus,

î l<
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Dans ia diète de Brzesc, Ladislas intrigua pour faire confirmer

la succession dans sa descendance, et les nobles y consen-

tirent sous ia condition de nouveaux privilèges : les emplois ne

durent être donnés qu'à des personnes nées dans la province où

elles étaient appelées à exercer; lajouissance des domaines royaux

{starostie) fut réservée aux seuls nobles polonais ; ils eurent droit

à une indemnité lorsqu'ils faisaient la guerre hors du royaume ;

le roi ne put battre monnaie sans l'agrément des états, ni ordon-

ner une arrestation, sauf le cas de flagrant délit
,
qu'en vertu

d'ime condamnation ; il fut tenu d'introduire le droit polonais

dans toutes les provinces et surtout dans les contrées russes.

Ladislas dirigea lui-même des guerres nombreuses ; mais, du-

rant la paix, il laissait à d'autres le soin des affaires; il était tout

matériel dans ses habitudes, dormait la moitié du jour, et passait

le reste à la chasse ou dans des exercices laborieux.

Ladislas VI, son fils, est celui qui périt à la bataille de Varna.

Après un long interrègne causé par des prétentions rivales, Ca-

simir IV, son frère, fut proclamé. Il fut le premier roi de Pologne

qui exerça le droit de proposer un cardinal à la nomination du

pontife, comme le faisaient, par abus toléré, les autres rois de

l'Europe. Il contracta l'obligation de ne faire ni lois ni guerres

sans l'assentiment de la noblesse ; ainsi la diète, au droit de l'é-

lection, qu'elle affermissait, ajoutait le pouvoir législatif. C'était

l'inauguration du système représentatif ; la diète prit un aspect

constitutionnel, acquit le droit de voter les subsides, de convoquer

la noblesse pour le service militaire, et chaque jour dépouillait

le roi de quelques-unes de ses prérogatives. L'égalité des droits

existaitparmi les nobles ; mais seuls ils jouissaient de la vie poli-

tique
,
puisnue seuls ils étaient représentés dans la diète, et qu'ils

possédai. îv; .: "ils les honneurs, les dignités ecclésiastiques ou sé-

culière ;; fî-btes les prérogatives; la bourgeoisie n'était presque

rien, et '.' .^estait au peuple qu'à payer et à souffrir. La Polo-

gne ne subit pas la révolution des autres pays, révolution qui for-

tifia la couronne au préjudice des grands, et lui douna les moyens

de pourvoir à la défense extérieure et de favoriser ensuite les h-

bertés p?r ulaires.

Casimir acquit différents États, et se lia d'amitié avec Baia-

zet II ; mais il mécontenta les Polonais, qui lui reprochaient sa

ut sine iis legatis, seu nune Us terrarum {sic vocantur), nullu comiliu lé-

gitima huberentur, iieque tribuium decerni, ac ue lex quidcni ntldfcrrl

posse videretur; auctusqîie est, et subinde cliaia num augelur cormi nu-

merxts. Martin Chômer, de Reb. Polononim, livre 57,

1411.
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préférence pour les Lithuaniens ; il en serait résulté des dissen-

sions sanglantes si l'attention n'eût été détournée par la longue

guerre avec la Prusse, dont nous avons maintenant à parler.

On a vu précédemment que Tordre Teutonique avait conquis

la Prusse, moins quelques districts orientaux qui appartenaient

à la Pologne. Lorsque Saint-Jean d'Acre fut tombé au pouvoir

da Soudan d'Egypte, le grand maître s'établit à Venise; puis,

cette ville ayant été frappée d'interdit, il transféra le chapitre

de l'ordre à Marienbourg. A la place du maitre provincial, dont

la charge avait cessé, on nomma un bailli, un hospitalier, un
économe {frapier), un trésorier, plus un maréchal pour la guerre.

Les chevaliers changèrent le nom de frères en celui de seigneurs

teuloniques (deutscherren) ou seigneurs de la croix, et, guidés bien

moins par l'esprit religieux que par l'ambition, ils négligèrent

la discipline, et se corrompirent à mesure qu'ils s'enrichirent,

sans s'inquiéter des reproches de la cour pontificale. Le grand

chapitre, réuni à Marienbourg pour réformer l'ordre, étaMii, que

le grand maître ne serait élu qu'à la seule recommandation de son

mérite; qu'il gouvernerait selon la justice, et que , s'il violait ses

devoirs après les intimations requises, le maître provincial d'Al-

lemagne se rendrait en Prusse, et le déposerait en chapitre. Si cette

décision avait été mise en pratique, il en serait résulté de graves

désordres.

Depuis que cet ordre avait accueilli dans son sein les chevaliers

porte-glaives, il possédait la Livonie ; de continuels démêlés

eurent lieu entre les chevaliers et l'archevêque de Riga, et ne se

terminèrent que lorsque ce prélat entra dans l'ordre. Avec la

«ioncentration des forces et la présence du chef, l'ordre acquit

plus de vigueur et la déploya dans les tentatives qu'il fit pour

soumettre les Lithuaniens, deveiuis ses voisins. Les chevaliers et

\ùs idolâtres se firent des guerres incessantes, les uns pour éten-

dre "ô christianisme, les autres dans le but de piller. Dans leurs

invasions en Lithuanie, les chevaliers ne trouvaient que de pauvres

huttes de bois, des lacs et des fleuves qui entravaient sans cesse

les marches au milieu de plaines sauvîiges et de forêts imprati-

cables. Les Lithuaniens, au contraire, dévastaient, dans leurs

courses, des champs cultivés et des villages populeux ; en effet,

les chevaliers avaient encouragé l'agriculture, planté des vignes,

et desséché, à l'aide d'un travail admirable, les immenses marais

situés entre Elbing et Marienbourg. Ainsi les envahisseurs trou-

vaient des hommes et des richesses à enlever; ouuvent même ils

étaient favorisés par les indigènes, qui supportaient impatiem-

' i'

11!



PRUSSE. 549

s

ment la civilisation et le christianisme, payés au prix de leur in-

dépendance. Le nom de Péninsule («errfer, verth)^ conservé à

tant de langues de terre qui s'avancent dans les fleuves et la mer,

atteste encore les bienfaits de l'ordre, et surtout le zèle intelligent

du maître provincial, Maynard de Znerfurt.

Le négoce était interdit aux chevaliers, mais ils l'encourageaient.

Plusieurs de leurs villes entrèrent dans la ligue hanséatique. Toutes

étaient obligées d'avoir des magasins remplis de grains, auxquels

recoururent souvent les Anglais et les Flamands ; leurs marchés

recevaient en outre les denrées des Polonais, des Russes, des Li-

thuaniens. Tout l'ambre gris ramassé dans le pays appartenait

au grand maître, et se travaillait dans l'intérieur. On caressait les

colonies allemandes ou les prisonniers de guerre qui s'y établis-

saient; des écoles lurent ouvertes à Marienbourg et à Kônigs-

berg, où furent appelés des jurisconsultes d'Italie et d'Alle-

magne.

Chaque jour, grâce k ces moyens, la civilisation étendait ses

conquêtes sur les barbares; les prescriptions du grand maître dé-

fendaient de baptiser personne par force. Les dominicains surtout

jouèrent un rôle très-actif dans ces contrées. Les chevaliers soi-

gnaient les pauvres dans les hôpitaux ; ils prirent sous leur protec-

tion les convertis, empêchant qu'on les privât de la liberté civile,

et qu'aiicim chrétien fût réduit à une condition pire que lorsqu'il

était idolâtre. La confraternité spirituelle inspirait des sentiments

humains, même après l'irritation d'une lutte sanglante.

Nous ne suivrons pas les guerres interminables dans lesquelles

Pordre s'engagea pour agrandir ses possessions et s'emparer de

la Poméranie avec Dantzick, conquêtes qui le mirent en hostilité

avec la Pologne.

Le pape avait prêché plusieurs fois la croisade co»7tre les Li-

thuaniens, et quelques seigneuvs allèrent faire preuve de prouesse

dans ces parages. En 1 328 le fameux Jean de Luxembourg (1), en-

tre autres, y vint avec trois cents chevaliers, dix-huit mille hommes
à cheval et une infanterie nombreuse, pour soumettre la Samo-
gitie; mais comme, en ce moment, le roi de Pologne envahit

Gulm, les croisé se réunirent à ses troupes, et contraignirent le

duciié de Masovie à reconnaître Jean pour roi de Pologne. En
cette qualité, il dc-nna la Poméranie à l'ordre Teutonique, et lui

ventit le district de Dobrzyn, dont les croisés s'étaient rendus maî-

tres. Des guerres sanglantes continuèrent entre les chevaliers

(i) Voy. ri-dessii.^.
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et la Polognfi jusqu'à la paix de Visegrad, qui leur assura la Po-
méranie.

L'Esthonie se révolta contre les Danois, et fit appel à Tordre,

qui l'acheta pour la rendre ensuite aux Teutoniqnes deLivonie.

D'autros chevaliers, qui n'avaient plus d'occasion de se si-

gnaler dans les guerres de France et d'Angleterre, vinrent en

chercher dans la Prusse, et leur concours permit à l'ordre de

soutenir la guerre contre les Lithuaniens, guerre de plus en plus

acharnée. Lorsque l'ardeur chevaleresque se fut calmée, l'ordre

prit des troupes à sa solde
;
puis, quand le duc Witold eut rassem-

blé une nombreuse armée, le grand maître Conrad de Wallenrod

envoya partout recruter des hommes de guerre sous la pro-

messed'une bonnesoUle et de riches avantages. Avant de se mettre

en marche, les douze chevaliers les plus illustres devaient être

traités splendidement et recevoir des présents; après lu bataille,

tous ceux qui avaient fait preuve de courage, étaient traités de la

même manière (1). Le banquet f'ut donné dans un île duMémel,
où les convives, assis sous un baldaquin de drap d'or, durent faire

honneur à trente services, à chacun desquels on changeait d'as-

siettes et de couverts d'argent. Durant cinq heures, on but dans

des hanaps d'argent pur, dont on changeait toutes les fois ; toute

cette vaisselle fut abandonnée aux invités. On dit que la dépense

s'éleva à un demi-million de n.ucs (vingt-deux millions) ; mais le

second banquet ne put avoi^' Teu ; car les maladies tuèrent trente

mille hommes sous Wilna, et t, reste se dispersa.

Au commencement du quinzième siècle, la Prusse comprenait

(sans compter la Livonie et l'Esthonie) cinquante-cinq villes mu-
rées

,
quarante-huit forteresses , dix-neuf mille villages et deux

mille hameaux, avec deux millions d'âmes. Les revenus de l'or-

dre s'élevaient à la somme énorme de huit mille marcs d'argent,

outre le produit de l'ambre et des amendes judiciaires. Les che-

valiers purent, avec ces ressources, acquérir, à titre de gage ou

de vente, d'autres possessions, parmi lesouelles la Nouvelle-Mar-

(1) Sur les dc'.ize, nous connaissons le nom et les mérites de sept : Kinod de

Ricliardsdorf, Autrichien, qui avait tué de sa main soixante Turcs et fait à pied

U) |i(Merina,ie de Jérusalem; Frédéric, marquis de Misnie, dont la famille élait

fonjonrs venue en aide à l'ordre; Hildernid , comte écossais, dont le père avait

donné sa vie pour sauver le roi; Robert, comte de Wirtemberg, qui, par humi-

lité clirétifchne , avait refusé la coiuonne impériale ; le grand maflre Wallenrod

Itii-niéine, qui, par amour pour l'ordre, avait renoncé à la main d'une belle et

riche comtesse de ^ab^bourg ; Degpnhard, hanneret >vestphalien , qui, pour l'a-

mour de la Vierge, avait pardonné aux assassins de son père; Frédéric de Bacli-

nald, qui jamais ne refusa ce dont il fut requis au nom de saint George.
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elle, qui les mit en communication avec rAllemagoe et la Samo-
gitie; mais cette acquisition leur valut, avec Ladislas Jagellon,

une guerre qui dura jusqu'à la terrible bataille de Tanneinberg.

Jagellon conduisit dans cette province soixante mille Polonais,

vingt et un mille soldats recrutés en Bohème, Hongrie et Silésie,

quarante-deux mille Russes et Lithuaniens et quarante mille Tar-

tares. Il en resta soixante mille sur le champ de bataille ; mais

les Polonais tuèrent six cents chevaux et quarante mille hommes
à l'armée teutonique, et lui arrachèrent la victoire. L'ordre ne

put jamais se relever de cet échec.

Jag(^llon sollicitait les Prussiens de le reconnaître pour roi ;

afin (l'entraîner leur adhésion, il leur promettait de confirmer

et d'accroître leurs privilèges, d'abolir les douanes, d'accorder la

liberté de commerce, le droit de battre monnaie ; de plus, iis se-

raient exempts de la juridiction des tribunaux polonais. C'en était

l'ait de l'ordre si Henri Reuss de Plauen n'eût défendu Marien-^

bourg avec une telle constance que Jagellon, après cinquante-sept

jours de siège, fut obligé de se retirer et de ramener en Pologne

les débris de son armée. La paix fut conclue à Thorn, moyennant

restitution mutuelle des prisonniers et des territoires conquis;

mais il n'était pas possible qu'elle fût durable, quand l'ordre oc-

cupait l'embouchure des lleuves par où s'écoulaient les denrées

polonaises. Ce fut à peine si l'intervention du concile de Constance

put suspendre les hostilités; le grand maître dut céder à la Po-

logne la Samogilie, la Sudavie et la Vistule, depuis l'embouchure

de la Dreswentz jusqu'auprès de Bromberg.

Les hostilités se ranimèrent , et Ladislas V excita les hussites

,

qui, pour se venger de l'ordre, dont les secours avaient protégé

le roi de Bohême, entrèrent en Prusse , dévastant tout sur leur

passage, et poussèrent jusqu'à la mer, ou, comme ils le disaient,

jusqu'aux derniers confins de la terre. Henri Plauen, proclamé

grand maître, .-'efforça de ramener la Prusse à l'obéissance. Afin

de se procurer de l'argent , il laissa vacantes les dignités , dont

il exerça lui-même les attributions; il vendit des domaines, altéra

les monnaies, appela des colons étrangers, toléra les hussites et

les wikléfites ; mais il se fit tellement haïr par sa sévérité qu'il fut

déi...^é. Michel Ruchmeister, qui iui succéda, ne put apaiser les

factions qu'il avait fomentées. Les révoltés, prenant pour emblème

un vaisseau d'or et une toison d'or, renoncèrent à toute discipline.

Il convoqua donc, pour les soumettre, le grand chapitre de l'or-

dre et l'assemblée des états à Braunsbourg, où les orateurs du

peuple, contenus par le Vaisseau d'or, nobles et catholiques, fau-

IMf.
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teurs des libertés publiques, apportèrent leurs griefs pour la pre-

mière fois; ils réussirent ainsi à faire décréter que le grand maî-

tre ne pourrait, sans l'avis d'un conseil national, composé de dix

nobles et de dix sénateurs des villes, promulguer des prescriptions

nouvelles, ni établir de nouveaux impôts.

Ce conseil , du reste, devint un instrument pour les ambitieux,

et l'on cessa de le convoquer ; ce fut le grand maître Paul Belliser

de Rusdorf qui songea , dans un moment de pénurie, à le raviver

pour servir l'intérêt public, satisfaire les évêques et les nobles dont

les biens étaient mal protégés, les villes qui voukient participer

au gouvernement, et les paysans qui désiraient du soulagement;

il fut donc composé de six grands officiers de l'orore, de six pré-

lats et de douze députés des nobles et des villes ; il se réunissait

tous les ans pour s'occuper des intérêts du pays, et maintenir les

privilèges, la sûreté publique, la qualité loyale des monnaies. Le

grand mailre
,
qui en avait la présidence , ne pouvait sans son

concours imposer aucune taxe. Ainsi le gouvernement, d'absolu

qu'il était, devint représentatif; le grand maître devait même,
p{)ur l'exécution des lois, s'entendre avec un conseil de vingt-qua-

tre personnes.

Les divisions se renouvelèrent au sein de l'ordre lui-même;

puis les villes, aspirant à une liberté plus étendue , demandèrent

une assemblée générale réformatrice , et furent appuyées par les

nobles, qui, guidés par Jean de Baysen, visaient à convertir leurs

fiefs en terres allodiales, sous le prétexte de protéger la liberté.

Les états rassemblés à Elbing n'ayant pu s'accorder, les villes

s'entendirent avec les nobles pour former une confédération, et

demandèrent, afin de protéger leurs droits réciproques, qu'il leur

fût permis de porter plainte de toute violation de leurs privilèges

devant une cour de justice annuelle, et que les confédérés fussent

convoqués toutes les fois qu'il n'y serait pas fait droit. Le tribunal

national fut assiégé de plaintes si nombreuses qu'il en résulta le

plus grand désordre; les chevaliers, irrités, chassèrent les juges,

qui ne furent plus appelés à siéger. Pendant ce temps, une agita-

tion inquiète augmentait } rmi le peuple et les nobles , alimen-

tée probablement parla e ipagnie des Lézards, qui, comme les

autres sociétéb d'ÂIleniagne ei le Suède, s'était formée pour ga-

rantir la sûreté personnelle et publique, mais sans doute avec le but

secret de ''enverser l'ordre.

Le grand maître d'Eilio 'shausen^ considérant l'union des

états comme une rébellion , et ne se sentant pas assez fort pour

la dissoudre, eut recours au pape et à l'empereur pour la faire dé-

1 i'.tî
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clarer illégale et enlever aux villes leurs privilèges. Alors les états

se révoltèrent, et, sous la conduite de Jean Baysen, ils refusèrent

obéissance à l'ordre, surprirent les grands dignitaires, détruisi-

rent les châteaux forts. Afin d'être soutenus, ils fse soumirent à

Casimir IV, roi de Pologne, qui assurait aux villes la liberté de

commerce et aux nobles l'indigénat , avec le droit de participer à

l'élection du roi de Pologne (1). Ce prince déclara la guerre au

grand maître, et, durant trois ans , des soldats mercenaires por-

tèrent la dévastation dans le pays, ruinant sans pitié amis et enne-

mis. De vingt et un mille villages existant en Prusse en 1454, il en

restait à peine trois mille treize en 1466. Jean de Baysen, sur-

nommé l'Ami de la liberté^ mais ambitieux peut-être ou entraîné

par l'impulsion révolutionnaire, avait ainsi soumis sa patrie à une

domination plus rude. L'ordre se trouva contraint, pour payer ses

troupes mercenaires, d'engager ou d'aliéner le peu qui lui restait;

il vendit de la sorte pour cent mille florins la Nouvelle-Marche à

l'électeur de Brandebourg.

La paix de Thorn mit fin aux massacres; l'ordre céda à la Po-

logne la Poméranie avec Dantzick, les districts de Culm et deMî-

chelau, la Warmie, Marienbourg et Elbing, en conservant la Sa-

nibie , la Natungie et la Poméranie ou Prusse orientale , comme
fiefs relevant delà Pologne.

La Prusse avait donc perdu son indépendance. Sa partie orien-

tale fut gouvernée encore par le grand maître de l'ordre , mais

sous l'odieuse suzeraineté de la Pologne, et toujours menacée par

elle; néanmoins la Prusse était destinée à devenir un royaume

puissant, et à grandir sur les ruines de l'autorité qui la dominait.

1466.

ï,
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CHAPITRE XXVI.

KUaeiE ET KAPTCIUK.

L'empire des Russes, à l'orient, ne s'étendait que,jusqu'à l'Oka,

confluent du Volga; ils poussèrent au sud jusqu'à la mer d'Azof

,

enlevèrent aux Génois Sudac, centre du commerce de la mer
Noire, et firent chez les Bulgares des incursions qui troublaient

l'agriculture et le commerce de transport. Cet empire, né géan'..

(1) Cedroit fut appelé privilège d'incorporation, parce qu'il y est dit : Terras et

flotninia prœdicla regno Polonix reinlegramus, reunimus, invisceramus et

incorporamus.
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déchut rapidement grâcn au mauvais système de succession intro-

duit par Wladimir le Grand
,
qui l'avait divisé en une foule de

principautés; soumises de nom à la suzeraineté du grand prince

de Kiev, mais indépendantes de fait, ces principautés rival an-

gendrèrent tous les crimes dont l'ambition est capable, ^lu^i urs

Warègues aussi, fomentant les anciennes jalousies et le goût d'in-

dépendance des tribus slaves , avaient formé un certain nombre

de principautés, si bien qu'il ne restait au grand prince de Kiev

que l'ombre du pouvoir. Républiques, principautés, dynastes étaient

toujours en guerre ; ces massacres ne nous apprennent qu'une

chose , c'est que l'honmie , livré à des passions sans frein , est

capable de tous les crimes. Swiatopolk IF. tenta de remédier au

mal par la réunion d'un congrès périodique, où les princes furent

appelés pour traiter de leurs intérêts communs et régler leurs dif-

férends ; mais à peine eurent-ils , dans le pi emier, déposé leurs

haines et se furent-ils juré amitié en baisant la croix, que le sang

recommença à couler. La religion adoptée par les Russes fut du

reste, chez eux , comme à Constantinople , non pas une autorité

libre et protectrice des droits, mais un instrument de politique et

d'administration , et môme un ferment de guerre; les grands prin-

ces déposaient à leur gré les métropolitains, qui pour la plupart

étaient étrangers.

Ces discordes favorisaient les invasions. Les Polowtses, assaillis

sur le Don par une armée mongole, appelèrent à leur secours les

Russes
,
qui résolurent de faire cause commune contre les envahis-

seurs ; ils marchèrent donc à leur rencontre, et , malgré leur pro-

testation qu'ils ne venaient pas avec des intentions hostiles , ils tuè-

rent leurs ambassadeur.s. Les Russes furent défaits à la bataille de

Kfilkha, et les débris de leur armée poursuivis jusqu'au Dnieper;

un ordre de Gengis-khan rappela les Mongols pour d'autres entre-

prises, et ils disparurent aussi soudainement qu'ils étaient arrivés.

Pendant treize ans , la Russie n'eut à souffrir que de la peur des

invasions; mais, au lieu de se préparer à la résistance, elle con-

tinuait ses guerres intestines, quand Batou tomba sur elle. Sous le

titre de khan de Kaptchak, il s'était établi près du Volga, par le-

quel et la mer Caspienne allaient et venaient toutes les marchan-

dises échangées entre l'Occident et la Perse, depuis que les Turcs

interceptaient le passage par l'Asie Mineure, Sarai fut biltio par

ce prince, à cinquante milles environ d'Astrakan. Il apparut tout

à coup sur le Volga, dans la principauté de Riézan, et promit de

respecter ceux qui livreraient un dixième de ce qu'ils possédaient;

puis , s'étant emparé de la ville de vive force , il égorgea la famille

régi
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régnante; il défit aussi le grand prince laroslaw II, prit et brûla

Moscou , dont il ext(Tmina tous les habitants , à l'exception des

religieux, qu'il enrimena prisonniers. Les autres pays eurent le

même sort; enfin, après avoir détruit Kiev, il fit tuer l'un des

deux grands princes qui se disputaient l'empire , et accorda l'in-

vestiture à l'autre comme tributaire. Ainsi cessa la désunion avec

rindépendance.

Lts glaces de la Sibérie ne la préservèrent pas des armes des

Mongols 5 Sléïbani-khan , frère de Batou, conduisit quinze mille

familles dans ces déserts; ses descendants régnèrent àTobol>k du-

rant trois ji'cles, et poussèrent de là jusque chez les Gamoïèdes.

La Russie Rouge conserva se^ule son iiouvernement propre sous

Daniel Romanowitz, qui, investi par Batou des provinces que

nous appelons Gallicie et Lodomirie, tenta de secouer le joug

mongol, demanda secours à Innocent IV, et se réunit à l'Église

latine; mais il ne tarda point à s'en détacher.

Lu politique des princes russes consista, dès ce moment, à con-

server l'amitié de la Horde d'Or. Alexandre, prince de Novogorod,

surnommé Newski pour ses victoires sur l'ordre teutonique et les

Suédois, inspira à Batou le désir de le voir ; le Mongol, charmé de

ses belles manières , le nomma grand prince de Wladimir. Il sut,

dans des teinps difficiles, contenter ses maîtres et ne pas encourir

la haine de ses sujets; lorsqu'il mourut, il fut proclamé saint.

Le prince mongol, qui était bien aise d'échapper aux embarras

de la perception et à la haine qui l'accompagne, lui avait accordé,

sur sa demande, Ui ferme générale des impôts. Cette tâche finan-

cière, dont les successeurs d'Alexandre continuèrent à s'acquitter,

Ucveloppa l'infelligenco des Busses en les habituant aux affaires

et aux juridictions. Les chefs de la Russie s'adressèrent toujours au

khan de Kaptchak pour obtenir la confirmation de leur dignité.

Lorques Béréki , fils de Batou , les eut amenés à renoncer au la-

misme pour la foi de Mahomet, les Mongols devinrent intolérants,

et firent éprouver de nouvelles calamités aux Russes, calamités qui

se renouvelèrent à l'époque où André, fils d'Alexandre Newski,

disputa le pouvoir à son frère Démétrius , et qu'il fallut recourir à

leur dangereuse intervention.

La mémoire de cet André est exécrée par les Russes, qui consi-

dèrent au contraire comme saint Michel laroslawitz, son succes-

seur, massacré par le Mongol Usbek , à l'instigation de George
,

son compétiteur, prince de Moscou; après avoir recueilli de ses

successions Wladimir et Novogorod , George fut tué par un fils de

son prédécesseur.
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C'est ainsi qiift se poursuit le règu-î de ces princes, fiers avec leurs

sujets et hiunbles avec les Mongols , qui leur envoyaient de temps

àautr .^es voleurs sous le nom d'ambassadeurs et de collecteurs

d'im^ii is. Le prince de Russie était tenu de conduire en personne

son tribut de pelisses , d'argent et de troupeaux auprès du repré-

sentant de la Horde d'Or; là, prosterné devant lui , il lui offrait une

.coupe remplie de lait, et, s'il en tombait quelques gouttes sur le

cou du cheval, il devait les lécher (I).

Alexandre II essaya de secouer le joug mongol , et massacra la

troupe envoyée pour exiger le tribut (2) ; il en fut puni par la perte

du titre de grand prince, qui passa à Iwan Danielowitz, Ce der-

nier aida Uzbek , neveu de Nogaï , à se faire khan du Kaptchak , et

s'allia à lui par un mariage; il prit ensuite sous sa protection le

métropolitain, les archimandrites, les prêtres, les abbés, les villes,

les districts, les chasses et les abeilles, donna la prédominance à

son pays, et prépara son indépendance.

Moscou avait été bâtie en i 147 par George de Souzdal ; comme
aucun prince ne l'avait soumise à son autorité , les Mongols l'a-

vaient vue croître et s'enrichir sans aucune défiance. Iwan la

choisit alors pour sa capitale, l'entoura d'une palissade, et y fit

construire la première église de pierre.

Uzbek , prince juste , sensé et zélé pour l'islamisme , combattit

avec succès les restes des Mongols en Perse : mais, à sa mort, ses

fils s'entre-déchirèrent jusqu'au moment où Tchani-begfit périr

ses frères. Iwan, profitant de ces dissensions, employa l'argent russe

contre les Mongols , non pour relever sa nation , mais pour l'em-

porter sur ses rivaux , ce qu'il obtint par le concours d'un grand

nombre de boyards qu'il s'était attachés.

Depuis cette époque, le grand prince de Moscou fut considéré

par les autres comme un frère aîné. Siméon , fils d'iwan , et son

petit-fils Démétrius Donski continuèrent son œuvre, et, prenant

le titre de grands princes de toute la Russie, introduisirent la suc-

cession directe. Les khans mongols ne furent pas fâchés de ce

. fil

(1) Moschorum dux amplum guident prlncipatum a patribus suis acce-

perat; verum Tatlaris, qui truns Rha fluvium incolunt, obnoxium ne tri-

butarium, usque adeo ut lerjatïs Taltaricis iributum petentibus citm equis

veherentur, dux ipse pedester obviant prodiret , et lactis equini {potus Tat •

taris gralissimus) poculum venerabundus porrigeret; si qua gutta in

jubam equi dislillasset, eam lamberet. Martin Chômer, (^e Rébus Polonorum,
livre 29.

(ji.) Le rouble consistait en lames de fer de trois onces et demie à quatre, por»

taiil une marque, et ayant la valeur de vingt-quatre livres.
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changement, qui les dispensait de recourir aux armes pour as-

surer lu perception des impôts; mais il eut pour effet de trans-

mettre dans celte famille la pensée de la nationalité , ot d'amener

les boyards héréditaires à former une aristocratie autour du prince

de Mosr ,u, auprès duquel iLs puisaient des idées d'affran-

chissement.

Les khans du Kaptchak s'affaiblissaient ; à la mort de Tchani-

'*eg, q» , toute sa vie, eut à lutter contre des pr''»< ndants, dix-

uiecs de guerres intestines troublèrent T.;; ,.;' Le prince

oou s'enhardit alors à refuser le trih : ir. lisi îe terrible

•ai-K lU, ayant réuni la Horde d'Or à la sieni..j, pénétra en

])uur détruire le royaume. Démétrius
,
qui gouvernait alors,

' sa confiance en Dieu et en saint Serge, qui, dit-on , des-

cendit du ciel pour attacher la croix sur son habit , livra à l'en-

nemi, à Kouhkow, sur le Don, une bataille sanglante, la plus

importante qui ait été donnée par les Russes
,
jusqu'à colle de

Pultawa. Les Mongols se dispersèrent, et, si la nation ne fut pas

créée alors, elle montra du moins qu'elle pouvait résister et conce-

voir bonne espérance.

Les Tartares , mécontents , abandonnèrent Maniaï pour suivre

le Gengiskhanide Toktamisch, qui, aidé par Jagellon , roi de Li-

thuanie, vainquit Mamaï, lequel s'enfuit à Caffa, où il fut tué

par les Génois. Le nouveau khan enjoignit aux princes russes de

venir lui rendre hommage à la Horde, et, sur leur refus, il en-

vahit le pays, s'empara de Moscou par trahison ( t la noya dans

la sang; il fut obligé d'en sortir pour s'opposer à Tamerlan. Dé-

métrius s'occupa toute sa vie de remédier aux maux de sa patrie

et d'opérer sa délivrance ; il construisit le Kremlin, trône futur et

autel de la Russie. Sous lui , la succession fut déterminée non par

le degré de parenté le plus proche , mais par ligne. Basile II , son

fils, cherchait à réunir toutes les principautés de la Russie, lors-

que l'approche de Tamerlan, vainqueur de Toktamisch, jeta

Moscou dans de nouvelles terreurs ; heureusement pour elle , Ta-

merlan s'éloigna spontanément pour aller à la rencontre des Mon-

gols; cette retraite contribuait à la délivrance de la Russie.

Dans le cours d'un règne agité par d'incessantes tempêtes , au

milieu desquelles, après d'autres revers, il fut même aveuglé,

le faible Wasili III put réunir sous sa loi toute la Russie , moins les

provinces occupées par les Lithuaniens; il aplanit ainsi la voie à

iwan III, son fils, le véritable fondateur de la monarchie russe.

Achmet, khan de la Horde d'Or, lui ayant fait demander le tribut,

il chargea une armée de sa réponse. Assailli par les Russes et par
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les Nogaïs (1), Achmet périt dans la mêlée, et avec lui finirent

lut. les khans du Kaptchak.

Jusqu'à Iwan III , la Russie était demeurée barbare et avilie
;

elle avait perdu tout sentiment de dignité pour se façonner aiux

intrigues. Les supplices s'étaient multipliés , les routes n'offraient

point de sécurité, et les libertés nationales avaient disparu. « Si

deux siècles de servitude , dit l'histOTien russe Karamsin , ne dé-

truisirent pas toute moralité chez nos ancêtres , tout amour de la

vertu, tout patriotisme, grâces en soient rendues à la religion, qui

les maintint au rang d'hommes et de citoyens , et ne laissa pas les

cœurs s'endurcir ni les consciences devenir muettes ! »

Le clergé russe, exempté de toute contribution par les Mongols,,

n'abusa point du pouvoir et de la richesse dans des vues r^m-

bitieuses; il soutint loyalement, au contraire, les ducs, qui

représentaient lu nation ; la constitution grecque de rÉgiise ne

lui fournit pas. les moyens d'arriver à son indépendance. Les

boyards , c'est-à-dire les citoyens qui commandaient en temps de

guerre et jugeaient en temps de paix, déchurent comme corps

aristocratique lorsque les grands-ducs de Moscou eurent acquis la

,
prédominance. Le terrain se trouvait donc préparé pour consti-

tuer une monarchie nationale et despotique.

Il

CHAPITRE XXVII.

LE THIUHVIRAT ITALIEN.

Les denx sources de la poésie , la religion et la chevalerie

,

avaient produit une littérature commune à toute l'Europe,

comme les entreprises qu'elle célébrait et les sentiments qui

l'inspiraient; mais, dès le jour oùles nations se constituèrent avec

des législations et des idiomes particuliers, elles adoptèrent une

littérature propre, qui suivit chez chaque peuple des phases

distinctes.

L'Italie ouvrit cette ère nouvelle ; il serait donc juste que la

gratitude du genre humain la récompensât d'avoir enfanté les

(I) Nogaï, clief d'une tribu de Turcotnans établie suris mer Noire, s'était, à

rinstijçalion sans doute de Bibars et de Micliel Paléologue , sou beau-père, dé-

claré indépemlant des kitans du Kaplcliak.
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précurseurs de la science moderne , ou , du moins , qu'on lui

épargnât les outrages. Les Âlighieri de Florence, issus d'un Gac^

ciaguida qui avait suivi l'empereur Conrad à la croisade , avaient

cunstainmcnt appartenu au parti guelfe. Dante ( abréviation de

Durante), neveu du croisé, n'avait que neuf ans lorsqu'il vit la né en im.

jeune Bice ( abréviation de Béatrix
) , fille de Foulques Portinari

,

dans une fête à laquelle il assistait avec ses parents , et donnée

par ce riche bourgeois pour célébrer les kalendes de mai. « Elle

c( n'avait pas plus de huit ans , était très-gracieuse , aimable et

« noble dans ses manières, jolie de visage, et s'exprimaii

« avec plus de gravité que son âge ne le comportait. L'âme de

« Dante en fut tellement frappée que nul autre plaisir ne put,

a dans la suite , ni bannir ni effacer cette image charmante (i). »

Il se mit bientôt à faire des vers sur la jeune fille qu'il aimait , les

envoyant, comme c'était l'usage, à d'autres poètes toscans, qui

cherchèrent à le détourner d'une carrière dans laquelle il leur

faisait craindre un rival, ou lui adressèrent de ces encouragements

charitables qui sont une insulte.

Béatrix se maria dans la famille des Bardi ; mais bientôt, dit le

poëte , « le seigneur de justice appela cette noble personne au sein

« de sa gloire , sous l'enseigne de cette benoîte reine la Vierge

« Marie, dont le nom avait été en très-grande vénération dans les

« paroles de cette bienheureuse Béatrix. » Dante, auquel il sem-

blait , comme il arrive à toutes les âmes passionnées ,
que le

monde entier dût prendre part à son deuil , donna
,
par une lettre

adressée aux rois et aux princes de la terre , avis de cette perte

cruelle; puis il se plongea, pour se distraire de sa douleur, dans

des études solitaires, et se promit en lui-même « de ne plus rien

« dire de cette âme bénie, jusqu'à ce qu'il pût en parler plus di-

« gnement ; » il espérait en dire « ce qui jamais n'avait été dit

« d'aucune femme. »

Il commença par raconter les amours de son jeune âge dans

la Vie nouvelle , le premier de ces livres intimes à la moderne, où

l'auteur analyse le sentiment et révèle les souffrances les plus se-

crètes de son cœur. Dans cet opuscule , écrit avec la candeur naïve

de lui-même, et où respire une mélancolie qui n'a rien de morose,

il se montre plus poëte que dans beaucoup de poésies lyriques.

Quoique Bice fut morte depuis longues années , il la contemple

dans ses visions, et parle d'elle comme s'il l'avait vue la veille. On

sent, à cet enthousiasme profond, que celui qui en était inspiré

(1) BoccMu:,
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ne pouvait devenir ni un homme vulgaire ni un écrivain médio-

cre ; or, si l'amour lui causait de si vives douleurs ,
que ne dut-

il pas éprouver lorsqu'il eut à souffrir les tourments politiques,

l'exil immérité et la chute au milieu de misérables (1)?

Poussé, par la force du sentiment, à ceindre le cordon de saint

François, il le déposa bientôt pour employer toute l'activité de

son esprit dans les luttes politiques. Dans les démocraties , surtout

lorsqu'elles sont aussi restreintes , les jeunes gens se laissent faci-

lement entraîner vers les affaires publiques; parce qu'ils voient le

gouvernement de près , ils s'imaginent le connaître , et croient

qu'il est facile de le diriger. Fidèle au parti de ses pères, Dante

servit sa patrie dans les magistratures, les ambassades et le combat

de Gampaldino. A l'école de la politique, au contact agité des

hommes, à l'enseignement laborieux des révolutions, il acquit

cette expérience qui lui permit de joindre la réalité à l'idéal. La

faction aristocratique voulait empêcher les hommes nouveaux de

s'élever, et les Guelfes vainqueurs se déchirèrent bientôt eux-

mêmes par leur division en Noirs et en Blancs, qui ne tardèrent

pas à s'appeler Guelfes et Gibelins. Les Noirs, appuyés par Bo-

niface VIII, s'enhardirent, surtout lorsque ce pontife eut invité

Charles de Valois à se rendre à Florence ; les Blancs chassèrent le

prince français, et Dante, avec d'autres citoyens, fut envoyé à

Rome avec la mission de calmer le pape
,
qui resta inflexible. Le

parti contraire , à la tête duquel était Corso Donati , l'emporta , et

le podestat Gante des Gabrielli bannit les plus influents parmi

les Blancs , au nombre desquels étaient Dante et le père de Pé-

trai'que.

« Chasséde ma patrie, dit le poète, je cuis allé errant dans presque

toutes les contrées où s'étend cette langue, montrant, contre ma
volonté , Id plaie de la fortune , que le plud souvent on ne manque
pas d'imputer à celui qui en souffre. J'étais vraiment comme un

navire sans voiles et sans gouvernail, poussé de port en port, de

(1) B quel che piit ti gravera le spalle

Sarà la compagnia malvagia e scetnpia

Con la quai tu cadrai in questa vulle.

Mais ce qui dans l'exil te pèsera le plus

Sera la compagnie inepte et sans vertus

Qu'il te faudra subir en tombant avec elle.

El ailleurs, par contre-partie :

(Paradis, XVII.)

Cader coi buoni è pur di laude degno.

Tomber est glorieux avec les gens de bien.
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rivage en rivage , par le vent aride qu'exhale la douloureuse pau-

vreté (1). » Il en conçut tant de courroux contre la faction de ses

aïeux que a toute femme du peuple , tout enfant qu'il aurait en-

tendus discourir des affaires de parti et se prononcer contre l'o-

pinion gibeline , l'auraient mis en fureur, au point de leur jeter

des pierres, s'ils ne se fussent tus (2). »

Cherchant un refuge et l'hospitalité chez des seigneurs guelfes

ou gibelins, il parcourut l'Italie, et s'en alla étudier la théologie et

la philosophie à l'université de Paris; à l'exemple de tous les

exilés, il ne renonça jamais à l'espérance de revoir la patrie , et,

par les armes ou des suppliques ^ il essaya d'y rentrer. Il atten-

dait son rappel de ses vers seuls ; mais il ne voulut faire aucune

démarche humiliante. Avant d'être rendu « au bercail de son

beau Saint-Jean, » il mourut à Ravenne, auprès de Guy
de Polenta. Bientôt ses concitoyens réparèrent l'outrage fait au

grand poëte, et instituèrent une chaire pour expliquer son œuvre

dans la cathédrale ; il y fut peint par Dominique de Michelino (3)

en costume de prieur, la couronne sur la tête , la Comédie ou-

verte à la main, et montrant à ses concitoyens les gouffres de

l'Enfer et la montagne du Paradis.

Le problème capital qu'Eschyle pressentit dans le Proméihée,

que Shakspeare exposa jdans Hamlet, que Faust chercha à ré-

soudre par la science, don Juan par le péché, Werther par l'amour,

la lutte entre le néant et l'immortalité , fut l'objet des médita-

tions de Dante. L'irritation contre les hommes, les misères de

l'Italie, qu'il avait touchées avec la main, l'entretien des artistes

,

qui
,
par les innovations apportées alors dans la peinture, lui don-

naient l'exemple des tei. tatives hardies, mûrirent sa vaste faculté

poétique ; l'amour, la politique , la théologie et l'indignation lui

dictèrent la Divine Comédie, l'ouvrage le plus lyrique qui existe;

car il exhale dans ses chants son inspiration personnelle, l'enthou-

siasme dont il était animé pour la religion , pour la patrie
,
pour

l'empire et ses immortels ressentiments. Il comprit la nature du

style nouveau ,
qui ne comporte pas la dignité perpétuelle des an-

ciens; il mit le terrible à côté du ridicule, comme ils se trouvent

Itil.

ik leptembrc.

(1) Convivio, 1, 3.

(2) BoccACE, Vie de Dante. Il donne continuellement la preuve, dans son

poënie, deces prorondes convictions si énergiquenient exprimées; il dit dans le

Convivio, à propos d'une proposition piaiosophique : « C'est avec le couteau qu'il

convient de répondre à qui parle ainsi, et non avec des arguments. »

(3) Et non par Orgagna, comme on ledit ordinairement. Voyex Gâte, Corres-

pondance, 11, V.

niST. UNIV. — T. XM. 86
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dans la société ; de là le titre de Comédie donné à son poëme (i).

L'auteur, à Tépoque où il commença ce traité, était pécheur et

vicieux, et se trouvait comme dans une forêt de vices et d'igno-

rance ; mais ,
quand il parvint sur la hauteur, c'est-à-dire à la con-

naissance de la vertu, les tribulations, les inquiétudes et les

diverses passions engendrées par ces péchés et défauts, se calmè-

rent et disparurent (2). Cela eut lieu dans le milieu du chemin de

la vie du poêle, au moment où le jubilé publié par Boniface VIII

(1300) le ht rentrer en lui-même ; l'enthousiasme religieux de

tonte la chrétienté se ccmcentra dans le poëte pour enfanter son

immortel voyage.

Les poëmes anciens fourmillent de descentes aux enfers
;
puis,

au moyen âge, ces voyages dans l'autre monde furent reproduits

en cent légendes diverses. Le Puits de Saint-Patrice, Guérin le

Pauvre (IHeschino), la Vision d'Albéric, le Jongleur en enfer, de

Rodolphe de Houdan , étaient , à cette époque, dans les mains de

tout le monde (3). Brunetto Latini , maître de Dante
, y avait puisé

l'idée d'un voyage dans lequel il disait avoir été sauvé, par l'as-

sistance d'Ovide , des dangers d'une forêt où il avait perdu le droit

sentier.

La prédilection de Dante pour les idées symboliques perce dans

toutes ses oeuvres. Il connut Béatrix à neuf ans , il la revit à dix-

huit ; il prie à l'heure de none , il rêve d'elle dans la première des

neul dernières heures de la nuit ; il la chanta à dix-huit ans , la

perdii à vingt-sept, le neuvième mois de l'année judaïque; ce re-

tour des puissances du nombre le plus auguste lui indiquait quel-

que chose de divin (4), comme son nom, figure de la science et

des idées les plus sublimes, lui paraissait tenir du ciel. C'est pour

cela qu'il la divinisa , comme le symbole de la lumière interposée

entre l'intelligence et la vérité.

Dante ne fait donc pas de la poésie par instinct; chez lui tout

(1) Dans la dédicace à Cane de la Scala , Dante veut que son ouvrage porie ce

titre : Ineipit Cotnadia Dantis ÀlUgherii Florentini natione, non moribus.

£t il ajoute : « J'appelle mon œuvre Comédie, parce qu'elle est écrite dans uu

mode humble, et parce que j'y ai employé le langage vulgaire dans lequel les

temmes même du peuple se communiquent leurs pensées. » Il est bon de savoir

en outre que dans le volgare eloquio il distingue trois styles : tragédie, comédie,

élégie.

(2) Jacques, son fils, dans un commentaire inédit.

(3) Un grand nombre de visions de l'autre monde, antérieures à celles de Dante,

sont énuniérées dans la Revue des Deux Mondes, septembre 1842.

(4) Il dit en propres termes que Béatrix est un C, c'esl>à>dire un miracle dont la

racine est la très-sainte Trinité,
t
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I, comédie,

de Dante,

:le dont la

est calcul et raisonnement. Il combine son poëme , un et triple

tout ensemble, en trois fois trente-trois chants, outre l'introduc-

tion , et chacun d'eux en nombre presque égal de terzine (l). Les

distributions numériques qu'i» a adoptées dans sou premier vers (2)

l'accompagnent à travers les pouffres de l'enfer, au purgatoire,

aux cieux , toujours coordonnées neuf par neuf (3).

Le mélange du réel et de l'idéal , du fait avec le symbole , de

l'histoire avec l'allégorie, mélange commun dans le moyen âge (4),

fut adopté par Dante pour greffer sur sa fable mystique l'existence

réelle et matérielle , les événements humains de date récente

,

d'où il résulte que les deux mondes sont nécessairement le reflet

l'un de l'autre. Béatrix est tout à la fois la dame de ses pensées

et la science de Dieu, comme les quatre étoiles véritables figurent

les vertus cardinales, et les trois étoiles, les trois vertus théologi-

ques.

Tous les arts de la forme s'étaient réunis dans le temple et la

cathédrale, tels qu'ils étaient à leur principe, avant que leur sé-

paration eût raffiné leur expression propre au détriment de l'ex-

pression générale; ainsi le Dante s'empara de l'épopée véritable,

où tout devait se trouver, la narration , la représentation, l'ins-

piration, les élans de l'imagination , les spéculations du raison-

(1) Cent chants en tout, donnant 14,230 vers, répartis de manière que la

seconde cantica dépasse la première de (rente vers à peine, et la troisième de

vingt'quatre. Le poète répond à ceux qui verraient là un effet du hasard :

Ma perché piene son lutte le carte

Ordite a questa cantica seconda,

Non mi lascia piii ir lo fren dell' arte.

Mais sont en ce moment toutes les feuilles pleines

Qu'à ce chant, le second des trois, je destinais
;

Et Vart sévère...

Plus loin pour m'empêcher d'aller, raidit les rênes.

(2) Au milieu... (Nelmezzo...)

(3) Le père Giorgi a public dans VAlphabetum Thibetanum une image de l'en-

fer selon les Indiens, qui a une singulière ressemblance avec celui de Dante.

(Tabl. Il, p. 487. ) L'enfer du Coran suppose sept portes, dont chacune conduit

à un supplice particulier.

(4) Dans Richard de Saint-Victor, de Prœparalione ad conlemplationem,

la famille de Jacob représente celle des facultés humaines ; Rachel et Lia, l'in-

telligence et la volonté; Joseph et Benjamin, fils de Rachel, la science et la

contemftIatioB, opérations principales de l'intelligence; Rachel meurt en mettant

au monde Benjamin, comme l'intelligence humaine s'évanouit dans l'extase de la

contemplation.
an.
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nement , et dans laquelle il pouvait traiter de l'origine et de la fin

du monde, et décrire le ciel et la terre, l'homme^ l'ange, le démon,

le dogme et ta légende, l'immense, l'éternel, l'infini.

La Divine Comédie fut donc théologique , morale, historique

,

philosophique, allégorique, encyclopédique, mais coordonnée de

manière à donner des leçons salutaires pour la vie sociale. Égaré

dans la forêt sauvage des passions et des troubles civils, le poëte

est amené, avec l'assistance de la littérature et de la philoso-

phie, personnifiées dans Virgile, à connaître la vérité positive de

la théologie, représentée par Béatrix, dont il n'obtint la vue,

joie première de son paradis, qu'à travers le châtiment et l'expia-

tion.

Sur le seuil de l'enfer, il montre les misérables qui vécurent

sans infamie et sans gloire, engeance imbécile, appelée prudente

dans les siècles pour qui l'unique vertu est cette lâche modération

dont les conseils dissuadent d'avoir vie. Des châtiments moins

sévères atteignent ceux dont les fautes sont toutes personnelles
;

dans la cité où règne Dite, le courroux du ciel se déchaîne

avec plus de rigueur contre ceux qui ont offensé les autres. Aussi,

dans le second royaume, les méfaits s'expient par des peines pro-

portionnées au préjudice qu'ils ont causé à la société. Pour

l'homme sérieux, c'est encore à cette pensée sociale que se rap-

portent les questions que le poëte soulève et discute, comme les

inimitiés politiques, le libre arbitre, les vœux, la volonté absolue

ou mixte, le point de savoir comment un fils pervers peut naître

d'un père vertueux, et le choix d'un état, qui ne doit pas se faire

contre le vœu de la nature.

C'étaient alors des temps de force, et de force poussée à l'ex-

cès, et Dante nous les dépeint avec leur crédulité, leurs haines,

leur morale et leur soif de vengeance. Il s'érige, comme c'est le

rôle du poète, en conseiller des nations, en juge des événe-

ments et des hommes, en roi de l'opinion; mais le fiel peu

chrétien qu'il distille sur la trame religieuse est aussi nuisible au

fond qu'à la forme.

La beauté suprême de la Divine Comédie consiste dans cette

originalité qui, sans faire étalage d'art, de figures de rhétorique,

de descriptions, et sans répéter des pensées déjà exprimées,

marche droit au but; dans ses peintures, il est toujours d'une

telle fidélité que l'on voit ses tableaux, que l'on entend ses per-

sonnages; il frappe et passe outre. Jamais aucune œuvre, par la

force et la concision, n'égala ce poëme, où chaque mot résume

tant de choses, où un vers contient tout un chapitre de mo-
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raie (1), et une terzine un traité de style (2). Les questions

les plus abstruses y sont résolues, comme la génération de

rhomme et Taccord de la prescience de Dieu avec la liberté de

l'homme (3).

Nous ne prétendons pas justifier Dante d'avoir introduit dans

son poëme ces questions scolastiques ; mais, si elles nous parais-

sent étranges aujourd'hui qu'elles ne sont plus dans nos ha-

bitudes, elles se discutaient alors journellement, et toute per-

sonne instruite avait pris parti pour ou contre ; il est d'ailleurs

de la nature des poèmes primitifs de recueillir et de répéter tout

ce qu'on fait.

On peut le nier, mais le plus grand défaut de Dante, c'est l'obs-

curité. Des locutions forcées, impropres, des mots et des phrases

imposés par l'exigence de la rime, des termes employés dans un
sens nouveau, des allusions détournées, ou partielles, ou trop lé-

gèrement indiquées ; des choses éphémères et municipales énon-

cées comme généralement connues le hérissent de tant de dif-

ficultés qu'Homère et Virgile exigent moins de commentaires ; un
Italien même est obligé de l'étudier comme un livre étranger, en

promenant alternativement ses yeux du texte à la glose ; puis on

y rencontre telles pensées que l'on ne saurait comprendre, même

(1) ... Chiede consiglio da persona

Che vede evuol dirittamente ed ama.

II demande conseil à celui

Qui voit, qui veut convenablenaent, et qui aime.

(2) ... lo mi son un che quando
Amore spira, nota, e in quel modo
{K ei detta dentro, vo' significando.

Je me borne à tracer ce que l'amour m'inspire;

£t, quand j'entends sa voix...

Selon qu'il a dicté je me contente d'écrire.

(3) La contingenza che fuor del quaderno
Délia voslra memoria non si stende

Tutta è dipinta ncl cospetto eterno.

Nécessita perd quindi nm prende

Se non corne dal visa in che si specchia

Nave che per corrente giii discende.

La contingence^ qui de l'humaine matière

Embrasse l'étendue et le livre complet,

Dans le regard de Dieu se réfléchit entière
;

Mais la nécessité n'en est pas plus l'effet

Que de l'œil où se mire* en sa marche rapide,

Un vaisseau, son essor sur la plaine jquide.
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apr^8 avoir lu des volumes entiers de polémique. Il est vrai que
cette phraséologie est tellement identifiée avec sa manière de
concevoir ef de versifier que l'on est porté à la croire nécessaire

pour révéler son âme et ses pensées.

Nous ne voulons pas faire ici l'office de rhéteur et signaler les

défunts vigoureux et les beautés incomparables ; nous disons seu-

lement que les généralités, dans leur étendue la plus vaste, sont

le caractère des esprits élevés, et que Boccace est dans l'erreur

lorsqu'il affirme que la Divine Comédie a pour but unique de dis-

trihuer la louange et le blAme à ceux dont la politique et les

mœurs étaient réputées par le poëte honorables ou indignes, utiles

ou funestes. A notre avis, ceux-là se trompent qui ne savent y
voir qu'une allégorie politique, etqui resserrent dans les limites de

Florence la trame d'un poëme « auquel mirent la main le ciel et

la terre. » Quanta nous, fidèle au rôle d'historien, nous y cher-

cherons les jugements du poète sur les choses et les hommes qui

l'entouraient, et qu'il passe tous en revue d'un regard aus-

tère, en y puisant des pensées d'espoir ou de vengeance.

Selon l'usage des mécontents, Dante ne laisse point échapper une

occasion de louer les anciens temps, lorsque la valeur et la cour-

toisie se rencontraient dans les contrées qu'arrosent l'Adige et

le Pô ; lorsque Florence, sobre et pudique, se maintenait en paix,

avec ses mères de famille occupées à filer la quenouille et à veil-

ler sur le berceau, avec ses hommes contents d'un habit de peau,

avec ses mariages dont la fécondité réjouissait les pères, qui n'é-

taient pas effrayés parTénormité des dots. [Purad., XV.) Au sein

de cette existence paisible et belle, de cette société de citoyens où

régnait une confiance mutuelle, de ce séjour si doux à habiter,

les Florentins prospéraient glorieux et justes, guerroyant dans les

croisades, ou se livrant au négoce
;
jamais le lis n'était placé à

rebours sur la lance, et jan^ ais il n'était rougi par la divîi^^'on des

citoyens; on ne voyait point de maisons rester vides par suite

de l'exil de leurs maîtres, dû à l'influence des Français. S'il reste

encore quelques hommes de bien de l'ancienne souche, ils ne

servent qu'à faire honte à ce siècle dépravé [Pvrg., XVI); car, à

l'heure qu'il est, la ville est Uvrée honteusement à la gourman-

dise, à l'orgueil, à l'avarice, à l'envie. [Enf., XV.) Elle se montre

hostile au peu d'honnêtes gens qu'on y compte encore; du reste,

elle est si légère qu'elle change à tout moment ses lois, ses mon-
naies, ses magistrats, ses coutumes, et que ses décisions d'octo-

bre ne durent pas jusqu'à lami-nuvembre.

La cause assignée par le poëte à cet état de choses vicieux,
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c'est l'admission dans la bourgeoisie des gens do Cnnipi, deCer-

taldoet de Figghino, tandis qu'il vaudrait mieux pour Florence être

encore restreinte entre Galuzzo otTrespiano, et n'avoir accueilli ni

le paysan itifect d'Aguglione ni le concussionnaire de Signa (I)

parmi. la véritable noblesse romaine, implantée sur le sol par les

premières colonies, et déjà mal entourée par ceux qui, descendus

de Fiesole, tiennent encore du roc natal.

On sent ici le patricien intolérant qui, dans sa colère contre

sa patrie, non-seulement excitait Henri VII à a venir abattre ce

Goliath avec la fronde de sa sagesse et la pierre de sa force, »

mais déclarait que, bien que la fortune l'eût condamné à porter

le nom de Florentin, il ne voulait pas que la postérité pût s'i»

maginer qu'il tint de Florence autre chose que Tair et le sol. {Ép.

dédie.) Et l'idiome, aurait-il dû ajouter au moins, l'idiome, sans

lequel il n'aurait pu se faire une gloire immortello. Mais celui

qui, du milieu des plus douces illusions de la jeunesse et des rêves

d'une complaisante imagination, se trouve précipité par l'iniquité

des hommes dans les plus amères déceptions et hors du cercle

de son activité, de ses affections, de ses premières espérances;

celui qui a senti profondément comme Dante, et comme Dante

souffert les pei-sécutions du siècle, qui ne pardonne point à ceux

qui le devancent, celui-là seul a le droit de lui jeter la première

pierre.

Dans ces austères dédains, il ne ménageait pas davantage les

autres cités d'Italie : Sienne est peuplée de gens plus vains que

les Français; à Lucques, tout homme est concussionnaire; les Bo-

lonais sont avares et entremetteurs ; l'Arno, lorsqu'il vient à peine

de naître, passe au milieu de grossiers pourceaux, plus dignes de

se repaître de gland que de toute autre nourriture ; puis il ar-

rive chez des roquets hargneux, qui sont les Arélins; de là, chez

les loups de Florence ; entin parmi des renards pleins d'astuce ,

qui sont les habitants de Pise. Il souhaite à cette ville, honte des

nations, que tout le monde s'y noie ; à Pistoie, qu'elle soit réduite

en cendres, parce qu'elle agit de mal en pis (2). Il trouve que les

anciennes maisons ont dérogé de leurs antiques verlus : les Mala-

testa font de leurs dents une tarière; les Gallura sont vase à toute

fraude ; Branca Doria vit encore, bien que déjà son âme pâtisse

en enfer, un diable ayant pris sa place pour gouverner son corps

(1) En/., X\;Purg., XVI; Parad., XVet XVI. Baido d'Aguglione et Moru-

baldini de Signa étaient ceux qui avaient prononcé la sentence capitale contre

Dante.

(3) Enfer, XVUI, Î5. — Purgatoire, XIV, 21.
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et celui de ses proches. A Vérone, Ips Montecchi et les Cnpulets sont

ies vnsdéjà pervers, hs autres en mauvaise odeur. Albertde lu Scala

est ffâtti dans tout son corps, et pis encore quant à l'esprit. Guy do

Montcfeltro fit des ofuvres non pas de lion, mais de renard, et il

connut tous les expédients, toutes les voies couvertes ; après s'être

repenti, il demanda Tabsolution au pape Bonirace, et pour la

mériter lui suggéra de promettre beaucoup et de tenir peu. Il sou-

haite que Brettinoro s'enfuie pour ne pas souffrir la tyrannie des

Calboli; il condamne Rinier de Corneto, qui fit la guerre aux
grands chemins; ProvenzanSilvani, dont /a présomption le porta

à vouloir dominer à Sienne, et les Santafloro, qui dévastèrent les

environs de cette ville. Il n'est pas jusqu'aux hommes les plus illus-

tresqu'il ne charge d'horribles vices ; lepèredeson meilleur ami,

Guido Gavalcanti, le grand Farinata et Brunetto Latini, son maître,

sont notés par lui d'une éternelle infamie. Il décerne, au contraire,

des louanges aux Scaligeri et aux Malaspini, ses refuges hospitO'

tiers ; k Hixgues delà Fagiuola, auquel il se proposait de dédier

sa première Cantica. Muintenant que ceux qui savent apprécier

l'histoire jugent s'il est possible de soutenir, à moins de le faire

à titre d'exercice de rhétorique, l'équité de Dante dans la distri-

bution de l'éloge et du blâme.

Ses vengeances ne s'arrêtent pas k la limite des Alpes : il flagelle

encore Edouard d'Angleterre et Robert d'Ecosse, qui ne savent pas

se tenir dans leurs frontières ; le lâche roi de Bohême; Alphonse

d'Espagne, prince efféminé ; Frédéric d'Aragon , rejeton dégénéré;

Denys II de Portugal, usurier sur le trône; les Autrichiens fai-

néants , un roi de Norvège , un prince inconnu de Rascia (en

Servie), qui avait falsifié les ducats de Venise. Il fulmine princi-

palement contrôles Capets, qu'il maudit dans leur souche, Hugues,

fils de boucher, dont la descendance valait peu; mais ne fit

pourtant point de mal jusqu'au moment où, ayant acquis la Pro-

vence, elle commença ses rapines à l'aide de la force et du men-

songe. C'est de là qu'est sorti Charles de Valois , sans autres armes

que la lance dont Judas se servit; de \k, Philippe le Bel, \emal de

France, qui crucifie de nouveau le Christ dans son vicaire ; aussi

le poëte fait-il des vœux pour avoir bientôt le plaisir d'assister à

la vengeance que Dieu prépare dans le secret de sa pensée. Ail-

leurs il invoque le juste jugement de Dieu sur la race d'Albert

d'Autriche, de manière que le monde en reste épouvanté.

Cette vengeance n'épargnera point les moines, dont les abbayes

étaient devenues des cavernes, le froc un sac à mauvaise farine ;

et pourtant c'est k saint Thomas , à saint François , à saint Domi-
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nîqiift que le poterne accorde les plus grandes louanges. Ce fut

donc un rôve ou plutôt un caprice de la part de doux écrivains

contemporains , Foscolo et Rossetti
,
que de vouloir faire de Dante

un hérésiarque ; de Dante , qui traça avec tant de précision la

formule du catholicisme (l),qui proclamait son r(;.«pec< pour les

clefs suprêmes, et croyait que l'empire de Rome avait été ordonné

par Dieu pour la grandeur future de la cité où siège le successeur

de saint Pierre. Rallié au parti gibelin, sa colore vengeresse éclata

contre Boniface VIII et les vices du clergé; il maudit le luxe des

prélats couvrant leurspalefrois de leurs manteauxflottants, si bien

que deux bêles cheminaient sous une même peau ; la cour de Rome

,

oit chaque jour on trafiquait du Christ [Parad., XXVII) ; les loups

rapaces sous l'habit de pasteurs {Parad. ^ XXVII), qui, s'ëtant

fait un dieu de l'or et de l'argent [Enfer^ XIX), attristaient le

monde en foulant aux pieds les bons et en élevant les pervers.

Tout en exaltant la comtesse Mathilde^ il savait mauvais gré à

Constantin d'avok doté de terres les pontifes de Rome, et à Ro-
dolphe de Habsbourg de leur en avoir confirmé la possession. Il

réprouve aussi l'abus des excommunications, qui privaient tantôt

ici, tantôt là, du pain que le Père miséricordieux ne refuse à

personne; il ne les croit pas tellement mortelles pour l'âme que

l'étemel amour ne puisse revenir à celui qui se repent (P«rgr., III).

Il place Clément V, pasteur sans loi et souillé des œuvres les plus

hideuses [Enf., XIX), avec Simon le Magicien, pour attendre dans

la géhenne Boniface VIII. Dante se déchaîne neuf fois contre ce

pape, qui, insatiable de biens, ne craignit pas pour s'en procurer

de s'emparer de la sainte Église par tromperie, afin de la mettre

ensuite à mal; gui changea le lieu où repose la dépouille de Pierre

en cloaque où le démon se réjouit au milieu du sang et de l'im-

pureté {Parad. y XXVII) : et cela, parce que les chrétiens siègent

partie à droite, partie à gauche
;
que les étendards où brillent deux

clefs se déploient contre les gens baptisés , et que des sceaux à

l'effigie de Pierre sont empreints sur des privilèges vendus et men-

songers [Parad., XXVII).

Le remède à tant de maux, Dante l'espérait des empereurs, qu'il

(1) Avete il Vecchio e il Nuovo Testamento,

E 7 pastor délia Chiesa che vi guida :

Questo vi basti a vostro salvamento.

Vos guides («ont TAncien, le Nouveau Teslameiit,

Et la voix (lu pasteur qui gouverne l'Église.

Pour marcher au salut que cela vous suffise.

( Paradis. )
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invitait à soutenir ses haines et ses affections; dans ce but, il fît

tout pour relever l'opinion de leur autorité ; il plaça au plus pro-

fond du gouffre infernal les meurtriers du preminr César, et l'aigle

impériale au sommet du paradis; enfin il composa un livre spé-

cial sur la monarchie. Préoccupé surtout des tribulations où le

désaccord des deux puissances plongeait la chrétienté , il pensa

que le seul moyen d'arriver à un progrès désirable était la paix

sous la tutelle d'un monarque, arbitre unique des choses de la terre,

tandis que le pontife dirigerait celles qui concernent le salut

éternel. Lorsqu'un seul est le maître, la cupidité, racine de

tous les maux, est extirpée, et le monde voit naître la charité et

la liberté.

Dante trouve la réalisation de cette monarchie universelle dans

le peuple romain, dont le fondateur descend tout à la fois de

l'Europe et de l'Atlas. Pour ce peuple Dieu opéra les miracles

qu'on lit dans Tite-Live, et c'est lui qui le fit triompher de t ^ules

les autres nations. S'il est vrai qu'on acquiert des droits légiti-

mes par le duel, il y a lieu de croire que le jugement de Dieu ne

se manifeste pas moins dans les batailles générales, et que dès lors

l'empire du monde a été légitimement obtenu par les Romains,

par ce peuple qui montra combien il aimait les autres nations en

les conquérant, et en préférant à ses commodités propres le sa-

lut du genre humain.

Voilà donc, exprimée il y a des siècles, la théorie moderne qui

soutient que la cause la meilleure finittoujours par triompher; voilà

donc la suprême puissance de la monarchie universelle et ne re-

levant que de Dieu seul, sans l'intervention d'aucun vicaire, affir-

méecomme la meilleure garantie de la félicité publique; voilà donc,

en conséquence, l'empereur, au grand péril des peuples, débar-

rassé de son unique frein ; voilà donc les peuples dépouillés de

l'indépendance nationale, leur orgueil et leur ambition. Dante ne

descendait point si bas par lâcheté, mais par dépit ; il ne tirait

pas de sa doctrine les conséquences serviles qui en découlent;

mais il lui arrivait, comme il arrive trop souvent aux Italiens, de

désirer ce qu'il n'avait pas, sauf à se repentir plus tard au Uioment

de l'épreuve.

Cependant il avait lui-même invoqué le juste jugement de

Dieu sur la race de l'Allemand Rodolphe et d'Albert, son fils,

qui laissèrent, par cupidité, dévaster le jardin de l'Empire; il

avait maudit Wenceslas, repu d'oisiveté et de débauche ,• mais il

apprêtait au divin et très-heureux Henri de Luxembourg un siège

au paradis, et l'exhortait à descendre en Italie. Quand il le vit
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de

il

s'arrêter S0U8 les murs de Brescia et de Milan, il lui écrivit pour

le presser de venir trancher la tête de l'hydre, abattre Florence,

vipère tournant son venin contre le sein de sa mère; brebis ma-

lade dont l'approche souille le troupeau de son maître et seigneur;

Myrrha scélérate et impie, s'enfiammant au feu des embrasse-

ments paternels. Voilà comment il excitait l'étranger contre cette

ville, alors et depuis la citadelle de la liberté italienne... Les vœux

du poëte ne furent enfin que trop accomplis ; le jour vint où

l'étranger enfourcha les arçons de l'Italie, de cette béte orgueil-

leuse, perfide et sauvage. Or les embrassements des empereurs

,

lorsque les papes cessèrent de leur faire opposition pour devenir

leurs alliés et leurs compli^-es, préparèrent un âge de honteuse

servitude, et la nécessité de tentatives violentes et toujours mal-

heureuses pour s'en affranchir.

Hâtons-nous de dire que, dans la pensée de Dante, cet empereur

devait résider en Italie, et que, selon ses paroles, les monarques

étaient faits pour le peuple, et non le peuple pour les monarques,

qui ne sont même que les premiers ministres du peuple; ainsi

le bon sens naturel de l'écrivain reprend le dessus lorsque la co-

lère ne l'aveugle pas. Quoique jaloux de la pureté nobiliaire, il

bat en brèche les privilèges de naissance et l'édifice féodal, au

point qu'il voudrait abolir non-seulement l'hérédité des honneurs,

mais encore celle des biuns.

« La puissance publique ne doit pas, dit-il, tourner à l'avan-

« tage de quelques-uns qui envahissent, avec le titre de nobles,

« les premiers postes. A les entendre, la noblesse consiste dans

« une série d'aïeux riches ; mais comment se faire un titre des

« richesses , méprisables par les misères de la possession, les

« périls de l'accroissement, l'iniquité de l'origine. Cette iniquité

« apparaît, qu'elles proviennent soit d'un heureux hasard, ou

« d'industries adroites, soit d'un travail intéressé et dès lors étran-

« ger à toute idée généreuse, ou bien du cours ordinaire des suc-

« cessions. Ce dernier cas ne saurait en effet se concilier avec

« l'ordre légitime de la raison, qui voudrait que l'héritier des

« vertus fût appelé seul à l'héritage des biens. Que si le droit

« des nobles consiste dans une longue série de générations, la

« raison et la foi les ramènent toutes aux pieds du premier père

M commun, dans lequel tous les hommes furent anoblis, ou tous

« rendus plébéiens. L'aristocratie héréditaire supposant l'inégalité,

« la multiplicité primitive des races répugne au dogme catho-

« lique. La véritable noblesse réside dans la perfection à laquelle

« chaque individu créé peut atteindre, dans les limites de sa na-

''(•
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a ture. Pour rhomme spécialement, elle se < :'ave dans l'accord

« des dispositions heureuses dont la main de Dieu dépose le

« germe en son sein, et qui, cultivées par une volonté diligente,

« deviennent des ornements et ces vertus. »

Dante a composé d'antres poésies et surtout des eansoni amou-*

reuses, dont il fit ensuite un commentaire dans le Convito, ou-

vrage médiocre, dans lequel, arrivé à l'âge mûr, il veut assigner

des raisons philosophiques à des sentiments qui provenaient di-

rectement des passions de sa jeunesse.

Nos lecteurs savent qu'à l'époque où vivait l'Alighieri, la langue

italienne était depuis assez longtemps employée comme, idiome

écrit; ceux-là seulsqui, pour plus de commodité ou par ignorance,

répètent les propositions avancées par d'autres , diront qu'il la

créa tout d'une pièce, lorsqu'il est certain, sans parler des au-

tres, que son ami Guido Cavalcanti la maniait déjà avec une élé-

gance toute moderne (1). Dante lui fit prendre toutefois un essor

m

(1) Ponr n'en donner qu'un exemple, voici deux strophes de sa ballade Era
inpensier (Vamor:

In un boschetto trovai pastorella

Più che la Stella bella al mio parère;

Capegli avea biondetti e ricciutelli,

E gli occhi pien d'amor, cera rosata ;

Con sua verghetta pasturava agnelli,

E scalza , e di rugiada era bagnata ;

Cantava corne fosse innamorata,

Era adornata di lutlo piacere.

D' amor la salutai immantenente

E domandai s'avesse compagnia;

Ed ella mi rispose dolcemente,

Che sola sola per lo bosco gia,

E disse •* Sappi quando l'augel pia

,

Allor desia lo mio cuoj Irudo avère.

Dans un bosquet je trouvai pastourelle

Plus qu'une étoile , à mon Kré, gente et belle
;

Ciieveux blondins elle avait , et bouclés ;

Les yeux remplis d'amour, mine rosée:

Houlette on main, pieds nus dans la rosée.

Elle menait ses agneaux potelés;

Tout en chantant, d'amour comme inspirée.

De mille attraits elle brillait parée.

D'amour soudain la saluant : Ma mie,

Lui demandai-je, avez-vous compagnie ?

Elle, à ces mots, répondit doucement

Seulett<^ au bois aller ; mais l'innocente
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plus sublime ; il ne la fixa point, mais il la détermina. Parmi les

mots dont il fit usage, si Ton en excepte les expressions doctri-

nales et celles que lui-même créait par caprice ou besoin, pres-

que toutes sont encore usitées; il n'est donc pas vrai, comme l'ont

imaginé quelques écrivains, qu'il faisait des emprunts aux divers

idiomes. Ce mélange absurde n'aurait pas été moins funeste au

langage italien que les essais tentés par Ronsard et sa Pléiade ne

le furent à l'idiome français; d'ailleurs cette allégation est démen-

tie par ses vers et sa prose, où l'on voit que les expressions ne

diffèrent en rien de celles qui furent employées par ses contem-

porains et les écrivains antérieurs.

Né Toscan, il n'eut pas besoin d'employer d'autre dialecte

que celui de son pays, et, s'il emprunta certains mots à quelque

autre, ils sont assurément en moindre quantité que les expres-

sions latines et provençales, qui n'ont pas été pour cela natura-

lisées italiennes. Entraîné par la colère à dédaigner les choses

de la patrie, il professa néanmoins des théories contraires à ce

qu'il pratiquait lui-même; après avoir traité, dans son livre De
vulgari eloquio (écrit en latin, par une contradiction étrange), de

l'origine du langage humain (1), de sa division et des idiomes issus

du latin, qui sont la langue d'oc, la langue d'oil et la langue de

si, il reconnaît dans cette dernière quatorze dialectes, sembla-

bles à des plantes sauvages qu'il faut arracher du sol de la pa-

trie. Il extirpe d'abord le romagnol, le spolétain, l'anconitain, en-

suite le ferrarais, le vénitien, le bergamasque, le génois, le lombard

et les autres dialectes transpadans, rudes et hérissés, ainsi que

Me dit de plu» : Sache, quand l'oiseau chante,

Que sent mon cœur soif d'avoir un amant.

(1) Selon lui, la première langue, créée en même temps que l'homme, aurait été

ritéhreu. Dans le Paradis, au contraire, il dit qu'elle eut une origine naturelle,

mais qu'elle avait péri. Il soutenait, comme nous, que toutes les sciences avaient

été révélées au premier homme.

Tu credi che nel petto onde la costa

Si trasse per formar la bella guancia

Il cui palato tanto al mondo costa...
'

Qualunque alla natura umana lece

Aver di lume tutto fosse in/uso.

Tu crois assurément que jadis fut au sein

Dont la iYile engendra la belle enclianteresse

Qui lit payer si cher au monde sa faiblesse...

Tout le savoir infus qu'à la nature huuiaine

Il soit jamais permis d'acquérir

l Paradis. XllD:

un

w
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les cruels accents des Istriotes ; puis il blftiT^e les Toscans de ee

qu'ils s'attribuent arrogamment le mérite Uv parler le vulgaire

illustre ; ce langage, d'après lui, « est celui qui apparaît dans

« chaque cité et ne réside dans aucune : langage vulgaire, oar-

« dinai, aulique, qui est à toutes les villes d'Italie et semble n'ap-

« partenir à aucune , avec lequel tous les dialectes vulgaires de

a toutes les cités d'Italie doivent se mesurer, se peser, se com-
« parer. »

Nous n'avons jamais pu saisir, à cause de ses nombreuses con-

tradictions, le but précis que s'est proposé Dante dans cetécrit. Nous

y lisons toutefois que non-seulement l'opinion plébéienne^ mais
beaucoup d'hommes célèbres, ce qu'il appelait une folie, attri-

buaient au Florentin le titre de vulgaire illustre: qu'il croyait néces-

saire d'assigner un dialecte pour fondement à la langue écrite, bien

que sa rancune politique lui fit préférer le bolonais au florentin;

qu'il faut observer les règles de la grammaire pour écrire en latin,

mais que le bel idiome vulgaire suit l'usage. Au surplus, il ne

traite pas de la langue en général, mais de celle qui convient aux

cansoni, remarque importante qui ne doit point échapper à ceux

qui prétendent faire de Dante, Florentin, un adversaire déclaré

de ce dialecte florentin qu'il a intronisé à jamais.

péerarquc.
IS04.

I81(.

Le second poëte qui figure sur la scène est François Pétrarque,

né à Ârezzo d'un exilé florentin, nommé Petracco. Instruit dans

les sciences aux écoles de Pise, d'Avignon, de MontpeUier et de

Bologne, il préférait à l'étude du droit la lecture de Gicéron, et la

compagnie de Cino de PistoieetdeCeccod'Ascoli, qui lui inspirè-

rent le goût de la poésie italienne.

Peu favorisé de ia fortune, il se destina à l'état ecclésiastique ;

ses manières courtoises, son esprit net et limpide, lui valurent un
excellent accueil à la cour pontiflcale d'Avignon. L'amitié de Jac-

ques Colonna, fils d'Etienne, qui fut ensuite évêque de Lombez,

lui facilita l'accès auprès des principaux prélats. Il s'appliqua tout

entier aux études classiques, et devint idolâtre de la civilisation

antique ; son imagination lui représentait sans cesse la ville de

Ronmlus et d'Auguste avec ses anciens héros dans celle que les

papes abandonnaient aux bandes armées des Orsini et des Co-

lonna; il applaudit donc sincèrement à ceux qui tentèrent une

restauration romaine.

Bien que très-capable d'apprécier les beautés des classiques,

il se figura pouvoii- les atteindre, et composa l'Afrique, poëme

sur le sujet déjà traité par Silius Italicusj il y inséra même un
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car-

long fragment de cet auteur, ce qui l'a fait accuser d'avoir commis
ce plagiat dans la pensée que, possesseur de l'unique exemplaire

de Silius, fiersonne ne pourrait jamais le lui reprocher (i). C'est

une histoire sans machines épiques, sans épisodes neufs, sans rien

qui excite la curiosité; maison n'avait point entendu d'aussi beaux

vers depuis Glaudien, tant Pétrarque s'était approprié par la mé-
ditation la substance même dos classiques. Dans ses Églogues, il

init allusion à des faits du moment sous dos désignations pasto-

rales, ne dédaigne pas la (latterie, et se montre plus poétique que

dans l^Afrique.

C'était de ses vers latins qu'il se promettait l'immortalité
,
qui

lui fut procurée, au contraire, par un mince accident de son exis-

tence. Dans la ville d'Avignon, il s'éprit d'amour pour Laure,

fille d'Audibert de Noves et femme de Hugues de Sade (2). Cet

amour, d'ailleurs , n'eut rien de romanesque , car celle qui en

était l'objet continua de vivre en parfaite harmonie avec son mari,

à qui elle donna onze enfants; d'un autre côté, il ne détourna pas

Pétrarque de ses études, ni d'amours plus positifs, ni du soin de

son avancement à la cour et de l'ambition de la gloire. PourLaure

il composait de temps à autre, ou traduisait du provençal, quel-

que sonnet ou canzone, que la renommée de l'auteur et leur sua-

vité propre faisaient rechercher et répéter; il acquérait ainsi,

parmi le beau monde, cette célébrité qui l'avait déjà rendu grand

parmi les doctes.

Une pareille publicité lui imposa, pour ainsi dire, le devoir de

persévérer dans les mêmes sentiments à l'égard de Laure , qui

paraît s'être bien gardée de les attiédir en les satisfaisant; lors-

qu'elle mourut vingt ans après , Pétrarque se fit honneur de sa

constance envers sa cendre, se repaissant de souvenirs et de dou-

leurs.

18*7.

At'

siques,

poëme
me un

(I) Le comte Alberti,à Rome, possède un Silius Italiens couvert d'apostilles de

lu nmin de Pétrarque ; cependant Calusu et Baldelli se prirent de grande colère

quand ou eut dit que Pétrarque devait avoir eu connaissance de cet auteur et lui

avoir emprunté le sujet de l'Afrique.

(;.) « Me voici arrivé à l'époque la plus critique de la vie de Pétrarque. Je

voudrais (louvoir la couvrir d'un voile, et cacher à la postérité toutes les folies

que lui a lait luiie une passion qui l'a tourmenti; pendant plus de vingt an:>, et

qu'il s'est reproché tout le reste de sa vie. » De Sadk, Mém. pour la vie de

Fr. Pétrarque, liv. 11.

Cependant il n'est pas démonU'é que de Sade ait découvert la vérité sur ce

qui concerne cette Laure.

A oyez \'Illustre Châtelaine des environs de Vancluse, la Laure de Pé-

trarque, par llYAC. l»'Oi,lVIKU-VlTALIS.



576 TREIZIÈME ÉPOQUE.

Ce qui lui plaisait dans la belle Avignonaise , c'étaient les per-

fections de sa personne, ses beaux cheveux d'or, ses mains blan-

ches et déliées , ses bras gracieux, son beau jeune sein (1) et ses

autres attraits, qui la vendaient orgueilleuse, et pour lesquels elle

fatiguait les miroirs h s'admirer (2). Il la voyait dans les claires,

fraîches çt douces eaux, sur les verts gazons, dans lu blanche nuée;

il dessinait par la pensée son visage charmant sur la pierre (3).

Ces expressions auraient dû désabuser ceux qui ont voulu faire de

Laure un être symbolique , lorsqu'il est certain qu'elle apparaît

toujours comme une personne réelle. Ce fut même cette réalité

qui le préserva de s'égarer, comme beaucoup d'autres, dans de

vaines abstractions. Il aima, il désira [i); dans son Dialogue avec

prof

cek

s ::,!

(1) Canzone VIII.

(2) Perché a me troppo ed a se stessa piaque.

Car elle me plut trop, et par trop à soi-même.

( Canzone XXI. )

La rividi piii bella e meno altéra.

Je la revis plus belle et moins altière.

(Sonnet.)

(3) Sonnet XXXVII.

(4) Canzone XVII.

Con lei foss' io da che si parte il sole,

E non ci videss' altri che le stelle.

Solo una notte, e mai non fosse V alba,

E non si transformasse in verde selva

,

Per uscirmi di braccia.

Avec elle fussé-je à Theure où vient le soir,

Les astres pour témoins , sans autres à nous voir,

Rien qu'une nuit et sans que l'aube eût à renaître,

Sans qu'elle se changeât, transtonnant ses appas

En verdoyants rameaux, pours'euluir de mes bras.

{Sestina I.)

Pigmalion, quanta lodar ti dei

DelV immagine ttia, se mille volte

A' avesti quel ch' io sol vna vorrei.

Combien, Pygmalion , tu dois de ta statue

Te louer, toi qui pus avoir de ses aUraits

Mille fois ce qu'eu vain une seule voudrais.

Et dans le lir dialog., De contemptu mundi : Nullis mota precibus; nullis

victablanditiis, muliebrem tenait decorem, et udversus suam simul et meam
selatem, adversus mxilta et varia qtiœ adamantinum fleclere licet spiritum

debiiissent, inexpugnabilis etfirmapermansit.
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saint Augustin, il confesse ses agitations, sos transports^ s«s in-

soninieS; les angoisses que lui cause sa passion , et le supplie de

lui donner la force de s'en dégager.

II est bien vrai qu'il adressait à Cicéron , à Virgile, à Varron

,

à Sénèquc, à Tite-Live, des lettres où respirait une ardeur plus

véritable peut-être et certainement exprimée avec plus de viva-

cité qu'il ne le fit jamais pour Laure. Puis^ dans ses ouvrages en

prose, il parle des femmes d'une tout autre manière : il dit que

celui qui se propose de s'adonner à l'étude doit fuir le mariage, et

se permettre tout au plus une concubine; qu'il y a folie à se dé-

soler de la mort d'une épouse, et qu'il faudrait, an contraire, s'en

réjouir (1).

Il est heureux que sa passion pour Laure ait produit un canto-

niere qui, sauf une douzaine de sonnets et trois canzoni, et deux

autres en jeux de mots , a consacré sa musc à célébrer l'amour.

Il se complaît aux difficultés de la forme, soit dans les sestine,

disposition provençale où le retour fatigant des mi^mes désinences

n'est rachoté par aucune harmonie, soit dans les sonnets
,
qui ne

roulent pour la plupart que sur quatre rimes, soit dans les canzoni,

où il obéit à des lois imprescriptibles. Il joignit à ces poésies les

Triomphes, songes allégoriques et erotiques, où il célèbre les

triomphes de l'amour sur son cœur, de la chasteté de Laure sur

l'amour, de la mort sur Laure , de Laure sur la mort , de la re-

nommée sur le cœur du poëtc , qu'elle partage avec l'amour ; à

la fin, le Temps anéantit les trophées de l'Amour, et l'Éternité

ceux du Temps.

Ce sont là des idées et des formes selon le goût du temps ; mais

on aura beau prouver que Pétrarque a emprunté beaucoup de ses

pensées à d'autres auteurs, surtout aux Provençaux, aux Espa-

gnols et à des écrivains antérieurs; on aura beau lui reprocher

l'exagération, l'afféterie, le faux : il lui restera toujours le mérite

d'un langage d'une extrême pureté , plein de fraîcheur encore

après cinq siècles, d'un style vif et correct, d'une variété inépui-

sable.

Il composa plusieurs autres ouvrages : un recueil de Memora-

bilia, dans le genre de Valère Maxime; un livre delà Vraie Sagesstj

où il bat en brèche la dialectique du temps, aussi frivole qu'inutile

pour le cœur et l'esprit, en mettant aux prises un de ces prétendus

savants avec un ignorant doué de bon sens naturel. Quelques jeunes

Vénitiens, qui se permettaient de trancher sur les réputations les

if!'.j

(1) De Vita solitaria. — De Remediis utr, fort.

niST. vmv. — T. XII. 37

'.^n

' '
'îi

il

'Jl
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mieux étahllfts, l'ayant déclaré un homme estimable, mais do peu

d'élévation, il leur répondit par son livre De ma propre ignorance

et de celle d^autrui. Il faut chercher dans cet ouvrage quelques bon-

nos sentences au milieu d'une foule de subtilités, noyées dans des

flots d'une érudition facile ot présomptueuse. La conclusion est que

« les lettres sont pour beaucoup d'hommes un instrument de fblie,

« d'orgueil pour presque tous, si elles ne tombent pas dans uneâme
(( bien née et vertueuse. » Après avoir dirigé ses attaques sur un

médecin d'Avignon, il fit la satire de tous les médecins, les trai-

tant de sectateurs d'une science vaine , d'ambitieux qui s'en vont

partout enveloppés de manteaux de pourpre , avec de précieux

anneaux et des éperons dorés, comme s'ils aspiraient au triom-

phe, quoique peu d'entre eux eussent tué les cinq mille personnes

qu'exigeait la loi romaine

.

Le livre des Devoirs et des Vertus d!un général ferait venir le

sourire sur les lèvres d'Ànnibal; celui du Gouvernement d'un État

roule sur des lieux communs, qui n'éclairent pas plus les hommes
sages qu'ils ne sont propres à corriger les méchants. Il écrivit,

pour consoler Azzo de Correggio, les Remèdes dans l'une et l'au-

trefortune, dialogues prolixes et décolorés entre des personna-

ges idéals, où il prodigue les arguments et l'érudition pour dé-

montrer que les biens d'ici-bas sont fugitifs et trompeurs, et qu'il

est possible , à l'aide de la raison, de faire perdre au malheur son

amertUttie, et de le convertir en bien. Il adressa à Cabassol, évo-

que de Cavaillon, deux livres sur la Vie solitaire, dans laquelle il

oppose aux ennuis de l'habitant des villes la douce existence de

celui qui vit dans la retraite : antithèse peu sociale , car notre

devoir est de travailler à l'œuvre commune , même au milieu

de cette tourbe qui nous entrave , nous méconnaît et nous ca-

lomniCi

Pétrarque associait à l'amour et à la philosophie la dévotion

,

qui fut pour lui la troisième source de l'inspiration. Il se faisait

donscience de l'amour, et priait Dieu de ramener ses pensers er-

rants dans une meilleure voie ; il se composait des beautés de

Làure une échelle pour remonter jusqu'au Créateur; lorsqu'elle

n'est plus, il espère revoir son Seigneur et sa dame, pour laquelle

tt il fait tant d'aumônes fet fait dire tant de messes et de prières,

« avec une telle dévotion que , si elle eût été la plus méchante

a femme du monde , il l'aurait tirée des griffes du diable , bien

« qu'on assure qu'elle mourut pure et sainte (1). » Cette pensée

(1) Un contemporain, cité pËr TiraboschI,

It
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lui inspira le Mépris du monde , espèce de confession dégagée de

l'ostentation impudente de quelques ouvrages analogues, et dans

laquelle, à l'imitation de la Vie nouvelle de Dante, il commente
ses propres chants , et fait l'analyse dea sentiments profonds et

délicats.

Le recueil de ses lettres familièref, séniles, diverse» et sans ti-

tre , contenant sa correspondance avec les hommes les plus émi-

nents de son siècle , offre plus d'intérêts. Toujours prolixe et re^

cherché, parce qu'il savait que ses lettres , avant de parvenir à

leur adresse > circulaient pour être lues quelquefois par cent

personnes» il traite des événements , des mœurs, de ses missions»

surtout des désordres de la cour d'Avignon et de certains travers

de son temps, qui appartiennent aussi au nôtre. Tantôt il blâme

les philosophes modernes
,

qui semblent ne voir le succès que

dans les aboiements contre le Christ et sa doctrine (1). Ces hom-
mes-là, dit-ily « ne s'abstiennent d'attaquer la foi que par la crainte

« des châtiments corporels; mais à l'écart ils s'en rient, adorent

« Aristole sans le comprendre, et déclarent , en discutant, faire

« abstraction de la foi. » Tantôt il se plaint de ceux « qui se di-

R sent savants dans les sciences, chez lesquels tout est digne de

« risée, et surtout la vanité démesurée, cet éternel patrimoine des

a ignorants. » Tantôt il prend à partie ceux qui, « tout en se di-

« sant Italiens et quoique nés en Italie , mettent tout en œuvre

« pour paraître des barbares, comme s'il ne suffisait pas à ces

« malheureux d'avoir perdu
,
par la nonchalance , la vertu , la

« gloire et les arts de la guerre et de la paix qui rendirent nos

(( ancêtres divins ; ils souillent aussi notre langue et gâtent nos

« vêtements (2). »

11 est curieux, en parcourant ces lettres, de le suivre dans ses

voyages aux Cilés des barbares, dont il retrace un peu superfi-

ciellement les usages. En entrant dans Paris, qu'il trouve inférieur

à son attente, plus sale et plus fétide que toute autre cité, Avi-

gnon exceptée, il compare la disposition de son esprit à celle d'A-

pulée la première fois qu'il vit Hypathos, ville de Thessalie, dont

il avait entendu dire des merveilles.

Après avoir passé assez longtemps à discerner le vrai du faux

sur l'université, il la compare à une « corbeille où l'on a rassem-

« blé les fruits les plus rares de chaque pays. » Les Français lui

paraissent d'humeur gaie; ils aiment la société, s'expriment avec

f

''1

(() Seniles, 1, 3.

(2) Seniles , l, te.

37.
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enjouement et facilité dans la conversation; convives aimables,

ils saisissent toutes les occasions de s'amuser, et bannissent le cha-

grin avec le jeu , les chants, le rire et les plaisirs de la table ; ils

ont un caractère hardi et toujours prompt à l'attaque, mais mou
et peu capable de résister aux calamités (!].

Dans la Flandre et le Brabant, il vit le peuple occupé unique-

ment aux tapisseries et aux ouvrages de laine; à Liège, il eut

beaucoup de peine à se procurer de Tencre pourcopier deux orai-

sons de Cicéron ; à Cologne , il admira une urbanité extrême dans

une ville barbare, la contenance honnête des hommes , la pro-

preté étudiée des femmes, et, s'il n'y avait point de Virgiles, il y
trouva des copies d'Ovide. Ses amis le conduisirent sur les bords

du Rhin pour lui faire admirer le coucher du soleil; comme c'é-

tait la veille de Saint-Jean , une infinité de femmes couvraient le

rivage, sans tumulte et couronnées de fleurs; elles allaient, les

manches retroussées jusqu'au coude, se laver les mains et les bras

dans le courant, récitaient des vers dans leur idiome , et se figu-

raient que cette lustration les préserverait de malheurs dans le

cours d", l'année.

On n'osait pas alors traverser la célèbre forêt des Ardennes

sans une bonne escorte , soit à cause des brigands ou des hostilités

entre le comte de Flandre et le duc de Brabant; ce fut donc avec

une grande joie qu'il revit, en sortant de ces montagnes, le beau

pays et le délicieuxfleuve du Rhône , ainsi qu'Avignon.

Rien de ce qu'il rencontra ne lui fit pourtant regretter d'être né

Italien. Si la France reçut de Rome les dons de Bacchus et de

Minerve , elle ne cultive que peu d'oliviers , et n'a point d'oran-

gers ; les moutons n'y donnent pas de bonne laine, et la terre n'a

ni mines ni eaux thermales. En Flandre on boit de l'hydromel;

en Angleterre, de la bière et du cidre. Que dire du climat glacé

que baignent le Danube, le Boget le Tanaïs? La nature fut marâtre

pour ces pays. Les uns sont tellement dépourvus de bois qu'ils ne

brûlent que de la tourbe ; d'autres, affligés par les fétides exhalai-

sons des marais, n'ont pas d'eau à boire ; ceux-ci n'offrent que des

bruyères et un sable aride ; ceux-là fourmillent de serpents , de

lions et de léopards. L'Italie seule fut l'objet des préférences du
ciel, qui lui accorda l'empire suprême, le génie , les arts et sur-

tout la lyre, par laquelle les Latins triomphèrent des Grecs ; rien

ne lui manquerait si Mars ne lui était pas funeste (2).

(1) 'Apol. contra Galli calumniam.

(?) Voilà bien des figures de rhétorique.
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A Rome il trouve que les femmes se mettent, à bon droit, au-

dessus de toutes les autres
,
grâce à la pudeur , à la modestie de

leur sexe, h la constance virile. Quant aux hommes, ce sent de

bonnes gens, affables envers ceux qui les traitent avec douceur,

mais n'entendant pas raillerie sur un seul point, la vertu des fem-

mes; loin d'être traitables sous ce rapport, comme les Avigno-

nais, ils ont toujours h la bouche ce mot d'un ancien : Battez-

nous, mais que l'honnêteté soit sauve. Il fut étonné de trouver dans

cette ville si peu de marchands et d'usuriers , sans doute parce

que le commerce s'en était éloigné lors du départ de la cour pon-

tificale.

Partout c'était à qui ferait le'plus d'honneur au poëte. a Les prin-

« ces d'Italie, dit-il, cherchèrent à me retenir par force et prières;

« ils se plaignirent de mon départ, et ils attendent mon retour

« avec une impatience extrême. » Les Visconti le gardèrent long-

temps à Milan ; aux fêtes du mariage de Violante avec Lionel, fils

du roi d'Angleterre, ils lui firent prendre place au rang des prin-

ces; en retour, il les accabla de louanges (1) ; il prononçait la

harangue pour l'inauguration des trois neveux de l'archevêque

Jean, lorsqu'il fut interrompu par l'astrologue, qui a /ait reconnu

(0 II écrit, à propos de Luscliinu Visconti : Reges terrse bellum literis in-

dixerunt , aurum, credo , et gemmas atramentis inquinare metuunt; ani-

mum xgnorantise cxcum ac sordidum habere non metuunt. Vnde illud

regale dedecus P Videre plebem doctam, regesque asinos coronatos licet (sic

enim eos vocal romani cujusdam imperatoris epistola ad Francorum regem):

Tu ergo , hac œtate vir maxime, et eut ad regnum nihil praeter namen
regium desit.. . meliora omnia te spero.

Et ailleurs :

Maximus ille virum quos suspicit itala terra,

nie, inquam, aerix parent cui protinus Alpes,

Cuipater Apenninus erat, cui ditia rura

Rex Padus ingenti spumans intersecat amne,

Atque coronatos altis in turribus angues

Obstupet...

Adriaci quem stagna maris, tyrrhenaque late

^quora perme.tuunt ,quem transalpxna verentur

Heu cupiunt sibi régna ducem, qui crimina duris

Nexibtis illaqueat, legumque coercet habenis,

Justitiaque régit populos, quique aurea fessœ

Tertius Hisperix melioris secla metalli

Et Mediolani romanas contulit artes,

Parcere subjectis et debellare superbos.

(Én.metr..\iv.\U,)
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dans le ciel le point le plus favorable pour la cérémonie (I). Il rr>-

çiit de rrér|i*ent('s invitations deGonzaguo; A^zo de Goi tg!(io lui

montra l'atTiHUion d'un frère ; le belliqueux Paul Mal)it<'sta, qui ne

le ccnnaissaii pas, envoya un peintre pour faire son ^ irtrait; à

Milan , où il ie rencontra plus tard, il no pouvait s'arracher à sa

converaatioti ; la guerre ayant éclatti entro les Carrarais et les V(

nitiens, il lui doiuia uno escorte pour sa silreté. Le grand sénéchal

Nicolas Acciaiuoli allait souvent chez lui à Milan, comme Pompéa
ohes Vosidonim, la tête d*^ 'ou nrle et s'inclinent par respect, ce

qui faisait venir les lan'iT i ix yeux du poëte. Il fut l'objet de

grandes démonstratii iS it lu f.i. t de rempereur Charles IV, qui

lui fit don d'une cuu|)*j d'or, et Imï accorda le titre de comte pa-

latin-

Cet enthou«- 1^*:^ )8e propageait parmi les classes moins élevées ;

un vieillard av< uglc, maître do grammaire à Pontremoli, fit le

voyage de Naples pour l'entendre, et, ne l'ayant pas trouvé , se

mit à sa poursuite, « décidé ù le chercher jusqu'aux Indes. » Heu*

reusement il le rencontra à Parme, où il l'embrassa avec un trans*

port indicible , ne cessant de baisi.r la main qui avait tracé de

si douces choses. Henri Capra , orfèvre de Bergame , enchanté

d'avoir connu Pétrarque h Milan , remplit sa maison de ses ima-

ges, lit acheter ses œuvres, et, abandonnant son art, s'occupa de

recueillir des livres et ne conversait qu'avec des savants
;
puis, à

force d'instances , il décida le poëte à venir chez lui. Accompa-

gné de tout ce qu'il y avait d'érudits aux alentours , Capra sor-

tit à sa rencontre , et, malgré le podestat et les principaux habi-

tants qui voulaient le faire descendre au palais de la commune , il

l'entraîna dans sa maison ; il avait fait disposer une salle tendue en

pourpre avec un lit décoré en or, où il jura que personne n'avait

jamais couché et ne coucherait jamais; puis, au moment du dé-

part, tels furent ses regrets qu'on craignait qu'il ne devint fou.

Objet de la vénération des gens de lettri^s et du vulgaire, il re-

çut!

veij

de

de

ail
SOUl

poil

joui

(|U(j

lui

mill

reç|

le

i ) 'niir la nais' (l'un eni'ant de Barnabe

Te Padus exspectat dominum
,
quem flumina regem

JSostra vacant, te purpureo Ticinus aviictît...

Tu qiioque tranquitlo votivum pectore natum
Suscipe ; magne parens , et per veatigia gentis

Ire doce, genehsque sequi monumenta vttusti.

Inveniet puer iste domi calcaria laudum
Phtrima, magnanimos prouvas imi'ntui avosque,

Mirarique patrem docili condiscuc ab wvo.

(Ibidem. )
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çut ù la fois do l'unlveiMté de L^arisct de Home une invitation dt!

venir recevoir la couronne de piMJtc. Pétrarque fut plus cbarmé
(le lu persp(H;tive d'iHro honore d'un bandeau de laurier, à cause

de lu ressemblance du nom avec celui de sa duine, et il préféra

a la ville de boue celle où uvaituit trionipbé Pompée et Scipion

,

son hércis II ne rendit donc auprè»> de Robert de Naples, désigné

pour juyer de son mérite; aprè^ ' ivoir examiné pendant trois

jourïj, le roi le trouva digne du kui' '• poétique. Le jour de PA-

ques 1341, !elrarr|ue, revêtu d'un bai '< fie pourpre (l<Mit ce prince

lui avait fait don, monta au (lupitole, au a des trouipetl<'i> et au

milieu des acclamations; il s'ugF«iouill(< levant le sénateur, et

reçut la couronne, tandis qu'un pts^ 'e inauense s'écriait : Vive

le poète! Vive le Capitale (1 !

Pétrarque habitait Arqua, uù iU .lit procuré une nuiison de

campagrje, afin d'être dans le voisina^je de .- «n canonicat île Pa-

doue, lorsqu'on le trouva mort sur un mun isciu de Virgile. Par son

testamen; il avait désigné pour son !
s ier François de Kros?

sapo; il l» i<uu au prince de Carrare uti lerge iViarie peinte pur

Giotto , dont la beauté n'est pas rompf^^< jar les ignorants, mais

l'ait l'admi -ation des maîtres de l'art, et inquaiite tlurins d'or à

Boccace, pi ur se faire une bonne robe '" chambre qui le tint

chaudement pendant les veillées d'hiver.

La poésie ne Dante et de Pétrarque fut ui ifiée par le caractère

de l'époque c^ par le leur propre. L'Alighir > vécut avec les der-

niers héros du uoyenâge, cœurs énergique tout entiers à la pa-

trie et jaloux d j sa liberté, qui avaient grauu au milieu des luttes

de parti, des exils , des émigrations et des ma^> tcres; il avait vu

dans les républiques, déjà prêtes à tomber da la tjratuiie, les

passions s'affrari'^hir des lois et braver l'opinion ; aussi les honuiies

sentaient toute lu puissance individuelle excitée par les grandes

choses. Il suffisai donc de regarder autour de soi pour trouver

des caractères po-tiques avec lesquels il était possible de peupler

les trois mondes L'époque de Pétrarque était affligée d'autres

(1) Voici l'acte de couronnement délivré ù Pétrarque : << Nous, comte et séna-

teur, comte d'Anguillaia, en notre nom et en celui de notre collège, déclarons

grand poëte et historien François Pétrarque
;
pour imiice spécial de sa qualité

de poëte, nous avons pof^é de nos mains une couronne de laurier sur son front,

en lui accordant , selon la teneur des présentes , et par autorité du roi Roherl,

du sénat et du peuple i e Rome, libre et entière permission de professer tant

l'art de la poésie que l'hisloire, soit dans la sainte cité, soit partout ailleurs; de

critiquer et interpréter tous les livres anciens; d'en faire de nouveaux, et de

composer des poëmes qui, s'il plaît à Dieu, vivront de siècle en siècle, u

irt.
1* Juillet.

Parallèle du
U^'ote ut de
l'étrirque.

m

m
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misères , causées par les manèges d'une politique astucieuse; co

n'était plus à la pointe de l'épée que se consommaient les vengean-

ces, mais à l'aide d'ambassades insidieuses, de guet-apens et de

poisons. A Frédéric II, Sordello et Farinata, avaient succédé le roi

Robert, Etienne Colonna et Nicolas Rienzi ; déjà l'on voyait naître

le siècle de l'inertie , des lâches méfaits , des molles vertus et des

malheurs sans gloire et sans intérêt.

Le malheur aigrit le Dante , qui , dédaignant les caqmtages du
monde, proclamait qu'on se faitm» bel honneurpar la vengeance (I

) ;

à ses amis il inspira du respect plutôt que de l'affection , ce qui

est la gloire et la misère des caractères forts et des esprits supé-

rieurs. Pétrarque , d'un caractère bienveillant, dispensait et ambi-

tionnait la louange ; il se passionnait pour un Mécène
,
pour un

auteur, pour la famille rustique qui le servait à Vaucluse. Cent fois

il voulait fuir des lieux funestes à sa tranquillité , et il y revenait

toujours; Dante, au contraire, ne s'accordant pas avec Gemma
Donati, sa femme, s'éloigna d'elle, et , une fois partie ne voulut

jamais ni aller où elle était, ni la laisser venir où il se trouvait (2).

Pétrarque, pris de dégoût pour son temps, se retirait dans la

solitude, ou se plongeait dans l'étude de l'antiquité (3). L'Âlighieri

promenait son regard sur le monde entier, afin de recueillir par-

tout ce qui tournait au profit de ses méditations (4). Ni la nuit ni

le sommeil ne lui dérobaient un seul des pas que faisait le siècle

dans sa voie; il lui importait peu que ses paroles eussent d'abord

Vàpreté d'un fruit fortement acide , pourvu qu'on y trouvât en-

suite une nourriture vitale. Pétrarque , même lorsqu'il blâme , se

hâte de déclarer qu'il le fait par amour de la vérité, et non par

haine ou par mépris pour autrui; Dante craint de se déshonorer

aux yeux de la postérité la plus reculée en se montrant ami timide

de la vérité.

L'un et l'autre
(
par choix , force ou mode) furent les hôtes des

petits seigneurs d'Italie ; Pétrarque leur prodigue des éloges bas

etmême lâches; Dante conserve sa fierté (5), et, s'il loue l'un d'entre

(1) Conviv.

(2) BOCCACE.

(3) Jncubui unice ad notitiam antiquUatis , quoniain mihi semper xtas
ista displicuit. Epist. ad Post.

(4) Auctor venatus fuit uhiqtie quidquid faciebat ad snum propositum.
Benvendto d'Imola, au di. XIV du Purgiiloire.

(5) Pétrarque rappuiiu que Caii Grande reprocha à Dante de montrer moins de

courtoisie et d'urbanité que les lustrions niAme et les bouiïons de sa cour.

Memorab., 2. Ce seigneur, lui ayant adressé cette question : « Pourquoi ce bouffon

me platt-il plus que toi, dont on fuit tant l'élogo'» >. on obîiîit cette réponse : Tu
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eux , c'est dans Pespoir qu'il chassera au fond de l'enfer la louve

qui désole l'Italie. « Oh ! méchants et misérables, s'écrie-t-il, qui

a délaissez les veuves et les orphelins , et dépouillez les faibles
j

« qui dérobez et vous appropriez le bien d'autrui pour l'em-

« ployer à donner des festins , à faire des présents de chevaux

,

« d'armes, de vêtements et d'argent , à vous parer d'habillements

a magnifiques, à construire d'admirables édifices, et qui croyez

« encore vous montrer généreux. Qu'est-ce don : ire autre chose

« que d'enlever la nappe de dessus l'autel, pou en couvrir le

« larron et sa table? On ne doit pas moins rire, tyrans, de vos

« habitations que du voleur qui mènerait chez lui des convives,

« mettrait sur la table une nappe dérobée à l'autel, marquée
« encore des signes ecclésiastiques , et s'imaginerait qu'on ne doit

« point s'en apercevoir. »

Tous deux reprochent aux Italiens leurs haines fraternelles
;

mais Dante parait plutôt les attiser. Pétrarque exhorta le frère

Bussolari à demeurer tranquille ; il seconda les Scaligeri quand ils

envoyèrent demander à la cour d'Avignon la seigneurie de Parme;

il allait criant : La paix , lapaix, la paix! sans se rappeler qu'elle

est peu durable lorsqu'elle n'est pas honorable, et qu'il faut re-

pousser \astuce bavaroise , opposer une digue au déluge amassé

dans des déserts étrangers, pour inonder les douces campagnes de

r Italie.

Tous deux issus de parents guelfes , ils médirent de la cour pon-

tificale,' mais pour des motifs différents : Dante, à cause des maux
qu'elle causait à l'Italie et à l'Église; Pétrarque, pour ses mœurs
dissolues, qui excitaient son indignation. Cependant, quoiqu'il ap-

plaudit par réminiscence classique à Nicolas Rienzi , qui rétablis-

sait le tribunat romain i et qu'il exhortât Charles de Bohême à

écraser le front de Babylone , il n'en continua pas moins à vivre

aimé des prélats, et mourut en odeur de sainteté; Dante fut soup-

çonné d'impiété , et peu s'en fallut que ses os fatigués ne fussent

roubles dans la paix du tombeau.

Fidèle à son caractère , Dante osa , malgré la désapprobation

des doctes et la nouveauté de la tentative , décrire dans l'idiome

italien le fondement de l'univers entier (1). Pétrarque , même après

n'en serais pas surpris si tu te rappelais que la ressemblance des mœurs
engendre l'amitié entre les âmes.

(\) Voici la lettre que Trère Hilarion, moine de l'abbaye de Sainte-Croix ( del

Corvo ), à l'einboucliure de la Majora , adressa à Hugues de la Fagiuola, après

son entrevue avec Dante :

« Selon ce que j'ai entendu dire, il a essayé, dès la plus tendre enfance, de

Mil
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" ';

ce grand exemple, crut que Tidionie italien ne convenait qu'aux

inepties vulgaires
, qu'il aurait voulu voir oubliées par les autres

comme par lui-même (I).

Pétrarque chanta la plus tendre des passions avec une harmonie

pleine de douceur; Dante , les passions fortes , en mettant de côté

parler de choses inouïes ; el, ce qui est plus admirable encore, les matières que les

plus instruits peuvent à peine exprimer même en latin , il les a traitées dans le

langage vulgaire, et par vulgaire je ne veux pas dire simple, mais musical.

» Il se rendit ici en passant par le diocèse de Luni, soit par dévotion au lieu

,

soit par tout autre motif. Qifund je l'aperçus, ne le connaissant pas , non plus

que mes frères, je lui demandai ce qu'il voulait et ce qu'il cliercliait. Comme il ne

me répondait pas, et observait silencieusement les colonnes et les solives du
cloître, je lui demandai de nouveau ce qu'il désirait et ce qu'il cherchait. Alors,

tournant lentement la tâte et dirigeant ses regards sur mes frères et moi, il ré-

pondit : La paix ! ce qui me donna plus grande curiosité de savoir quel était

cet iioniime. Je le tirai à l'écart, cl, ayant échangé avec lui quelques paroles, je

le connus; car, bien que je ne l'eusse jamais vu avant cet instant, sa renommée
était parvenue jusqu'à moi depuis longtemps.

« Lorsqu'il s'aperçut que mes regards s'attachaient à sa figure, et que je l'écouiais

avec le plus grand intérêt, il tira un livre de son sein , l'ouvrit d'un air de no-

blesse, et me le présenta en disant : Mon frère, voilà îine partie de mon oiivrarje

que peut-être tu n'as jamais vïie ;je te laisse ce souvenir : ne me mets pas

en oubli. Il me tendit alors ce livre, que je pressai tout joyeux sur ma poitrine,

et en sa présence j'y attachai les yeux avec grand amour. Voyant qu'il était en

langue vulgaire, je laissai paraitru sur mon visage l'étonnement que j'éprouvais,

et il m'en demanda la raison. Je répondis que j'étais surpris qu'il eût composé

dans cette langue, parce qu'il me paraissait difficile et même incroyable qu'on pût

exprimer dans l'idiome vulgaire d'aussi hautes pensées, et qu'ensuite il ne me
semblait pas convenable de revêtir tant de science, et d'une telle élévation , d'un

(lostinne aussi plébéien.

n Tu as raison , reprit-jl, et moi-môme j'en ai pensé ainsi. Quand d'abord )'-

« dée commença à germer eu moi de ces choses, infuses peut-être par le ciel

,

« je choisis ce langage qui est le plus digne, et non-seulement je le choisis, mais

<< je l'employai aussitôt à composer ces vers :

Ultima régna canam Jluido contermina mundo,
Spiritibus qux lata patent ,- quae pnrmia solvunt

Pro meritis cuicumque suis.

« Mais, quand je considérai la condition du siècle présent, je vis que les chants

<> des puëtes illustres étaient presque entièrement délaissés, et que les hommes
'< généreux par qui s'écrivaient ces choses au bon temps avaient (ô douleur 1 )

Il abandonné les arts libéraux aux mains plébéiennes. Alors je déposai l'humble

« lyre dont je m'étais armé, et j'en accordai une autre mieux adoptée à l'oreille

« dt's modernes ; car on apprête en vain un aliment solide pour la bouche (jui

« ne sait encore que teler. » Après avoir parlé ainsi, il ajouta aftéctiieusement

que je pourrais faire (s'il en était besoin) quelques petites gloses sur cet ou-

vrage, et qu'il me priait de vous le transmettre ensuite ainsi annoté. »

(1) Innptias, quas omnibus et mihi quoqzie, si liceat, ignotas velim.

Senil., XIII, 10. — Cantica, quorum hodie pudel av pœnitet. Famil., VIII, 3.
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l'élégance et la dignité, comme le lui reproche li; Tasse. 11 juge^

convenable de faire servir des vers âpres et rauques de voile ù la

doctrine qu'il voulait tenir cachée; lors même qu'il parle d'amour,

il emparadise sa dame. Pétrarque versifie avec cette élégance et

cette politesse qu'il mettait dans son langage ; Dante , rude et dé-

daigneux , ne se laisse jamais entraîner par lu rime ; pour lui venir

en aide et faciliter le rhythme , il change le sens ordinaire des

mots, ou il en emprunte à d'autres langues (1).

L'un et l'autre eurent toutes les connaissances qu'il était possible

d'acquérir de leur temps , et l'on sait qu'on a voulu leur faire honneur

d'avoir deviné certaines découvertes postérieures; mais Danle con-

naissait à peine de nom les classiques grecs et très-peu les écrivains

latins (2).

Pétrarque était l'homme le plus érudit de son temps ; aux étran-

gers, à ses compatriotes et surtout à Dante
,
quoiqu'il affectât de

le mépriser (3), il empruntait ce qu'ils avaient de mieux (4). Aussi,

(1) » Moi qui écris, dit l'Anonyme, j'ai entendu dire h Dante que jamais rime

ne l'avait entraîné à dire ce qu'il ne voulait pas
;

qu'il lui était arrivé fréquem-

ment de faire dire aux mots, dans ses rimes, autre chose que ce qu'ils étaient

d'usage d'exprimer dans le discours ordinaire. » C'est là un bon avertissement

pour ne pas s'en faire une autorité infaillible, comme certains commentateurs

d'une idolâtrie toute pédantesque.

(2) Indépendamment de l'argument qu'on peut tirer de son silence , on peut

voir la confusion qu'il en fait dans le IV^ livre de YEnfer. Ailleurs il nomme,
comme des prosateurs du prcmiei' ordre ( auteurs A'altissme prose), Tite-Live,

Pline, Frontin, Paul Orose. Dans le Purgatoire, VI, 49, il fait venir les Arabes

en Italie avec Aniiibal, etc.

(3) Il dit s'être toujours gardé de lire les vers de Dante, et il écrit à Boccace :

« J'ai entendu chanter et écorclier ces vers sur les places... Lui envierai-je les

applaudissements des ouvriers en laine, des cabaretiurs, des bouchers et de sem-

blable engeance? » Cela n'empêche pas Jacob Mazzoni (Di/esa d'i ItunU't

VI, 29) d'affimer que << Pétrarque orna son Canzoniere d'un si gnind nombre
de fleurs de la Divine Comédie qu'on peut dire qu'il les jette à pleines corbeilles

plutôt qu'à pleines mains. » yart de^ détracteurs sans courage consiste à dé-

primer un grand homme en le mettant au môme rang que des gens bien inté-

rieurs à lui. Or Pétrarque mentionne deux fois Dante comme poète d'amour, et

le place sur la même ligne que Guitton d'Arezzo et Cinu de Pistoie. Bieti je te

prie, en la troisième sphère, de saluer Guitton, Dante et Cino. Sonnet 257,

Or voici Dante avec Béatrix, voici Selvaggia, voici Cino de Pistoie, Guitton

d'Arezzo. Triomphe d'Amour, chant IV.

Voyez le Paradoxe de Pielropoli.

Galvani a aussi comparé Pétrarque aux Provençaux dans ses Observations sur

la poésie des troubadours.

(4) Par exemple, Cino de Pistoie s'était exprimé ainsi en s'adressantaux yeux

de sa dame :

Poickè veder voi stessi r,on poiete,

•"unm
-'¥1-
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lorsque vous croyez ouïr le langage de la passion, vous recon-

naissez une traduction remplie d'élégance ; mais l'art est si raffiné

qu'il vivra , lui , éternellement, tandis que les Provençaux , les Es-

pagnols ou les Italiens qu'il a mis à contribution ont péri. Il arrive

souvent à Pétrarque d'étouffer le sentiment sous le luxe des orne-

ments et des détails; Dante unitie les éléments que l'autre disperse,

rassemble les beautés séparées qu'il tire moins du sens que du

Vedete in altri almen quel che voisiete.

t Puisque vous ne sauriez par vous-même vous voir,

En d'autres yeux au moins voyez ce que vous êtes.

Et Pétrarque dit :

Luc'x béate e Hete,

Se non che il veder voi stesse w' è lolto ;

Ma quantevolte a me vi rivolgele,

Conoscete in altrui quel che voi siete

.

Yeux charmants, bienlieureux de vos lieautés parfaites,

Sauf que vous ne sauriez par vous-mêmes vous voir;

Mais, quand vous vous tournez vers moi, ce que vous êtes,

En autrui vous [louvez soudain l'apercevoir.

On lit dans un sonnet de Cino :

Mille dubbi in un di, mille querele ,

Al tribunal delV alla impératrice, etc.

Mille griefs en un jour, mille peines.

Au tribunal de la reine des reines, etc.

Il y feint que l'Amour et lui plaident devant la Raison. La conclusion de ce

sonnet est :

A i\ gran piato

Convien piit tempo a dar sentenza vera.

En si {^rave procès, pour rendre une sentence

Et juste et véritable, il faudrait plus longtemps.

Or Pétrarque reproduit celte idée dans la canzone :

QueW antico mio dolce empio signore ;

Cet ancien maître, doux ensemble et sans pitié;

uii la Raison prononce ainsi, les parties entendues :

Piacemi aver vostre questioni udtte,

Ma piit tempo bisogna a tanta lite.

Je m'applaudis d'avoir ouï vos arguments; >

Mais pour si grand procès il faudrait plus de temps.
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sentiment, et ne s'arrête jamais aux particularités (1). Sa langue

tient de la rudesse et de la libre hardiesse du républicain ; celle

de Pétrarque réfléchit la politesse charmante et l'ingcnieuse urba-

nité d'un homme qui a l'usage des cours. Dans le premier , la

doctrine, et la grâce dans le second. L'un est un génie, l'autre

un artiste ; celui-ci finit ses tableaux comme l'Albane , celui-là

touche les siens comme Salvator Rusa . L'un enchante comme la

mélodie du luth nocturne^ l'autre frappe comme la flèche.

(1) Nous prendrons pour poiul de comparaison la description du soir. Dante

dit

Era gia V ora che volge il desio

A' naviganH,e 'ntenerisce 7 cuore

Lo di ch' han detto a' dolci amici addio ;

E che lo nuovo peregrin d' amore
Punge, se ode squilla di lontano

Che paia 7 giorno pianger che si muore.

(Tétait di^jà l'instant où du navigateur

Le regret se réveille, et s'attendrit le cœur ;

Le jour qu'aux doux amis qu'il laissa sur la rive

Il dit un triste adieu ; l'heure où d'atteinte vive

Le pèlerin nouveau se sent poindre le sein,

S'il entend une cloche au tintement lointain

Sonner, pleurant le jour qui se inenrt dans l'espace.

( Pur^a^, VlU , traduction d'E. Aroux; 1842.)

Voici maintenant Pétrarque :

K i naviganti, in qualche chiusa valle,

Gettan lemembra, poichè'l sol 5' asconde

Sul duro legno et sotto V aspre gonne.

Maio, perché s'atlu/fi in mezzo l'onde,

E lassi Spagna dietro aile sue spalle

,

E Granata e Marocco e le Colonne ;

E gli uomini e le donne,

E il mondo e gli animali

Acquetino i lor malt,

Fine non pongo al mio ostinato affanno.

Quand le soleil se cache à l'horizon,

Les nautouiers, dans quelque obscur vallon

,

Jettent leurs membres las sur une planche dure

,

Sous le rude cordage abrités par le foc.

Et lorsque le soleil se plonge au sein de l'onde,

Derrière lui laissant et Grenade et Maroc,

Hommes, femmes et brute obtiennent en ce monde'

Quelque trêve à leurs maux; moi seul en vain j'attends

Une lin à ma peine obstinée et protonde.

(Canzone, V.)
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La poésie fut pour Pétrarque un amusement , une distraction
;

jntnais il n'aurait, cru que l'accent de ses soupirs eût été aussi

{/oillé dans ses vers (I). Elle fut l'étude principale de Dante, rit

pendant longues années amaigrit sa fane. Lorsque , dans son exil,

les premiers chants du poëme divin lui furent rendus : Voféi qu'on

me restitue , dit-il , un grand travail qui tne fera un perpétuel

honneur (2); c'était grâce à ce pofime qu'il se flattait de pouvoir

(>ti'e un jour couronné poëte sur le baptistère de son beau Saint-

Jean.

Les poésies de Pétrarque devaient naturellement se répandre

dans toutes les classes, parce qu'elles sont faciles, et traitent dU

sentiment le plus général. Le poëme de Dante n'était pas une com-

position d'un genre populaire (2); mais à peine eut-il cessé de

(I) Sonnet 25,11. Il dil, dans la préface des Lettres familières, avoir écrit ccr-

tniiins choses vulgaires pour délectef- les oreilles dU peuple; et ailleurs, qu'il

composa pour soulager ses maux « ses poésies juvéniles en langue vulgaire, dont

il ('prouve maintenant repenUr et rongeur, bien qu'elles soient très-goûtées de

ceux qui sont atteints du même mal. » Famil., YlII. 3. Il s'exprime ainsi, eu

se disculpant auprès de ceux qui l'accusaient d'être envieux de Dante : « Quelle

apparence de vrai peut-il y avoir dans l'envie que l'on me reproche à l'égard de

c(-lui qui consuma toute sa vie à des choses auxquelles j'ai consacré à peine la

première Heur de mes années; moi qui eus recours comme amusement, comme
repos de l'âme et raflinement de l'esprit, à ce qui fut pour lui un art , sinon le

f^L'ul, assurément le premier ? » Puis il ajoute modestement : « De qui pourrait

«Mre envieux celui qui ne l'est pas de Virgile? » Ëp. famil., XI, 12.

(?) Bknvenuto d'Imola, sur lech. Vil du Purgatoire.

(3) Les anecdotes que l'on raconte pour affirmer le contraire et l'assertion de

Pétrarque nous semblent ne pouvoir se rapporter qu'A ses vers amoureux ou à

d'autres moins connus, de forme tout à fait moderne et d'une idée simple comme
ce"i\-ci :

Quando il consiglio degli augei si tenne,

Di nicistà convenne

Che ciascun comparisse a tal novella
,

E la cornacchia maliziosa e fella

Pensa mutar gonnella

,

E da vioW altri augei accatto penne,

Ed adornossi e nel consiglio venne ,

Ma poco si sostenne.

Perché pareva sopra gli altri bella,

Alcun domandà V altro : Chi è quella ?

Sicchè fmalmente ella

Fu conosciuta. Or odi che n' avvenne, ,

Che tulli >jH altri augei le fur dUntorno,
Sicchè sema soggiorno

Lapelar si, ch' ella rimase ignuda;
E V un dicea : Or vedi bella druda !

Dicea C altro : Ella mtida;
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vivre que des chaires furent instituées dans les églises pour expli-

quei- la Divine Comédie : c'était une voix qui devait prêcher la

doctrine, éveiller les intelligences, excitor los bons par l'émula-
tion , faire rougir les méchants et insinuer des idées d'ordre , si

nécessaires alors. Pétrarque n'ignorait pas que le Pô, le Tibre
l'Arno, attendaient de lui des soupirs énergiques: deux qu'il exhala

furent presque tous langoureux , et , conime l'allure sentimentale

tombe facilement dans des fautes contre le goftt , il fut peut-être,

dans son élégance chftliée , la cause des erreurs des sdcentisti

(écrivains du dix-septième siècle) (1). îl trouva on effet une foule

E coii la lasciaro in grande scorno.

Simitemenie divten tutto giorno

i)' ttom die si /a udorno
Di fama a di virtit ch' altrui dischiuda,

Che spesse voile suda
Dell' altrui caldo tal, che poi agghiaccia;

Dunque beato chi per se procaccia.

Quand s'assembla le conseil des oiseaux

,

Il fallut, sans avis nouveaux

,

'

Que chacun parût en personne.

La coinoille, d'Iiuincur félonne,

Songeant à changer de jupon.

Eut la malice aux hôtes du canton

D'attraper mainte et mainte plume

,

£t , s'en parant» dans ce costume

Vint Ml congrès; mais son espoir fut vain.

Comme sur tous elle apparaissait belle,

On chuchotait : Qui donc est-elle':*

Si qu'on la reconnut enlin.

Or écoutez ce qu'en advint.

Tous les oiseaux en foule Tentourèrenl

,

El de leur mieux tellement l'accoutrèrent.

En la déplumant sans façon,

Qu'en un clin d'unil elle se trouva nue.

L'ini s'éciiant : Voyez le beau tendron !

Tiens, faisait l'autre, on dirait qu'elle mue.

Elle resta pelée , en grand affront.

Chaque jour autant en arrive

A qui se fait de la vertu d'autrui

,

De son renom, une gloire fnrlive.

Sous im harnois qui n'était fait pour lui.

Souvent il sue, et de froid tremble ensuite.

Heureux donc qui les a par son propre mérite !

(0 Ainsi ses fréquents jeux de mots sur le nom de Laure; ainsi la glrtriéiisr.

cnloune sjir btqueile s'appuie fespoir ; aiusi le vpnt o»-jo>.s'!(;ux dcA soupirs ;
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d'imitateurs qui pallièrent la niaiserie des idées et la Iroidciu' du

sentiment sous la forme artificielle du sonnet , et qui , au moment
où la patrie réclamait des consolations, ou dos larmes du moins,

ne surent que l'assourdir do Fados lamentations sur la vie et la mort

d'une Laure. L'intelligence de Dante exigoa des études graves , en

philologie d'abord , afin de comparor. do poser les phrases et los

mots; puis en histoire, pour retrouver les faits antérieurs aux ca-

tastrophes qu'il raconte, la généalogie des principaux personnages

qu'il met en scène; en théologie, pour connaître le système du

poëte , et le mettre en regard avec les Pères , les mystiques et les

scolastiques ; en philosophie enfin, pour apprécier sa manière

d'argumenter, la précision de la pensée, les éléments de la science.

Il ouvrit donc la carrière à une critique plus étendue; aussi Bon-

venuto d'Imola et Boccace élèvent-ils leur essor lorsqu'ils voyagent

avec le grand poëte. Il fut en effet le premier génie des siècles

modernes; c'est lui qui découvrit combien de pensées profondes

et quelle haute poésie étaient cachées sous la rude écorce du

moyen âge ; qui révéla aux idées populaires ce qu'elles avaient do

grandeur, et qui , en contraignant sans cesse à penser, démontra

que la poésie est quelque chose de mieux que des formes vides

et des combinaisons sonores.

De là, sa grande influence sur les beaux-arts; car, tout en ad-

mirant l'antiquité, Dante croyait fermement aux dogmes catholi-

ques; il forma, de ses admirations et de ses croyances, une mytho-

logie en partie originale
,
qui fit tomber en oubli les traditions

jusque-là conservées parmi los artistes. La manière dont il avait

disposé les royaumes invisibles offrit des sujets nouveaux aux

peintres, qui imprimèrent aux saints eux-mêmes des pensées plus

lefeti des martyres d^amour ; les clefs amoureuses; le laurier quHl fauf,

cultiver au moyen d'un soc de plume, avec des soupirs de feu ; le brouil-

lard de dédains qui détend les cordagesdéjàfatigués de sa nefjaits d'erreur,

retordus d'ignorance. Les rapports qu'il trouve entre des ciioses disparates sont

encore du même genre; par exemple, cntrelui etl'aigle, dont la ouesoutient l'é-

clat du soleil; et aussi la douleur qui d'homme vivant le fait vert laurier. Il

ne respecte même pas parfois dans ces concelti les choses sacrées ; ainsi, lors-

qu'il com|)are la Judée, que le Christ préféra en descendant sur terre pour
rendre claires les Écritures, au petit bourg oii naquit la belle dame; lors-

qu'il met en paralli^le le vieillard aux cheveux blancs qui s'en va à Rome
pour contempler l'image de celui qti'il espère encore voir là haut dans le

ciel, •à\ecl\\\-mëme cherchant laforme réelle de Laure. Bembo, tout admi-

rateur de Pétrarque qu'il était, avoue avoir lu plus de quarante fois les deux

premiers sonnets du poëte sans parvenir à tes entendre, et n'avoir jamais

rencontré personne qui les entendit, à carse des contradictions qu'ils paraissent

offrir. Lettre à Félix Trophyme,\iY. VI.
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profonder nu lieu de cet air de béatitude satisfaite sous lequel ils

avaient é'L. .'présentés jusqu'alors.

Dante est l'interprète du dogme et de la loi morale , comme
Orphée et Musée ; Pétrarque, l'interprète de l'homme et de sa na-

ture intime, comme Alcée, Simonide, Anacréon. Le premier re-

présente, comme le fait toujours l'épopée, une race entière, un

âge de l'humanité et l'ensemble des choses dont se compose la

vie; le second dépeint l'existence individuelle. Aussi Pétrarque

est-il compris en tout temps , tandis que l'admiration en\ers

l'autre éprouva des interruptions et des crises (1) ; mais ce n'est

qu'en retournant à lui que l'Italie pourra vaincre sa torpeur, et

se dégager des marais fangeux.

Cino de Pistoie , commentateur du Code , mérite quelque sou- Autre» *cri-

venir après ces deux grands écrivains. Exilé comme gibelin, il

était appelé à l'envi par les universités. Les vers dans lesquels il

chanta, en langue vulgaire , la belle Selvaggia passent pour tenir

le miheu entre la vigueur de Dante et la suavité de Pétrarque
;

mais ils nous semblent obscurs et tout quintessenciés de plato-

nisme. Dante assure néanmoins que les canzoni de Gino et les

siennes avaient élevé l'art et la puissance du langage italien , (]ui

,

composé naguère de mots pleins de rudesse, d'une construction

embarrassée, d'une prononciation défectueuse, où se mêlaient

des accents campagnards , était par eux devenu élégant, dégagé
,

parfait et civil (2)

.

• Cecco d'AscoU , auteur de VAcerba
,
poëme philosophique où

ne brillent ni la poésie ni la science , attaque le grand Alighieri

avec le dépit de l'homme qui ne peut , même de loin , atteindre

son émule. Il fut brûlé à Florence comme magicien, dans un âg(v

avancé. Fazio des Uberti décrivit, dans le Dittamondo, l.i voyage

à la manière du géographe Solin ; c'est un ouvrage mal conçu , et

encore plus mal exécuté. Frédéric de Frezzi de Foligno dépeignit

en rimes tiercées , dans le Qiiadriregio , les quatre royaumes de

l'Amour, du Démon, des Vices et des Vertus; Minerve y fait la

conversation avec les prophètes Enoch et Élie.

Le légiste François Barberino traita, dans les Documenti d'a^

more, de philosophie morale, de politique, d'urbanité et même
de tactique sur un mètre varié, et dans un style dénué de facilité

et d'élégance; mais ce poëme ne nous aide point à connaître les

mœurs du temps , comme le titre semblerait l'annoncer. Il com-

(1) La Divine Comédie parut à la Harpe une rapsodie Informe, à Voltaire

une amplification stupidement barbare.

(2) De Vulg. Eloq., lib. 1, c. 17.

IIIST. UMV. » T. XII.
'^°

1348.
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posa aussi un traité du Gouvernement et des lUceur» de* femmes

,

resté inédit jusqu'à nos jours ( Rome , 1825). Il y donne des règles

pour les diverses conditions des femmes de tous les âges, en vers

tiraillés, mélangés de prose ^bi même tout ce qu'il écrit n'est pas

do la véritable prose : ouvrage prolixe , ennuyeux, mais dont l'in-

tention est bonne et la langue belle.

Le barbier Burchicllo, dont 'les idées tout à fait vulgaires sont

exprimées en termes de oarrefour ou de mauvais lieu , se lit en-

core pour ce naturel si rare parmi les auteurs italiens. Just des

Gonti, pâle imitateur de. Pétrarque , a chanté la Belle main de sa

dame. Ces écrivains n'oQt valu à. leur patrie ni gloive ni plaisir;

nous ne les rappelons que parce qu'ils. sont anciens.

,< Nous avons vu combien d'exemples et de préceptes la prose

italienne reçut de Dante. Les lettres de Guitton d'Arezzo , moins

Uiéprisablcs que ne le donne à penser la réprobation hautaine du

p.oôm

,

lui sont antérieures. Nous avons de sainte Catherine de

Sionue des vers malheureux, outre des lettres où ceux quiétu-

dïfM la beauté et la richesse du style trouvent beaucoup à pro-

fiter (1).

iivr. Le dominicain Jacques Passavanti traduisit lui-même en langue

vulgaire son Miroir de la pénitence , où, au milieu de niaiseries

puériles , il fait connaîtie le cœur humain, et ne s'écarte jamais

d'une clarté pleine de charme. Le frère prédicateur Cavalca , bien

que plus.pàleet plus négligé , se rappelle toujours qu'il parle au

peilAple ;, ses Actes apostoliques &Qni un trésor de termes de la plus

élégante pureté, à tel point que nous n'hésiterions pas à lui.attri-

buer le pevrfectionnement de la prose italienne.

|L>js sermons de frère Giordano sont empreints d'un grand zèle

çontre,,les désordres publics; mais qu'il y a de naïve candeur de

liugage, et de simplicité de colombe dans les Fleurettes de samt

François .'.Quant aux Faits d'Fnée
,
par Guido de Pise, nous di-

rpnsque, si l'Italie est obligée d'aller chercher dans des ouvrages

d'une portée mesquine ce que la langue offre de plus pur et de

meilleur, ce n'est pas là une de ses moindres misères.

Les Enseignements des Anciens , recueillis et traduits par frère

(1) P\}fffi )a Pisanj et ^ Sioilienne Nina, nous citerons parnai les feuunes let-

trées ; Hoitense de Gugiieimo, Ëléonorc de Gengu, Livie de Cliiaveilo, toutes de

Fabriano ; Elisabeth Tiébani, d'Ascoli ; Jeanne Bianclietti, de Bologne, qni, sa-

vante en j[)hilosopbie el en droit, conijaissait le grec, le la^iu, l'alieinan'l , le bo-

hème, le polonais, l'italien
;
puiscette Justine ^evi-PeroUi qui adressu ùes sonnets

ik Pétrarque, et la Selvaggia, célébrée dans les vers de Cino de Pistoie.
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Barthélémy de Saint-Coiio. o , ont ; réputation d'êtr»^ écrits

dans un langage parfait , I 'in'on y utrouve çà et 1^ le carac-

tère latin. Albertano, juge de Urescm, a composé trois traités

moraux en latin , dont la traduction par le notaire Soiïredi de

Grazia (1) , antérieure h l'an l'278 , est un des plus anciens monu-
ments de la langue. Il nous reste de ce temps beaucoup de traduc-

tions qui, dans tous les pays , représentent une grande partie des

débuts de la langue écrite : tels sont le premier livre de l'Orateur de

Cicéron, par Brunetto Latini ; les Vies des saints Pères du désert,

productions pleines de charme ; le Salluste attribué , à tort , à

frère Barthélémy ; les épitres de Sénèque , Guérin le Pauvre ( lUes-

chino), la vie de Barlaam , la légende du jeune Tobie , etc., ou-

vrages précieux pour l'incomparable naïveté de l'idiome toscan.

Pierre Crescenzi , « sorti de Bologne par suite des discordes ci-

« viles
,
parcourut , durant l'espace de trente ans , diverses pro-

« vinces , en donnant fidèle et loyal conseil aux gouverneurs, et

a maintenant les cités , selon son pouvoir, en tranquille et pacifia

a que état. Il étudia nombre de livres, tantanciens que nouveaux,

« vit et connut les diverses opérations de ceux qui cultivent la

« terre. » Bentré dans sa patrie, il écrivit, à l'âge de soixante-

dix ans, sur l'utilité de la vie des champs (délia villa), et

dédia son livre au roi de Naples Charles II. Il déraisonne avec

les péripatéticiens lorsqu'il établit des théories; mais il enseigne

,

en homme expérimenté , des procédés bien entendus. Il paraît

qu'il aurait composé cet ouvrage en latin, qu'un Florentin tradui-

sit presque aussitôt , ce qui lui a valu de vivre et d'être étudié.

Gomme témoignage d'estime pour Crescenzi, Linnée adonné son

nom h une plante américaine.

Quoiqu'il soit regrettable d'avoir à chercher la langue italienne

dans des auteurs dont les idées nous sont étrangères , l'étude des

écrivains du quatorzième siècle {trecentisli) sera toujours extrê-

mement profitable ; en effet, après avoir modifié et approprié

quelques-unes de leurs expressions , ils fournissent une puissante

ressource contre le néologisme moderne et l'archaïsme érudit , of-

(I) Quand le P. Cesari
,
qui passe pour un pédant, fit réimprimer les Fioretti de

saint François (Yéronue, 1822 ), il supprima les anciennes terminaisons, qu'il

remplaça par les modernes, « pour enlever aux gens dégoûtés l'occasion de mor-

dre, et de mépriser ce langage du trecento ; » Us chemineront ainsi, dit-il,

sans qne rien les gêne. » Quand Sébastien Ciampi remit sous presse la traduc-

tion d'Alberlano Giudice (Florence, 1833), il conserva non-seulement les ca-

«lences, mais toutes les erreurs même du manuscrit, et en fit attester l'intégrité

par acte notarié. On voit combien les jugements diffèrent.

ir*.
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frent l'acception primitive des mots , Irur sens nnïf et vrai , In grâce

qui n'a d'antre ornement qu'elle-m^Tn«' , et donnent à l'idiome

italien ce naturel et cette hardiesse qui sont l'apanage du génie.

C'étaient là les qualités qui distinguaient les meilleurs d'entre

ces écrivains, et surtout des historiens, dont nous parlerons

bientôt , lorsque Jean Boccace vint do' ner à la prose l'art qui

lui manquait. Son père, originaire de Certaido, l'avait eu, h Paris,

d'une union illégitime, il le destina d'abord au commerce, et le fit

voyager avec lui; mais, ayant ensuite reconnu son goût pour les

lettres, il le mit sous la direction d'un habile professeur. Boccace

profita davantage à l'école de Virgile, d'Horace et surtout de

Dante, monmallre, dit-il, monflambeau, de qui je tiens tout ce que

fat de bien, s'il en est en moi quelque peu. Il rechercha l'amitié des

hommes les plus renommés, et il eut le bonheur d'obtenir celle

de Pétrarque ; ses études se portèrent aussi sur le grec, et , lors-

qu'il eut fait instituer une chaire de cette langue à Florence pour

Léonce Pilate , il se familiarisa avec Homère, dont il fit venir un

exemplaire, comme aussi d'autres auteurs qui n'étaient pas connus

encore sur les rives de l'Arno.

11 avait écrit en latin la Généalogie des dieux, les malheurs de

quelques personnages illustres , les vertus et les vices dos femmes,

sans parler d'un ouvrage sur les montagnes, les forfits, les sour-

ces, les lacs et les fleuves, qui, bon ou mauvais, fut le premier

dictionnaire géographique. Dans ces compositions, comme dans

les seize églogues, il est bien inférieur à Pétrarque en élégance

latine.

Dans sa jeunesse, il avait fait beaucoup de vers italiens ; mais il

les brûla lorsqu'il lut ceux de Pétrarque. Il composa dans l'âge mûr
la Théséide, épopée en douze '•bants et en octaves, sur l'amour

d'Archytas et de Palémon pour l'amazone Emilie, au temps de

Thésée; ensuite, il fit le Philostrafe, sur les amours de Troïle et

deBriséis. Dans la Vision amoureuse, il imagine que le temple de

la Félicité lui représente le triomphe de la Sagesse, de l'Amour,

de la Gloire , de la Richesse et de la Fortune. Les premiers vers de

chaque terzina sont combinés de manière à former un sonnet et

une canzone. Le Nyniphal fiesolano est consacré à déplorer les

amours infortunées d'Africiis et de Mensola; mais les passages las-

cifs dont il est semé n'inspirent pas le désir de le relire.

La prose devait être pour Boccace son titre de gloire. Il ra-

conte d'abord , dans le Filocopo , les aventures chevaleresque de

Florio et de Blanchefleur, récit prolixe sans naïveté; il est moins

ampoulé dans VAmoureuse Inammetta , nom sous lequel il dési-
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gnait Marie , tille naturelle du roi Robert , dont il était l'amant.

Pour se venger d'une veuve qui s'était moquée de lui , il fit une

diatribe violente contre les femmes dans le Corbaccio ou La^

byrinthe d'amour. Sept nympbes de l'ancienne Étrurie racontent

dans VAdmète leurs propres amours , et finissent cbacune par une

églogue mêlée de prose et de vers. Sa lettre à Pino des Rossi

,

pour le fortifier contre les peines de l'exil , est une œuvre de pure

rhétorique.

L'art de Boccace est tout païen ; il commence la Thésëide par

une invocation aux Sœurs castaliennes qui habitent heureuses le

mont Hélicon ; Pamphile voit Fiammetta à la messe , et Junon le

pousse à l'aimer. Dans le Filocopo, il appelle pape le grand prêtre

de Junon , et parle de l'incarnution du tils de Jupiter. Les mêmes
sentiments ont présidé à la composition du Décaméron, son chef-

d'œuvre, quoique l'on n'y trouve ni morale ni charité. Il suppose

que, dans le moment où la peste moissonne l'élite de la population

de Florence, sept jeunes femmes et trois de leurs amants , qui se

sont rencontrés à l'église , conviennent d'aller à la campagne et de

bannir la crainte et la pitié par une vie joyeuse et le récit d'aventu-

res galantes. La plupart de ces nouvelles sont obscènes. La dame
que Dante avait choisie pour l'inspirer elle guider, à travers la forêt

sauvage de la vie , sur la route de la vérité ; la dame que Pétrar-

que avait voilée de pudeur et de mélancolie , Boccace la con-

vertit en courtisane folâtre , ivre dss plaisirs sensuels , croyante et

superstitieuse, qui ne fréquente l'église que pour faire l'amour, et

qui , lorsque tout le monde meurt autour d'elle , ne trouve rien de

mieux ii faire que de conter des historiettes et de se divertir. La
fidélité conjugale et la chasteté monastique sont, dans ce livre,

l'objet de continuelles attaques. L'auteur, irréligieux dans mes-

sire Ciappelletto et frère Cipolla , déiste dans le juif Melchisé-

(lech, flatte sans cesse le mauvais principe de l'égoïsme; ses

personnages cèdent toujours à la passion dans ce combat d'où

résultent le dramatique dans l'art, le sacrifice dans la vie, qui

est la source de l'ordre (1).

(I) On a d'un certain Adolplie, qui vivait en 1315, dix Nouvelles en distiques

latins ( ap. Leyser ), toutes tournant en dérision le mariage et retraçant des

aventures indécentes, à la manière de Boccace. Il est démontré, du reste, que

la plupart des nouvelles contenues dans le Décaméron ne sont pas de l'invention

de Paiiteur. On a voulu les purj^er des inconvenances qui s'y trouvent, et faire un

choix pour les donnera lire aux jeimes gens, et, comme il arrive souvent, ce qui

n'était que lascif a été jugé immoral. Mais, en supprimant même les phrases et

les récils inconvenants, il en restera assez d'autres qui ne sont pas moins dan*
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Autant le fh'camèron l'ut goutta par la Hociùlé corroinpuo, au*

laiU il scandalisa loa gons ilo birn ; Picrro IVtroni, uliartrnux ilo

Si(<nn(% chai'Koa, h son lit de luurt, Joacliiui Oiani, sou compa-

^uon , d'alItM' ti'nuvtn' lUuHtaci^ pour t'airtt appel h m conscience.

Hoccacc en l'ut tou(*.)u') , ot donna uno uicillcuio direction à sa viu

cl à scsc(!rits. Non ct»ntentdo rcconnnandcrdo no pas liro ses cnnt

nouvelles (I) , il «icrivit, h titre d« n^paration, des vers sacrés
;

ntiiis c(<n\-ci sont oubliés, et les nonv(<lles restent pour le scandale

et la perte de beaucoup d'Ames.

Il faut convenir que le Dèvnmmm oITre une iuunenso variété de

l'onnettiiK^ prologues, de péroraisons ^ de carautères , ou plutôt

de conditions; niaiscVst en vain qu'au milieu de cette abondance

variée nous eberclierions une peinture du genre do vie et du (îa-

ractère italien ; on n'y rtMicontre pas davantage la rapidité du récit

ni l'art de ssoutenir la ctu'iosilé.

Aiunui prosattnir n'avait songé jusqu'alors \\ polir artiticieile-

ment t^on style; ils se contentaient d'exprimer leurs sentiments
,

sans autre orntMuent que leur propre simplicité
,
parlant aux lec-

teurs aussi ramiliérement qu'ils l'auraiiMit lait avec des amis. Cette

l'orme convenait d'autant mieux que les livres d'alors étaient

plutôt des conlidenees «lomesliques et locales que des œuvres à l'a-

dresse du public. Hoccace voulut doter le style de la magniticence

qu'il ne connaissait pas auparavant, et, le dépouillant déco qu'il

avait de vieilli et de disgracieux , il entreprit de donner à la pé-

riode 1, nombre, la grikc , des mouvements variés , et de la mo-
difier selon les (lilïérents sujets. La pensée était excellente; mais il

ne sut pas distinguer la nature diverse des idiomes, et , s'atta-

chant au latin, il arrondit la période avec un art trop apparent et

trop ambitieux. 11 obtint la richesse, l'abondance, riiarmonie,

mais, au lieu de la nouvelle prose, claire et logique, telle qu'on la

trouve (Àxei Dino et Villani, il introduisit l'enchevêtrement des in-

gertHix. On a dit aiiss) qu'il rnndrait n'mi pdrmcltre la lectiiro qu'à ceux qui

auraient fait quelque belle action pour la patrie ; autant dire qu'on ne les lirait

plus.

(I) Il écrivait à Mainardo Cavalcanti : « Laisse n»es Nouvelles à ceux qui se

livrent avec impétuosité à leurs passions
,
qui <lésireut passer généralement poiu-

les proliinateurs habituels de la pudeur des matrones. Si tu ne veux pas songer à

riionneiir de tes feuinies, son^e à mon lionneur, si tu m'aimes assez pour ré-

pandre des larmes sur mes souftrauccs. Ceux qui les liront me réputeront un

honteux entreuietlciu', un incestueux vieillard, un homme impur et médisant,

avide de raconter les mélails d'aiitrui. Il ne se trouvera personne qui s'élève et

dise pour m'excuser : // a écrit en jeune homme, et il y fut obligé par uns
autorité imposante. »
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gues modnrni's qui, déniHHwdr désinenees, s'arrnriKnnt mieux de

la syntaxe directe (1) ; il enseif^iifi le mépris jrnnesa^e parcimonie,

d'une familiarité hardie et dif^ne d'une noble simplicité, lin stylo

recherché est toujours nuuivais, disait Monti. La pompe du larij^ag»

s'accorde d'aulantnïoins av((c la légèreté des matières traitées par

Moccace, que souvcsnt on voit, dans son Décmnénm , sortir des

plis symétriques (hî la toge romaine lu toque du tn»uhadour ou la

marotte du jongleur.

An risque d'encourir l'excommunicatint» des pédants anciens et

nouveaux, nous conclurons avec IVunciiisejCormne simple histo-

ri(in , {pie Dante avait ouvert les temps nouveaux
;
que IVitrarquo

et Hoccace repoussèrent leur époque vers l'antiquité ; qu'ils furent

imitateurs quand il avait inventé, (;lassi(pies lorsqu'il était bibli-

que, (>t qu'ils endormirent leur palri(! quand il avait pris il tâche

(hî la réveiller.

Les imitateurs (1(5 Hoccace bannirent le naturel des pensées ou

d(î l'expression , c(! qui fut une des causes pour lesquelhîs l'Italie

manque de comédies et de romans ; c'«;st aussi pour cela qui; hîS

(icrivains modernes ont tant de peine à la ramener dans la voie de

la sinjplicité. Heureux (iucore si le mal n'efit été que grauunati-

eal ! mais l'exemple a (iucouragé et multiplié un genre de littéra-

ture immorale , ou du moins 11 a servi d'excuse aux nombreux

conteiu's de nouvelles.

Les Cent nouvelles anciennes, dont quelques-unes furent écri-

tes peu après la mort d'Ezzelin , nîtracent , dans un style simple,

la vie de cette époque. Il y est fait « mention de c(îrtaines maniè-

« res élégantes de parler, do belles court<)isi(!s , de belles répiju-

« ses, de belles vaillantises , de beaux |)résenls et de beaux

« amours, selon que plusi<uirs ont (UVy,i fait par le temps passé. »

Franco Sacchetti , Florentin , hommes de robe
,
qui s'occupait

aussi de négoce, marcha sur les traces de Pétrarque pour les

poésies amoureus(;s, et sur celles de Boccace pour les nouvelles.

S(m style est plus négligé et plus coulant que celui de l5oc(;ace
;

les aventures qu'il retrace sont plus originales (st plus pittoresques

que cjîlles de son prédécesseur ; mais elles restent bien au-dessous

pour l'intrigue et la vivacité. En laissant de côté les inconvenan-

ces ignobk's et les rétt(!xions banales , nous y trouvons la poin-

ture de la vie d'alors dans ces mots plaisants qu'il jette à l'impro-

(1) Baretti, faisant t\ <le ces périodes (\\n prennent trois milles de pays,

conclut en disant que la langue employée par Boccace est le plus souvent ex-

cellente, et que son style est le plus souvent détestable.

liRx.
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vistc; dans ces hommes de cour qui arrachent des dons par l'im-

portunité ; dans ces hôteliers rieurs qui s'amusent aux dépens de

ceux qui n'emploient pas le mot propre ; dans ces magistrats

ignorants ou avides qui sont en butte aux sarcasmes et aux risées;

dans les forfanteries de ces soldats allemands aux noms baroques;

dan« lalésinerie des empereurs, qui venaient en Italie la bourse

vide ; dans l'humeur chicanière des légistes , d'où les paroles d'un

brave homme natif de Metz, qui s'étonnait de voir Florence pros-

pérer encore avec tant déjuges, quand un seul suffisait pour rui-

ner sa patrie. Ces récits donnent , en un mot , une idée de cette

vie publique, active, remplie, industrieuse de gens qui n'étaient

pas encore atteints par les miasmes d'une oppression pacifique.

m». Le Pecorone de messire Jean de Florence se rapproche de Boc-

cace pour la propriété de l'expression et les agréments du style.

. Un nommé Auretto, épris de sœur Saturnine , se fait moine , et,

devenu chapelain du couvent qu'elle habite, il convient avec elle

de passer le temps à se raconter tour à tour une nouvelle dans le

parloir. Ils vont ainsi jusqu'à la cinquantième; historiques pour la

plupart , elles se déroulent dans un style simple, et les détails sca-

breux sont gazés avec art.

En général, la rapidité et la précision manquent aux narrateurs

de ce siècle , ainsi que la finesse d'esprit, qui s'acquiert par une

longue fréquentation des hommes et par l'habitude d'une société

choisie.

iiei-1446. Il y a un mérite plus réel dans le traité d'Ange Pandolfîni de

Florence, intitulé du Gouvernement de la famille, qu'il écrivit

pour ses enfants dans un âge avancé, après avoir passé une grande

partie de sa vie dans les emplois et les ambassades : ce sont des

préceptes d'économie et de morale appropriés au genre de vie

du temps , exprimés avec pureté et une extrême propriété de

termes (1).

CHAPITRE XVIII.

ÉTUDES CLASSIQUES.
: v

A la voir si grande à son début, qui n'aurait cru que la nouvelle

littérature allait se lancer sur une voie particulière, tout à fait dif-

(1) Disons toutefois qu'on enlève aujourd'hui à Pandolfini la paternité de ce

livre pour l'attribuer à l'illustre arcliitectc Lt^on-Baptiste Alberti.
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férente de l'ancienne? Il en advint tout autrement, et l'enthou-

siasme de l'épudition arrêta l'essor du génie moderne. Pétrarque

et Boccace, mais non pas Dante, qui ne connaissait la plupart des

classiques que de nom, avaient pris à tâche de ressusciter la litté-

rature antique ; mais, si elle épura leur goût, elle fit que Pétrarque

demandait la gloire à ses vers latins, et que Boccace introduisit

ces longues périodes et ces inversions que repoussent les langues

modernes. » , <ij; .

Boccace fut l'un des premiers qui cultivèrent sérieusement

le grec, répandu ensuite par ceux qui fuyaient devant le cime-

terre des Turcs. Nous avons peine à croire avec Philelphe, que
le menu peuple de Gonstantinople parlât encore la langue dorée

d'Aristophane et d'Euripide, les grandes dames et les hommes
de lettres, celles des historiens et des orateurs (1). A coup sûr, la

prononciation était tout à fait altérée ; lui-même trouvait dans le

Péloponèse une manière de parler « dépravée, qui n'avait rien

de la langue ancienne et très-éloquente de la Grèce. » GoUuccio

Salutato écrit, en outre (2), que Plutarque avait été traduit du grec

ancien dans l'idiome moderne. Toutefois il était possible d'ap-

pliquer avec le plus grand avantage une langue encore vivante à

l'explication des classiques. Le clergé d'ailleurs, qui ne s'étaitpas

adonné aux affaires du gouvernement , ni aux distractions de la

guerre, comme dans l'Europe féodale, pouvait employer ses loi-

sirs à l'étude des lettres et à son instruction ; d'un autre côté, la

subtilité des questions agitées en Orient portait à donner une ex-

trême attention aux mots.
'

Mais, prêtres et laïques, les Grecs s'occupèrent des mots à l'ex-

clusion de toute autre chose. Les discussions d'école ne permet-

taient pas de s'occuper des auteurs profanes, et c'est peut-être

alors que périrent les lyriques doriens et éoHens, parce qu'ils

étaient devenus inintelligibles pour les copistes. Du reste, le plus

grand nombre des savants grecs considéraient la littérature clas-

sique comme une science morte; ce n'est donc qu'après avoir été

transplantée en Italie qu'elle donna des fruits.

Les hommes versés dans la connaissance du grec n'avaient ja-

mais manqué en Italie; il est certain du moins qu'elle était étu-

diée, comme langue ecclésiastique, par les moines de Saint-Basile.

Lorsqu'il fut question de réunir l'Église d'Orient à celle de Rome,

(1) £> (le 1451.

(2) MÉHUS, p. 294. Du Gange a indiqué dans la Bibliotlièque royale un manus.

cril du treizième siècle qui parait Tessai le plus ancien en grec moderne.
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1M7.

un zèle subit entraîna vers l'étude de cette langue. Le Calabrais

Barlaam, moine du mont Athos et grand fauteur du schisme grec,

étant venu dé Gonstantinople comme ambassadeur, enseigna,

sans succès remarquable , cette langue k Pétrarque. Léonce

Pilate, compatriote de ce religieux et son élève, s'établit à Flo-

rence dans la maison même de Boccace, qui le pria de traduire

Homère; à cet effet, il fit venir à grands frais un exemplaire du

Levant, et décida les Florentins à instituer pour lui la première

chaire de langue ^recque.

Manuel Chrysoloras, venu à Florence en qualité d'orateur de

l'empereur Manuel, professa avec le plus de succès dans cette ville

etaiiieurs; puis une foule de Grecs arrivèrent en Italie à mesure

que leur patrie tombait au pouvoir des musulmans. Théodore

Gaza vint de Thessalonique, et George, de Trébizonde; enfin,

arrivèrent Jean Ârgyropoulo, Démétrius Chalcondylas et Jean

Lascaris, issu de race royale. N'apportant avec eux d'autres biens

que la connaissance des classiques, ils ne manquèrent pas d'en

exs^érer l'importance et de déclarer barbare tout ce qui ne s'y

rattachait pas , dédaignant môme le latin ; c'est ainsi que le siè-

cle des créations fit place à celui des grammairiens et des rhé-

teurs.

Des hommes d'un mérite plus réel étaient venus au concile de

Florence, où des questions platoniques d'une nature sérieuse fu-

rent discutées. Bessarion, nommé cardinal, se fixa en Italie ; il ac-

cueillit les Grecs émigrés, et raviva l'amour de Platon, dont la

doctrine fut professée à Florence par George Gémistius Pléthon,

et devint l'objet des études d'une académie. Ambroise, de l'ordre

des Camaldules, au commencement de 1400, trouvait dajis Man-
toue des enfants et des jeunes filles versés dans le grec ; la fille du

marquis, âgée de huit ans, savait la grammaire de cette langue.

La première chaire de belles-lettres latines fut occupée par Jean

de Ravenne, disciple de Pétrarque, et les Italiens, dont le goût

s'était déjà raffiné, s'appliquèrent à retrouver les auteurs perdus,

comme aussi à les imiter ; de manière qu'on peut dire que c'est

en Italie et par des Italiens qu'ont été découverts tous les classi-

ques. Pétrarque trouva dans Arezzo des fragments des Institu-

tions de Quintilien, quelques harangues de Gicéron, les troi^ pre-

mières décades de Tite-Live; il se- mit à la recherche des autres,

sans oublier Virgile, dans la crainte qu'elles ne se perdissent pai

la molle insouciance des hommes. Il se rappelait avoir vu dans

son enfance les livres des Choses divines et humaines de Var-

ron, les lettres et les épigrammes d'Auguste, ouvrages qui

>
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ne sont pas parvenus jnàqu'à nous. Ce qu'il demandait avec le

plus d'ardeur à ses amis, c'était quelque écrit de Gicéron, et,

pour s'en procurer, il envoyait dé l'argenty accompagné d'ins-

tailtes prières, en Italie, en France, en Allemagne, en Grèce, jus-

qu'en Espagne et en Bretagne. Quelle joie ne fut pas la sienne

lorsqu'il découvrit à Liège, ville tout occupée de négoce, deux

oraisons du grand orateur, et à Vérone ses Lettres familières!

Ctotto lui expédia deBergame les Tusculanes ; Raymond Soranzo,

le traité de Gloria, qu'il pr^ta à Gonvenevole sans le recouvrer, et

qui s'est perdu. Nicolas Sigeros lui envoya de Constant inople un

Homère en grec. Boccace allait rampant dans les greniers des

couvents, pour y chercher des livres
;
par économie ou pour

plus d'eitactitude, il les copiait de sa main.

« Mon vénérable maître Boccace de Certaldo mè racontaity

a dit Benvenuto d'Imola, qu'il était allé an noble monastère du

« mont Cassin, dont il était avide de voir la bibliothèque, re-

« riommée par sa riche collection } il pria gracieusement un moine

« de la lui ouvrir; celui-ci lui répondit avec brusquerie, en lui

« montrant un escalier élevé : Montez, elle est ouverte. Il s'y ache-

« mina joyeux, et trouva le lieu qui renfermait un si grand tré-

« sor sans porte ni clef< Étant entré, il vit l'herbe qui avait envahi

« les fenêtres, et les livres couverts, ainsi que leurs étagères,

a d'une couche épaisse de poussière. Tout étonné, il se mit à

« ouvrir tantôt un livre, tantôt un autre , et trouva beaucoup de

« volun)es antiques et rares, tout déformés; aux uns on avait ar-

« raché des cahiers, aux autres on avait coupé les marges. Affligé

« de voir les travaux et les études de tant d'esprits illustres tom-

« bés aux mains de gens d'une si grande ignorance, il s'éloigna,

« les larmes aux yeux ; puis, ayant rencontré un moine dans le

« cloître, il lui demanda pourquoi des livres si précieux étaient

« aussi indignementmutiles.il lui répondit que certains religieux,

« pour gagner deux ou cinq sous, en détachaient des cahiers,

« dont ils faisaient de petits livres pour Vendre aux enfants, et

« qu'avec les rognures des marges ils arrangeaient des brefs

« pour vendre aux femmes. Or, va n?aintenant, homme studieuxy

« te rompre la tête pour faire des livre;? (1) ! »

Poggio Bracciolini, étant allé au concl'e de Constance, trouva

dans le monastère de Saint-Gall une abondance de livres « dans

« une espèce de cachot obscur et humide, où l'on n'aurait pas

« voulu jeter un condamné à mort. » Dans le nombre se Irou-

(1) Coriimeniairê sur le chant XXIIdu Faradis.
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valent huit harerigues de Cicéron, les Institutions de Quintilien,

Columelle, une partie de Lucrèce, trois livres de Valérius Flaccus,

Silius Italicus, Ammien Marcellin, Tertuilien ainsi que d'autres

qui n'ont pas été retrouvés. Il donna des renseignements pour dé-

couvrir en Allemagne douze comédies de Plante (1).

Plus tard l'Orateur de Cicéron fut exhumé par Gasparin Bar-

ziza; les Lettres à Atticus, par un inconnu; Ghérard Landriano

trouva à Lodi les livres de l'Invention et à Hérennius : on eut de

Paris les Lettres de Pline le Jeune; d'Allemagne^ les Églogues de

Calpurnius et de Némésien ; Thomas Inghirami de Volterra dé-

couvrit à Bobbio le Voyage de Rutilius Numatianus (2j.

On regardait un manuscrit comme une des choL i les plus pré-

cieuses, et une bibliothèque était de la magnificence. Melchior,

libraire de Milan, demandait dix ducats d'or pour la copie d'un

manuscrit des Épîtres familières de Cicéron; Antoine de Pa-

lerme vendait une métairie pour en avoir un de Tite-Live au prix

de cent vingt. Thomas de Sarzane, qui fut ensuite papie, en ache-

tait à crédit, et empruntait pour payer copistes et enlumineurs.

Pétrarque se désolait de ce qu'il n'y avait pas un Pline dans Avi-

gnon. Sa bibliothèque, qui devait être choisie, fut cédée, moyen-
nant une faible rétribution, à la république de Venise ; celle de

Saint-Marc eut pour noyau les livres que le cardinal Bessarion

légua à Venise, « ville régie par la justice, où régnent les lois, où

« la sagesse et la probité gouvernent, où habitent la vertu, la

« gravité, la bonne foi. » En quittant cette ville, où il avait passé

le temps de son exil, Cosme de Médicis laissa la sienne au cou-

vent de Saint-George, et celle qu'il avait à Florence devint l'ori-

gine de la bibliothèque Laurentiana.

Nicolas Nicoli de Florence, dans la mesure de sa fortune, riva-

lisait avecGosme par son zèle à réunir des livres ; il avait ramassé

huit cents volumes, soit grecs, latins ou orientaux; il les trans-

crivait lui-même, réordonnait et corrigeait les textes altérés par

les copistes, ce qui le fit appeler le Pèrj de l'art critique. Tous

ces livres, qu'il légua pour l'usage public, furent déposés dans

le couvent des dominicains de Sainte-Marie , dont la bibliothèque

devint le modèle de celles qui se formèrent ensuite. Colluccio Sa-

lutato, affligé de l'altération des manuscrits
,
proposait d'établir

des bibliothèques publiques, dirigées par des savants chargés de

(1) Stepherd , Vie de Poggio ( anglais ).

(2) De meilleurs manuscrits lui font donner aujourd'hui le nom de Nama-

zianus.
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reconnaître les meilleurs textes. Tl en fit acheter une à Robert de

Naples ; différents seigneurs imitèrent ce prince , et Ton cite un
Ândreolo d'Ochis, de Brescia, qui aurait vendu terres, maisons,

femme et lui-même pour ajouter de nouveaux livres à ceux qu'il

possédait déjà en grand nombre.

On trouve à cette époque plusieurs grammairiens renommés :

le Sicilien Jean Âurispa, qui fut secrétaire d'Eugène IV; Jean

Malpaghino de Ravenne, l'écrivain le plus correct après Pétrarque;

Guarino de Vérone, qui professa en divers endroits, commenta
les anciens, et fit, sans beaucoup de succès, plusieurs traductions

du grec. Le lexique bibliographique {de Originibus rerum) publié

par Guillaume de Pastrengo, Véronais, ami de Pétrarque et am-
bassadeur du pape , suppose d'immenses lectures , bien qu'il se

trompe surtout dans l'appendice qui traite des fondateurs des villes

et des inventeurs.

Ambroise des Angeli Traversari , général des camaldules , ami

d'Eugène IV et son légat à Bàle , traduisit plusieurs auteurs grecs,

et écrivit ses propres voyages [Hodeporîcon). François Barbaro

remplit de hauts emplois à Venise, et fut chargé d'ambassades

auprès de plusieurs princes. C'est lui qui commandait à Brescia

lors du siège de cette ville par Piccinino ; il trouva néanmoins du

temps pour s'occuper des lettres et correspondre avec les hommes
les plus célèbres. Hermolaiis Barbaro donna une édition de Pline,

dans laquelle il avait corrigé cinq mille fautes , et combien n'en

laissa-t-il pas encore ?

Gasparin Barzizza , de Bergame, fut chargé d'enseigner par Phi-

lippe-Marie Visconti et par d'autres. Il avait pris la manière de

Cicéron; aussi son expression était-elle toujours élégante, sa pé-

riode arrondie et la disposition des mots combinée avec soin.

Il eut pour disciple François Philelphe, de Tolentino, l'un des

écrivains les plus célèbres et les plus atrabilaires. Lorsqu'il exerçait

les fonctions de secrétaire du baile vénitien à Gonstantinople , il

avait épousé une fille de Jean Chrysoloras. Avant d'avoir accompli

sa vingtième année, il était appelé à Padoue pour y professer

l'éloquence j il enseigna ensuite à Bologne , à Milan, à Flo-

rence, à Pavie. Manuel et Jean Paléologue l'envoyèrent, en qualité

d'ambassadeur, au sultan Aniurat II et à l'empereur Sigismond.

Il écrivit trente- sept livres de lettres, des satires et autres ouvrages

qui, grâce à sa présomption, lui valurent des ennemis acharnés;

il prit encore parti dans les dissensions politiques. Lorsque les

autres savants acceptaient les faveurs des Médicis , il les repoussa,

et soudoya même des sicaires contre Cosme, comme on en soudoya

i898-liR|.
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il

pour attenter à ses jours. Après avoir embrassé la cause de Fran-

içois Sforza , avec lequel il se brouilla bientôt , il devint à Rome
l'objet des faveurs de Nicolas Vj ensuite il se rendit à N.iples, où

le roi Alphonse le fit chevalier, et le décora du litre de , w.Ao. Pie II

ayant suspendu le payement de la pension qui lui avait été assi-

gnée, il maudit le pape et la papauté, et laissa même percer l'in-

tention d'aller trouver Mahomet II, qui , touché par une ode de sa

composition, avait délivré $a belle-mère et ses deux filles
,
pri-

sonnières à Ck)nstantinople. Comblé de tant d'honneurs et de pen-

sions, il ne cesse de se plaindre ; il va d'un prince à l'autre , inquiet,

insatiable , dédie ses ouvrages à celui-ci , à celui-là, mendie de

l'argent dans ses lettres, ^^t couvre d'injures quiconque refuse ou
retarde; car, disait-il, on ne peut avoir, dans ce siècle^ un autre

Philelphe; et vous savez que personne ne peut se mettre en com-
paraison avec moi pour ce qui regarde ma faculté.

isgo-uii9. 11 y eut entre le Poggio et Laurent Valla des luttes célèbres à

cette époque. Le premier remplit auprès du pape les fonctions de

secrétaire pendant un demi-siècle, .avec un mince salaire. Il com-

posa une histoire de Florence, un livre de facéties dégoûtantes et

des traités, plutôt moraux que politiques , sur la noblesse , le mal-

heur des princes et l'inconstance de la fortune , ouvrages judicieux

et substantiels. Critiqué par Yalla dans cinq invectives, il lança

contre lui les injures les plus grossières qu'il soit possible à la

plume de tracer. Valla lui riposta sur le même ton, et dédia,

chose étrange î ses Antidotes à Nicolas V, qui ne fit pas cesser

cette querelle de mauvais lieu. Poggio soutint aussi des combats

acharnés contre les autres grammairiens du temps : misérable

exemple de ces démêlés honteux dont les écumeurs de la littéra-

ture renouvellent de temps à autre le spectacle repoussant !

i40fi usT. Valla, avec moins de talent que son rival, mais plus d'érudi-

tion grammaticale, souleva des doutes qui étaient une très-grande

nouveauté pour l'époque. Il déclara fausse la donation de Cons-

tantin, et fausiie la lettre de Jésus-Christ au roi Abgar; il soutint

que les apôtres n'avaient point composé chacun un article du

Symbole; il fit sur le Nouveau Testament, à l'aide de la Vulgate,

des notes assez sévères, et le premier il base les explications sur

la langue originale . Il décochait des distiques et des sarcasmes contre

l'ambition de la cour de Rome , les cardinaux et les grands qui

tardaient à lui accorder quelque faveur; aussi trouva-t-il plus

sûr de quitter les bords du Tibre et de se réfugier à Naples, où

il ouvrit une école d'éloquence. Nicolas V le rappela, et Kii

donna de sa propre main, pour avoir traduit Thucydide, cinq
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cents écus d'or, avec le titre de chanoine et d'écrivain apostolique.

Son traité des Élégances de la langue latine, qui fut réimprimé,

traduit, résumé , commenté, mis même en vers, contient des ré-

flexions sur la manière d'écrire et de bonnes règles ^ouphant la

syntaxe, les inversions et surtout la synonymie. Pans la pratique;,

il se montra plus habile à connaître les mots qu'aies disposer en

bon style; par scrupule de purisme, il rejeta des phrases d'une

construction parfaite. II lança quatre autres livres d'invectives

contre Barthélémy Fazio
,
qui i^iposta sur le même ton.

Nousne nous arrêterons pas à Pierre-Paul Yergerio deCapodistria,

historien des Carrarais et maître de Lionel d'Esto , ni à Charles

Marsupini d'Arezzo, secrétaire de la république de Florence ; nous

omettrons également Antoine Panormita
,
poëte lauréat de l'eip-

pereur Sigismond. et auteur de VHermaphroditus, recueil d'épi-

grammes obscènes dédiées à Cosme de Médicis , blâmées par les

moines et recherchées par les curieux. Perotti , évéque de Siponto,

expliqua beaucoup de mots latins {Comucopia, sive linguœ latine

Commentarii) en travaillant sur Martial. Christophe Landino, se-

crétaire de la seigneurie de Florence, écrivit des poésies et des

traités de philosophie; il traduisit Pline et la Sforziade de Jean

Simonetta; en outre, il publia sur Virgile, Horace et Daixte, de

longs coiumentaires, recueil peut-être des leçons qu'il faisait pu-

bliquement sur ces auteurs, chez lesquels, outre le sens matériel,

il en cherchait un autre caché et moral. A l'imitation de Platon et

de.Cicéron, il composa des Disquisizioni camaliiolesi, dialogues

entre des personnages fameux, où il fait ainier la vertu sans trop

subtiliser sur les théories , mais en s'abandonnant à des rêveries

platoniques. La forme du dialogue était aussi adoptée par Yalla

pour défendre l'épicuréisme
,

par Barbaro, Plalina, Palmieri,

Alberti, Pontano, Matthieu Bosso; dans le de Claris Oratoribus, Paul

Cortese sut bien caractériser les savants de son époque.

Plus de célébrité était réservée à Ange Polilien de Monte Pul-

ciano. Recueilli très-jeune par Laurent de Médicis, qui deviqa

son esprit, il professa à vingt-neufansl'éloquencegrecqueet latine;

il savait l'hébreu, et, pour l'itahen, il est compté parmi ceux qui

réveillèrent la poésie endormie en la rappelant à l'élégance anti-

que. 11 fut accablé d'honneurs par les grands, et d'insultes par ses

rivaux. Ses Miscellanées, recueil d'observations sur la grammaire

<!tles mœurs, où il faisait souvent allusion aux auteurs latins , furent

regardées comme un chef-d'œuvre; c'était une gloire d'y être

nienlionné, une injure de n'y pas figurer. Politien traite ces sujets

avec une aménité solide et variée , bien rare chez les érudits, et

U14"lli04.
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avec une pureté supérieure à ce qu'on avait écrit avant lui. Il sentait

vivement les beautés latines; il décrit bien , emploie les classiques

avec beaucoup d'à-propos ; mais il est trop abondant dans ses

descriptions, abuse des diminutifs, et tombe dans des impropriétés

d'expression (1).

D'autres encore firent des vers en latin , et dans le nombre

on cite Baptiste de Mantoue , honoré d'une statue k côté de celle

de Virgile, à qui Érasme ne le croyait pas inférieur; mais qui se

le rappelle aujourd'hui? Maffeo Vrgio eut la hardiesse de composer

le treizième livre de VEnéide. Ces deux poëtes furent surpassés

par Jean Pontano
,
président de l'Académie de Naples

,
qui resta

la plus illustre lorsque celles de Rome et de Florence furent tom-

bées.

La principale occupation de ces écrivains était de commenter

les anciens auteurs, pour rétablir le texte, en faciliter l'intelli-

gence , et aider à écrire correctement. On traduisit alors une foule

d'ouvrages grecs; l'histoire , la mythologie et les antiquités furent

mises à contribution pour expliquer les textes. Ces commentaires

abondaient de frivolités, d'inepties et d'interprétations erronées,

parce que laforce des expressions n'était pas suffisamment connue;

mais il est bon de considérer qu'il n'y avait , à cette époque , ni

grammaire ni dictionnaire; qu'il fallait désapprendre le jargon du

moyen âge , et prendre dans les classiques, dont les textes étaient

rares d'ailleurs , ce qu'ils renfermaient. On était donc obligé de

deviner les langues, d'expliquer an auteur par l'autre, d'aller à

la recherche de l'or au risque de périr dans la mine. Enrichis par

(I) Comme il méprise de tout son cœur les barbares, il les invile à admirer

les beautés et les qualités des Italiens; mais il donne la preuve qu'il connaît

en quoi consiste le méritt; en général plutôt que le véritable mérite des Italiens.

Admirentur nos, sagaces in iriqttirendo, circumspectos in explorando, sub-

tiles in contemplando, injudicando graves, implicitos in vinciendo, faciles

in enodando. Admirentur in nobis brevitatem styli, fetam rerum multarum

atqiie magnarum, sub expositis verbis remotissimas sententias
,
plenax

qu,rstionum, plenas soludonum ; quant apti sumus, quant bene instructi

ambiguiiates tollere, scrupulos diluere, involuia evolvere flexanimis syllo-

gismis, et infirmarefalsa, et vera conjirmare. Viximus célèbres, o Hermolae,

et posthac vivemus, non in scholis grammaticorum , et paedagogiis, sedin

philosophorum coronis , in convcniibus saplentium,ubi non de maire An-

dromackes, non de Niobes filiis, atque id genus levibus nugis, sed de hu-

mananim divinarumque rerum rationibus agitur et disputatur. In quibns

medi tandis , inquirendis et enodandis ita subtiles, acuti acresque J'uimus

ut anxii, quandoque nimiunt et morosi fuisse forte videamur, si modo esse

morosus quispiam aut curiosus nimio plus in indaganda veritate potest.

PoL.f ., Epist., lib. IX.
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les veilles laborieuses de ces érudits , nous les traitons avec un

ingrat dédain ; nous nous glorifions de posséder ce que nous ne

voulons pas qu'ils aient eu la gloire d'acquérir.

Leurs querelles acharnées donnèrent l'essor à la philologie,

obligés qu'ils étaient de rendre compte de chaque phrase , de

chaque expression ; vinrent ensuite les dictionnaires
, qui furent wciionmirM.

d'un grand secours. Uguccione , évêque de Ferrare , en compila

un à l'exemple de Pupia ; Buoncompagno écrivit sur l'ordonnance

artificielle et naturelle d'un dictionnaire. Le Catholicon de Jean

deGônes, gros volume imprimé par Gutenberg en 1460, qui

comprend grammaire et dictionnaire , est peu cité, et pourtant il

surpasse tout ce qu'on pourrait attendre. L'auteur mentionne un

grand nombre de classiques latins; il n'ignore pas le grec (1),

et, comme Papia et les autres lexicographes, il n'exclut pas les

saints Pères , dont l'intelligence entrait pour une si grande part

dans les études du temps. Le premier dictionnaire grec parait être

celui de Greston de Plaisance, qui fut suivi par l'Étymologique

de Marc Musuro, et les dictionnaires de Robert Constantin, de

Scapula et d'Henri Etienne.

Ces hommes laborieux s'acquittèrent encore avec honneur ÉducauoD.

d'une autre tâche , celle d'élever les enfants de toutes les grandes

familles. Un des plus célèbres parmi eux fut Victorin de Feltre

,

qui fit l'éducation des fils de François de Gonzague , seigneur de

Mantoue. Maître habile et d'une affection paternelle pour les élèves,

il les voyait accourir de France, d'Allemagne et de la Grèce;

comme il avait eu soin de recueillir des professeurs dans toutes

les branches du savoir, on trouvait près de lui tous les moyens de

s'instruire dans les sciences et les beaux-arts. Il exigeait de ses

élèves une exposition précise, et de cette manière il ouvrit la route

vers la littérature correcte. Il ne publia rien, et , chose étonnante

parmi la classe irritable des doctes, il ne se trouva personne qui

médît de lui. François Prendilaqua , l'un de ses élèves , écrivit sa

vie en style élégant , et parvint au résultat le plus désirable, celui

de faire aimer son héros.

11 est étrange de voir les princes , qui doivent gouverner un jour

les peuples, confiés à des gens étrangers à la science du gouver-

nement , et qui ne sont capables que d'élever le prêtre et l'avocat;

mais la mode ne cessa point. Les anciens enseignaient dans les

écoles l'histoire et les idées de leur nation , sauf à laisser le petit

I
;n.

(1) Mïhi non bene scienti linguam grsecam, ne veut pas dire qu^il l'ignorait,

comme le prétend Eiclihorn.

I?!ST. l'Kiy. — »0

m
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nombre étudier ce qui concernait lus étrangers comme affaire de

curiosité ou d'érudition; dans les écoh's modernes, au contraire,

les tils apprirent une langue diflerente de celle de leurs pères, les

lois et l'histoire de sociétés étrangères à la leur ; d'où il résulta

que les sentiments puisés dans le monde où ils vivaient étaient en

désaccord avec ceux de l'écoU;.

Les langues nouvelles se polirent par l'étude des anciennes

,

mais parfois elles se dénaturèrent ; le goût se raffina, mais l'imi-

tation éteignit l'origiucdité; on songea ti connaître la civilisation

antique plus qu'j\ perfectionner la moderne , et ,
parmi ces hommes

studieux, les images, les pensées, les lois poétiques étaient celles

d'autres temps. Pas un seul éclair de génie, pas un véritable élan

d'éloquence pour déplorer les malheurs de l'époque et célébrer les

bienfaits de la civilisation nouvelle; puis, par un égarement plus

funeste encore , les écrivains s'ingénièrent à séparer le sentiment

de la parole, la littérature de l'action , le style de la pensée.

Ces granmiairiens, appelés aux magistratures et surtout aux

fonctions de secrétaires, étaient, sauf quelques-uns, comme
Salutato et Piccolomini, incapables de toute autre chose que de

réciter des harangues de parade , dans lesquelles ils ne se bor-

naient pas à traiter les intérêts positifs , mais s'étendaient sur ce

qui pouvait le mieux s'exprimer en latin. Aux républiques régies

par des magistrats simples et animés du désir du bien public , ils

préféraient les cours des princes et des seigneurs , où ils pouvaient

obtenir la protection du maître et faire étalage de beaux discours;

ils jugeaient le monde non d'après la vérité , mai apre^ le style,

comme ils faisaient des auteurs, déguisaient la tyrannie sous des

phrases pompeuses, justifiaient l'iniquité, »t hiibituaient à des

adulations que le plus intrépide aurait rougi d exprimer dans la

langue dont il se servait pour parler à s*-s amis. Non contents

,

dans les oraisons funèbres des princes . de flatter et de mentir,

ils ne reculent pas devant les récits inconvenants, et rien ne rap-

pelle , dans les sujets traités par eux
, qu'ils parlaient en présence

des autels.

Des études d'une nature pareille ne pouvaient s'alimenter que

par la protection des grands, et cette protection leur fut acquise;

les petits tyrans italiens se disputaient l'honneur de favoriser les

lettres , comme s'ils avaient espéré que leur patronage abuserait

la postérité. Robert de Naples disait à Pétrarque : Je resterais plus

volontiers sans diadème que sans lettres (1). Par le conseil du

(1) Pbtrarqi'K, Op., t. IFI, 1252.
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poëte, nourri de la lecture de Virgile , il prononça des harangues

dans des cérémonies ecclésiastiques et doctrinales. Les Scaligeii

accueillaient quiconque avait du mérite; parmi les Carrare, Jacob

envoya douze jeunes gens étudier aux écoles de Paris, et François

visita souvent à Arqua Pétr<»rque
, qui lui dédia le iiouvernaiiunt

de la république; les ducs de Savoit! fondèrent l'université de Tu-

rin ;
plusieurs membres de la famille d'Esté cultivèrent les lettres,

Lionel entre autres , dont les épitres sont les meilUures de ce

temps. Parmi les Visconti , Othon fonda des chaires dans Milan
;

Luchino écrivit en vers, et obtint l'admiration de Pétrar(|ue ; Jean

établit une chaire pour Dante ; le sombre Pliilippe-Marie lui-même

caressait les gens de lettres. Sforza, son gendre, fit plus encore;

il donna asile à l'architecte florentin François Philarète , à Cons-

tantin Lascaris, qui fit imprimer à Milan la première granmiaire

grecque, à Bonino Mombrizio, professeur d'éloquence, à François

Philelphe , à Simonetta, Decembrio, Lodrise Crivelli et à Fran-

chino Gaffurio , le premier qui ouvrit des écoles de musique.

Alphonse le Magnanime se faisait lire chaque jour quelque clas-

sique, adressait des interrogations savantes, et jamais, au milieu

des armes, n'abandonnait les Commentaires de César et Quinte-

Curce; il lui arriva un jour de faire taire la musiqu(^ pour écouter

la lectiu'e de Tite-Live. A Giannozzo Manetti, que Floren(!e lui

avait envoyé comme ambassadeur, il fit une pension de neuf cents

écus d'or; il allait à pied écouter les professeurs à l'université ;

Antoine, ait le Panormita, Jean Solerio, Louis Cardona, F'erdi-

nand de Valence, le cardinal Bessarion, Théodore Gaza, Philelphe,

Nicolas de Sulmone, Jean Aurispa, Jean Pontano et bien d'autres

encore furent honorablement traités à sa cour, où ils trouvèrent

protectionet faveur. Lorsque Julien de Maiano mourut, il fit accom-
pagner son cercueil par cinquantede ses vassaux, habillés de deuil.

ïl est inutile de revenir sur les Médicis, et nous avons suffisam-

ment parlé de Nicolas V et d'Eugène IV.

C'était à qui pensionnerait les hommes de lettres , leur décer-

nerait des honneurs, leur confierait des ambassades. Leur passage

dans les villes était un triomphe , et des princes assistaient à leurs

obsèques. Charles IV donna à Barthole le droit d'écarteler dans

ses armes celles de Bohême , et ce jurisconsulte soutint qu'un

docteur est chevalier ipso facto , après avoir enseigné dix ans le

droit civil. Nous avons déjà parlé des triomphes de Pétrarque , et

des conseils qu'il adressait aux princes et aux papes. Visconti

disait qu'il redoutait plus une lettre de Coluccio Salutato que mille

cavaliers florentins.

3t).

.'Il

''
\i

''1

ii
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Tout le monde prenait part à cette gloire , à ces discussions des

hommes de lettres. La découverte d'un manuscrit était un événe-

ment qui retentissait au loin ; en effet , combien ne devait pas

être grand le plaisir de lire les classiques avant que les écoles en

eussent dégoûté dès l'enfance ! Dante les expliquait en chaire et

jusque dans les églises. La correspondance du temps roule le plus

souvent sur la recherche de manuscrits; le duc de Glocester re-

mercie vivement Decerabrio de lui avoir envoyé une traduction

de la République de Platon. Les Miscellanées de Politien étaient

attendues comme L Messie , et dévorées dès qu'elles avaient paru.

Si l'envie ou les factions forçaient un lettré de s'expatrier, il était

sûr, sans autre patrimoine que son mérite , d'être accueilli avec

honneur et pensionné partout où il se présentait. Quand le juris-

consulte Jean de Legnano vint à mourir, [on ferma les boutiques.

Quand Unico Accolti récitait des vers , c'était une fête dans toute

la ville ; on illuminait les maisons, les savants et les prélats l'inter-

rompaient au milieu de son débit par leurs applaudissements.

Enfm la découverte même du Nouveau Monde devait se faire sur

la foi de l'érudition.

En somme , la littérature n'était pas une distraction , mais la

vie; un instrument, mais la fin. L'attrait de l'antiquité étouffait

toute différence de sentiments , de religion , d'âge ; l'enthousiasme

envahissait jusqu'à la critique ; heureux celui qui avait rectifié uu

passage fautif, ou deviné une erreur dans un texte ou cliez un

rival ! L'interprétation de telle ou telle phrase soulevait des dis-

cussions sans fin ; Traversari et Marsupini disputèrent sur un vers

d'Homère (1) autant que des théologiens sur le sens d'un texte de

l'Écriture; les querelles de pédants hargneux intéressaient, divi-

saient les villes et les provinces.

L'université de Bologne conserva sa supériorité sur les autres,

et reçut d'Innocent VI une ciiaire de théologie. Les Trévisan? en

ouvrirent une avec neuf docteurs célèbres, au nombre desquels

était Pierre d'Abano. Les Pisans exemptèrent de taxes les hvres

de sciences et de droit canon. L'université de Plaisance, dont

Innocent IV avait favorisé l'établissement, et qui était décime,

fut relevée par Jean-Galéas. Il y avait dans Milan des cours publics

(1) Il s'agissait de savoir si ce vers

,

BoûXo|i' iyù> Xaôv aôov l|jL|xevai, >} &ffioXé(xÔai,

signifie : « Je veux que le peuple soit sauvé, ou périsse ; » ou bien : « Je veux
que le peuple soit sauvé, ou périr. » Pliilelpiie s'aperçut qu'ils avaient tort tous

les deux.
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de jurisprudence , vingt-cinq mtdtres de grammaire et de logique,

quarante écrivains copistes, plus de soixante-dix maîtres élémen-

taires
,
plus de cent quatre-vingts professeurs de médecine , phi-

losophes , chimistes, dont plusieurs touchaient un traitement pour

soigner les indigents. L'université même de Pavie, ouverte et

rendue prospère parles Visconti, les maisons y étant en sura-

bondance, et le vin, le blé, le bois à bon marché (1), ne put nuire

aux écoles de Milan
,
parce que les statuts autorisaient les étran-

gers comme les naturels à étudier les lois, les décrétales, la phy-

sique, la chirurgie , le notariat et les arts libéraux (2).

Les Florentins , désireux de remettre en honneur leur univer-

sité, fondée en 1349, invitèrent Pétrarque à venir lire, comme
l'on disait alors, tel livre qu'il lui plairait. Celle de Sienne, ouverte

en 1320, avait décliné; elle fut réorganisée sous les auspices de

Charles IV (1370), qui en érigea une autre à Lucques. Les papes

fondèrent celle de Fermo en 1303, et Clément V celle de Péronse

en 1307 ; Boniface YIII en fonda une à Rome , où il ne restait plus

que des écoles élémentaires; mais la translation du saint-siége à

Avignon la fit tomber. Jean XXII en institua une en Corse en 1331;

Benoît XII, à Vérone en 1339. Le concile œcuménique de Vienne

(1311) voulut qu'il y eût dans les universités de Rome, de Paris,

d'Oxford, de Bologne, de Salamanque, deux maîtres de langues

pour l'hébreu, l'arabe et le chaldéen.

Nous n'avons guère parlé jusqu'ici que de l'Italie, parce que là

se trouvait réellement le trône delà littérature classique; elle fut

pourtant bien accueillie et protégée au dehors de la Péninsule.

L'Allemagne
,

qui, dans le siècle précédent , était descendue au

dernier rang du savoir (3), se reprit d'amour pour la littérature

ancienne. Charles IV fonda l'université de Prague sur le modèle

de celle de Paris, avec une bibliothèque à l'usage des maîtres et

des écoliers; cette université servit à son tour de modèle pour

celles de Vienne, d'Heidelberg , d'Erfurth, puis pour les autres

fondées à Wurtzbourg, Leipzig, Ingolstadt, Rostock. Tubingue

imita Bologne, ei fut imitée par Wittemberg et Helmstadt (4).

13411.

(1) AZARIA, p. 406.

(2) GiuLiNi, Contin., II, 594.

(3) Leibniz dit que le dixième siècle fut un âge d'or en comparaison du trei-

zième ; Heeren appelle celui-ci un des plus inféconds pour l'étude de la littérature

antique ; c'est pour Meiners un sujet de longues doléances ; Ëichhorn inscrit en

tête du chapitre où il traite de cette époque -. Die Wisseiischaften verfallenin

Barbarey.

(k) L'université de Vienne fut fondée en 1365. mais elle ne prit vraiment soq
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yEnéas Sylvius nous donne une triste idée de ces éooles et de

cette civilisation. « On trouv à Vienne, dit-il, une école d'arts

« libéraux , de théologie et do droit pontifical , école nouvelle à

« laquelle se rendent beKiuoup d'étudiants de Hongrie et d'Aile-

« magne. Deux théologiens célèbres, à ce que j'ai appris, y ont

« enseigné à lu première ouverture de l'université : Henri de Hesse,

« auteur d'ouvrages remarquables , et le Souabe Nicolas de Din-

« clespuhel, homme recommandable par ses mœurs et son savoir,

« et dont les personnes instruites lisent les sermons avec plaisir,

« Thomas Hasselbach y professe à cette heure ; c'est un Ihéolo-

« gien qui n'est pas sans renommée et qui fait, dit-on , de bons li-

« vres d'histoire; je louerais sa science s'il n'eût consumé vingt-

« deux ans de sa vie à expliquer le premier chapitre d'Isaïe sans

« arriver à la fin. Le pire dans cette école , c'est qu'elle consacre

« trop de temps h la dialectique, chose peu profitable, et pourtant

« c'est là-dessus qu'on examine ceux qui aspirent au titre de maître

« es arts, à l'exclusion de la musique , de la rhétorique et de l'a-

« rithmétique ; les candidats, dans leur ignorance, produisent quel-

« ques vers ou une épître conij) ' par d'autres. Tout l'effort

« consiste dans l'argumentation < > - ;^ines discussions. Très-peu

« d'entre eux savent quelque chobt^ de solide j au lieu d'éludier

« les livres d'Aristote et d'autres philosophes, ils se contentent

« d'en lire les commentateurs. Les étudiants préfèrent au travail

« les plaisirs , le vin , la vie joyeuse ; il y en a bien peu qui , par

« leur instruction, se distinguent de la foule, ce qui provient du
« défaut absolu de surveillance. Ils courent les rues nuit et jour,

« molestant les citoyens et suivant les femmes... On ne saurait dire

« ce qu'il entre de victuailles dans la ville; ce sont chaque jour de

« grosses charges de pain , de poisson , de gibier, et le soir il ne

« reste rien. A la vendange, il y a une vacance de quarante

« jours, et Vienne reçoit une immense provision de vins... On ne

« se fait pas tort dans l'opinion pour en vendre chez soi, et presque

« tous les citoyens tiennent taverne ouverte. Ils chauffent un poêle,

« disposent tant bien que mal une cuisine , invitent des hommes
« et des femmes , et leur fournissent gratuitement quelques mets

« afin qu'ils boivent davantage , sauf à s'indemniser sur la mesure.

essor qu'en 1384; celle d'Heiilelbeis, en 13S9; de Cologne, en 1389; d'ËrfurUi

en 1392; deLeip/ig, en 140!); de Wiirtzbnurg, en 1410, mais fermée bientôt, et

rouverte en 1589; celle de Rostock, en 1419; de Louvain, en 1425; de Dôle,

en 1426; de Trfivcs, en 1454; de Gieil'swald, en 1456; celles de Bâie etdeFri-

bourg en Biisgau, en 1460; d'Ingolsladt , en 1472; celles de Tubingue et de

Mayeuce, en 1477.
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« Lft peuple, sensuel de sa nature, dévore on un jour le fruit

« d'une semaine entière. Aussi y a-t-il des rixes tous les jours '

« tantôt ce sont les artisans qui en viennent aux mains avec les étu-

« diants , tantôt des bourgeois qui se prennent de querelle avec

« doÂ personnes de la cour, ou bien des ouvriers qui se battent

« entre eux... Il ne se passe pas de fête sans effusion de sang, et il

« n*y a n' magistrats ni gardes pour séparer les combattants... Le

« vulgaire est sale et couvert de haillons; les gens vicieux y abon-

« dent, et peu de femmes se contentent de leur mari. Les nobles

« séduisent les femmes des bourgeois, qui sortent de la maison par

« une lâche et coupable connivence; les jeunes filles choisissent

« leiu' fiancé sans consulter leurs parents ; les veuves se marient

« pendant la durée de leur deuil... » Nous croyons devoir taire

le reste (1).

Gérard von Groote, élève de l'université de Paris , fonda à Leven-

ter, sa ville natfile , un ordre dont chaque membre (Gcheimnias-

lebem ) s'obligeait à faire tourner au profit de la société les talents

qu'il avait reçus de Dieu, en gagnant pour lui-même et ',es pauvres
;

celui qui n'était pas propre aux travaux manuels s^appliquait aux

sciences et à l'enseignement, sous la défense toutefois de déclamer

devant un nombreux auditoire, comme chose de vanité, et de re-

cevoir un salaire , qui tend à ravaler la noblesse désintéressée do

l'enseignement. Cet ordre, qui associait les deux passions du temps,

la piété et l'étude, s'étendait dans toute l'Allemagne ; dans les mo-
nastères dits de Saint-Jérôme, de Saint-Grégoire, des Bons-Frères

ou encore de la Vie en commun, on apprenait les différents mé-
tiers et la cjilligraphie. Au dehors, des écoles de lecture, d'é-

criture et de mécanique étaient ouvertes pour les enfants pauvres
;

on enseignait aux autres le latin , le grec , les mathématiques , les

beaux-arts et aussi la langue hébraïque. Cet ordre comptait,

en 1433, quarante-cinq maisons , le triple en 1460 ; en 1474 , il

établit une imprimerie à Bruxelles.

Thomas à Kempis ( Hâmmerlein ) transporta cette méthode à

Saint-Agnès près de Zwoll, d'où sortirent les apôtres de la litté-

rature classique en Allemagne (2); il recommandait à ses élèves

(1) Mm\s SvLVius, Ep. CLXV.

(2) C'étaient cinq Westplialien» : Maurice, comte de Spiegelberg, et Rodolplie

Langiiis, qui devinrent prélals; Antoine Lil)er, Louis Uringenberg , Alexandre

Hégius, et le Frison Rodolphe Agricola. Hégius eut pour disciples Érasme de

Rotterdam , Ërminius , von dem Busclie, ami de Laurent de Médic i-i, le pape

Adrien IV et Cliristophe Longolius, le plus grand cicéronien de son tt-mps. Lit)er

réforma les études à Kempen; ^ Alçmar, à Amsterdam ; Langius fonda une se-

Ordre de
iievent'T.

1380- 1471.

!'il

Âii
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d'aller étudier dans l'Italie, Pt c'est là que se formèrent en effet

les meilleurs hellénistes alleii .aids. Jean de Dalberg (cameratius

Dalbargius), évêque de Worms, établit une bibliothèque qui de-

vint le noyau de celle d'Heidelberg, regardée comme la plus ri-

che du monde avant la guerre de Trente ans ; il fonda aussi la so-

ciété Rhénane, académie qui résidait dans cette ville, et associait

les études aux plaisirs et surtout aux libations bachiques. Conrad

Celtes, bon écrivain et zélé propagateur du bon goût; Rodol-

phe Âgricola, qui fut le meilleur écrivain en langue allemande (1),

et Reuclin de Pforzheim
, qui , dans son voyage à Rome , où il

avait accompagné le duc de Wurtemberg, se lia avec les savants

Italiens, appartenaient à cette académie. Nous ajouterons Wes-
sel, de Groningue, qui appliqua l'art aux livres sacrés; Langius,

qui coUationna tous les classiques imprimés alors en Allemagne

,

et élimina des écoles tous les livres vieillis. Grâce à eux, l'Alle-

magne marcha au premier rang, après l'Italie, dans la rénovation

de la littérature,

usi, l,a France, au contraire, y contribua peu. Matthieu-Nicolas de
Clémengis expliqua le premier la Rhétorique d'Aristote et de Ci-

céron devant un nombreux auditoire ; mais son exemple ne fut pas

suivi. La Sorbonne et l'université de Paris furent surtout renom-

mées pour les études relatives à la politique et à la science. Quel-

ques Grecs et des Italiens y professèrent les humanités ; mais les

maîtres de grec et de rhétorique étaient exclus du rectorat, comme
aujourd'hui les professeurs de littérature moderne.

Charles V de France commença la bibliothèque du Louvre avec

neuf cents volumes , missels ou psautiers, pour la plupart riche-

ment reliés, peu d'auteurs profanes, très-peu de classiques, au-

cun ouvrage de Cicéron, ni d'autres poètes qu'Ovide et Lucain.

Alexis-Antoine de LehriisL ( Nebrissensis) publia à son retour

de Bologne dans l'Andalousie, sa patrie
, plusieurs livres destinés

à faciliter les études classiques. D'autres savants firent de vains

efforts pour les introduire en Angleterre ; le mauvais latin d^Ox-

condeécoleà Munster; Dringenberg en fonda une autre h Schelestadt d'Alsace,

de laquelle sortirent Conrad Celtes (Meissel), Wimpheling, Rhénane, Bilibald

Pirkheimer. Voy. Schoell.

(t) Ce fut pour lui qu'ErmoIaiis Barbams écrivit cette épilhapbe :

Invida clauserunt hoc marmore fata Rodnlphum
Agricolam,frisii spemque decusque soli.

Scilicet hoc uno meruit Germania qtiidquîd

Laudis habet Latium, Grsecin quidquid habet.
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ford était passé en proverbe. Les études florissaienl au contraire

en Hongrie, grâce à Mathias Gorvin.

Richard de Bury, chancelier d'Edouard III, fit don de sa bi-

bliothèque à l'université d'Oxford, avec ordre exprès de la mettre

à la disposition des étudiants ; mais son catalogue ( Philohihlon )

montre à la fois sa bonne volonté et son ignorance.

i !:

OÙ il

CHAPITRE XXIX.

SCIENCES.

La théologie restait toujours la reine des sciences; mais, bien théologie,

que les commentaires et les dissertations se multipliassent à l'in-

fini , aucun écrivain n'approcha de la renommée de saint Thomas
et de saint Bonaventure. Nicolas de Lyra , le plus vanté des com-
mentateurs et qui, de juif converti , était devenu l'antagoniste le

plus vigoureux de ses anciens coreligionnaires, passa toute sa

vie sur les saintes Écritures, entassant d'une manière fatigante les

arguments péripatéticiens, les gloses et les explications (1).

Raymond de Sebonda , professeur de médecine à Barcelone

,

soutient la révélation dans la Théolonie naturelle; il affirmait que

les vérités relatives à Dieu et à l'homme sont cachées dans la na-

ture, à l'aide de laquelle l'homme peut apprendre ce qui lui est

nécessaire, comprendre l'Écriture et s'assurer de sa vérité
;
que

ce livre primitif de la nature n'exige point de science antérieure

pour être lu, qu'il ne peut être effacé ni falsifié, et qu'il vient di-

rectement de Dieu. Il suivit donc les traces de saint Thomas, qui,

lui aussi , avait cherché à expliquer les mystères par les causes

naturelles, et devança VExistence de Dieu par Fénelon, ainsi que

les livres de Clarke et de Paley. Cet essai incomplet et faible

,

comme il devait l'être nécessairement, acquit pourtant de la célé-

brité, puisque l'ingénieux Montaigne ne dédaigna point de le tra-

duire : hommage suspect, il est vrai, de la part d'un pareil scep-

tique. Il y puisa toutefois, de même que Bacon, Pascal, Leibnitz

etBossuet, des idées élevées sur la philosophie et la religion (2).

(t)On disait de lui : Si Liranus non lyrasset, totus mundus deliranset.

(?) Bacon lui a emprunté ce parallèle : » Dieu nous a donné deux livres, celui

(le l'ordre universel des choses ou la Nature, et la Bible. Le premier est com-
mun à tous, mais non pas le second ; car il faut être instruU pour pouvoir le

im
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La querelle des minorités fournit longtennps une ample ma-

tière aux discussions ot aux subtilités , mais des questions plus

sérieuses et plus vitales furent agitéos dans les conciles de Bâle

et de Constance, où nous avons vu figurer au premier rang iEnéas

Sylviuset le chancelier Gerson.

Il y en a qui veulent attribuer à ce dernier le livre le plus célè

bre du moyen âge, VImitation de ./g.sMs-6^^r;s<; d'autres désignent

comme auteur Jean Gersen de Cavaglia en Piémont, abbé des bé-

nédictins de Verceil de 1220 k 12i0; d'autres encore ce Tliomas

à Kempis que nous avons cité parmi les frères associés de Deven-

ter. C'est pour lui que so déclarent les Allemands et les Flamands,

qui s'appuient sur les anciens manuscrits, dans l'un desquels, an-

née 14il , on lit : Finitus et completus per mmmm Thomas a

Kempis. En effet, il offre des ratures et d'assez nombreux chan-

gements pour le faire considérer comme îe texte original. C'est

à lui encore que l'attribuèrent la première édition de 1471, la

tradition vulgaire et la Sorbonno elle-même (1). Mais on oppose

que Thomas ne fut qu'un copiste employé par le collège de De-

venter; que la chronique contemporaine de Sainte-Agnès dit de

lui : Scripsit liibliam nostrani totaliter et multos altos libros pro

domo et pro pretio ; que ni cette chronique ni une ancienne liste

de ses ouvrages ne mentionnent VImitation. On observe , en ou-

tre, que beaucoup de phrases tiennent du français et de l'italien (2),

ce qui indique que l'auteur parlait l'une de ces langues , et non

pas l'allemand. Les Français insistent en faveur de leur illustre

concitoyen Gerson, se fondant sur d'autres éditions du quinzième

et du seizième siècle publiées en France at en Italie , entre autres

sur une édition faite à Venise en 1483 ; mais Gerson donne le ca-

talogue de ses écrits sans faire mention de celui-là, en outre, il

fut prêtre séculier, continuellement adonné aux affaires , tandis

lire. En ou'.re , le livre de la nature ne peut ni se falsifier, ni s'effacer, ni s'in-

terpréter faussement ; il en est tout autrement de la Bible. L'un et l'autre sont

proveniis du même auteur : aussi s'accoiJent-ils bien l'un avec l'autre, et ne se

contredisent-ils pas.., M<^me tin, môme sujet; ils contiennent une discipline pa-

reille, une instruction semblable. Ils diflërent en ce que l'un procède pur argu-

mentation et preuves, l'autre par décision et autorité. L'un représente plus l'o-

béissance, l'autre le savoir. »

(1) Un arrêt du parlement, du 16 février 165?, défendit aux bénédictins d'im-

primer Vlmitatton avec le nom de lltalien Gersen, et permit aux chanoines

réguliers de le faire avec celui de Thomas à Kempis.

(2) Scientia sine timoré Oei quid importai? — Résiste in principio in-

clinâtioni tuic. — Vigilia serotina. — Homn passionatus, — Vivereciim nobis

contrarianlibus, — Timoratior in cunctis aciibus.
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que l'auteur de l'Imitation parait avoir été un moine , ami de la

retraite et du silence.

Bellarmin, Mabillon et la plupart des bénédictins prennent

parti pour Gersen, sur le témoignage d'un manuscrit fort ancien

qui porte son nom, et de divers autres qui paraissent d'une époque

antérieure à Thomas à Kempis et i\ Gerson. Un passage (liv. I, ch.

24) qui semble faire allusion à Dante, et reporterait dès lors le livre

au quatorzième siècle, pourrait être accidentel (1). C'est ainsi que

le 'sort d'Homère était réservé à ce petit livre, le plus lu après la

Bible et dont on compte au moins mille huit cents réimpressions;

il a été traduit dans toutes les langues sans qu'aucune version at-

teigne la concision énergique du texte latin, incorrect, il est vrai,

mais semblable aux figures de saints que l'on plaçait alors sur les

tombeaux, belles et suaves malgré leur immobilité. Ce livre ne

met pas en scène les prophètes, les docteurs et l'Église ; c'est un en-

tretien de l'âme avec son auteur, et l'alf rait vient de cette intimité.

Comme, au lieu de disputes et de décisions particulières , il ne

contient que des élans de l'âme, rien de caractéristique n'aide à

reconnaître l'auteur. Cette incertitude même ne lui est pas défa-

vorable, puisque la personnalité s'efface pour ne laisser que le

cœur et le sentiment. A une époque où tout était dispute, on n'y

découvre pas trace de polémique, mais tout au plus quelques

plaintes sur les malheurs du temps, avec le conseil d'y échapper

en se formant une solitude profonde où l'on puisse écouter la pa-

role de Dieu : en imitant le Christ , on est amené sur une voie

progressive qui conduit, au moyen de l'abstinence et de l'ascé-

tisme, à la communication et enfin à l'union. Ces passages suc-

cessifs, l'auteur inconnu les expose au peuple dans la langue du

cloître; ainsi est devenu populaire un livre qui n'était que le tra-

vail ascétique d'un moine.

On continuait dans les écoles à combattre sous les vieilles ban-

(1) Le manuscrit d'Arona, qui existe à la Bibiiotljèqut' de Turin, avait oté jii^é

vieux de cinq siècles par une assemblée de savants ; mais Daunou et Hase,

habiles paléograpiies, ne le croient pas antérieur au quinzième siècle. Gaieani Na-

pione, puis de Grégory, Mémoire sur le véritable auteur de l'Imitation, 1S27,

soutinrent les droits de Gersen, de Verceil ; Cence, ceux de Gerson , Nouvelles

considérations historiques et critiques sur l'auteur et le livre de l'Imi-

tation de J.-C, Paris, 1826. Il pense que lo manuscrit le plus ai"-!'?!! est

celui de Mœlec, de 1421. Onésyme Leroy prélendit, en 1826, avoir découvert le

texte priiiiitif français de Ylmitation à Valenciennes. De Grégory, réfute dans le

Journal des Savants, décembre 1826, a publié depuis l'Histoire du livre de

VImitation de J.-C. et de son véritable auteur; Paris, 1843, en revendiquant

pour ce livre, par de nouvelles raisons, une origine italienne.

1
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nières d'Aristote et de Platon , du raisonnement et de l'enthou-

siasme, du syllogisme et de l'inspiration. Les Grecs venus de Cons-

phiiowphfd. tantinople imprimèrent une nouvelle vie à l'école platonique, bien

qu'elle fît renaître les erreurs du néoplatonisme , et qu'elle ré-

14SS 91. pandît des opinions fantastiques. Marsile Ficin, fils d'un médecin

de Florence, traduisit Platon et Plotin. Le premier est rendu dans

un latin clair, avec une fidélité admirable pour le temps, au point

de suppléer à quelques lacunes dans l'original; la version de

Plotin est plus obscure, soit à cause du texte lui-même, ou parce

que Ficin s'était familiarisé avec ce mysticisme à un degré bien

rare parmi les hommes d'étude. Sur ces modèles, il composa une

théologie et une psychologie (1), dans lesquelles il affirme l'iden-

tité de la science avec la religion. Homme d'imaginaiion et d'en-

traînement plutôt que dialectitien, il confondait, dans son enthou-

siasme, le savoir avec l'art et la vertu. Sur le fait de la destination

humaine, lespéripatéticiens s'étaient divisés entre Alexandre d'A-

phrodisia, qui croyait l'âme inséparable du corps, avec lequel elle

mourait, et Averroès, qui la faisait retourner à Dieu pour s'ab-

sorber en lui. Ficin le réfute ; d'après lui, l'ûme humaine émane

de la Divinité à laquelle elle peut se réunir par la vie ascétique. Il

prouvait l'immortalité de l'âme par la raison que, s'il en était au-

trement, l'homme serait l'être le plus malheureux ; il repoussait

l'opinion de l'âme universelle.

Cosme de Médicis, qui avait fourni à Ficin les moyens d'étudier,

l'engagea à créer une académie platonique ; elle fut composée de

Mécènes , d'auditeurs et d'élèves qui fêtaient les jours anniversai-

res delà naissance de Platon et de Cicéron. Parmi ses membres
était Pléthon Gémistius de Morée, qui, après avoir flotté entre le

J400. Christ et Platon, se rallie enfin à l'école éclectique d'Alexandrie,

moitié chrétienne, moitié païenne, émdite sans critique, supersti-

tieuse sans ferme croyance; il proclame la morale du Portique

et de l'Académie, la politique de Sparte et la personnification sym-

bolique des attributs de Dieu dans la divinité de l'Olympe.

Ce platonisme, dérivé de l'école d'Alexandrie, s'associait faci-

lement à la cabale , qui trouva un puissant appui dans Pic de la

Mirandole. Phénix des beaux esprits, tout jeune encore , il émer-

veilla l'Italie par sa mémoire prodigieuse. Les années qu'il avait

passées à étudier la scolastique, art facile et vain, lui parurent un

temps perdu ; persuadé qu'Aristote et Platon diffèrent peu au

(1) Theologia platonica, de immortalitate videlicet animorum ac externa

felicitate, libri XVIII.

l'.6S-r,0i.
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fond (1), il tenta de rapprocher leurs doctrines et de les réunir.

Dans la pensée que Platon avait emprunté sa sagesse aux Orien-

taux, il étudia leurs ouvrages , surtout ceux des cabalistes; c'est

de là qu'il tira la plupart des neuf cents thèses, qu'il proposa à

Rome sur la logique, l'éthique, la physique, la métaphysique , la

théologie, la magie, en offrant de les soutenir, sauf l'autorité de

l'Église. Malgré cette réserve, il avait émis des propositions qui ré-

pugnaient tellement à l'orthodoxie , qu'elles causèrent une grande

rumeur et qu'il ne fallut, pour le sauver, rien moins que son rang,

ses protestations de soumission et le serment de les modifier de

la manière que le pape déciderait. Ici commencèrent les écrits

pour et contre, jusqu'au moment où le pape Alexandre VI déclara

qu'il était innocent. En effet, à cette époque, il avait modifié ses

opinions et son genre de vie, en renonçant aux amours et aux fa-

ciles conquêtes qu'il avait obtenues.

Dans IHeptaphus, Pic explique la création comme si la Ge-

nèse ne devait pas être entendue dans le sens littéral, mais dans

une acception symbolique, et comme s'il fallait l'interpréter selon

les quatre mondes, physique, céleste, intellectuel et humain (2). Il

(1) Qui Aristotelem dissentire a Platane existimant a me ipso dissen-

tiunt, qui concordem utriusque fado philosophiam. De Ente et Uno,
proœm

.

(2) « On peut juger de la luélliode suivie par Pic dans ses Commentaires par

la iiKuiière dont il explique ce que Moïse dit de la création de l'homme. L'homme
se ciiinpose d'un corps, d'une àme raisonnable et d'une chose intermédiaire qui

unit les substances , appelée esprit par les philosophes et les médecins. Moïse

donne au corps le nom de limon, à l'esprit celui de lumière et à l'àme raison-

nable celui du ciel, parce que l'âme se meut circulairement comme le ciel . Les

paroles de Moïse, Deus crcacït ccelum et terram ;/actum est vespere et manc
dies unus, signifient donc que Dieu créa l'âme et le corps; or, comme l'esprit as-

sociant s'y réunit, le soir et le matin, la matière ténébreuse du corps et in

matière lumineuse de l'âme donnèrent origine à l'homme. Pic explique d'une ma-
nièie plus étrange encore les paroles suivantes de Moïse : Congregentur aqux
qux sub cœlosunt in locmi unum. L'eau est l'image de la faculté de sentir,

qui ( tablit l'analogie entre l'homme et les animaux. Le rassemblement des eaux

sous le ciel indique donc l'union des sens corporels dans ce qii'Aristote appelle

sensorium commune, d'où ils se répandentcomme une mer qui déborde dans toutes

les parties du corps. Moïse place le soleil, la lune et les étoiles dans le ciel; or,

selon Pic, le soleil signifie l'âme s'élevant à l'esprit de Dieu où à l'esprit intel-

lectuel; la lune, celte même âme s'abaiissant aux facultés des sens; les étoiles,

les diverses formes de l'âme, les facultés de combiner, de juger, de conclure, etc.

Le bien suprême auquel tendent tous les êtres, auquel tous doivent revenir est

la félicité. Ce que tous les hommes désirent est pareillement le principe de tout;

mais les êtres immortels peuvent seuls se mouvoir circulairement et retourner à

leur principe. L'esprit de mouvement entraîne les âmes; si elles le suivent,

elles restent abandonnées à leur faiblesse, à leur démence, et sont ini'ortu-

1480. m
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projetait une exposition alléf^oriquc du Nouveau Testament, une

défense de la Vulgnte et des Septante contre les juifs , une apo-

logie du christianisme contre tous les infidèles et hérétiques, enfin

U91. une harmonie de la philosophie ; mais il termina ses jours

à trente-deux ans. Sou livre le plus important est dirigé contre

Tnstrologie, dans lequel il n'oublia aucun des arguments employés

depuis pour la combattre; néanmoins il prétendait expliquer à

l'aide de la cabale la cosmogonie de Moïse et l'incarnation du

Verbe.

Pierre Tommai de Ravenne publia à Venise, en 1491, une mé-

thode de mémoire artificielle (i). C'est la chose la plus obscure et

la plus difficile du monde; mais elle devait paraître extrêmement

facile à son auteur, qui après avoir entendu une leçon, la répétait

tout entière , en commençant par le dernier mot. Il savait le Code

par cœur, avec une infinité de gloses; il répétait cent quatre-vingts

textes à l'aide desquels un moine milanais avait prouvé l'immor-

talité de l'âme; en jouant aux échecs, tandis qu'un autre jouait

aux dés et que lui-même dictait deux lettres, il lui fut possible de

redire tous les mouvements d( s pièces du jeu, toutes les combinai-

sons des dés, tous les mots des lettres, en commençant par la fin.

uote4. Le cardinal allemand Nicolas de Cusa déclara la guerre à la

scolastique. Savant mathématicien et tout dévoué à Pythagore,

il considérait les nombres comme les principes de la science

humaine. Dieu, selon lui, unité absolue, est l'infiniment grand ou

l'infiniment petit, qui engendre de sa propre essence l'égalité et

ce qui joint l'égalité à l'unité.

La scolastique avait encore pour adversaires les mystiques,

dont Ainalric de Bene et David de Dinan avaient formulé les doc-

trines, qui furent prêchées à Strasbourg, en 1216, par Ortlieb;

mais les frères du libre esprit, qui les professaient, étaient consi-

dérés comme hérétiques et tombaient dans le panthéisme. Ces doc-

trines furent adoptées et purifiées en Allemagne par Eckart, qui

les exposait au peuple en langue vulgaire ; il forma une école res-

pectable, qui exerça d'autant plus d'influence que les misères du

siècle avaient disposé à la méditation et à la piété, en y faisant re-

connaître la main de Dieu. Aussi les prédications des dominicains

Eckart, Tauler, Suso, et de Taugustinien Ruysbraeck, étaient

nées. La ffilicité suprême consiste donc à se réunir à Dieu, après avoir dépouillé

tdutes les imperfections qui sont i'elïet de la pluralité et de la complication. »

Hurle.

(1) Phénix, sive ad arllfiùalem memoriam comparandum brevis quidem

et facilis, sed re ipsa et s/udio compiobnta introductïo.
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écoutées avec ferveur sur les rives du Hhui ; on formait des asso-

ciations d'amis de Dieu, non -seulement pour se livrer à des exer-

cices' ascétiques, mais encore pour spéculer sur le mysticisme mé-
tuphysique : c'étaient les premiers efforts pour renverser la

barr'.ire entre la science et la foi, et pour concilier le tini avec

rinfini (1).

De 1313 à 1316, le minorité Paulin adressa à Marin Badoero,

duc de Candie, un traité italien, avec le titre latin de Ikcto Regi-

mine, qui mériterait d'être imprimé : l'auteur analyse avec sim-

plicité et clarté les devoirs d'un magistrat ; comme tous les hommes
d'Ktat d'alors, il est pour le gouvernement d'un seul, mais il veut

que le chef s'entoure d'un conseil de sages (2).

Les deux premiers livres du de Kegimine principnm, composé
parle romain Egidius, maître de Philippe le Bel et archevécjue de

Bourges, sont une direction de conscience pour les rois; le troisième

est un traité de droit politique, où se trouvent examinées les diverses

formes de gouvernement et les lois civiles qui s'y réfèrent, avec

une discussion sur les opinions d'Aristote et de Platon, plus le

fragment du pythagoricien Hippodamus. Ennemi de la servitude

personnelle, Egidius ne reconnaît d'empire qu'autant qu'il se con-

forme aux lois éternelles de la justice; il est partisan de la répu-

bli(iue, au moins dans les petits États. Cet ouvrage est un mo-
nument singulier de la culture élevée que conservèrent au moyen
Age quelques esprits d'élite. On ne lit plus rien du grand érudit

Alphonse Tosato, évêqued'Avila, lumière du concile de Bâle, mort

en 1 454, et sur la tombe duquel on lit cette épitaphe : Hic stnpor

est mundi, qui sclbile discutil mine.

Jean Kouchlin puisa chez Ficin et chez de la Mirandole les idées

platoniques qu'il répandit en Allemagne 'Vune érudition très-éten-

due, et versé dans la science pratique le la vie extérieure et de

la politique, il est un de ceux qui auraient pu le mieux mettre sur

la voie d'une réforme religieuse bien entendue.

Les mathématiques n'avaient pas cessé d'être cultivées en Italie,

pour le service de la magie ou dans l'intérêt du commerce. An-
dalon de Nero, que nous avons compté parmi les astrologues et

qui fut le maître deBoccace, multiplia dans ces nombreux voyages

les observations astronomiques, afin de corriger les anciennes

cartes de géographie. Les Vénitiens appliquèrent à l'art nautique

la trigonométrie, dans laquelle ils introduisirent les décimales; si

(i) Sciniinr, Mém. sur le mysticisme allemand au XIV sii>cle, 1845.

(?.) De. Mnnarchia. Voir Sci.opis, '^'ÎS.
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nous en croyons Zanetti, ils auraient marqué, dès 1317, les degrés

sur les cartes marines (I). Paul Dagomari , dit de l'Abacu, employa

le premier la virgule pour diviser par groupes de trois chiffres les

nombres trop longs, et introduisit les agendas. Les grands travaux

arcliitectoniques et hydrauliques, les canaux, les moulins à vent

et à eau, une filature à Bologne en 13il, qui, iiuio psir lu force do.

l'eau, produisait le travail de quatre mille ouvriers, enfin les ma-

chines de guerre attestent que la géométrie et la mécanique

étaient cultivées avec fruit. En IW'i, Gaspard Nadi et Aristotede

Feravantfi transportèrent, avec ses fondations, la tour de lu

' maison de ville de Bologne, qui avait quatre-vingts pieds do

hauteur; ils redressèrent, avec une dépense de cent cinquante

livres setdement, le clocher de Gento qui surplombait de plus de

cinq pieds (2).

1M8 61. Les mathématiques furent extrêmement redevables à deux con-

temporains de Frédéric III, George de Peurbach et Jean MuUer.

Le premier, qui professait à Vienne, considéré comme le restau-

rateur des sciences exactes, ne possédait d'autres livres que la

traduction de l'Almageste par George de Trébizonde; il expliqua

pourtant l'astronomie physique, le mouvement des planètes , et

construisit des tables trigonométriques. La division sexagésimale

avait été employée par les Grecs pour le cercle, le rayon et le

calcul des cordes. Cette graduation fut conservée dans le neu-

vième siècle par les Arabes, qui introduisirent le sinus dans

les tables. Peurbach divisa le rayon en six cent mille parties,

fournit des règles pour calculer les sinus des arcs, et les calcula

lui-même en parties de cemôme arc par chaque minute de quart de

cercle, tandis que les tables d'Albatègne
(
qui passe pour l'inven-

teur des sinus) n'arrivaient qu'à des quarts de degré. Peurbach

fit de grands progrès quand Bessarion lui eut fait connaître les

auteurs grecs.

i;dc 76. Il 6ut pour élève Jean MuUer de Kônigsberg, qui, venu jeune en

Italie avec le cardinal Bessarion, étudia le grec et les anciens

géomètres; il enseigna dans la suite à Vicence, à Bade, à Nurem-

berg, et acquit une grande réputation sous le nom de Regiomonta-

nus, dérivé de celui de sa patrie. Dans le traité du triangle, il ré-

sout les principales difficultés de la trigonométrie rectiligne et

(1) Voy. LiBRi, Hist. des sciences mathématiques, II, 202.

(2) Alidosi, Instruttione, etc. Peut*étre ces tentatives avaient-elles encouragé

Léonard de Vinci à faire un modèle à l'aide duquel « il prétendait soulever le

temple de Saint-Jean à Florence , et à y ajouter des degrés en sous-œuvre sans

le renverser, i Vasari, dans sa Vie.
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spliérique, qui, après lui, resta deux siècles sans presque faire un

pas. Ignorant le travail exécuté par son maître, il rédigea une

table de sinus pour six millions de parties ; puis, reconnaissant

l'avantage du système décimal, il en prépara une autre en calcu-

lant la raison des sinus par le rayon de dix millions de parties,

c'est-à-dire jusqu'à sept décimales. Il y ajouta le Canon fœcundus,

table de tangentes seulement pour des degrés entiers, et sur un

rayon de cent mille parties.

Il eut le premier l'idée de faire un almanach avec la position

des astres, les éclipses et les calculs de la situation du soleil et de

la lune, pour un espace de trente ans. Appelé à Rome par Sixte lY

pour la réforme du calendrier, il y mourut dans la force de l'âge.

Beaucoup de traités d'algèbre ou , comme on disait alors, d'al-

macabale, te trouvent manuscrits dans les bibliothèques; mais le

premier im )rimé fut le traité italien de Luc Pacioli de Borgo, fran-

ciscain, professeur de mathématiques à Milan, qui appelle l'algèbre

art majeur, dit pc • le vulgaire règle de la chose. Il arrive jusqu'à

l'équation de f » und degré, mais sans aller plus loin que Fibo-

nacci (1); néanmoins, co'.ïimeil observa que les règles relatives

aux ra( iî. . sourdes peuviiit se rapporter aux grandeurs incom-

mensui iblcs, il indiqua qu'il pressentait l'application de l'algèbre

à la géométrie (2). Il traite de l'arithmétique commerciale, et il est

le premier qui ait exposé la tenue des livres en partie double, à

la manière italienne. N", c'est-à-dire numéro, indique le connu;

co, c'est-à-dire chose, l'inconnu; ce (cens), le carré; eu, le cube;

p et ni équivalent à -f- et à — (3). Ainsi, quand nous écrivons

aujourd'hui 3x -\- Ax*— 5a;^ 4- 2j;* — 6, on traçait alors 3co.p.

4 ce. m. 5 eu. p. 2 ce. in. 6 N°. Les ouvrages de Pacioli servirent

de base à tous les travaux des mathématiciens du siècle suivant.

Grégoire Reisch, prieur de la chartreuse de Fribourg, par !'£-

pitome omnis philosophix , alias Margaritaphilosophica , tractans

de omni génère scibili , imprimée à Heidelberg en 1486, et qui

eut douze éditions avant 1535, répandit largement les connais-

( 1) « Comme nous suivons en majeure partie Léonard Pisau (Fibonacci), nous

déclarons que toute proposition avancée sans nom d'auteur doit être considérée

comme de Léonard. » {Summade arithmetica geometria.)

Nous citons ce passage pour le laver du reproche de plagiat qui lui a été fait.

(2) Un de ses petits traités est intitulé Modus solvendi varias castts figura'
rttm quadrdaterarum rectangularum per viam algebrx.

(3) Scion Libri, les deux signes -}- et — furent inventés par Léonard de Vinci,

tandis que Cliasles, dans son important Aperçu historique sur l'origine et le

développement des méthodes en géométrie (Bruxelles, 1837 ), en attribue le

mérite ù Stifels.

U13T. UN»v, —. X. xu. 40

140».
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sances mathématiques et physiques ; cet ouvrage nous fait même
connaître divers progrès accomplis par ces sciences dans le

moyen Age.

Les astronomes étaient tous préoccupés de rêveries astrologi-

ques; lorsque parut l'ouvrage de Pic de la Mirandole, destiné à

les combattre , Lucio Bellanti soutint la thèse contraire dans r.4.s-

trologix defensio; le fameux Livre du Pourquoi de Manfredi est

tout en faveur de l'astrologie. La science marcha cependant. Jean

Hianchini de Bologne publia des tables astronomiques où sont

combinés tous les mouvements des planètes; le Ferrarais Domi-
nique-Marie Novara détermina la position des étoiles qui se trou-

vent dans l'Almageste; il conçut l'idée d'un changement dans

l'axe de rotation de la terre , et eut pour disciple Copernic , au-

quel il donna peut-être l'idée du système pythagoricien. Ce sys-

tème fut enseigné clairement par Nicolas de Cusa (J) , bien qu'il

le donnât comme une hypothèse. Paul Toscanelli de Florence

m>. traça, dans la cathédrale de sa patrie, le gnomon le plus élevé

qui existe au monde. Alphonse de Portugal et Christophe Colomb

le consultèrent au sujet de la navigation pour les Indes.

Miiiwcins, Les sciences naturelles ne s'appuyèrent sur l'expérience et les

mathématiques que dans le siècle suivant , en substituant les réa-

lités aux chimères , l'évidence aux songes et à l'autorité.

La médecine s'égara:* à la suite des préjugés , et le livre de

Marcile Ficin , de la Vie humaine , ne se compose que de formu-

les pour conserver la santé et prolonger l'existence au moyen
d'observations astrologiques; il rapporte les maladies et l'effi-

cacité des remèdes à l'influence des étoiles, et les vieillards,

il l'en croire
,
pouvaient rajeunir en buvant du sang de jeunes

gens.

Ces folies , communes à Arnaud Bacaon, à Arnaud de Ville-

neuve et aux autres médecins les plus renommés alors , furent

combattues par Pic etGerson, grand ennemi des remèdes supers-

titieux ; la faculté de Paris les condanma comme art diabolique,

et Benoît XllI déclara la magie hérétique. Comme les guérisons

prétendues miraculeuses se nuiltipliaient aux tombeaux de saint

Roch , de sainte Catherine de Sienne , de saint André Corsini et

autres, l'Église intervint pour empêcher de crier au miracle, à moins

que la maladie nefùt inctu'ableetia guérison instantanée. Les pes-

tes fréquentes accrurent la dévotion à saint Sébastien, à saint Job,

à saint Roch surtout, qui précisément , dans le cours de ce siècle

,

avaitl

malal

faça(

d'énc

prése

Comr

raît,|

l'on

Qui

étudil

des

(1) Voy. le liv. XV.
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avait quitté Montpellier, sa patrie , pour aller en Italie assister la
malades atteints de la contagion. Souvent aussi l'on peignait, sur la

façade des églises et dans les tabernacles , le long des chemins

,

d'énormes figures de saint Christophe , dont la vue , disait-on

,

préservait de mauvaises rencontres et surtout de la mort subite.

Comme ce genre de mort se multipliait beaucoup, à ce qu'il pa-

raît, on invoquai* souvent saint André Avellino contre elle, et

l'on avait recours à d'autres dévotions de cegenre pour la conjurer.

Quoique les ouvrages grecs eussent reparu , Hippocrate fut peu

étudié dans l'original ; on recherchait de préférence les doctrines

des Arabes et des juifs. Les systèmes de ces derniers se trouvent

exposés dans Riolan; mais les juifs furent plus heureux dans la

pratique que dans leurs livres; aussi continuèrent-ils à jouir de

plus de crédit que les autres médecins. Charlemagne et Charles

le Chauve avaient eu recours à leurs services , et Charles-Quint les

imita ; ce prince en envoya un à François I", qui , le soup-

çonnant d'être chrétien , ne voulut pas lui rendre compte de sa

maladie.

En France
,
jusqu'au quinzième siècle, il ne fut pas permis aux

médecins de se marier ; aussi la plupart entraient-ils dans les or-

dres , afin de pouvoir jouir des bénéfices ecclésiastiques , malgré

la désapprobation du concile de Latran.

Il est fait mention d'un grand nombre de médecins dans l'his-

toire des différents pays ; nous nous bornerons à rappeler les plus

notables. Antoine Guarnerio de Pavie eut le bon esprit de repous-

ser les enchantements et autres procédés chimériques. Michel Sa-

vonarola, bon observateur, s'écarta hardiment d'Averroès; il n'en

croyait pas moins que Nicolas Piccinino avait engendré à l'âge de

cent ans; qu'après la peste de 1348 on avait vingt-deux ou vingt-

quatre dents, au lieu de trente-deux; qu'un animal pouvait naître

quelquefois avec le fœtus. Dino d j Garbo, la gloire de son temps,

ajouta des subtilités nouvelles à celles qui étaient propagées par

les Arabes.

Marsile de Sainte-Sophie , Gentile de Foligno , Pierre de Tossi-

gnana , Guillaume de Varignana , Christophe Barzizza , Jean de

Concorezzo et d'autres Italiens exercèrent avec distinction la

médecine, sur laquelle ils écrivirent, et tous pratiquèrent la

chirurgie.

Mais , hors de l'Italie , cette dernière était abandonnée avec

mépris à des barbiers ignorants; Mathias Corvin, atteint d'une

blessure , envoyait au loin
,
promettant de grandes récompenses à

quiconque viendrait le guérir. Vincent Vjaneo de Maida , Branca
40.
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i318.

et Boiani de Tropea introduisirent la greffe animale en refaisant

le nez. Guy de Gauliac , originaire de l'Auvergne et médecin d'Ur-

bain V, supérieur à son temps, rejeta les subtilités et fit des opé-

rations hardies. Le gouvernement vénitien
,
qui devança les au-

tres dans beaucoup de sages mesures, ordonna le premier, le

7 mai 1308, qu'on disséquât chaque année quelques cadavres.

Plus tard Mondini de Luzzi , professeur à Bologne , disséqua pu-

bliquement des cadavres , et publia une description du corps hu-

main faite d'après nature , avec des tableaux anatomiques. Il est

vrai qu'il ne sait pas s'affranchir de sa vénération pour les anciens,

et qu'il sacrifie l'évidence même àlathéorie de Galien; mais il rejeta

beaucoup d'assertions imaginaires, décrivit ce qu'il avait vu réel-

lement , et l'expliqua avec simplicité et précision. Aussi son livre

ful-il ,
pendant trois siècles, le texte de toutes les écoles d'Italie,

qui faisaient des additions à mesure que la science agrandissait

son domaine. Après lui s'introduisit l'usage d'ouvrir chaque

année, comme il le faisait, un ou deux cadavres dans les

universités.

Barthélémy de Montagnana, professeur à Padoue, est cité

comme ayant fait quatorze autopsies; en France, on commença
en 1376 ; ce fut seulement en 1556 que Charles-Quint obtint des

docteurs de Salamanque la décision que les cathoUques pouvaient

ouvrir des cadavres humains. La saignée n'en était pas moins re-

gardée comme une opération importante. Les médecins discutaient

sérieusement sur l'endroit et le moment où il convenait de la pra-

tiquer, et, lorsqu'elle était ordonnée dans quelque maison prin-

cière , les chevaliers du voisinage s'y réunissaient; puis, en cas de

bonne réussite , on remerciait Dieu , en se livrant à des fêtes pen-

dant plusieurs jours.

Dans le cours de ce siècle , les pharmaciens français furent

soumis à un règlement, comme c'était l'usage chez les Arabes;

ceux d'Allemagne tiraient d'Italie les préparations pharmaceutiques.

Le plus grand nombre des pharmaciens s'occupaient de la dro-

guerie ; aussi , dans cp' ' uns endroits , épicier signifie pharmacien,

confiseur. Lorsque les cités leur délivraient la licence , elles leur

impo.«aient l'obligation d'envoyer quelques sucreries au corps de

ville. Une société de physique fut fondée au Saint-Esprit de Flo-

rence. Saladin d'Ascoli publia un Compendium aromatoriorum

pour servir de guide aux pharmaciens, dont il exige tant de qua-

lités qu'il serait heureux de les voir en posséder la moitié. Saint

Ardouin en fit autant pour Venise, Ciriaco d'Augustis de Tortone

pour l'Italie occidentale , Paul Suardo pour le Milanais. Hermolaus

Bar

firei
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Barbaro et Nicolas Léonicène, par leurs commentaires de Pline

,

firent avancer la botanique officinale.

Assez longtemps après la renaissance des études^ la médecine

s'engagea dans la meilleure voie, elle dont on veut, sans motif

déterminant, faire honneur à Hippocrate , et qui consistait à com-
parer, dans l'homme , l'état de santé avec l'état de maladie, en

s'aidant des sciences naturelles méditées avec soin.

Certaines maladies nouvelles contribuèrent à ramener de l'é-

rudition à l'observation , des textes aux faits. Telles furent la mort
noire et la iussis ferina ,

qui apparurent en France , sous forme

épidémique, en 1414; telle encore la tarentule, espèce d'épidé-

mie alors connue en Italie
,
qu'on attribuait à la morsure d'une

araignée, et qui faisait danser ou portait à des actes extravagants.

Le scorbut prit aussi une force inusitée dans les longs voyages

sur mer, que l'on commençait à entreprendre. La sueur anglaise,

qui se manifesta dans la Grande-Bretagne en 1486, y causa de

grands ravages, et se reproduisit aussi plusieurs fois ailleurs
,
pour

être fatale surtout aux personnesrobustes, jeunes et d'une con-

dition aisée. La terrible plique, qui s'acclimata en Pologne à la

suite de l'irruption des Tartares, se propagea aussi en Bohême et

en Autriche. L'étude de ces maladies porta à établir une distinc-

tion entre celles qui dépendent d'un germe spécifique, et les affec-

tions morbides occasionnées par des changements d'atmosphère ,

par des conditions locales ou l'effet pernicieux de la nourriture.

On connaissait déjà cette maladie, suite et châtiment du liber-

tinage, qui, répandue en Italie à l'époque de la descente de Char-

les VIII, y fut appelée mal français, tandis qu'elle recevait en

France le nom de mal napolitain . Oi i produit des statuts, attribués

à la reine Jeanne V, qui n citaient pour condition à l'ouverture

des maisons de débauche dans Avignon, que le^ prostituées se-

raient tenues de subir une visite par semaine, afin qu s ne pus-

sent infecter la jeunesse (1); mais il a été prouvé qu> ^ statuts

(1) La reina vol che toudos lossamdis la baylouna et un barbier députais

das comouls visitoun toudas las fiiias debauchadas que seran aou botirdeou.

Se sen trova qualuno qu^abïa mal vengut de paillardisa, que sian sépara-

dos,per évita tou mal que la jouinesse pouric prendre.

La Revue médicale ( octobre 1835 ) dit qu'Astruc écrivit à un seigneur d'Avi-

gnon pour le prier de se mettre à la recherche de ces statuts; celui-ci, qui n'en

avait jamais entendu parler, s'adrrssa à M. de Garcin , chex qui se réunissait

une société nombreuse. On rit beaucoup de la demande, et Ton résolut de si-

muler ces règlements; Astrucfut dupe de cette tromperie. On se moqua beaucoup

de lui; mais la plaisanterie était bien niisérnble, Fresclii ignorait cette f^aïude

lorsqu'il publia son édition du Sprengel.

tS47.
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n'étaient qu'une sotte mystitication. il nous reste une lettre de

Pierre Martyr d'Anghiera à la date de 1489, où il parle du mal gat-

lique (1); mais ce nom lui-même donne à suspecter l'exactitude

de la date. Après beaucoup de discussions sur ce point, il reste

douteux si cette maladie a été apportée d'Amérique. Le premier

qui l'ait affirmé est Léonord Schmauss de Strasbourg , en 1518; il

était trop éloigné de l'époque et des lieux. Son argument le plus

fort consiste à dire que les maladies naissent là même où se trouve

leur remède. Or le gaiac croît en Amérique; donc le mal y est né.

Il est certain que Ladislas de Naples mourut en 1414 d'une mala-

die qui avait beaucoup d'affinité avec celle-là, maladie si nouvelle

qu'on la crut l'effet d'un venin subtil qu'une maîtresse lui aurait

administré (2).

La véritable syphilis se manifesta en 1493, avec tant de vio-

lence et sur une si grande échelle, qu'il est difficile de croire

qu'en si peu de tenips elle eiit éié propagée aussi loin pa? le petit

nonibre de personnes revenues du nouveau monde. Peut-être se

compliquait-elle de la lèpre , répandue alors par les Maures chassés

d'Espagne. Quoi qu'il en soit^ cette maladie causa une immense

épouvante
,
parce qu'elle parut devoir anéantir l'espèce humaine

en l'attaquant à sa source. On l'attribua aux péchés des hommes,
aux blasphèmes usités dans les maisons de débauche, et des dé-

votions furent ordonnées pour en conjurer la furie. On employa

de bonne heure , comme remède , l'usage intérieur du mercure;

après l'exportation du gaiac, en 1517, bois appelé saint pour les

effets curatifS; on abandonna le premier médicament jusqu'à Pa-
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Une délibération prise par le conseil de ville de Paris, le 18 février 1508, or-

donne que les véroles étrangers soient expulsés de l'hôpital, et les malades na-

tionaux placés dans des maisons particulières, de peur qu'ils ne communiquent
leur infection aux pauvres et aux sœurs religieuses. Une quête générale sera faite

à leur profit, et l'archevêque sera prié d'accorder des indulgences à ceux qui

y contribueront. Mémoires de l'Acad. des sciences morales et politiques,

t. IV, p. 538

(1) Inpeculiaremte nostrx tempestatis morbumqui appellatione hispana

bubarum dicitur, nb Italis morbus gnllicus, medicorum eliphantinm alii,

alii aliter appellant, incidisse prœcipitem libero ad me scribis pede. Ep.

68.

(2) Voy. Gi\Ni\o\R, Storia civile, etc., XXIV, 28.

On trouve cette maladie mentionnée dans la Summa conversationis et cura-

tior.is
, quee GuUelmina dicitur parce que cet ouvroge (ut achevé à Vérone par

Guillaume Piaceutino, en 1275. Le chapitre '.'i du 1" livre est intitulé : De pus-

iulis albis et scissuris et corruptionibrs qux fiunt in virga et circa prx-

putium propter coitumcum meretrice, vel/œda , velab alia causa; Venise,

1602.
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racelse ; mais on fit un tel abus du gaïac que son emploi devint

plus désastreux que la maladie elle-même.

Pétrarque se montra grand ennemi des médecins et surtout des

légistes, dont il abandonna les écoles parce que, dit-il, «l'iniquité

a des hommes a gâté l'usage de la jurisprudence. Je ne pouvais

« souffrir d'apprendre une science dont je ne voulais pas taire un

a emploi infâme, et, quand bien même j'aurais voulu me conduire

« avec honnêteté
,
je l'aurais pu difficilement, car mon honnêteté

« eût été taxée d'ignorance (I). » Il attaque souvent les astuces

des gens de loi , leur style dur et barbare; cependant il eut pour

ami Jean d'Andréa, Bolonais ou Florentin , le plus grand canoniste

de son temps, dont les deuy filles, Novella et Bettina, prolessè-

fent elles-mêmes le droit canon. Paul de Liazari, élève de Jean

d'Andréa, forma .Jean de Legnano , devenu si célèbre qu'à sa mort

les boutiques furent fermées en signe de deuil.

André d'Isernia fut surnommé l'Évangéliste du droit féodal, et

le roi Robert l'emmena avec l.ui pour soutenir à la cour d'Avignon

les droits qu'il avait au trône de Naples. En racontant que Fré-

déric 11 avait imposé certaines taxes nouvelles sans en attribuer un

tiers à l'Église , il ajoute que l'âme de ce prince requîescit in pice
,

et non in pace. Il fut tué par un officier allemand , contre lequel il

avait opiné dans une cause féodale.

Nous placerons aussi parmi les hommes de science Dante Ali-

ghieri
,
qui sut tout ce que l'on connaissait de son temps , et pres-

sentit quelques-unes des découvertes ultérieures. Il indiqua clai-

rement les antipodes et le centre de gravité de la terre (2) ; il fit dès

(1) Ep. ad posteras.

(2) On sait qii'Aristote y fait aussi allusion ; le chroniqueur Rolandinu dit,

liv. XIII, cil. 9 : Tune visa est gens Lnmbardorum, tota piompta ad locum

voncurrere ubi creditur Ecelinus, non aliter quant adpunctum terne me-
dir,- , quod philosophi centrum dicunt , pondcrosa cuncta tenderc nalura-

l'f'f' élaborant.

Les antipodes sont clairement indiqués par Pétrarque :

Nella stagion che il ciel rapldo inchina

Verso accidenté, e che il di nastro vola

A gente che di là forse V aspetta.

Dans le moment où , tournant sur le pôle,

Le ciel rai ^ ncline à l'occident,

Où notre jor ers d'autres Rt^ns s'envole.

Bien par delà, dont le regard l'attend.

r.anz. V.)

Quando la sera sccacia il chiaro giorno

E le ténèbre nostre altrui fan alba.

Légtatei.
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observations pleines de finesse sur le vol des oiseaux , le scintille-

ment des étoiles, l'arc-en-ciel et les vapeurs qui se forment dans

la combustion (1). Avant Newton , il assigna à la lune la cause du
i\n\ ei du retlux (2) ; avant Galilée , la maturation des fruits à la lu-

mière, qui on fait évaporer l'oxygène (3); avant Linné et avant

tout aatre , il niéduisit des organes sexuels la classification des végé-

taux (A), aflîiiMqne toutes les plantes, même les plantes cryp-

lUgRmcs et nikroscopiques , naissent de semence (5) , que les fleurs

ouvrent à la lumière leurs pétales , découvrent leurs étamines et

leurs pistils pour féconder leurs germes (6) , et que les sucs nutri-

Ii <fsquc le soir chasse le jour qui luit,

ï]t iiue fait l'aube à d'autres notre nuit. '

( Sestin. I.)

(1) Enf. , XIII, 40 ; XXIII, 23 Purtj., II, 14 ; XV, 16. — Par., Il, 8 ; XII,

10, et ailleurs.

(i) E corne il volger del ciel délia luna

Copre e discopre i.lidi senzaposa.

De même en se mouvant que le ciel de la lune.

Sans trêve
,
par les flots fait couvrir , découvrir

Le rivage des mers...

( Parad., XVI. )

(3) Guarda al calor del sol che si fa vino

Giunto alV umor che dalla vite cola.

Vois, lorsqu'elle s'unit, en la vigne fertile

,

Au fluide léger que son rameau distille.

Si ne devient pas vin la chaleur du soleil.

(PMrgr,, XXV.)

(4) Ch'ogni erba si conosce per lo semé.

Sans peine on reconnaît toute herbe à la semence.

{Purg.,X\l.)

(5) Quandoalcunapianta
Sensr semé palese vi s' appiglia.

Ne te doit étonner que parfois une plante

Vienne à surgir du sol sans semence apparente.

( Purg., XXVIII.)

(6) Quali i fioretti, dal noUur:>:' 'f-o

Chinati e chiusi,poiche'' ' gl' imbianca.

Si »Rizz\N tuti, /tPERTi i-- ioro stelo.

Comire au froid de la nuit et s'incline et se ferme

La délicu*e fleur pour se roMurir soudain,

Se dressant a::r- sa tige aux rayons du matin...

( En/., II.)
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tifs circulent dans les plantes (1) ; avant Leibnitz^ il signala le prin-

cipe (le la raison suflisante (2) ; avant Bacon , il indiqua l'expé-

rience comme la source (Toit dérivent nos arts humains (3) j il fait

même allusion à l'attraction universelle (4).

Les commentateurs s'émerveillent de ce que Dante connut les

constellations des pieds du Centaure et de la Croix du Sud (5) ; les

l^â
I! I.!

(1) Corne d' un tizzo verde ch' arso sia

DalV un de' capi, che dalV altro geme
£ cigola per vento che va via...

Comme le tison vert qui d'un bout se consume,

Tandis que hors du Teu l'autre extrémité fume.

Et se vide de l'air qui sort en gémissant.

(En/., XIII.)

(2) Intra due cibi distanti e moventi

D' un modo, prima si morria difame
Che liber uom V un si recasse a denti.

Un homme entre deux mets également distants,

Et pour son appétit égalemenl tentants,

Se laissera mourir de faim en même place

Avant que sur l'un d'eux il ne la satisfasse.

(Parad.yiy.)

(3) Da questa istanzia pub deliberarte

Esperienza, se giammai la provî,

Ch'esser saol fonte a rivi di vostr' arte.

Le problème sera, lorsque tu le voudras

,

Par toi-même éclairci, grâce à l'expérience.

D'où découle surtout votre humaine science.

(Parad.^ II.)

(4) Que'sti ordini di su tutii rimirano,

E di giii vincon si , che verso Dio

Tutti tirati sono e tutti tirano.

Tous ces ordres divers', tendant vers le milieu.

En même temps qu'en haut ils contemplent, admirent,

Agissent en dessous, tellement que vers Dieu

Tous étant attirés, tous de même ils attirent.

(Farad., XXVIII.)

(5) lo mi volsia man destra, eposi mente

AU' altro polo, etvidi quattro stelle

Non vlste mai fuor ch 'alla prima gente,.,

settentrional vedovo sito,

Poichè privato se' di mirar quelle !

Alors vers l'autre pâle, à droite me tournant.

J'y fixai mon regard, et j'y vis quatre étoiles....

hm

'\

'il!

im

m
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éditeurs tiiilunais dos chissiqucs le supposent ou prophètfi, ou

sorcier, ou ami do Marco Folo; néannioiiis les fréquents voyages

des marchands ilaliens au détroit de Hab-el-iMandeb et leur con-

naissance parliculièro des planisphères arabes enlèvent tout mer-

veilleux à ces notions astronon)iques. Selon la géoyraphie de Dante,

avant <|ue Lucifer fût loiubé du ciel et emprisonné au point de la

terre vers lequel sont attires tous tes eor/js prsa/ifs, riiémisphère

boréal se trouvait sous Teau, et un j^rand continent existait dans

l'hémisphère austral opposé au nôtre. Là vécurent Adam et Eve,

les premiers humains cpii virent hs quatre étoiles dont e^l privée

et veuve In partie seplealrionale du monde. Une; grande catas-

trophe ayant changé la face de notre globe , il surgit dans notre

hémisphère une grande sèche ^ c'est-à-dire un continent dont Jéru-

salem est le centre, tandis qu'aux antipodes la masse aride s'en-

gloutissait et se faisait un voile de la mer par épouvante de Luci-

fer; un cône de soulèvement forme la montagne du purgatoire,

sur la cime de laquelle s'étend le paradis terrestre.

Nous l'avons dit, Dante fait un tel abus, et si mal à propos, de sa

science astronomique que, lors même qu'il ne tombe pas dans

l'erreur, il oblige le lecteur à des raisonnements interminables

pour saisir le sens des phrases par lesquelles il entend désigner les

jours et les heures des aventures dont il parle.

Mais avait-il foi dans l'astrologie , comme le veulent ses com-

mentateurs ?

Dante , en cela , s'écartait du maître de ceux qui savent , dont

l'opinion est que la vie active ne convient pas à la perfection des

êtres célestes, et se rapprochait de Platon, avec lequel il croyait

que les intelligences ou vulgairement les anges sont destinés non-

j'eulementà la vie contemplative, mais encore à une existence ac-

tive. 11 en fait donc les moteurs et les régulateurs des sphères , non

toutefois par voie du mouvement, mais de pur entendement ( Voi

elle intendendo il terzo ciel movete ) . Ces astres deviennent ainsi à

ses yeux autant d'intelligences qui exécutent les décrets di; la Fro-

vidence, sous l'impulsion de l'amour [L'amor che move il sole e

l'allre stelle
) ,

qui pénètre dans tout l'univers, et resplendit plus

ou moins selon les lieux. Cet amour, en imprimant au ciel empiré

une impulsion circulaire, propage son mouvement de sphère en

sphère jusqu'au globe de la terre. C'est ce mouvement réglé inva-

iSul ciiilie jusqu'ici que les premiers iiu'>iains

One ne les vit... O toi, boréal liéi. " î,

Tu restes tiisle et veuf, privé de le .; •.;.;.ière !

{Purg., I.)
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mblement qui dispense aux inurtrds, ù des degrés différents, les

vertus divines dont les étoiles sont douées par la volonté d'en haut;

mais cotte influence n'entraîne pas nécessité , sans (juoi il n'y au-

rait ni mérite ni démérite {Se cosi fosse in voi fora dislrullo, etc.
) ;

les astres ne font <jue déterminer les premiers mouvements, qui

sont dirigés par l'éducation , la raison , le libre arbitre et même les

hasards , selon que la nature trouve la fortune contraire ou favo-

rable.

Le poiite n'accorde donc aux astres rien de plus qu'une inlluence

sur les tempéraments ou sur la puissance végétative, dont Tunion

avec les deux facultés sensitive et rationnelle , dit-il dans le Convi-

vio , forme et compose l'àme de l'homme. Il énonce plus claire-

ment , dans le de Vulyari Eloquio, que l'homme est végétable

,

sensitifet raisonnable. En tant que végétable, il tend à sa propre

conservation; en tant que sensitif, aux plaisirs; en tant que raison-

nable , à la vertu. Il doit, en conséquence , être dirigé de manière

à acquérir l'habitude de faire le bien et d'empêcher le mal , sous

les trois rapports signalés.

L'opinion que les planètes inlluaient sm* les tempéraments a été

professée par des hommes graves et instruits; elle n'a pas même
encore perdu tout crédit. Nous ne sachions pas que personne nie

que l'honune est poussé ou retenu , dans beaucoup dcî ses actions

,

par son teuijUîrament. Lors donc que Dante se félicite d'être red(!-

vable à la constelloMon des Gémeaux de tout son esprit
,
quel qu'il

soit, il entend Aient l'influence que celte constellation eut

sur sa naissance , dans la conformation des organes
,
qui , par des

voies mystérieuses où l'intelligence humaine ««î pourra jamais

porter la lumière, modifient la pensée et la volo. Lorsqu'il fuit

dire à Brunetto Latini que, s'il suit son étoile
;

-ot manquer
d'arriver glorieusement au port(l) , il se conforme aux habitudes

de son maître, adonné à l'astrologie et qui, dit-on, avait lire

l'horoscope de Dante. Lorsqu'il dit encore , dans le chant XXVI
de VEnfer : Si le bien m'est provenu d'une étoile amie ou d'une

source mçii'- ~ , il annonce suffisamment, par cette forme dubi-

tative , conibien il était éloigné d'attribuer une importance absolue

aux étoiles, opinion qui aurait été en désaccord avec ses doctrines

Ihéologiques
,
philosophiques et poétiques (2).

On ne nous fera pas sans doute un crime de nous être arrêté

(1) Enfer, XV.

(2) Cecco (l'Ascoli cite dans VAcerba, liv. III, ch. 10, une lettre qui lui tut

adressée par Dante contre l'influence des planètes.

1
i'4

|i>!
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sur les doctrines des grands gé'iios, dont les erreurs intime peu-

vent servir à l'instruction.

CHAPITRE XXX.

HISTOIRE.

On peut dire qu'il n'existe pas de pays en Italie qui n'ait ses

chroniques ; nous les avons indiquées en y puisant. Les meilleures

sont celles de Florence pour le bon sens et la finesse naïve.

Bicordano Malaspini recueillit tout ce qu'il trouva dans les his-

toires des anciens livres de maîtres en doctrine, car alors les

choses étaient synonymes de vérité ; il y ajouta les événements

dont il fut témoin jusqu'en 1280.

Malaspini fut continué jusqu'en 1312 par Dino Compagni, qui

se proposa « d'écrire Isi vérité des choses certaines qu'il vit eten-

« lendit. Pour celles qu'il ne vit pas clairement, il se proposa

« de les écrire selon qu'il les ouïrait rapporter, et, comme beau-

coup de chroniqueurs, par suite de leurs volontés corrompues,

« 'tassent certair ' s ''hoses sous ilonce et altèrent la vérité, il

« i\!Solut d'écrire sel., « la plus d niiune renommée. » Règles sin-

gulières de la crédibi ', et d'o< uous pouvons conclure que la

véritable histoire n'était p?s née encore, l'histoire, dont la moindre

tâche est de raconter d( *s.

Dino, souvent appelé aux mai^i» ratures par ses citoyens, s'em-

ployait à leur persuader de vivi» paix. « Me trouvantdans ledit

conseil, animédu désir d<' voir l'union et lapaix entre les citoyens,

je dis avant que l'on se séparât : Messieurs, pourquoi voulez-vous

troubler et pousser à sa ruine une aussi bonne ville? Contre gui

voulez-vous combattre? contre vos frères? Quel serait le fruit

de votre victoire? des larmes. Ils répondirent que leur réunion

n'avait d'autre but que d'apaiser le désordre et de maintenir

la paix.

« Après avoir entendu cela, je m'approchai de Lapo de

Guazza Ulivieri, bon et loyal bourgeois, et nous i'iâmes ensem-

ble à l'assemblée des prieurs, où nous conduisîmt .^ plusieurs do

ceux qui avaient assisté audit conseil ; là, nous posant comme
médiateurs entre eux et les prieurs, nous parvînmes, par des pa-

roles de douceur, à calmer la Seigneurie. Messire Palinieri Alto-

viti, qui était un des seigneurs, les reprit avec force, mais sans
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menaces. On leur répondit que cette réunion n'aurait pas d'autre

suite, et que, s'il était venu quelques gens de pied à leur requête,

on devait les laisser aller sans leur faire aucune offense ; les prieurs

commandèrent qu'il en fût ainsi. »

Ailleurs il s'exprime en ces ternies : m Les choses étanton cet état

(lors de {avenue de Charles de Valois), un saint et honnête penser

me vint à moi Dino
;
je me dis : Ce seigneur viendra et trouvera

tous les citoyens divisés, et de là naUraun grand scandale. Je son-

geai donc, en raison de l'office que je tenais et pour la bonne vo-

lonté que je sentais chez mes collègues, à réunir un grand nom-
bre de bons citoyens dans l'église de Saint-Jean ; ainsi fut fait, et

tous ceux qui étaient en fondions s'y trouvèrent. Lorsque le

moment me parut propice, je dis : Chers et vaillants citoyens^

qui tous avez reçu également le baptême à ces fonts sacrés, la

raison vous force et vous oblige de vous aimer comme des frères

chéris; vous le devez encore,parce que vouspossédez la pins noble

cité du monde. Il est né entre vous quelque irritation par rivalité

de fonctions ; or, comme vous le savez, mes collègues et moi nous

vous avonspromis par serment de les partager. Ce seigneur arrive,

et il convient de luifaire honneur. Répudiez vos haines, etfaites la

paix entre vous, afin qu'il ne vous trouve pas divisés. Mettez en

oubli toutes les offenses et les intentions mauvaises qui ont existé

jusqu'ici entre vous ; qu'elles soient pardonnées et effacées par

amour pour votre cité et pour son bien. Et, sur ces fonts sacrés

où vous avez reçu le saint baptême, jurez-vous l'un à l'autre

bonne et parfaite paix, afin que le Seigneur qui arrive vmis trouve

tous unis. A ces mots, tous se réconcilièrent, ce qu'ils firent en tou-

chant le livre corporellement, et en se jurant de maintenir bonne

paix, de conserver les honneurs et la juridiction de la cité; après

cela, nous quittâmes ce lieu.

« Les mauvais citoyens
,
qui

,
par attendrissement , avaient

Vf rsé des larmes et baisé le livre ou s'étaient montrés les plus cha-

leuieu c, furent les plus animés à la destruction de la cité. Je tai-

rai ieui' nom par honnêteté.

« Ceux qui nourrissaient de mauvais desseinsdirent que la paix

charitable avait été inventée par ruse; mais, s'il y eut la moindre

fraude dans les paroles, c'est à moi d'en porter la peine, bien

qu'on ne doive pas encourir de reproches pour une bonne in-

tention. J'ai versé bien des larmes au sujet de ce serment, en son-

geant combien d'âmes il aura damnées pour leur malice. »

Ce zèle dont il était animé pour la paix donne parfois de la vé-

hémence à son style. « Levez-vous, s'écrie- t-il, mauvais citoyens,
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piolns d(» scanflnlcs; prenez le fer ot lo fou dans vos mnins, et

lii i (os vn'v votre inalire; ninnifostoz vos iniques volont<^s et vos

(Iclcslaliics desseins; donno/.-voiis lihre carrière; allez mettre en

ruiiit' les bt'aiit«'!s (le votre cité; versez le sang «le vos frères; d«^-

poiiilloz-vous de tout sentiment de foi et d'amour
;
que l'un re-

iiisc à l'autre service et assistance. Semez vos mensonges, qui

rempliront les greniers de vos fils. Faites comme Sylla dans la

ville d(^ Rome, mais n'oubliez pas qu'il suffit de quelques jours à

Miirius pour venger tous les maux qu'il avait causés en dix ans.

riro\(^z-vous que la justice de Dieu n'existe plus? celle du monde,

(lu moins, eist ih pour rendre un pour un. Voyez si vos ancAlres

curent ù s'applauflir de leiu's discordes; faites trafic des Imnneurs

(]u'ils prenaient la peine d'acquérir; ne tardez pas, malheureux,

car on consume plus en un jour de guerre qu'on ne gagne en plu-

sieurs années de paix, et il ne faut qu'une petite étincelle pour

causer la destructi(m d'un grand royaume. »

S[)n travail, auquel président ces nobles sentiments, porte le

sceau d'iu) jugement droit et d'une grande probité. Il est sur-

pn^nant qu'il n'ait point été connu des Villani, sescontemporains,

et qu'il soit resté ignoré presque jusqu'il Muratori.

Jean Villani, marchand llorentin, promu aux premiers postes

de la rt^publique, fit le voyage de Rome pour le jubilé de 1300;

frappé d'(Honnemt'nt à la vue de tant de monuments, séduit par

la lecture de Salluste, de Tite-Live, de Valère-Maxime, de Paul

Oroso, de Virgile, deLucaiut'/ attires maîtres en histoire, il conçut

l'idéed'écriro les événements dt* sa patrie. Il se mit donc à l'œuvre

povr donner mémoire et exemple à ceux à venir, en l'honneur de

Dieu et du bienheureux saint Jean, et pour la gloire de la ville

de Florence. Il a composé douze livres, dans lesquels il admet

,

sans discernement, les fables anciennes, et copie mt^me de longs

passages de Malaspini ; mais, lorsqu'il arrive à son époque, il ex-

pose les faits d'une manière très-instruclive, et s'étend au delà

(les limites de sa patrie. Étranger à toute prétention littéraire,

aux règles de la grammaire, « la liaison des mots est chez lui

simple et naturelle; rien de superflu, aucun remplissage, rien de

forcé ni de superficiel ; on y découvre néanmoins cette simplicité,

cette grâce, cette beauté qui nous charment dans le joli visage non

fardé d'une noble dame ou d'une jeune personne (1). » Comme il

était marchand, il prend intérêt aux choses positives, n(!gligées par

les contemporains des autres pays qui du reste> n'ont de valeur

(I) Sm.viati.
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qu'autant qu'ils nous transmeltcM le i.' , impressions pei'sonnelles.

Villani procède avec exactitude r-, mteHij^encc; il (;xainine, il com-
pare, il juge, et il la gravité des anciens, (|u'il ne connaissait pas

seuliMunnl de nom, il uuil la science de la vie, (|iialit«'is qui au-

raient pu valoir il l'Italie une liistoin; originales s'il ne s'était pas

cttiilenté d'imiter. Tout |)()sitir qu'il est, il n'en croit pas moins

aux prodiges et h l'astrologie, t'ail>lee:se (pi'on lui pardonne facile-

ment. Il incline vers 1(! |)arti guelfe sans le dissinmter; mais il

expriuK! av(!C franchise des sentiments sincères, et s'échauffe

loi s(|u'il parl(! de la patrie ; son récîit est toujours clair, .souvent

affictiieux et parfois pittoresque.

Victime delà peste de i:J48, il fut continué par son frère Mat-
thieu, qui peint avec de vives couleurs les événements et les ujoeurs,

inspire du respect et (U; l'amom". Il connaît le cœiu' humain et les

détours de la jiolitique, s'in<ligneconlr(î le vice et se montre chaud

partisan de la liherté ; le sentiment religieux ne l'empêche pas de

révéler les écarts des papes.

Moissonné par la peste de 13G2 , il eut pour continuateur Phi-

lippe, son lils, dont la chronique, déjà connue par les fragments

que nous avons cités, va jusqu'en iriJi"). Ilonnne d'étude et com-
mentateur de Dante dans une chaire publique, il écrit avec plus

d'art que son père et son oncle, et s'efforce d'introduire l'imité

dans tous ses récits. Il a laissé, en outre, les Vies des Florentins

illustres.

Marchione deCoppoStefani continua «aussi, jusqu'en I.'I8.'>, l'His-

toire des Villani. Les Comm^vlaircsàQ Neri de Gino Gapponi, qui

vont jusqu'à la paix de Lodi, ont de la vigueur et de la clarté,

comme il convenait à l'ouvrage d'un homme de guerre et d'af-

faires. Philippe de Gino Ilinuccini laissa ([{'?, Souvenirs hisloriqncs,

de 1282 à 1400; ils furent continués jusqu'en l.^iOti par ses tils

Alainanno et Neri. Il était d'usage parmi les Florentins de tenir

certains livres appelés /;r/or/,s7r.s', du nom des prieurs qu'ils y ins-

crivaient, et dans lesquels ils enregistraient aussi les principaux

événements do leurs pays, ou même ceux des pays étrangers.

Alberlin Miissato, magistrat de Padoue, écrivit en latin seize i2oi-ts>9

livres d'Histoire Auffuste sur les faits de Henri VII; dans huit

{lutreslivres, les événements jusqu'en 1317; puis dans trois livres

eu vers, le siège de Padoue par Gane de la Scala; enfin , les dis-

sensions qui soumirent celte ville aux seigneurs de Vérone. Get

auteur, dans l'/lc/i/V/e et VLzzelin, nous offre le premier exemple

de tragédies modernes. Los deux Gortusi, qui le continuèrent, lui

sont de beaucoup inférieurs; mais Félix Osio fait un bizarre

!i" n'

1 a ! !i
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commentaire de chaque ligne de Mussato, en montrant qu'il a

imité Symmaque , Macrobe , Sidonius , Lactance , de manière que

seize lignes de l'original lui en fournissent quatre-vingt-six de notes.

Quiconque se condamne à l'ennui de !îes lire conclut
,
première-

ment, que les auteurs de la basse latinité étaient plus étudiés que

Tite-Live etCicéron ; secondeiiient, que l'on commençait à soigner

le style. En effet, Mussato , Jean de Cermenate , notaire milanais,

et le Vicentin Ferreto travaillèrent à dégager de la fange la langue

latine ; toutefois , bien qu'ils étouffassent l'originalité dans ce pé-

nible travail d'imitation, ils méritent notre gratitude.

Le passage des idées religieuses aux idées commerciales est

marqué par Marin Sanuto (Torsello), qui fit cinq fois le voyage de

l'Orient, visita l'Arménie , l'Egypte, Chypre, Rhodes, et se rendit

famiUères , par la pratique , la géographie, les choses de mer et

18M. de la guerre; joignant un sentiment élevé aux connaissances poli-

tiques et militaires , il écrivit les Sécréta fidelium crucis , qui sont

le premier Hvre d'économie. Il le divise en trois parties, en l'hon-

neur de la Trinité , et parce que les moyens les plus efficaces de

recouvrer la santé sont au nombre de trois : le sirop préparatoire,

le remède opportun et le régime. Dans les conseils qu'il donne

pour une croisade, il n'est plus déterminé par l'enthousiasme

religieux , mais par les calculs du marchand ; dès lors , aux textes

qui recommandent au bon chrétien de délivrer Jérusalem, il ajoute

la liste des épiceries qui viennent par la voie de la terre sainte

,

le prix d'achat et les frais de transport. La voie la meilleure, à

son avis, est celle d'Egypte, et dix galères peuvent suffire pour

bloquer, ce pays; il calcule tout, le nombre des hommes, la nature

et la quantité des vivres, l'argent nécessaire, mais toujours dans

l'intention d'agrandir Venise, dont les marins lui paraissent les

seuls capables de guider les navires au milieu des bas canaux du

Nil. Une fois l'Egypte fermée, l'islamisme, dit-il, sera frappé au

cœur.

Il voudrait que l'armée de débarquement comptât quinze cents

fantassins et trois cents chevaux , et que Venise fournît toute la

flotte ; il désigne la forme et la structure des galères de combat

,

sans oublier les navires de transport, dont quelques-uns doivent

être pontés. 11 décrit minutieusement les balistes, qu'il appelle

machines communes et de longue portée , dont il donne les di-

mensions; en outre, il fait observer que la justesse du tir dépend

en grande partie de la sphéricité de la pierre et de son rapport

exact avec le contre-poids et les dimensions de la machine , c'est-

à-dire avec le calibre de ces anciens instruments. Il fait les mêmes
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observations sur les arbalètes à long jet, ce qui doit surtout préoc-

cuper le général de l'armée des croisés. Ailleurs il donne des

préceptes sur les campements , qu'il emprunte à Végèce et à César.

Selon son âge, il fait preuve de connaissances pratiques dans l'art

des fortifications, dont il offre un essai dans une parabole gracieuse.

« Si Votre Sainteté (dit-il au pape) désire connaître combien

coûterait l'expédition, et quels moyens il faut employer avec les

Tartares
,
je réponds que cette dépense , dans trois ans , s'élève-

rait à vingt et une fois 100,000 florins , le florin calculé à deux gros

de Venise , c'est-à-dire à 700,000 florins par an , terme moyen

,

pour la solde , les munition»: , et pour se maintenir en bonne in-

telligence avec les Tartares; les vaisseaux, l'armement, les cam-

pements , la remonte des chevaux coûteraient 300,000 florins en

trois ans : en tout, 700,000 florins chaque année (1). »

Ces indications aident à connaître les valeurs d'alors. Admettons

que l'homme achevai coûte trois fois plus que le fantassin; si unear-

mée de quinze mille fantassins et de trois cents chevaux entraîne une

dépense de 600,000 florinspar an, une armée de dix mille hommes
à pied et de mille quatre cents cavaliers doit en coûter 535,849 ;

ajoutons 300,000 florins pour les premiers frais de l'expédition

,

et nous aurons 835,849 florins. Sanuto calcule le florin à deux

gros de Venise ; cette expédition devait donc coûter 1 ,671,789 sous

de gros. Le sou était la vingt-quatrième partie de la livre, et la

livre valait dix ducats, qui devaient alors équivaloir à 17 francs

d'aujourd'hui. Ainsi, cette armée devait coûter 14,210,282 francs,

c'est-à-dire chaque homme 1 ,000 francs par an.

On peut vérifier cette estimation en la comparant aux valeurs

fixes des comestibles, et Sanuto nous en fournit le moyen, en

disant : u La livre de biscuit coûte quatre deniers et un tiers ; or,

conime la ration journalière d'un homme est une livre et demie

,

elle co Hera six deniers et demi
;
quarante-cinq livres consommées

par w,j homme en trente jours coûteront seize sous et trois de-

ixuïi,, petite monnaie; en douze mois, cinq cent quarante livres

de biscuit coûteront six sous de gros, un gros et quatre petits

deniers. » Cette dernière somme représentait donc alors cinq cent

'.t>iarante livres de pain, et 1,071,790 sous devaient en repré-

&v.nter 149,218,334. Cette quantité équivalait à 17,277,145 livres

métriques. Combien vaudrait aujourd'hui la livre métrique de ce

pain , c'est ce que nous ne pouvons dire avec certitude, parce que

nous ignorons quelle était la qualité de pain que les Vénitiens

(1) Liber secretorum fidelium crucis, t. Il, part, i, ch. 1.
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donnaient à leurs marins ; mais, en supposant qu'on payât 20 cen<

times la livre métrique, cette quantité coûterait 14,235,409 francs.

Les résultats de ces calculs sont identiques, au point que l'un sert

de preuve à l'autre.

Saniito nous aiderait encore à faire le même calcul sur le vin

,

les viandes salées , les légumes, etc ; mais le peu de stabilité dans

les valeurs de ces matières et l'incertitude sur les mesures an-

ciennes rendraient cette évaluation tout à fait hypothétique. Néan-

moins du total des comptes il résulte que
,
pour nourrir un homme

avec du pain , du vin , de la viande salée , des fèves et du fro-

mage, il fallait par an 12 sous de gros, c'est-à-dire 102 francs.

Le calcul a été fait par Michaud.

A cette époque commence une nouvelle source historique

,

fournie par les i-apports des ambassadeurs vénitiens qui, dès 1296,

étaient obligés de les faire au chef du pouvoir; en 1425 il fut

établi qu'ils les écriraient (1). Ces rapports étaient conservés dans

les archives publiques, d'où ^ illégalement peut-être , on en tirait

des copies
,
que l'on trouve aujourd'hui en grand nombre dans des

archives privées; ils sont très-importants par les faits qu'ils men-

tionnent avec étondue , et parce que les ambassadeurs avaient

l'avantage de ccjnnaître les grands de près.

L'art d« i.i critique renaissait alors , et Pétrarque fut un des

premiers, quoiqu'il se trompe quelquefois (2); il restitua quel-

ques ouvrages à leurs véritables auteurs, et démontra la faus-

seté d'un diplôme que lui envoya Charles IV, diplôme par le-

quel Jules César et Néron auraient affranchi l'Autriche de la

dépendance impériale (3). H se plaint de ce que les Romains

ignorent leur propre histoire, et détruisent, pour un misérable

lucre , les précieux restes épargnés par les barbares (4) ; il louait

de les avoir restaurés Nicolas Rïpnzi, qui avait puisé dans leur

étude son admiration pour l'ancienne constitution romaine (5).

Pastrengo recueillit aussi des antiquités et copia des inscriptio is
j

Nicolas Nicoli possédait une série de médailles dont il se servit

pour vérifier l'orthographe de certains mots.

(1) Referont suas legationes in illis concitiis , in quitus elecH/uerunt

(1296).— In srripiis relationes facere teneantur ( 1425).

(2) Senti., XV, 5.

(3) Fomii, IV, 9; II, 4.

(/») Famil., VI, 6. Hort. ad Nicol. Laurent.

(5) Voici ce que dit de Rieiizi son clironiqueur : « Il fut, dès sa jeunesse,

nourri du lait de l'éloqueiice, bon grammairien, meilleur rhéteur, excellent

écrivain. Ali! combien c'était un lecteu^' c.^péditif! il iivait souvent en main

Tite-Live, Sénëque, Tullius et Val^re-Maxinse, et prenait grand plaisir à l-aconter

pa

H(
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Les anciens avaient déjà reconnu que les inscriptions pouvaient

venir en aide à l'histoire. Pizzacoli, dit Giriaque d'Ancône, chargé

par Nicolas V d'en faire recueil, parcourut l'Italie, la Grèce, la

Hongrie et les pays du Levant où les Turcs n'avaient pas encore

pénétré, et copia toutes celles qu'il trouva (1). Frère Joconde de

Vérone en recueillit aussi un grand nombre, mais sans les publier.

On conserve en manuscrit , à Reggio , le recueil de Michel Ferra-

vino. Nicolas Peretto, évéque de Manfiedonia , s'occupa d'un

travail semblable , et d'autres réunirent celles de provinces parti-

culières. Jérôme Bologni fut le premier qui joignit aux monu-

ments découverts des explications et des commentaires; ainsi

l'histoire se présenta désormais appuyée sur l'éruditioii. Biondo

Flavio, secrétaire d'Engène IV, emprunta les témoignages de

l'archéologie pour répandre la lumière sur les édifices, le gouver-

nement, les lois, les cérémonies, la discipline militaire de Rome (2);

puis il décrivit , dans ï'ftalia illustrata, les quatorze régions de la

Péninsule, ouvrage rempli d'erreurs sans doute, mais qu'il n'était

guère possible d'éviter. On en rencontre moins dans l'ouvrage de

Bernardo Rucellai (3), ami généreux des gens de lettres, qui

dépensa trente-sept mille florins aux fêtes de son mariage avec

une fille de Pierre de Médicis. C'était dans sa magnifique habita-

tion que se réunissait l'Académie platonique, à laquelle les jardins

Bucellai durent leur célébrité.

Le Florentin Dominique Fiocchi écrivit sur les magistratures

romaines. Pomponio Leto, bâtard de San Severino, était touché

jusqu'aux larmes à la vue des anciens monuments; il en chercha

'usque sur les rives du Tanaïs, et il songeait même à visiter les

Indes lorsqu'il fut détourné de ce projet par les hommes éclairés

qu'il avait pour collègues dans l'Académie romaine, dont il était

président. Sa maison ayant été dévastée dans une émeute, sous le

pontificat de Sixt? IV, il s'en alla, en camisole, en pantoufles ei la

canne à la main, se plaindre avx supérieurs (4) ; il fut largement

indemnisé par ses amis
,
qui lui fournirent à 1 onvi tout se dont il

avait besoin. Son admiration pour l'antiquité lui faisait paraître

les inagnincences de Jule» César. Tout le jour il .se mirait dans les sculptures

de marbre qui gisent à l'entoiir de Rome. Il n'y avait que lui pour savoir lire

les anciennes (^pitaplies, traduire toutes ces inscriptions anciennes et interpréter

sur-le-cliîimp ces représenlalions en mai hre. »

(1) Elles furent pu I liées en I6,')4 par Charles Moroni , et Tiri>>>oschi en rend

compte au lon^ dans son tome Vil, page 292.

(2) Roma: instauratdc libri très. — Romx trïumphantïs libri IX.

(3) De urbe Roma.

(4) Infkssura.

4t.
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sauvages les habitudes et les croyances de son temps ^ à tel point

qu'il fut accusé d'impiété.

On peut juger> du reste , combien la critique était encore dans

l'enfance par le fait du frère Annio de Viterbe. En l'année 1498,

il gratifia le monde savant d'histoires originales très-anciennes (1),

propres à éclairer l'origine des peuples; c'étaient des fragments du

Ghaldéen Bérose , de Fabius Pictor, de Myrsille de Lesbos , de

Sempronius, d'Archiloque , de Caton, de Métasthène, de Mar-

cétus et de beaucoup d'autres. La joie fut immense parmi les

érudits^ on porta aux nues le nom d'Annio ^ et les doctes ornèrent

à Tenvi leurs écrits des précieuses découvertes du moine. Cet en-

gouement nuisit; par malheur^ à toutes les histoires municipales

ou générales écrites vers cette époque, à cause du mélange de tant

de faussetés avec si peu de vérités. Ces fragments, en effet, n'é-

taient qu'une fiction , soit qu'elle émanât du religieux , soit qu'il

eût été lui-même abusé par quelqu'un de ceux qui spéculaient

alors sur la manie des antiquités.

Une fois les modèlds classiques connus , le crédit et le nombre

des chroniques diminua ; ainsi se perdirent des renseignements

parfois frivoles, toujours décousus, mais intéressants comme
révélation du temps et du sentiment populaire. Le goût, devenu

plus délicat, voulait que l'histoire eût aussi sa beauté; pour le

satisfaire , on l'écrivit souvent en latin et quelquefois en langue

vulgaire. Au premî rang est ^neas Sylvius Piccolomini , de

Sienne
,
qui ""'.r^onta les événements de l'Italie à partir de l'année

de sa naissance jusqu'à la fin de son pontificat. Son ouvrage fut

imprimé cent vingt ans après sa mort , sous le nom de Jean Gobel-

lini , son secrétaire ; on y trouve une éloquence vigoureuse et une

étude attentive des caractères et des mœurs. Un long séjour en

Allemagne lui permit de raconter les faits de la Bohème et ceux

de Frédéric III, sous le titre d'Histoire d'Autriche ; en outre , il

composa la cosmographie ou description de l'Europe il de l'Asie

Mineure , ainsi que d'autres ouvrages dont nous avons déjà parlé.

Son histoire fut continuée
,
jusqu'en 1469, par Jacob des Ama-

nati, Florentin, à qui le pape donna son propre nom de famille,

r^vêché de Pavie et, le chapeau de cardinal.

Pendant son séjour à Rome en qualité de secrétaire aposto-

lique, Léonard Bruno d'Arezzo, témoin des misérables agitations

de cette époque, les consigna dans im ouvrage; s'étant aperçu

,

au concile de Constance
,
que le part' papal perdait du terrain , il

se

l'hi

soij
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(1) Antiqnitatnm variarum libri XVII.
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se réfugia à Florence ^ où il fut nommé chancelier^ et il publia

l'histoire de cette république jusqu'en 1404. C'est un écrivain

soigné , mais qui recherche trop la période ; il fut invité par les

princes et visité par les 'étrangers; il a laissé quelques traductions

du grec
,
plusieurs vies et des lettres fort importantes pour This-

toire littéraire de son temps.

Jean Gavalcanti r icoata les événements de la Toscane depuis

4420 jusqu'à 1452, i>ans avoir ni la naïveté du quatorzième siècle,

ni la pureté méditée du seizième. Pédant, quoique Toscan, il

gâte la langue charmante de son pays par des mots formés à la

manière latine
, par des adjectifs étudiés , une phrase contournée,

des harangues de sa façon et, au milieu de tout cela, des locutions

vulgaires débitées d'un ton professoral; il dit latin pour italien,

quintes pour citoyens , et c'est avec des jeux de mots qu'il décrit

les horreurs de la prise de Brescia. Guelfe de conviction, Cosme
de Médicis fut son idole. Machiavel l'a mis à contribution sans

le nommer (1),

L'histoire de Florence a été écrite aussi par Poggio et, entre

autres , par Barthélémy de la Scala , dont la mort interrompit les

travaux à la descente de Charles VIII en Italie. La conjuration des

Pazzi par Ange Politien , élégant épisode , est un tribut dont il

paya la protection que lui avaient accordée les Médicis. Vespasien

des Bisticci , libraire fort érudit , laissa les vies de plusieurs de ses

contemporains, bonnes pour les faits, mais d'un style négligé.

Le premier qui traita l'histoire de Venise fut André Dandolo
,

narrateur sec , sans critique à Tégard du passé , assez impartial

pour les choses modernes et riche de documents. Marc-Antoine

Coccio , dit le Sabellico , écrivit aussi les fastes vénitiens, avec le

litre nouveau d'historiographe et de bibliothécaire de Saint-Marc,

accompagné d'un traitement annuel de doux cents sequins; mais

il ne fit que les griffonner. Bernard Justiniano avait posé de meil-

leures bases pour étudier les temps primitifs ; malheureusement

il s'arrête à l'an 809. Daniel Chinazzo de Trévise a laissé, en ita-

lien , une description de la guerre contre les Génois.

indépendamment des continuateurs de Caffaro, Gènes cite

encore BraceUi de Sarzane
,
qui , sans ostentation ni fleurs de

rhétorique > retraça en bon latin les faits de 1412 à 1444, et qui

fut bien infonné comme chancelier de la république.

(1) L'édition qui en a éié faite à Florence, en 1838, peut servir de modèle

pour la manière d'éclaircir les historiens l'un par l'autre et à l'aide des docu-

ments.

'Û
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Les rois de Naples comptèrent mi grand nombre d'historiens

parmi leurs protégés. De ce nombre fut Antoine Beccadelli, dit le

Panormitain
,
poëte lauréat de l'empereur Sigismond, qui re-

cueillit en quatre livres les dits et faits d«i roi Alphonse. Pandolphe

Coirnnuccio de Pesaro écrivit en italien uti résumé de l'histoire

de Naples jusqu'à son temps; il fut étranglé en prison pour avoir

voulu livrer sa patrie au duc de Valenlinois.

Pierre-Paul Vergerio, l'un des meilleurs écrivains du siècle,

traça avec élégance l'histoire des seigneurs de Carrare. Benvenuto

de Saint George, appartenant à la famills des comtes de Biandrate,

inséra dans l'histoire du Montlerrat des documents utiles. Nous

avons parlé ailleurs de Plattna, historien de Mantoue.

Le premier qui occupa une chaire d'histoire à Milan est Jules-

Emile Ferrai'io de Novare. Après lui , l'augustinien André Biglia

fit un récit fidè!'^ et assez élégant des fastes de cette cité, de 1402

à 1431. Pierre-Candide Decembrio, après avoir vécu à la cour de

Philip|)e-Marie, devint un chaud partisan delà liberté milanaise;

lorsqu'elle eut succombé, il se rendit à Rome et ailleurs avec

l'emploi de secrétaire. De retour enfin à Milan, il écrivit les vies

de ce même Philippe-Marie, de Sforza, de Nicolas Piccinino et

une chronique des Visconti, remplie de détails naïfs à la manière

de Suétone. Jean Simonelta, frère de Cicco, célébra les exploits

de François Sforza, qu'il avait toujours accompagné ; il flatte, mais

avec convenance, fi se montre toujours clair et élégant. Tristan

Calco entreprit d'abord de continuer l'histoire des Visconti, com-

mencée par George Merula ; mais, comme il la voyait remplie de

fables tirées du magasin d'Annio de Viterbe, il la refit et la

poussa jusqu'en 1323; il avait critiqué les sources, et son style

était bon. Bernardin Corio, son contemporain, camérier de Louis

le More, a écrit l'histoire de Milan la plus connue, dans un italien

très-dout8ux; ignorant lorsqu'il parle de choses anciennes, il est

exact et riche pour les faits contemporains; il appuie son récit d(î

Chartres et de monuments.

La \\v de Barthélémy Coleone a été écrite en latin par Antoine

de Cornazzano [ui vivait avec d'autres gens de lettres et des

artistes dans le nàteau de ce vaillant aventurier; aussi l'a-t-il

peint sous des couleurs flatteuses, que dément l'histoire (1). Lo-

drisio Crivelli et Jean-Antoine Campano, écrivains grossiers

.

(1) CoBNA«ANo, outre son poème sur l'art militaire, imprimé plusieurs fois,

a laissé la Vie de François Sforza et un ouvrage qui traii« de modo regerdi,

de motu fortunée, df inlegritaterei inUitarU, et qut in remtlttari impera-

tores excelluerint

.

mais
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mais intéressants, ont également raconté la vie de deux autres ca-

pitaines d'aventure, Sforza et Braccio de Montone.

Antoine Bonfini d'Ascoii, qui vécut à la cour de Mathias Ck)r~

vin et de Ladislas fl jusqu'en 1502, a laissé trois décades de

l'histoire de Hongrie, bonne source quand tout autre t'ait défaut.

Philippe Bonaccorsi ou Gallimaque Esperiente, Toscan, s'enfuit

de Rome à la dispersion de l'Académie; après avoir erré long-

temps, il s'arrêta en Pologne (1473), où il fut accueilli par un au-

bergiste et ensuite par le roi Casimir IV. C ; prince l'employa avec

l'historien Jean Dlugosz, en qualité d'instituteur de son tlls et de

son secrétaire particulier, et souvent d'ambassadeur. Il a écrit les

Faste du roi Ladislas VI et le récit de la bataille de Varna , où ce

monarque perdit la vie.

En France, Jean Froissart se présente dignement après Joiiiville

et Villehardouin. Né à Valenciennes, dans le Hainaut, d'un père

peintre d'armoiries, il servit différents princes en qualité dti se-

crétaire, et courut après les aventures et l'instruction ; au lieu de

faire le roman de son époque , il en traça l'histoire, si romanesque

parelle-méme. Il rédigea, dans un espace deq tarante années, ses

Chroniques, de l'an ^326 à l'an UOO, dans lesquelles il raconte les

événements du monde entier, mais surtout ceux de la France

,

des Pays-Bas et de l'Angleterre On ne pouvait alors devenir histo-

rien, vu la rareté des communications et le manque de publicité,

qu'en parcourant le monde pour observer ets'enquérir; c'est à quoi

précisément Froissart était porté parla nature de son esprit. Lors-

qu'il se présentait à la porte d'un palais ou d'un cliàteau, il s'annon-

çaitcomme historien, et à ce titre il prenait des informations, s'insi-

nuait dans la rx>nfiance, faisait «xinaissance avec les personnages

illustres, cherchait les ténK>iiis des faits, et recevait des dons de

ceux qui désiraient les flatteries de l'histoire, ou qui en redou-

taient la sincérité. S'il devait se trouver avec des dames, soit dans

leur boudoir ou à des banquets seigneuriaux, il se nmnissait d'un

roman de sa composition , le Melindos, afin de leur en donner lec-

ture.

Écoutant tout ainsi, il raconte tout sans discernement. Le voya-

geur qui exagère ses aventures, le chevalier qui glorifie ses proues-

ses, l'ignorant qui lui débite des fadaises absurdes, sont pour lui

des sources également authentiques; souvent il se rici lui-même,

en scène. Chez; lui, l'histoire est disséminée dans le monde entier,

comme elle l'était encore alors. Il ne s'aperçoit p ts de ce monde
populaire qui s'avance, et pourtant il le dépeint; il recherche la

chevalerie sans se douter qu'elle finit. Il ne raisonn > pas, il ne

Kroluart.
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discute pas; il conte, mais il conte admirablemeut; quoiqu'il

manifeste l'intention d'être lu par la postérité , on voit qu'il des-

tine plutôt son histoire à charmer les loisirs des seigneurs de son

temps. De là cet air de roman qu'il revêt, et qu' ^nvient assez à

la peinture de cette existence chevaleresque préi-o k disparaître

,

de ces guerres, de ces incendies , de ces bandes mercenaires qui

vivaient de pillage, comme aussi de ces cours, de ces tournois, de

ces galanteries, de ces assauts de magnificence et de loyauté. Il

ne s'occupe point de politique, pas même de morale et d'humanité
;

le crime ne l'effarouche pas. Il trouve le comte de Foix un

excellent prince^ bien qu'il eût tué un de ses fils; il raconte avec

le plus grand calme les meurtres des Angl?iis en France, et

Duguesclin, qui laisse assassiner don Pèdre en sa présence, ne pevd

rien dans son estime ; les actions les plus généreuses ne lui causent

point de surprise. Comment donc le taxer de contradiction, s'il

n'eut point d'opinions ?

Froissart nous fait connaître la manière de vivre des seigneurs

en décrivant la cour de ce comte Gaston (de Foix à Orthez.

« Gaston de Foix, en ce temps que je fus devers lui, avoit en-

« viron cinquante-neuf ans d'âge. Et vous dis que j'ai en mon
« temps vu moult chevaliers, rois, princes et autres ; mais je n'en

« vis oncques nul qui fust de si beaux membres, de si belle forme,

« ni de si belle taille et viaire bel, sanguin et riant, les yeux vairs

« et amoureux, là où il lui plaisait son regard asseoir. De toutes

« choses il étoitsi très-parfait, que on ne le pourroit trop louer...

« Tous les jours il faisoit donner cinq francs en petite monnoie

« pour l'amour de Dieu, et l'aumône à sa porte à toutes gens. II

« fut large et courtois en dons; et trop bien savoit prendre où il

« appartenoit, et remettre où il afféroit. Les chiens sur toutes

« bêtes il amoit ; et aux champs, été ou hyver, aux chasses

« volontiers étoit. D'armes et d'amours volontiers se déduisoit,

« et voulait savoii' tous les mois que le sien devenoit.... Il

(( étoit connoissable et accointable à toutes gens; doucement

« et amoureusement à eux parloit. Il était bref en ses conseils

« et en ses réponses ; il avoit quatre clercs secrétaires pour es-

« cripre et rescripre lettres... Quand de sa chambre à mie nuit

« venoit pour souper en la salle, devant lui avoit douze torches al-

« lumées, que douze varlets portoient; et icelles douze torches

« étoient tenues devant la table, qui donnoient grande clarté en

« la salle; laquelle salle étoit pleine de chevaliers et de écuyers;

« et toujoursétoient à foison tables dressées poursouper, qui souper

« vouloit... Il prenoit en toutes ménestrandies grand ébattement,
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« car bien si connoissoit. Il faisoit devant lui ses clercs volontiers

n chanter chansons, rondeaux et virelais. Il séoit à table deux

a heures environ, et aussi il véoit volontiers étranges entremets, et

« iceux vus tantôt les faisoit envoyer par les tables des cheva-

rt liers et des écuyers.. .. On véoit en la salle et es chambres et en

« la cour chevaliers et écuyers d'honneur aller et marcher, et

« d'armes et d'amour les oyoit-on parler. Toute honneur étoit

« là-dedans trouvée. Nouvelles de quel royaume ni de quel pays

« que ce fust là-dedans on y apprenoit; car de tous pays, pour

CI la vaillance du seigneur, elles y appleuvoient et venoient. »

Froissart eut des imitateurs, entre autres Enguerrand de Mons-

trelet, qui le continua jusqu'en i4i4; il a de Tinstruction , mais il

est fastidieux; après lui, Matthieu de Goussy alla jusqu'en 1461.

Jean Leclerc, conseiller de Philippe de Bourgogne, écrivit aussi

dyis mémoires, de 1448 à 1466, confus, remplis de prodiges et de

circonstances futiles , mais riches de détails relatifs aux classes

moyennes.

Georges Chastelain, auteur d'une chronique de Bourgogne, a

écrit comme un homme qui voit, avec intelligence et beaucoup de

franchise. Nous passons sous silence d'autres auteurs de mémoires,

genre dans lequel les Français excellent, et qui plaît par suite de

ce goût inné dans l'homme pour des particularités qui le condui-

sent à des conséquences un peu plus générales. La malignité y
trouve à s'exercer, et notre amour-propre est flatté d'y rencontrer

des ressemblances avec nous-mêmes, et d'apercevoir chez les

autres les sentiments qui nous ont agités.

Nous citerons encore ici
,
pour l'intérêt historique, Olivier de la

Marche, page de Philippe le Bon et capitaine de Charles le Témé-
raire. Il décrit en détail comment il voudrait voir vêtue !a dame
de ses pensées, et ses descriptions sont rendues plus frappantes

par des miniatures qui les accompagnent dans un manuscrit con-

servé à la Bibliothèque royale. La dame est supposée à son lever.

La première chose qu'Olivier met devant elle est une paire de

pantoufles à pointes en velours noir, doublées de soie rouge

,

nouées avec un ruban bleu ; une chemise de toile fine , une cotte

ou robe de dessous en damas blanc, ouverte sur la poitrine, où

elle laisse voir une étoffe cramoisie ; un cordon lui serre la taille,

et, par-dessus, une ceinture noire avec une boucle en or; à cette

ceinture est suspendue une pelote de drap d'or, brodée en laine

,

pour recevoir des épingles, une petite bourse en or et en perles,

un couteaii attaché à un ruban; enfin une blanche et fine cami-

sole lui couvre les épaules et le sein. Ses cheveux sont peignés de

Ut6.

I
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telle sorte qu'ils ne put uissent pas sous le voile tissé d'or et de soie

qui les recouvre; un ruban aussi en or entoure sa tôte, et des-

cend sur les tempes; elle a au cou un gros diamant. Puis elle

passe un habit de drap d'or de Venise ou de Lucques, fourré d'her-

mine, serré par une ceinture émailléede blanc, de noir et de rouge,

où pendent des rosaires de chalcédoine ,: elle a enfin des gants

d'Espagne parfumés ù la violette, un capuce de velours orné do

petites étoiles etde chaîriettes d'or, avec un miroir d'acier très- >oli

cerclé en or, pour se complaire dans l'examen de ses charmo .

Christine, tille de Thomas de Pisan, astrologue de Bologne

pelé au service de Charles V, fut formée, à la cour de Frai

dans les belles manières et dans l'étude des lettres ; femme et j.

lie, ses premières poésies furent applaudies (1). Encouragée par

ce début, la nécessité, lorsqu'elle fut devenue veuve, lui lit cher-

cher des ressources dans ses talents ; un ouvrage historique , inti-

tulé Changements de fortune, qu'elle fit alors, plut tellement à

Jean sans Peur qu'il la chargea d'écrire la vie de Charles V, et

lui ouvrit à cet effet les archives de l'État. Mais il est bien difficile,

surtout à une femme, de conserver la sûreté d'un coup d'œil de-

vant l'éclat des faveurs royales ; Christine fit donc un panégyrique

avec l'intention de respecter la vérité. On ne saurait lire aujour-

d'hui sans fatigue ce qui fut alors tant admiré , elle montre pour-

tant de la vivacité poétique, jointe à une raison fine , à la délica-

tesse de sentimentet à une grande force d'esprit. Choseétrange, elle

écrivit sur l'art militaire, avec l'aide, il est vrai , de Fronlin et de

Végèce, dont elle appliquait les préceptes aux systèmes nouveaux,

« non mye par arrogance ou par folle présomption, mais admo-
u nestée de vraie affection et bon désir du bien des nobles hom-
« mes en l'office d'armes. »

Tous ces historiens furent dépassés par Philippe de Commines

,

seigneur d'Àrgenton, élevé à la cour de Philippe le Bon et minis-

tre de Charles le Téméraiis. Lorsque Louis XI se trouva entre les

mains de ce dernier prince, Commines l'aida à en sortir, persuadé

que le monarque français réparerait la faute qu'il avait commise,

et que le duc de Bourgogne ne saurait pas en tirer parti. Passant

alors du service d'un maître fougueux à celui d'un roi calculateur,

il devint le confident de Louis, qui le chargea de négociations en

Angleterre, en Savoie, à Florence, à Venise ; il savait au juste à

quel taux on pouvait acheter les ministres .d'un roi et les magis-

trats d'uue république. A la mort de Louis, il se mêla de quel-

(1) Petitot, Notice sur la vie et les ouvrages <ie Christine de Pisan.
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qxiea intrigues contre la reine nu;re Anne de Benujeu ; il échoud

et fut mis un prison. Il fit alors connaissance avec ces u cages

*( de fer et aiitres en bois couvert de lames de fer en dedans

« et en dehors, avec de terribles ferrements, larges d'environ huit

« pieds, de la hauteur d'un homme, et un pied de plus. Beaucoup
a les ont maudites, dit-il, et moi aussi, qui en ai tait l'essai pen-

« dant huit mois. » Il ne s'indigne pas toutetois, et trouve natu-

rel d'être puni, puisqu'il n'a pas réuss'

En effet, le succès parait son idol ; - ,< complaît dans Tliabi-

leté, et une mauvaise action ne l'en .4 u ]ws d'un sentiment, péni-

ble, pourvu qu'elle soit bien conduite. 'Quoique confident d'un

despote, il comprend la liberté, qu'il aime par la même raison

qui faisait aimer le despotisme à Machiavel , c'est-à dire comme
chose utile. Dans un temps où la littérature était toute-puissante

sur l'imagination, Commines la bannit tout à fait de s^s Mémoi-

res, pour lui substituer la politique et la raison U juge avec recti-

tude et bon sens; mais ce n'est pas le moraliste qui approuve ou

condamne les actions selon la justice, ni le philosophe qui cher-

che à prouver un système; c'est l'homme d'affaire positif, pesant

chaque chose à sa valeur matérielle. Il ne trouve pas d'expressions

vives, ne s'irrite point, ne maudit point, ne montre ni passion ni

ambition, et s'abstient encore de parler de lui dans des iji»ments

où il eut une grande importance. 'Il pense qu'en politique il y a

plus de profit à prendre les chemins droits, mais qu'il .ut , le

cas échéant, leur préférer les voies obliques; du reste, il accepte

le vice et la vertu avec une indifférence qu'il est impossible de

louer.

Cette froideur lui fait conserver la balance entre les trois grands

princes qu'il approcha : Charles le Téméraire, Louis XI et Char-

les VIII. Il recherche les causes, et rencontre parfois les vérita-

bles, comme, par exemple, lorsqu'il explique la décadence de la

maison de Bourgogne; en général, il considère l'histoire comme
un enseignement (1). Si Froissart amuse, Commines rend homme,
parce qu'il nous transporte au milieu des hommes, et nous mon-

tre les ressorts, parfois bien misérables, qui font mouvoir ce pau-

vre monde.

En Espagne, les progrès de la langue et de la pensée sont at-

testés par la Chronique de Pierre Lopez d'Ayala, né à Murcie,

grand chambellan et grand chancelier de Castille, au service de

>
i

13Si-l*07.

(1) Il n'entendait faire que des notes, qu'il adressait à l'arclievéque de Vienne,

et dont celui-ci avait l'intention de se servir pour composer une liistoire en ialin.
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Pierre le Cruel; il quitta ce dernier pour Henri de Transtamare

,

qu'il soutint dans sa révolte par la plume et l'épée. Jeté en pri-

son, il y composa le Rimado de Palacio, où il énumëre en

seize cent dix-neuf octaves toutes les cruautés de don Pèdre, et se

livre à des digressions sur la religion , la politique et la cour de

Rome. Il avait appris de Tite-Live, qu'il traduisit, l'art de racon-

ter à la manière classique. Prisonnier qu'il était, son ouvrage est

empreint de mélancolie et de sombres images ; peut-être s'y mon-
tre-t-il injuste envers don Pèdre, dans lequel il ne frappe pas le

tyran , mais un ennemi personnel. Versé dans les affaires , il ra-

conte avec une naïveté et une gravité calme qui le rapprochent

des Villani et deFroissart. Si l'on veut un exemple de l'impassibi-

lité avec laquelle il expose les souffrances qu'il a endurées, nous

choisirons la première cruauté de don Pèdre, remplie de ces traits

caractéristiques que l'art s'efforce en vain de raviver.

a Le samedi soir, le roi fut à peine arrivé à Burgos que la reine

« envoya un écuyer à Garcias Laso pour lui dire de sa part de ne

« pas venir au palais le lendemain dimanche, pour quelque cause

« que ce fût. Gacias Laso ne voulut pas y croire, et le- lendemain

« matin il se rendit au palais. Les portes étaient bien gardées;

« Garcias entra , et avec lui Rui Gonzalez de Castaneda et Pero

« Rniz Garillo, ses beaux-frèreo, Gomez Carillo, fils de Pero , et

a autres chevaliers et écuyers. Lorsqu'ils furent entrés dans la

« pièce où était le roi, la reine passa dans une autre chambre, et

« avec elle don Vasco, évêque de Palencia, son grand chancelier.

a A peine la reine fut-elle sortie qu'on appréhenda trois hommes
« de Burgos, nommés Pero Ferrandez de Médina , Alphonse Fer-

« randez, écrivain, et Alphonse Garcias de Camargo. Lorsque ces

or trois hommes de la ville eurent été saisis et entraînés à l'écart,

« don Juan Alphonse d'Albuquerque dit à l'alcade là présent,

a et nommé Domingo Juan de Salamanque : Alcade, savez-vous

« ce que vous avez à faire? L'alcade alla vers le roi, et lui dit à

or voix basse, mais de manière que don Juan Alphonse l'entendait :

« Seigneur, ordonnez ; car je n^ose dire ce gui en est. Alors le roi

« dit très-bas, parce que les personnes présentes écoutaient : Huis-

« sier, arrêtez don Garcias Laso. Or don Juan Alphonse avait là,

« ce jour, trois écuyers, ses créatures, dans lesquels il se fiait,

a avec d'autres hommes à lui, qui étaient sur pied , tout prêts,

« armés d'épées et de poignards; on les no;'imait Alphonse Fer-

« randez de Vargas, Rui Ferrandez d'Escobar et Ferrand Garcias

« de Médina. Quand le roi eut donné cet ordre d'arrêter Garcias

« Laso , les trois écuyers de don Juan Alphonse se saisirent de lui
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« hardiment. Alors Gardas Laso dit an roi : Sire, ayez la bonté de

« me faire donner un prêtre pour me confesser, et à Rui Ferrandez

«r d'Escobar : Rui Ferrandez, mon ami, je vowt prie d'aller à dona

« Elsonore, mafemme, et de m*apporter ma cédule d'absolution

« du pape qu'elle a. Ferrandez s'en excusa , alléguant qu'il ne

« pouvait le faire , et alors ils lui donnèrent un prêtre , le premier

« qui se rencontra. Gardas Laso se retira vers une petite porte de

« dégagement qui était dans la salle, et il commença à s'entretenir

« de pénitence avec le prêtre. Et ce clerc disait depuis que quand

« Garcias Laso commença à se confesser, il l'observait pour voir

a s'il n'avait pas sur lui quelque couteau , et il ne lui en trouva

« point. Au moment où Garcias Laso fut pris, Rui Gonzalez de

« Gastaneda, Pero Ruis Carillo^ Gomez Garillo , son fils, et ceux

« qui tenaient pour Garcias Laso se retirèrent dans un coin du pa-

« lais , et restèrent tous ensemble. Don Juan Alphonse d'Albu-

« querque dit au roi : Seigneur, ordonnez ce qu'il y a à faire; or

« le roi chargea Vasco Alphonse de Portugal et Alvarez Gonzalez

« Moran , cavaliers de la garde d'Albuquerque , de dire aux huis-

« siers qui tenaient Garcias Laso de le tuer. Ils allèrent à la porte

« où était Garcias Laso , et donnèrent cet ordre aux huissiers ;

« ceux-ci n'osèrent le faire. Ces huissiers se nommaient , l'un Juan

« Ferrandez Chamorro , l'autre Rodrigue Alphonse de Salaman-

« que , le troisième Juan Ruis de Ona. Ce Juan Ruiz courut au roi,

« et dit : Seigneur, qu'ordonnez-vous de faire de Garcias Laso ? et

a le roi dit : Je vous ordonne de le tuer. Alors l'huissier retourna ,

« et lui asséna un coup de masse sur la tête; Juan Ferrandez lui

a donna un coup de poignard , et ils le frappèrent jusqu'à ce qu'il

« fût mort. Le roi ordonna de le jeter dans la rue , et ainsi fut fait.

« Ce même jour de dimanche , le roi ayant fait son entrée dans

« Burgos, il y eût course de taureaux sur la place, devant le palais

« de l'évêqne , où gisait Garcias Laso, Il ne. fut pas enlevé de là , et

« le roi vit comme le corps de Garcias Laso était étendu par terre

,

« et les taureaux passant sur lui ', il ordonna de mettre dessus un

« lambeau de toile , et le cadavre resta ainsi là tout le jour (1). »

D'autres écrivains furent pensionnés pour continuer les chro-

niques recueillies par Alphonse X. La biographie la plus ancienne

est celle du comte Pedro Nino de Buelna , chevalier de Henri IIÏ,

écrite par Guttiere Diaz de Gomez ; puis celle d'Alvar de Luna,

composée par un inconnu, dans l'intention de disculper ce mi-

nistre. Ferdinand de Pulgar écrivit la biographie de vingt-six ba-

I

(1) Cronico del reydon Pedro, p. 40.

.m
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roDs, et celle de Ferdinand et Isabelle, d'un style correct, mais
dénué d'élégance et sans donner aucun détail à l'appui de ses

jugements. Les différentes Vies de rois espagnols, dont Buterweck
fait l'éloge pour la précision et le naturel , ne nous paraissent que
pédantesques, fleuries sans art ni opportunité, et empreintes d'une

fausse élégance qui travestit les temps.

L'histoire des premiers rois de Portugal a été racontée par des

chroniqueurs successifs, parmi lesquels domine Frenand Lopez,

gardien des archives de la Tour du Sépulcre , auteur de la biogra-

phie de Jean I".

Nous ferons observer ici que , hors de l'Italie , les poëmes et les

histoires s'occupèrent d'un petit nombre de personnages ; chez

Dante et Jean Villani, au contraire , le héros du livre, c'est toute

une nation ou l'humanité entière, comme il convenait au senti-

ment républicain ; le mérite pour eux est Tunique distinction.

CHAPITRE XXXI.

UTTÉRATCRE HORS DE l'iTALIE.

MHérntiirc
française.

Les rois de France avaient encouragé les études et fondé des

collèges , des bibliothèques , des universités , et cependant la lit-

térature n'offre aucun nom illustre , et les productions de cette

époque , sauf les histoires , sont oubliées [i ). L'oisiveté des châ-

teaux avait amené le goût def ans en vers , afin que les trou-

vères eussent plus de facilité reienir pour les débiter de mé-

moire
,
puisqu'on ne les lisait pas ; ensuite on les mit en prose pour

la commodité des seigneurs. On imprima, de 1462 à 1520, deux

cent quarante-cinq romans de chevalerie, dont plusieurs sont al-

légoriques avec le mauvais goût du roman de la Rose sans ses

beautés; ce qui prouve combien ils étaient populaires, ce sont les

allusions continuelles qu'on y fait,- outre les mascarades et repré-

sentations diverses qu'on leur empruntait.

Les fabliaux aussi furent transformés en prose ; de là ces nom-

breux recueils de contes- Le Dauphin Louis fit rassembler les Cent

(1) Castiglioni dit , dans le Courtisan : n Les Français ne connaissent que la

noi)iesse des armes, et n'estiment rien tout le reste; de manière que non-

seulement ils n'apprécient pas les lettres, mais qu'ils les délestent, tenant tous

les lettrés pour gens vils ; il leur semble dire une grande injure à quelqu'un quand

ils l'appellent clerc. »
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Nouvelles, « qui sont très-plaisantes à racontar dans toutas les

bonnes compagnies, pour se tenir en joie , » et où figureiic le Dau-

phin lui-même, le duc de Bourgogne et les grands de la cour. Ces

récits sont toujours licencieux, bien que débités en présence de

dames.

Ce gonre de compositions marque un progrès de la langue fran-

çaise, dans laquelle commencent à s'introduire les modes de la

langue d'oc et les formes lyriques. Charles , duc d'Orléans , dut le

jour à Valentine de Milan , et cette origine explique la finesse de

son goût, si supérieur à celui de ses contemporains nationaux. Ex-

cité par sa mère mourante à venger l'assassinat de son père, il se

ligua contre le duc de Bourgogne avec les ducs de Bourbon et de

Berry ; à la mort du premier, il s'unit au roi de France , combattit

à Azincoilrt , et , fait prisonnier, il se consola par des chants de

sa captivité de vingt-cinq ans. Les compositions les plus origi-

nales de ce siècle (1) attestent les progrès de la langue et du goût;

l'exposition en est facile , les rimes soignées et bien entendues

,

les élisions et les enjambements évités. Il sacrifie lui-même aux

allégories , aux imaginations alors en vogue , et sa pensée est fai-

ble mais gracieuse ; au lieu de langoureuses lamentations ou de

vulgaires doléances , il tempère par le sourire l'expression de la

douleur (2). Il regrette une beauté qu'il a laissée sur le continent ;

mais il sut captiver le cœur de toutes celles de l'Ile, qui voulurent,

en l'honneur de sa mère
,
que le jour de Saint-Valentift fût con-

sacré à la Fête d'Amour.

Jean, duc de Bourbon , son compagnon d'infortune (3), René

(I) Poésies de Charles, duc d'Orléans, publiées sur les manuscrits ori-

giunux et authentiques, parM.CIiampollion-Figeac; 1842 Poésies de Ihar-

les d'Orléans, par M. Guicliard; Paris, 1842.

(9.) Er. regardant vers le pays de France,

ling jour m'advint adoiire sur la mer :

Qu'il me souvient de la douice plaisance

Que je soulois audit pays trouver !

Si commençai du cœur à souspirer.

Combien certes que grant bien me faisoit.

De veoir France que mon cœur amer doit.

Alors changeai en la nef d'espérance

Tous mes souhaits en la pilant d'aller

Oultre la mer, sans faire demourance.

Et à France de me recommander.

(3) Le duc d'Orléans adressait au duc Aé Bourbbn, qai obtint son congé pour

la France , le madrigal suivant :

Puisqu'ainsi est que vous allez en France,

f

lS9i-iMB.
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d'Anjou et Jean II de Lorraine , cultivèrent aussi la poésie , mais
N«en tsM. avec peu d'inspiration (1). Normand Alain Ghartier, secrétaire do

la maison du roi, fut en si grande réputation de son temps que

Marguerite d'Ecosse , femme de Louis XI , le voyant endormi , lui

donna un baiser sur « cette précieuse bouche d'où étaient sorties

a tant de belles et vertueuses paroles. » Nous avouons n'être pas

de l'avis de la reine ; sa chronique est très-ennuyeuse, et, dans les

vers qui nous restent de lui , il étale une morale de carrefour.

Mé en un. François Villon , escroc et débauché crapuleux , racontait en

vers ses propres filouteries, qui le conduisirent deux fois au pic.l

du gibet . Le roi le gracia ; mais, en face de l'échafaud même, il con-

tinuait ses plaisanteries, dont le cynisme exclut jusqu'au mérite de

l'intrépidité. Il se moque, dans son Testament, de ceux qu'il fait

ses légataires, pensée qui depuis a été souvent imitée. S'il ne déter-

Duc de Bourbon , mon compagnon très-chier,

Où Dieu TOUS doint, selon la desirance

Que tous avons, bien povoir besougnier.

Mon fait vous veulx descouvrir et cliargier

De tout en tout, en sens et en folie :

Trouver ne puis nul meilleur messagier
;

Il ne faut ja que plus je vous en die.

Premièrement, si c'est votre plaisance.

Recommandez-moi, sans point l'oublier,

A ma dame ayez-en souvenance;

Et lui dites, je vous prie et requier,

I^s maux que j'ai, quand me fault esloignier,

Maugré mon veuil, sa douce compagnie :

Vous savez bien que c^est de tel mestier,

Il ne faut ja que plus je vous en die.

Or y faites, comme j*ai la fiance.

Car un ami doit pour l'autre veiller.

Si vous dites : Je ne sais sans doutance

Qui est celle; veuillez la m'enseignier
;

Je vous réprus que ne vous faut serchier

Fors que celle, qui est la mieux garnie

De tous les biens qu'on sauroit souhaitier :

U ne faut ja que plus je vous en die.

Congé.

Si ai chargé à Guillaume cadier

Que par de là bien souvent vous supplie,

Souvienne vous du fait du prisonnier :

' Il ne faut pas plus que je vous en die.

(1) Les poésies deClotilde de Surville ne sont pas plus authentiques que celles

d'Ossian.
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mina point les règles de la langue et de la versification , comme
on l'en a loué, il améliora la forme de la ballade et des ritour-

nelles. On regrette de ne trouver dans ses compositions que mépris

et malice. Charles d'Orléans parla le langage de la cour, Villo i

celui du peuple, ce qui le rend plus original. Il est le véritable

poète du peuple , auquel il emprunte tout son art , sans s'inquiéter

de plaire aux grands.

Nous pourrions citer encore d'autres poètes; mais qui en a lu

un les connaît tous. Il y a chez eux de l'esprit, du trait parfois

,

mais toujours ils s'arrêtent à la partie superficielle de la vie. Jean

Marot creuse davantage ; dans quelques petits poèmes , comme
le Voyage de Gênes et celui de Venise , il demande ^inspiration

non plus à ses propres sentiments, mais à l'histoire, sauf à

l'obscurcir par l'allégorie. ' ^ 1 - '^

Froissart, dont nous avons déjà fait mention comme histo-

rien, écrit les vers comme la prose, avec l'originalité propre au

caractère français avantqu'il eût été altéré par l'imitation (1). Com-
mines raconte parfaitement, sans chercher la phrase ; il prouve

que la prose réservée au bon sens était bien plus avancée que

la poésie cultivée par les beaux esprits.

En Espagne, Jean Manuel, issu du sang royal, qui gouverna,

sous Alphonse XI, les provinces frontières des Maures, et sou-

tint vingt ans la guerre contre les rois de Grenade, a écrit le

Comte Lucanor : c'est le premier ouvrage en prose dans la langue

castillane. Il représente son héros dans une série de mauvais pas

d'où le tire Pétronius avec des apologues et des nouvelles sim-

ples dans le fond et l'exposition, sans l'élégance affectée, et, à la

différence du Décaméron, remplis de leçons sur la politique et la

morale ; malheureusement il y a peu d'art. On a aussi de lui une

Uttëratnre
etpagnolo.

I

(1) Au boire je prends grant plaisir;

Aussi Tui-je en beaus draps vestir.

En \iande fresclie et nouvelle

Quant à table me voy servir,

Mon esprit se renouvelle.

Violettes en leurs saisons

Et roses blanches et vermeilles

Voy volentiers, car c'est raisons ;

Et cliarabres pleines de candeîlles

,

Jeux et danses et longues veilles,

Et beaus licts pour H rafraischir,

Et au coucher pour mieux dormir,

Ëpices, clairet et rocelle.

En toutes ces choses véir

Mon esperit se renouvelle.

niST. U.MV. T. xu. 42
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Chronique d"E»pagne, un livre des Sages, et sur les Devoirs d'un

bon Chevalier, quelques romans et des vers d'amour.

Pedro Lopez d'AynIa nous montre comment on passa des aven-

tures chantées au récit politique et sérieux. Lorsque ses con-

temporains s'égaraient dans les frivolités amoureuses, il préféra

lui, grâce à ses malheurs sans doute, les compositions élevées et

sévères.

Nous avons de Vasco Lobeïfa YAmadis de Gaule, traduit pro-

bablement du français, mais qui eut une grande vogue chez les

Espagnols, don^, il occupa les loisirs et développa le goût.

Le grand nombre de ses imitateurs et les traductions des ro-

mans de chevalerie donnèrent une nouvelle physionomie à la

littérature castillane.

Jean II favorisa les lettres et la poésie, comme s'il eût voulu

conserver à la Gastille la gloire qui lui échappait. Mais, comme
on versifiait par mode et protection^ l'extrême simplicité des ro-

mances parut un défaut , et, pour raffiner l'art, on rechercha

l'esprit, l'allégorie, la difficulté, les subtilités ; le vers fut plus ar-

tificiel, les sentences fréquentes et les idées ampoulées. Les mé-

taphores pompeuses et les expressions sonores convenaient au

caractère espagnol. Cepefidant la prépondérance de la poésie po-

pulaire était si bien assurée qu'elle se maintint malgré la pédan-

terie et l'imitation des compositions italiennes ; en effet, les der-

nières romances qui célèbrent les aventures des Zégris et des

Abencerrages ou la conquête de Grenade, sont au nombre des plus

belles, remplies d'une poésie chaleureuse, avec l'empreinte arabe.

Henri^ marquis de Villena, né du sang toyal, voulant rame-

ner le goût antique, institua une académie à l'imitation de celle

de la Gaie science dp. Toulouse. Lorsqu'il mourut, dit le médecin

du roi, « deux chariots chargés de livres qu'il avait laissés furent

« conduits chez le roi. Comme l'on disait que c'étaient des ou-

« vragns de magie et d'autres arts qu'il n'est pas bien d'étudier,

« le roi ordonna de les porter à la maison de frère Lope de

« Barrientos. Frère Lope, qui se soucie moins de faire le révi-

« seur de mémoires que de gouverner le roi, a fait brûler plus de

« cent volumes sans les avoir lus plus que le roi de Maroc, et sans

« les entendre mieux que le doyen de Ciudad-Rodrigo.... Il est

« resté entre les mains de frère Lope beaucoup d'autres ouvrages

« précieux, qui ne seront ni brûles ni restitués. Si vous voulez

« m'envoyer une lettre que je puisse montrer au roi, afin de lui

a en demander quelques-uns pour vous, nous épargnerons ainsi

« un péché à l'âme de frère Lope, et celle de don Henri se ré-
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« jouira de ne pas avoir pour héritier l'homme qui lui a valu la

« réputation de magicien et de sorcier. »

Donlnigo Loppz de Mendoza, honoré pour sa vertu, ^a vail-

lance et son savoir, au point que l'on créa pour lui le marquisat

de Santillane, faisait trêve à ses prouesses guerrières pour com-

poser des chants où ses contemporains louaient une érudition qui

nous parait de la pédanteri(;. Dans le Doctrinal des Favoris, il

tire des conséquences morales de la mort d'Alvar de Luna.

Outre des vers légers et des romances, il fit le Centiloquio pour

Péducation du prince royal de Castille ; c'est un recueil de cent

maximes morales et politiques, de huit vers chacune, suivi de

proverbes et d'historiettes bonnes pour les veillées. Son épttre à

don Pèdre de Portugal, sur l'origine de la poésie et les anciens

poëtes, a plus de célébrité. Selon lui, la poésie ou gaie science

est l'art de présenter d'utiles vérités sous une enveloppe agréa-

ble, de les ordonner, de les distinguer et de les revêtir de fictions,

avec nombre, poids et mesure. Il était donc tout naturel que, dans

son énumération des poëtes, il oubliât, comme il l'a fait, ce qui

était la véritable poésie des Espagnols, la romance.

Jean de Mena, de Gordoue, son protégé et son successeur, fit

un voyage à Rome, d'où il rapporta l'admiration de la poésie

italienne; il ne connaissait que Dante, qu'il imita dans son goût

pour l'allégorie, d'après lequel il écrivit ei Laberintho, poëme

moral de trois cents stances, alors très- loué; c'est le tableau al-

légorique de la vie, dans lequel il exalte toutes les vertus, ra-

baisse les vices et montre la force irrésistible du destin. Après

avoir invoqué Calliope et Apollon et maudit la fortune, il s'égare

dans le labyrinthe de cette vie; mais un^ dame d'une grande

beauté lui apparaît pour lui servir de ^ ^ie, et cette dame est

la Providence. Accompagné par elle, il se aiet en route, et voit

deux grandes roues immobiles, plus une troisième en mouve-

ment perpétuel; elles portent écrit : Passé, présent , avenir. Sur

la première il aperçoit les hommes anciens et leurs faits; la der-

nière est enveloppée de nuages ; celle du présent tourne sans

cesse, et avec elle des hommes, dont chacun porte inscrit sur son

front son nom et sa destinée. Chaque roue se compose de sept

cercles disposés selon les sept planètes, dont l'influence agit sur

le sort des hommes. C'est de là que part l'auteur pour louer ou-

tre mesure ses contemporains et faire étalage de connaissances

fastidieuses ; il ne rachète l'ennui que par quelques belles disgres-

sions et la chaleur de son patriotisme , lorsqu'il parle des grands

hommes de son pays.

42.
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Le Labyrinthe offre de belles parties, mais au milieu d'une

exagération perpétuelle qui, du reste, paraissait alors un mérite,

à tel point que Jean II , son admirateur passionné , voulut que

Jean de Mena ajout&t soixante-cinq strophes à son poëme, afin

qu'elles fussent égales en nombre aux jours de l'année ; cet ad-

dition fut un nouveau titre à l'estime. En retour, le poëte lui

prodigua Tencens de Téloge ; il l'appelle a le puissant don Juan,

a le bien- aimé de Jupiter, qui l'a fait le maître de la terre, comme
« il est lui-même le souverain du ciel; grand roi d'Espagne, nou-

« veau César, favori de la Fortune, à qui appartiennent la vertu

« et l'empire. »

Les Espagnols réussirent mieux dans les poésies légères, ex-

pression de sentiments fugitifs et réels, chants de dévotion et d'a-

mour, bien que souvent artificiels ou violents; dès lors ils

s'exercèrent plus fréquemment dans ce genre. Jean de la Encina

acquit une grande réputation dans les lettrillas, les cantarcillos,

et fit un Art poétique longtemps respecté de ceux pour qui la

versification est un art.

D'autres poètes s'essayèrent dans le genre dramatique en imi-

tant les mystères qui se représentaient dans les églises. La Celes-

tina est antérieure à tout autre drame des langues modernes. Le

premier acte fut composé, à la moitié du quinzième siècle, par

un inconnu, et cinquante ans plus tard Ferdinand de Roïas ajouta

le reste. Après avoir commencé sur un ton comique par les

amours de Mélibée et de Calisto, que favorise la magicienne Gé-

lestino, la pièce finit par la faute de Mélibée et les punitions san-

glantes de ses parents; elleaété traduite dans toutes les langues.

Ce n'était là que le crépuscule de cette littérature appelée à bril-

ler de tant d'éclat, le jour où la nation déploierait toutes ses

forces. Lorsque Madrid fut devenue la capitale du royaume, la

langue de Castille domina dans les affaires et la littérature, au

préjudice du limousin et du provençal, auxquels jusque-là les

muses espagnoles avaient donné la préférence. La chronique de

Ramon Montaner et d'autres encore, écrites en dialecte catalan,

célèbrent los prouesses aventureuses de ce peuple, dont la poésie

ne produisit plus rien après les chants en l'honneur de Carlos de

Viana, le dernier des princes objet de son amour; sa litiérature

propre se perdit ensuite ou se confondit avec celle de la Castille.

La langue étant alors fixée , il fut possible d'en faire des gram-

maires, comme celle d'Antoine de Nebrija , dédiée à la reine

Isabelle.

Les chants des minnesingers et les épopées allemandes cessé-
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rent lorsque les princes n'eurent "plus d'oreilles pour les en-

tendre, ni de main pour les récompenser. Après s'être fortifiées^

les maîtrises et les communes eurent leurs poètes dans les maîtres

chanteurs {Meislersânger)
,
qui transportèrent la poésie de la

cour dans l'atelier, et aux simples inspirations de leurs prédé-

cesseurs substituèrent un art compassé et glacial. Les meis-

tersângers se réunirent plus tard en corporations; ils s'associaient

dans les différentes villes pour cultiver le chant et la poésie^ avec

des statuts, des lois, des insignes, et, ce qui est plus étrange, des

théories, dont il n'était pas permis de s'écarter, pour composer

et chanter. Leur institution se propagea à mesure que les cités

s'enrichirent; Charles IV leur permit d'avoir des armoiries par-

ticulières comme les princes et les chevaliers , et leur existence

seprolongea jusqu'au dix-septième siècle. Dépourvus de vigueur

et d'invention, ils s'appliquaient uniquement aux formes ; mais

ils contribuèrent à l'éducation d'une classe aussi nombreuse que

négligée ,' car ils admirent les artisans et des marchands, auxquels

ils imposaient la probité comme première condition.

A l'exemple des cours et des maîtrises , le peuple avait ses

poètes , éloignés tout à la fois de la recherche des minnesingers et

de l'affectation des maîtres chanteurs. Chaque profession, chaque

métier eut ses chants appropriés à son genre de vie , différents

pour l'enlumineur, le pâtre, le tisserand, le laboureur, et transmis

de père en fils avec le soin religieux que l'on apporte à la conser-

vation des privilèges. Ce sont souvent des mélodies puissantes

,

empreintes de couleurs vigoureuses et de cette vitalité que l'on

cherche en vain dans les compositions de cabinet. La guerre, un

forfait , un supplice , les croyances religieuses , des amours heu-

reux ou infortunés, des historiettes mélancoliques, tels sont les

sujets les plus ordinaires. Ainsi , une femme près d'accoucher est

prise d'un évanouissement si profond qu'on l'ensevelit pour morte
j

quelques jours après , ses enfants vont verser des larmes sur la

tombe, et reviennent, tout effrayés, racontera leur père qu'il

en sort im bruit pareil à un chant de nourrice. Le père accourt,

ils ouvrent le tombeau , et que voient-ils ? celle qu'ils pleuraient

ressuscitée et pressant sur son sein une créature innocente. Elle

leur raconte comment le Dieu qui donne la pâture aux oiseaux de

l'air a pris soin de cet être fragile , à qui elle a donné sous cette

pierre la vie, non la lumière , et lui a prédit qu'elle vivrait trois

années encore. Dans une autre tradition , la Mort, spectre livide,

s'approche d'une jeune fille qui joue dans le jardin; elle la touche,

et lui annonce qu'elle va mourir. Sans être émue de ses tendres

li
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plaintes , olle la frappe , et couronne ses restes inanimés : Le
bandeau que je pose sur ton front ^ dit-elle, s'appelle mortalité;

tu ne aéras pas la dernière à le porter , car tout ce qui est né doit

danser avec moi autour de ce trophée.

Celte dernière phrase fait niliision h une autre tradition bizarre

du moyen Age, aux danses des morts ou macabres. Le vulgaire

attachait je ne sais quelle idée ridicule à ce qu'il y a de plus sé>

rieux au monde , comme on peut s'en convaincre par un grand

nombre de locutions populaires aussi bien que par les peintures

qui se sont conservées. On y voit des squelettes agitant leurs bras

et leurs jambes décharnés , dont In bouche grimaçante simule un

sourire railleur, qui paraissent animés à la danse , et traînent

après eux des vivants de toute condition
,

qu'ils précipitent dans

la tombe. On peignait souvent ces représentations sur les nmrs
des cloîtres et dans les cimetières. Celles de Bâle, qui furent faites

après la terrible pest« qui désola cette ville, sont généralement

connues ; reproduites (ensuite par le burin de Wolgemiith et d'Al-

bert Durer, par la peinture dans les palais , sur les ossuaires , sur

les verrières , elles vulgarisèrent cet étrange spectacle (1).

Autant on prend soin aujourd'hui d'écarter l'idée de la mort

,

autant , au moyen âge , on se complaisait à la rappeler sans cesse.

La première grande composition du génie italien fut un voyage à

travers le royaume de la mort ; la peinture renaissante traçait ses

premiers essais sur les murs du Campo-Santo de Pise. Un des

spectacles les plus imposants du quatorzième siècle fut celui que

Ton donna sur l'Arno, et dans lequel était tigtiré le passage des

âmes aux royaumes de la mort. Ces idées exerçaient tout à la fois

le pinceau des Allemands et leur fournissaient le sujet de repré-

sentations diverses; des récits effrayants faisaient frissonner les

enfants, et peut-être à ces mots répétés en chœur dans les rues,

Éternité ! éternité ! les pécheurs ressentaient une terreur salutaire,

ou quelque femme égarée s'arrêtait sur le bord de l'abîme.

Le premier poëine remarquable sur la danse des morts parut

àLube?k en 1496 , avec quatre-vingt-six gravures sur bois ; cha-

cune d'elles offre des personnes de condition différente
,
qui

,

dans leur effroi de la mort , confessent leurs péchés et deman-

dent du temps pour se repentir; quelquefois c'est une ronde

générale où figurent alternativement riches et pauvres , vivants

(I) La Danse des morts, dessinée par Hans Holbein, gravée sur pierre

par Joseph Schothaner, expliquée et précédée d'tm essai sur les poèmes et

sur les images de la Danse des morts, par Hipp. Foutoul; Paris, 1842.
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et squelettes. Quand lest peiittures «(lo tii\h t'urutit l'etouchéea

au commencement de la réforme, on y ajoiiiii des inncriptions

en vers, où respire le cynisme do ce» temps d'orguedleuse des-

truction (1).

Un chroniqueur de Limhourg nous a conservé les chitnsons qu«

l'on chantait vers le milieu du treizième siècle, dont la plupart Hont

d'amères Invectives ou d'impitoyahles satires contre la vie monas-

tique. Rudiger de Manassès , chevalier sénateur de Zurich , copia

(1) En voici iiuelqiieH-unes :

« La Mort au pape. Saint père, c'ftst h (oi «l'onTrir la danse ; va le premier en

avant. Ni tiare, ni paxtoral, ni droit d'JndiiJKence ne te dispensent de ce pas-la.

La Mort à l'empereur. 8ire à la l>arbn grise, vous avez trop tardé à vuua re-

pentir; allons, dépAcliez-voug ; il n'y a pliiit à dirCéier, et inuu (lire di»cord voua

invite à partir.

« Vempereur. Je pouvais étendre l'empire, protéger,venger le pauvre opprimé.

Tout mon pouvoir s'évanouit à cette heure. Ne auis-Je plus empereur? Hélas

je ne suis qu'un mort.

« La Mort à l'impératrice. Vos courtisans ont lu: < je n'en v( -. ..ucun s'appro-

cher pour vous présenter la main ; acceptez la mienne, et dansons ensemble. Mon
hal commence , vous l'animerez.

« Au cardinal. Votra cli.ipeau rouge a joui de privilèges dans le monde; mais

où je vous conduis cliacun est voire égal . Ceux que vous bénissiez, les doigts

allongés, danseront avec vous, monseigneur le cardinal.

<i A fermite. Bon ermite, où allez-vous si tard liors de votre i-ellule. In lan-

terne à la main ? Vous n'irez pas plus loin
;

j'éteints votre lumière, et je vous

conduirai où vous ne vous doutez pas.

« Au jeune homme. Halte-là, mon garçon, arréle-toi. Où vas-tu si lestement?

Rire, chanter, danser, courtiser les belles? Laisse les vivants amuser les femmes,

et viens te divertir ailleurs.

« Le jeune homme. Gai compagnon, grand buveur, chéri des fillettes, j'ai pris

double part de tous les plaisirs ; mais, au milieu des fêtes et des faveurs des belles,

qui pense, hélas ! à mon départ ? »

Le plu8 ancien morceau dramatique espagnol, rap|)orté par IMoratin , est la

Danza gênerai en que entran todo$ los estados de genfe , de 1356; c'est

premièrement une danse macabre, où la Mort annonce aux liommes sa toute-

puissance et où ils implorent sa compassion. £n voici le début : n Je suis la

Mort, inévitable en ce monde tant qu'il durera pour quelque personne que ce

soit, présente et à venir. — J'apparais, et dis : Homme, à quoi bon tant tin-

quit'ter d'une vie si courte, qui dure à peine un moment ? — Il n'est géant

,

quelque fort et puissant qu'il suit, qui puisse se garantir de mon arc. — Lors-

qu'on est touché de son dard, il faut mourir. »

Un des plus anciens monuments de la poésie dramatique française traite le

même sujet; en voici le commencement :

Créature raisonnable — Qui désire vie élernelle

,

Tu as ci doctrine notable— Pour bien linir vie mortelle.

La danse macabre t'appelle, — Que chacun à danser appreut.

A l'homme et femme naturelle, — Mort n'épargne petit ne grant.
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les productions de ce siècle avec tout le luxe calligraphique. Aus-

sitôt que l'impriinerie fut inventée, on publia beaucoup de bal-

lades populaires, qui se vendaient sous le nom de feuilles volantes

{Fltegende Blâtter), et qu'on recueillit ensuite. Le Maître d'é-

cole d'Essling Siccabla. de traits satiriques Rodolphe de Habsbourg,

coupable à ses yeux de négliger le mérite. Le théologien Henri

de Meissen, surnommé Frailenlob, loueur de fenmies, acquit

tant de crédit auprès d'elles que , lorsqu'il mourut , elles l'accom-

pagnèrent en foule àsadernière demeure ; mais la tombe l'epferma

tout entier.

Beaucoup d'auteurs encore traitèrent des sujets badins ; on

se raillait des curés fabricants de miracles et des paysans niais

,

comme les Schitd bourgeois qui renferment le soleil dans une

boîte , vont à pied pour ne point fatiguer leur bête , emportent

une pierre de la cime d'une montagne , au lieu de la rouler en

bas; puis, lorsqu'on les prévient à moitié route, remontent la

pierre jusqu'au sommet, pour la précipiter de plus haut.

En général , ces compositionsjoignent à la moquerie une pensée

morale et parfois {généreuse.

Parmi les compositions satiriques, les principales sont lepoëme

du Renard et la Barque des Fous. Dans le premier, les bêtes agis-

sent comme des êtres doués de raison , et décochent force traits

contre la société humaine. Compère renard , mauvais garnement

des plus libertins
,
passe son temps à jouer de méchants tours aux

autres animaux , et surtout au loup Isengrin et à sa femme Er-

sante. Les méfaits de maître renard ayant comblé la mesure , il

est cité à la cour du lion et condamné au gibet; on l'y traîne déjà,

et la foule accourt pour insulter à son malheur si bien mérité.

Effrayé à la vue du supplice, il implore la grâce d'aller en pèle-

rinage à Rome , et demande à cet effet que le loup Isengrin et sa

femme lui prêtent la peau de leurs pattes pour se faire des sou-

liers, et l'ours un peu de son cuir pour se faire des gants. Le roi

refuse d'abord
,
puis il donne son consentement , et le vaurien en-

chanté s'échappe. Retombé entre les mains de la justice , il offre

de se faire moine; on lui envoie un confesseur, il a les yeux ban-

dés, et déjà le bourreau s'apprête à lui passer le nœud au cou,

lorsque la reine s'interpose , et maître Renard se sauve encore.

Après maintes aventures, le rusé diplomate prie le hibou de

lï'cevoir sa confession ; l'oiseau nocturne lui adresse un discours,

parodie de ceu!; des prêtres et des moines du temps, où toutes les

t'1'oyances religieuses sont tournées en moquerie. Le renard révèle

l'iliade entière do ses fourberies , et , feignant d'être touché de
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componction aux reproches que lui adresse son confesseur, il santé

sur lui, et s'en fait une franche lippée.

Ce poëme a été traduit dans toutes les langues de l'Europe et

diversement modifié ; il est devenu , dans ces derniers temps , un

sujet d'études pour les philologues (1), qui veulent y retrouver

des traces d'origine orientale et des allusions historiques. Jacques

Grimm n'a pas craint de dire que cette satire de la société est lo

meilleur poëme du moyen âge après la Divine Comédie.

Dans la Barque des Foits , Sébastien Brandt , docteur de Stras-

bourg et professeur de droit à Bâle , au lieu de plaisanter, dé-

chire à coup de lanière quiconque a la folie des livres , du chant

,

de la danse , du vin , de la table , de la coquetterie , de l'orgueil

,

de l'ambition , et les entasse tous dans sa barque. Il ne faut point

chercher d'unité dans une composition de ce genre; chacune des

cent treize strophes dont elle se compose est relative à quelque

matière particulière et accompagnée de caricatures parfaitement

gravées (2). Les Ci;i actères sont tout à fait génériques , et il semble

14M-13I0.

(1) Grimm, Saint-Marc Girarriin, Mone, Raynouard, Willems, etc. L'auteur du

pocme ailemantl, qui prend le nom de Henri d'Aii<mar, dit l'avoir traduit du wallon

français (ut vxlscher un defnnizOsescher sprake). Il existe aussi en lioilan-

ddis, sous le titre de Heynxrt de Voss. Il devint si populaire en France que le

uuni (je Renard resta à l'animal qu'on désigne aujourd'hui sous ce nom, et qu'on

acompte jusqu'à trente mille vers français composés sur ce sujet. En ^tissant

de côté les Animaux parlants de Casti, Gœtlie, qui voulait traiter tous les su-

Jets, composa en haut allemand un poëme dans lequel il s'efforça d'imiter l'an-

cien ; mais il ne sut pas se dépouiller de l'élcgunce moderne, ni de cet art dans

Inquel font tant de progrès les siècles de crise et de transitions, celui de saisir

avec finesse les misères de la société , et de tourner en raillerie ses souffrances les

plus atroces.

(2) Voici quelques-unes de ces strophes ; il est hien entendu qu'elles ne sont

rien moins que helles dans le sens littéraire et poétique:

« Soit recommandée à Dieu ceUe barque qui voguera en son nom , et ne

prendra pas honlu de ce que je chante; car tous n'ont pas le don de retracer

lus focs au naturel , <i moins qu'ils n'aient nom comme moi, Sébastien Brandt le

Fou.

« Celui qui s'interroge lui-même avec conscience comprend qu'il n'est pas be»

soin de s'estimer grand'chose, de se croire plus qu'on n'est en effet, de se dire

s<ige quand on est fou ; car quiconque se regarde comme un fou sera bientôt mis

au rang des sages...

« Qui trop embrasse mal étreint; on ne chasse pas bien deux lièvres à la

lois, et l'on n'atteint le but qu'en tiraitt maints coups d'arquebuse. Celui qui

veut faire plusieurs métiers les fait fous mal; cehii qui veut plaire à tous doit

soiifirir lehoid et le chaud, manger du pain qui sente son sel, et se plier aux

caprices <le chacun. Mais beaucoup d'emplois llattent l'amour-propre et ne lais-

siuit pas manquer, lorsqu'il fait froid, de quoi faire bon feu. Celui qui goûte de

••insiciirs vins ne les trouvera pas tous de son gortt. Beaucnv.» d'homsnes (iwï

•.t:
.

"1:! !l
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15SI.

que l'auteur ait pris pour modèle un mauvais poëte mantouan

,

Jean-Baptiste Spagnoli
,
qui fit en latin une série de portraits sati-

riques, la Gastrimagie, la Philargie et autres personnages du métne

genre. Brandt eut pourtant une telle vogue que, de son vi-

vant, le célèbre Goiler de Schaffhouse, professeur de théologie

à Strasbourg , lui emprimtait le texte de ses sermons. Il fut tra-

duit ou imité en plusieurs langues , entre autres par l'Écossais

Berklay, qui appliqua cette idée aux mœurs de ses compatriotes

,

et se donna ainsi de l'originalité.

Les Suisses , inspirés par l'amour de la liberté et de la patrie^

eurent, comme les autres nations, leurs chants populaires- Ils

célébrèrent le serment du Riitli , l'orgueil dompté des comtes de

Toggenbourg et de Neufchâtel , la victoire de Sempach , les dé-

faites de Charles le Téméraire et l'ossuaire de Morat; enfin, la

longue et désastreuse guerre de Souabe, les dissensions religieu-

ses, pendant lesquelles Thomas Schmoucher décapite froidement

son frère Léonard comme victime expiatoire pour les péchés du

monde.

Le sentiment qui prédomine dans ces compositions , c'est l'ad-

miration pour les sublimes horreurs de la nature et l'ardent

amour de la liberté , que Boner de Berne chante en ces termes :

« La liberté orne la vie; la liberté inspire la joie et le courage;

<( elle ennoblit l'homme et la femme, enrichit le pauvre; la

« liberté est le trésor de l'homme , elle couronne la parole et

« l'action. »

Ces chants sont écrits dans l'ancien idiome suisse ; le style

est simple, grossier, dénué d'images et d'érudition. Ils commen-

cent naïvement ainsi : « Écoutez la nouvelle que je vais vous racon-

ter. — Oyez la terrible histoire qui court par le pays, — Je vais

vous chanter une chanson , mais une chanson toute nouvelle. —
Au nom de Dieu, ainsi soit-il ! au nom de Marie , je commence le

chant. — Je vous chanterai tout ce que j'ai entendu de plus cu-

rieux. Je chanterai avec joie, et je prie la Vierge Marie et son Fils

de me prêter assistance. »

Quelquefois ces chants donnent le nom de l'auteur, on implo-

rent la générosité des auditeurs : « Cette chanson , ô confédérés,

Jean Viol la chante librement à votre honneur et gloire
,
pour que

prennent le parti de leur mère ne savent pas si le père qu'on leur atlribue est

le véritable. D'autres se figurent avoir plus de droits que leurs semblables

,

parce qu'il» ont plus de quartiers de noblesse... Celui qui n'a ni vertus, ni honneur,

ni délicatesse , liU-il né d'un prince, n'est pas noble à mes yeuN ; la verlu seule

fait la noblesse, etc. »
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v( /A-uanges soient connues partout, où ron pense à vous. —
Gelîîl qui vous chante cette chansonnette a fait une longue course;

le bon vin est cher, et la poche en mauvais état ; c'est pourquoi

je vous dis sa misère , et vous prie de lui accorder votre tribut. »

Le poëte continue à vous raconter ingénument le fait , comme
un chroniqueur crédule et prolixe , sans oublier même la date.

Ainsi dans le chant sur la bataille de Sempach : « C'était en 1386,

quand la grâce de Dieu se manifesta à nous d'une manière mira-

culeuse. Le jour de Saint^Cyrille , il protégea les confédérés,

comme je vais vous le dire et vous le chanter. »

Dans la bataille de Morat , le poëte se complaît à compter les

plaies de l'ennemi avec un patriotisme qui tient de la cruauté :

« La bataille s'étendit à deux milles à la ronde ; à deux milles à la

ronde la puissance du duc fut vaincue et frappée , et la mort de

nos camarades massacrés à Granson fut vengée par le sang à deux

milles à la ronde.

« Combien fut-il tué d'ennemis? on ne peut le dire exacte-

ment ; j'ai ouï dire que soixante mille furent égorgés et vingt-six

mille noyés.

« Sur ma foi , les confédérés ne perdirent que vingt hommes

,

signe évident que Dieu protège nuit et jour les hommes hardis et

pieux. »

Comme l'un des passages de l'Iliade les plus estimés des Grecs

était la désignation des vaisseaux et la revue de l'armée , de même
le chant qui énumérait les troupes confédérées à la bataille d'Hé-

ricourt, en 1474, devait avoir un grand charme pour les Suisses :

« Alors on vit venir les hommes généreux de Fribourg, et chacun

prenait plaisir à les voir si bien équipés; car c'était une troupe

brillante , et partout où ils passaient le peuple voulait les admirt r.

« Alors s'avança la vieille Willing aux couleurs bleue et blan-

che , et Waldshut aux hommes bruns; puis vint Lindau aux cou-

leurs verte et grise, et Bâie avec beaucoup d'intrépides guerriers.

« Là se trouvaient aussi les Suèves et plusieurs cités, comme
Meinssetet Rothwill, qui s'étaient armées; celui dont le regard se

portait vers Schaffhouse voyait aussitôt Constance et Ravensbourg.

« Puis apparaissaient Zurich et Schwitz, Berne, Soleure,

Fraùensfeld et tous ceux de Glaris et Lucerne. Plusieurs villes et

villages voient passer les confédérés , et ne se lassent de les re-

garder. »

La plupart de ces poètes sont inconnus; mais on conserve le

nom de Veit-Wéber, de Fribourg en Brisgau
, qui chanta ces

guerres de la voix rude et forte qui leur convenait, et se complaît
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à l'aspect du carnage des ennemis et des lacs de la patrie teints du

sang de l'étranger.

« Ils se regardèrent bien ; ils formaient l'élite de la Suisse

,

couverts d'armes ,
que c'était plaisir de les voir venir, tous ro-

bustes , dispos , agiles. Je n'en ai jamais vu un, dans les armées,

dont la stature put être comparée à la leur. »

En peignant la bataille de Morat, il semble qu'il pousse le cri

sans pitié d'un peuple enivré de récents triomphes contre ceux

qui troublaient ses franchises inoffensives :

« Ils tinrent un moment
,
puis s'enfuirent. Beaucoup d'entre

eux tombèrent percés , cavaliers et fantassins. Tout le sol était

jonché d'armes brisées contre eux.

« Ils fuyaient à droite , à gauche , où ils croyaient trouver sû-

reté; jamais on n'avait vu plus grande épouvante. Une troupe do

fuyards coururent vers le lac, quoiqu'ils n'eussent pas besoin

d'éteindre leur soif; ils y entrèrent jusqu'au cou, et l'on tira sur

eux comme on aurait fait sur des r «seaux aquatiques. Les barques

voguèrent vers eux , et ils furent tués ; le lac était tout sanglant,

et l'on entendit leurs gémissements effroyables.

« Beaucoup de fuyards grimpèrent aux arbres , où ils furent

tués comme des oiseaux et percés à coups de lance. Leurs

plumes ne leur servirent de rien
,
parce que le vent ne soufflait

pas (1). »

(1) R L'hiver dura longtemps; il attrista les petits oiseaux, qui maintenant en

voient la fin avec joie, et dont le chant résonne au milieu des verts rameaux de

la forêt.

« A peine le rameau se fut-il revêtu de quelques feuilles, attendues avec une

longue impatience; à peine le buisson eut-il reverdi qirune foule de preux sor-

tirent soudain de leurs demeiires.

(( Les uns montaient, les autres descendaient ; leur marche était terrible à voir
;

ils firent au duc de Bourgogne un affront dont il n'eut pas à rire.

« On entra dans son duché, dans la ville de Pontarlicr; là s'engagea la mêlée;

maintes pauvres femmes prirent le deuil à l'improviste et revêtirent l'habit de

veuve.

n Quand les étrangers eurent appris la nouvelle, ils arrivèrent au nombre de

douze mille à pied et à cheval. Ils voulaient recouvrer la ville, mais ils le payèrent

cher.

« Les confédérés les assaillent, les poussent, les font tomber sous leurs coups
;

ils leur enlèvent, sur les remparts de la cité, deux grande» bannières.

n L'ours de Berne, instruit du succès, aiguise aussitôt ses griffes ; il prend avec

lui quatre mille combattants, et l'on entend retentir le son joyeux des fifres.

n La nouvelle bande arrive à Pontarlier sur la place, pour insulter les étran-

gers, qui étaient plus de douze mille ; quand les étrangers voient l'ours, ils sont

pris de peur.

« Ils le voient s'avancer contre eux, qui étaient en grand nombre et croyaient
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C'est do cette époque que datent Içs premiers essais dramati-

que tentés par deux meistei'sangors de Nuremberg , Hans Polz

de WormS; barbier, et Hans Rosemblut, peintre d'armoiries.

pouvoir résiâter'; mais l'ours les salue avec ses arquebuses ciiargées de pierres, et

ils fuient loin, l)i(>u loin.

« On vit les étrangers revenir une seconde fois ; les confédérés se rangèrent

en lion ordre à la voix de leurs chefs.

<i L'ours était en fureur, et les étrangers voulurent combattre ; mais , bien

qu'ils lussent quatre contre un, ils furent mis en fuite.

« L'ours continuait à frémir, et tous les confédérés disaient : J^es étrangers

arrivent; nom combattrons avec eux tout le jour.

« C'est pourquoi je loue les gens di; Berne, de Frihourg, Bienne, Soleurc et

des autres villes alliées, parce qu'ils ont valeureusement combattu.

« Les liommes de Lucerne ne voulurent pas nt^anmoins rester en arrière, quoi-

qu'on leuf eût écrit de ne pas venir; ils refusent de rester au logis, et s'unissent

aux braves de Rerne.

« Quand ceux de Bàlc apprennent que l'ours sort de sa tanière, ils lui envoient

des renforts, des liummes à pied et à cheval, bien armés.

« De nouvelles troupes s'unissent n celles de Uerne, et se mettent en marche

pour Granson. Alors jour et nuit on entend les coups de mousquet, jusqu'à ce

que Granson suit pris.

« Un diuiancho malin, les conHidért^s s'élancent h^stemcnt à l'assaut, occupent

les postes, se rendent maîtres de la ville sans essuyer de perte.

« Ils mettent une furie garnison dans le cliftteau, et se dirigent avec une nou-

velle ardeur vers une troisième place ; là aussi est un très- bon château des mieux

fortiliés.

<< Ils s'élancent sur les bastions, sans s'inquiéter de la grêle de pierres ni des

coups de mousquet; ils parviennent à faire une brèche dans les murs, et plus

d'un brave y entre sans crainte d'y laisser sa vie.

« Les premiers qui s'avancent sont les Bernois, puis ceux de Bftie ; ils arri-

vent, et aussitôt on voit flotter sur la furtcnsse l'étendurd bleu et blanc de Lu-

cerne.

« Puis Berne y arbore le sien; celui de Bûlenn (arda pas non plus; toutes les

villes firent selon leur pouvoir, c'est une louante qui leur est due.

« Quand les étrangers qui étaient dans le château le virent pris, ils jetèrent

leurs armes, et demandèrent merci au nom de Dieu et de la Vierge.

« S'ils se fussent rendus plus tôt, on leur eût fait grâce de la vie ; aussi leur

prière est rejdéc, et ils se décident à se déftndre jusqu'à l'extrémité.

« Ils se réfugient dans une tour de très-difficile accès; ils sont beaucoup, pI.

combattent longtemps ; mais aucun d'eux n'a pu échapper.

'< Ou pénètre dans la tour, et jamais on ne rencontra pareille angoisse. Ils sont

jetés morts du haut des remparts.

« Plus de ct'ut y ont laissé la vie , je ne mens pas, et les Suisses leur ont en-

seigné à voler sans ailes par dessus I«îs murailles.

« Ceux qui occupent le château d Écliallens comprennent qu'ils seront bien-

tôt assiégés, et ils envoient dire aux guerriers de Berne qu'ils se rendent volon-

tairement.

K Reste encore uu fort, le fort deJongue; les confédérés arrivent dans lavdlc,

et aussitôt montent sur le bastion, attendu que tous les étrangers étaient partis

pour leur pays.
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inni.

Il» tirèrent aussi leurs sujets de Thistoire contemporaine, et n'ont

d'autre mérite qu'une licence effrontée, Théodore Schernbeirg fit

un mystère sur l'histoire de la papesse Jeanne, qui va jusqu'au

moment où, après avoir expié ses péchés, elle monte du purga-

toire en paradis.

La prose allemande était employée par les écrivains mystiques,

qui
,
jaloux de se faire comprendre des femmes , vainquirent la

difficulté que leur opposait la variété des dialectes , et découvri-

rent ainsi les richesses de leur idiome. Nous distinguerons parmi

eux Jean Tauler, de Strasbourg, prédicateur célèbre, qui, exha-

lant sa piété dans des sermons pleins d'onction et d'une simplicité

éloquente, éleva le langage à l'expression des idées métaphysiques.

Hugues de Trimberg , maître d'école dans le village de Thiirsladt,

près de Bamberg, écrivit, postérieurement à l'an 1300, plusieurs

ouvrages au nombre desquels on distingue le Collecteur et le Mes-

sager; il observe avec une bonhomie malicieuse les défauts des

hommes et ceux du monde , et dépeint les caractères avec un art

d'analyse moderne. Il est le véritable précurseur d'Addison , de

Swift et de Sterne.

La Hollande, peu poétique de sa nature et placée entre deux

grands peuples, se contenta de les imiter. Les poèmes chevale-

resques , les romans de la France et de l'Allemagne y furent tra-

duits, et mieux encore quelques livres positifs d'histoire et de

religion ; elle eut cependant une épopée sur les paladins (1).

Mltf'paHire
du Nord.

La littérature des scaldes, que nous avons examinée ailleurs,

continua d'exercer son influence sur les autres compositions du

Nord ; mais elle-même se transforma en poésie chevaleresque et

se décomposa en chansons populaires, comme il arriva dans le

Danemark , l'Angleterre et l'Allemagne, où elles furent chantées

jusqu'au moment où la réforme brisa les liens du présent avec

lo passé.

Les Suédois, qui faisaient le plus souvent usage d'une langue

« C'est «ne bonne forteresse que Jongiie , la meilleure des cinq que j'ai nom-

mées , l'avant-posle du pays de Savoie. Les Bernois y entrent, et en prennent

possession.

« Comment, sans le socours de Dieu , auraient-ils pu s'emparer en si peu de

jours de tiint de villes, de tant de châteaux.» Remercions les liommes de Berne

et les braves soldats des autres villes.

« L'ours était sorti de sa caverne, il y rentra après la victoire. Dieu lui donne

joie et félicité 1 Ainsi chanta Vcit-Weber ; amen. »

(1) Nous l'avons citée dans la note 1 du livre IX.
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étrangère, ne purent s'élever à une i^rande hauteur ; les Danois

s'enveloppèrent de formes tudesques. En général, la Scandinavie,

étant comme l'Espagne isolée du reste de l'Europe , conserva

,

jusqu'à la réforme , un caractère politique et intellectuel qui lui

est propre.

La Russie eut de bonne heure une littérature nationale , avan-

tage notable et signe de culture ; mais , comme elle était grecque,

elle^ne put comprendre les progrès de l'Occident; l'invasion mon-
gole y interrompit la tradition civilisatrice.

Les Hongrois avaient depuis longtemps une poésie héroïque

particulière, dans laquelle ils célébraient Attila ou la conquête

de leur pays par les sept condottieri. Peut-être ces traditions

païennes constituent-elles le fond de l'histoire primitive, tirée de

la chronique de l'écrivain du roi Bêla. La littérature s'altéra sous

Mathias Corvin
,
qui voulut la rendre italienne et latine; enfin

survinrent les Turcs, et tout fut bouleversé (1).

L'arrivée des Normands , dont les chants étaient tout à la fois

incultes et dénués de cette fraîcheur qui prête du charme aux

littératures naissantes , ne put être profitable à celle de l'Angle-

terre. Les Anglo-Saxons
, grâce à l'agriculture et à la fraternité

politique , aimèrent toujours à peindre la vie des champs et à

s'adresser au peuple. Robert Mannyng, de Brûnne
,
qui , dans le

quatorzième siècle, rima une chronique, déclare ne pas l'avoir

faite pour les doctes , mais pour le vulgaire. Les poètes inclinaient

d'autant plus vers ce genre qu'ils employaient exclusivement l'an-

glais; cette langue , en effet , n'était pas celle des nobles, mais de

la multitude
,
qui la conservait avec un soin jaloux , comme l'ex-

pression du caractère national et l'unique débris échappé au nau-

frage de ses autres droits. Mais les lettrés, désireux d'obtenir les

faveurs du pouvoir, des emplois, des bénéfices, cultivaient le

français; ils ne s'occupèrent de raffiner la langue native que lorsque

le gouvernement eut abandonné l'idiome étranger. Le fond resta

germanique, mais avec un grand mélange du français, que les

Normands avaient cherché à faire prévaloir pour briser ce grand

lien de nationalité , ou le modifier du moins, selon leur pronon-

ciation et leur syntaxe.

Les poêles anglais , avant Godefroy Ghaucer, ne méritent pas

d'être mentionnés. Ghaucer vécut à la cour d'Edouard III, et,

toujours infidèle à ses propres convictions, il fut emprisonné

(1) Voy. SoHMXEf..

Littérature
anglaise.

13i!l.no.).
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comme fauteur de Glocester dans la Tour de Londres
; par la n*-

vélation des secrets de ses complices , il recouvra la liberté; innis

il fut déshonoré.

Moins créateur qu'arrangeur, mais initié > comme issu de la

race des dominateurs , aux raffinements de la langue anglo-nor-

mande , il en fit usage pour dégrossir l'anglo-saxon ; en y intro-

duisant beaucoup de mois français , il sut le rendre harmonieux h

Torelile des conquérants , lui donner les formes qu'il conserva

dans la conversation , et le faire prédominer sur le français. Il ne

fit pas moins d'emprunts aux éléments italiens qu'aux sources

germaniques ; ayant connu Pétrarque à Padoue , il entendit de sa

bouche la nouvelle de la GriseUla de Boccace, et la reproduisit.

Il s'enrichit de réminiscences classiques , comme aussi de fables

des troubadours. Tantôt il traduit un auteur latin, tantôt le Roman
de la Rose; mais il conserve toujours la liberté politique et reli-

gieuse qui caractérise les écrivains anglais; il attaqua tout à la fois

l'Église , comme partisan de Wiclef, et la manie chevaleresque

qui dominait alors.

Ce fut de ces différentes sources qu'il tira les Contes de Can-

forbénj, son ouvrage le plus estimé. Des pèlerins, venus dans

cette ville pour visiter le tombeau de Thomas Becket, racontent

des nouvelles pendant les loisirs de la veillée ; mais , au lieu de

personnages sans physionomie , comme dans Boccace , réunis par

le hasard pour deviser ensemble , Chaucer se ménage un champ
plus dramatique en mettant en scène les diverses classes de la so-

ciété , un chevalier, un campagnard, un médecin , une abbesse

,

un moine, quelques jurisconsultes, un négociant, un mendiant,

un vendeur d'indulgences, un cuisinier, un marin, un meunier,

et ainsi de suite. On peut dire qu'il fut le premier, parmi les mo-
dernes

,
qui dessina les caractères; il les ombre à peine , il est vrai,

mais chacun d'eux est mis en relief par quelque vérité et des récits

adaptés à sa nature.

Fondant, ainsi qu'il l'avait fait de la langue, les inspirations

div(^rses des conquérants et des vaincus , il dépeint la nature a\ev.

détail et passion , selon le génie saxon , sans tomber dans l'af-

fectation des troubadours. On ne saurait le comparer à Dante

pour la grandeur des pensées ; mais celui qui ne cherche que la

vivacité de l'imagination , la liberté d'allure, et qui s'attache

principalement aux mœurs, ne pourra que lui décerner des élo-

ges. Tout en imitant , il resta national. Quoique courtisan et éru-

dit, il obtint les applaudissements du peuple , et jouit pendant sa

vie d'une réputation que la mort ne lui enleva point. Aujour-
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d'hui , comme tous les poëtes des premiers temps, on l'admire

plus qu'on ne le lit. Plus heureux dans le genre comique , c'est

avec la flnesse de sa pénétration et son existence orageuse qu'il

introduisait dans l'anglais ce mélange de facétieux et de pathéti-

que, de bizarre et de grave
,
qui, sous le nom à'humour , demeure

le caractère distinctit de cette belle et inhumaine littérature dans

laquelle l'homme est raillé et Dieu oublié; c'est encore cet hu-

mour qui fit prédominer en Angleterre le roman et la comédie sur

les autres genres de compositions. Le profond Thomas Carlylo

n'a-t-il pas lui-même exposé naguère , avec le style de Polichi-

nelle , le plus grand événement des temps modernes (1).

Le Voyage de Jean de Mandeville en Orient est un des premiers

monuments en prose ; quoique rempli d'erreurs , il jouit d'une

grande réputation à cause de son impertinence et de ses bi-

zarreries.

Jean Gower, émule de Ghaucer, à qui Richard II avaitdemandé
quelque chose de nouveau

,
publia un ouvrage en trois parties :

Spéculum mcdilantis; Vax clamanlis, ou l'insurrection des com-
munes sous Richard; Confessio amantis , poëme de trente mille

vers, en français, en latin et en anglais, dans lequel un amou-
reux s'entretient avec son confesseur, prêtre de Vénus travesti

,

qui , sous le nom de Genius, développe à son interlocuteur toutes

les théories de l'amour, à la manière des scolastiques. Mais l'ana-

lyse de cette passion procède avec une telle lenteur que le péni-

tent vieillit; comme les années produisent plus d'effet que les

raisons, il déclare, au moment de recevoir l'absolution, qu'il se

soucie peu désormais de l'objet de sa flamme. Sauf le dénoùment,

le reste est fort ennuyeux. M. de Chateaubriand a rapporté ime

charnumte ballade de lui en vieux français.

Après lui revient la stérilité, jusqu'à l'élégant et efféminé Henri

de Surrey ; car l'Angleterre ne peut mettre en regard des Italiens

ces misérables versificateurs à peine étudiés aujourd'hui par des

philologues patients. C'est peut-être la faute des guerres civiles;

en effet , dans les grands démêlés engagés à cette époque pour

des noms et des symboles futiles en apparence , mais gros d'im-

portantes réformes , les esprits vigoureux se firent acteurs plutôt

que de s'arrêter à la contemplation. Jusqu'alors, l'éducation avait

été le privilège des nobles
,
qui n'abordaient que de vaines dis-

cussions ou des études sur les langues mortes. Le peuple eut

ses poêles , mais grossiers comme lui ; tout le savoir se renfer-

(I) Dans sa Fi'ench Révolution. Voy. liv. XVIII.

HIST. UNIV. — T, Ml.
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niait dnn» les couvents et le barreau. liR langue copendant arri-

vait à sa maturité ; aussitôt que la paix du premier Tudor eut

prépari) un règne glorieux à Henri VII, qu'une cour régulii'ire

se forma , et que la classe moyenne, de turbulente qu'elle était,

fut devenue un pouvoir régulier, on vit apparaître les deux poésies

de la cour et du peuple
,
qui devaient , fondues ensemble, appor-

ter tant de grandeur à cette littérature.

La poésie , moins littéraire en Éfosse , se complaisait de préfé-

rence aux ballades populaires, et l'un des meilleurs poètes en ce

genre est le premier Jacques Stuart. Son récit burlesque des noces

de campagne, qui commencent par des danses et des chants , et

linissent à coups de poing ou d'une manière sanglante , est encore

populaire. Le Livre du Hoi, «n cinq chants, composé en l'hon-

neur de sa dame
,
passe pour son chef-d'œuvre ; il y retnice les

scènes de sa captivité , les débuts de son autour, les perfections de

sa dame, un voyage à la planète de Vénus, au palais de Minerve,

et puis il raconte comment , en allant à la recherche de la For-

tune, il tomba dans les bras de l'Amour.

D'autres poètes marchèrent sur ses tracer, et le goût de ces

ballades passa en Angleterre; elles y eurent des imitateurs, qui

célébrèrent les vicissitudes d'une guerre incessante entre les

deux nations , mais avec un sentiment tout autre chez l'une et

chez l'autre.

Jean Barbour fit le premier poëme chevaleresque sur Robert

Bruce et sur les prouesses de Douglas et du comte de Murray, le

héros de la nation; à cause du sujet, il n'est pas encore ou-

blié. «I Oh I c'est une noble chose que la liberté. La liberté rend

« l'homme content de hii-méme; la liberté donne h l'homme

« toute consolation. Qui vit libre vit satisfait; un noble (oeur

« ne peut avoir ni jouissance ni plaisir, si la liberté lui man-
« que. 10

CHAPITRE XXXII.

BEAUX-ARTS.

Arrliltectiire. Plusieurs édifices gothiques que nous avons mentionnés dans

le siècle précédent furent terminés ou même commencés dans

celui-ci, entre antres la cathédrale de Milan, la Chartreuse d(!

Pavieet Saint-Pétrone de Bologne. A l'exemple des lettres, qui
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wvenaîpnt aux Butours classiques , U's arts so foum^rent vnrs log

formes de l'antiquité ; ce retour, nppelc rcnnissance , n'était pas

encore une imitation servilo. Si l'originaliié féconde qui , dan» le

siècle précédent , s'était élevée Jusqu'à inventer un art nouveau,

se ffit mise alors , en profitant des exemples anciens , à mieux

raisonner l'ensemble , à proportionner les parties , à corriger leg

ornements, à s'aider des progrès de la mécanique , il aurait pu en

sortir une bonne architecture tout i» fait mt)derne
,
qui n'eftt point

sacrifié au goût du moment l'expérience de plusieurs siècles, les

hardiesses inconnues aux anciens, et les formes engendrées par

dos idées et des habitudes nouvelles.

L'architecture gothique , née h l'ombre de l'autel , avait grandi

h construire des églises et des couvents. La puissance et les ri-

chesses des laïques, devenues plus grandes, exigeaient des édifices

qui ne pouvaient plus conserver l'ancien caractère sacerdotal.

Quand chaque pays eut consolidé sa nationalité, et que les rois

!«o furent efforcés de concentrer en eux tout le pouvoir , les so-

ciétés maçonniques leur portèrent ombrage comme instrument de

la redoutable puissance papale, et parce que leurs privilèges

étaient inconciliables avec les constitutions nouvelles. En Angle-

terre, Henri VI les déclara illégales, menaçant d'amendes et de

prison celles qui tiendraient des chapitres. La réforme religieuse

ne tarda point à leur porter le dernier coup , au point qu'il n'en

resta plus que le nom et les statuts, conservés d'abord dans l'espoir

qu'elles se relèveraient , et dirigés ensuite vers d'autres buts de

poli tique ou de philanthropie.

Les traditions difficiles et compliquées de l'art furent perdues
;

les moyens d'assistance réciproque disparurent ; l'ordre? et la ré-

gularité du style classique furent adoptés. Mais qu'arriva-t-il? les

moyens nouveaux ne se rattachèrent point aux besoins nouveaux

de la société ; on eut des copies sans rapport avec l'original , des

imitations sans vie
,
qui, loin de reproduire l'œuvre antique, se

contentaient des apparences superficielles, incompatibles avec

l'essence de l'esprit moderne.

Telle ne fut pas la pensée de ces talents glorieux qui les pre-

miers s'appliquèrent à relever l'architecture, œuvre commencée
en Italie , où elle était facilitée par les restes de l'antiquité. Le

passage d'une époque à l'autre se montra d'abord dans la partie

ornementale , qui prodigua les guirlandes et les animaux so'gneu-

semeiit imités , mélangés de créations fantastiques , dites grotes-

ques et arabesques , de modifions , de candélabres , de pierreries

et de marbres de couleur. On voit des ouvrages de ce genre à Ve-
43.

i !
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Brancltr«clil,

niftfî , dans Téglise des Miracles h Brescia , dans lo mausolée de

ijnrtliôl^my Coléone à Bergamc, sur la cathédrale de C6meet sur

celle do Liigiino , ainsi que dans la Chartreuse de Favie. Ce siècle

est surtout remnrquable pour les beaux ornements dont il a décoré

portes, fenêtres, chaires, pilastres avec ungiftt exquis , lors même
que ces travaux sont l'œuvre d'artistes inconnus. Souvent la terre

cuite fui substituée au marbre , et Ton releva l'humilité de la ma-

tière par r< <égance de l'exécution.

Le nouveau mode d'architecture fut di'i principalement à deux

Florentins, Brunelleschi et Alberti. Philippe Brunelleschi, nr

montrant point de dispositions pour In profession denot '.y

exercée de père en fils dans sa famille , fut placé chez un o.lèvre,

où il se prépara, comme c'était généralement l'usage , à f»:re (\(*

la sculpture, dans l'intention de devenir l'émule d Honatello^

mais il reconnut bientôt sa vocation pour rarchite< ^ w et la pos-

sibilité d'y appliquer les études de géométrie , d'optique et de

mécanique auxquelles il se livrait alors. Il sentit , lui aussi , le be-

soin alors commun de recourir à l'antique et de le renouveler; à

coup sûr, l'architecture romaine lui offrait, plus que la littérature,

un témoignage, de la grandeur et de l'originalité de ce peuple glo-

rieux. Si la peinture et la sculpture ne pouvaient emprunter aux

exemples classiques qu'une plus grande pureté de dessin , l'ar-

chitecture y trouvait des formes et des systèmes de construction

tout à fait p(M'dus alors. En effet, tandis que le style gothique

avait flatté ) imagination et voulu , pour ainsi dire , attester le

triomphe de l'idée sur la matière, les Romains s'étaient bornés

à l'imitatiob intellectuelle de la nature , imitation qui tirait les

effets des nécessités matérielles, qui faisait ressortir leur système

de construction et le rendait plus sensible à l'aide des ornements.

Revenir de l'imagination à l'intelligence éclairée par les conquê-

tes des siècles, tel était le progrès que l'art devait accomplir;

Brunelleschi, pour être en mesure , étudia les merveilleux restes

de l'antiquité. « En observant à Rome la grandeur des édifices

,

a son attention était telle qu'il f ; .bl.ùr, hors de lui... ïls'exer-

« çait sans c^^se à imiter ces con^i^Tùrn' n? et il ne " point de

« trêve qu'il n'en eût dessiné i" !o.i*j .spèce..., fragments de

a chapiteaux , colonnes , corniches (1). » Il calcula de nouveau
les forces, les matériaux, les poussées, et se forma une idée exacte

de Fart de construire, ainsi que du point où confinent la hardiesse

et la témérité.

(1) Va«ari.
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La pensive qui \o tourtnentait sans cesse était de réussir à ce

que nul n'av. it osé entreprendre , à jeter une coupolf^ sur Sainte-

Mario del Ftore, qu'Arnolphn avait laissée à dérouvort. A cet

effet, les FI )rentins av.i nt fait appel aux architectes de tous les

pays du monde; l'on hésite à ci'olro aux bizarres expt'dients ima-

ginés dans ce but, comme celui d'enfer au milieu delà nef

un pilastre auquel se rattacheraient les voûtes en manière de pa«

villon, ou bien de remplir le vaisseau de terre, et d'y jeter des

pièces de monnaie , afin que l'avidité de les trouver engageât k

la déblayer lorsqu'elle ne serait plus nécessaire. Vérité ou fable,

le problème était loin d'être facile. Les coufioles construites jus-

que-là n'offraient pas de proportions sufiisaïUes pour couvrir le vide

laissé par Arnolphe. Celle de Saint-Marc avait quarante et un pieds

de diamètre, celle de Sienne cinquante-trois , celle de Pise un p<>u

moins ; en outre , toutes étaient circulaires , élevées de manièrt à

répartir le poids sur des points d'appui (disposés selon le carré

circonscrit au cercle de la base. Au contraire , les soutiens dispo-

sés par Arnolphe formaient un octogone tel que le cercle inscrit

s'élargissait jusqu'à un diamètre de cent ti'( nte et un pieds. Lu

coupole hémisphérique de Saint-Vital, à Ra\;ime, s'élevait sur

une base octogone , mais petite et d'un mau ais effet , à cause

des arcs placés aux angles pour faire combiner le cercle avec

l'octogone.

L'ancienne Rome n'offrait pas non plus d'exemples à imiter
;

mais Brunelleschi demanda des méthodes et des idées hardies au

Panthéon , àla Minerve Médica, aux thermes impériaux, à la villa

d'Adrien , quoique dans ces édifices la calotte pose immédiatement

sur les murs de soutien , sans pendentifs. Il résolut de les mettre

à profit, non pas en écolier qui imite, mais en m Jtre qui crée.

Il ne renonça pas non plus à l'ogive , conquise à l'an par le moyen
âge; caria poussée d'en haut se trouve corrigée p r la lanterne

superposée, et la construction requiert moins d'éo afaudages et

de cintres.

Ce fut avec ces idées qu'il forma son plan ; maib quand il en

parla , on se moqua de lui , d'autant plus qu'il affirma qu'il pour-

rait jeter sa coupole sans étais ou charpentes. Il se vit contraint

de persuader les incrédules un à un, et fit si bien qu'il triompha

de toute opposition , surtout lorsqu'il eut montré son modèle

,

qui révélait un genre tout à fait nouveau de construction , se ser-

vant à elle-même d'appui et de soutien. Une fois l'envie et la dé-

fiance vaincues, ilse mit à l'œuvre, surveillant toul par iui-raême

,

simplifiant les machines, faisant tailler les pierres exactement;

,ii
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avant de mourir, il vit son ouvrage terminé (1). Il éleva sur les

arceaux d'Arnolphe un tambour haut de vingt-quatre pieds
,
percé

d'ouvertures circulaires , afin que le poids de la voûte tombât sur

les soutiens par un double système d'aroades ; il fît la voûte double

pour metire celle de l'intérieur à l'abri de l'humidité , et les atta-

cha l'une à l'autre au moyen de fortes chaînes , ce qui leur donna

cette immortelle solidité que n'atteignirent pas les autres coupo-

les , bien que plus petites. Sa forme artistique devait, dans la pen-

sée de Brunelleschi, résulter de l'observation scientifique ; en effet,

elle produisit cette élévation majestueuse qui d'abord semblait le

privilège des tlèohes gothiques. Ainsi la maison de Dieu domina

sur l'habitation des hommes, et forma le caractère de la cité.

La renommée que cette œuvre valut à son auteur le fit recher-

cher partout; Philippe Visconti, Pise et Pesaro lui confièrent la

construction de plusieurs forteresses; à Mantoue , il fit des digues.

Il fut obligé de continuer Saint-Laurent deFlorence tel qu'il avait

été commencé , ce qui fait que le plan en est timide ; les colonnes

et les bases corinthiennes se font remarquer par un bon style,

mais les entre-colonnemenis sont trop ouverts, les corniches trop

petites, les fenêtres trop étroites , et les piliers du centre trop éle-

vés ; le contour des chapelles se déploie jusqu'à terre , manière

gothique qui ne s'harmonise pas avec le reste de l'édifice.

Le feu ayant pris à l'église du Saint-Esprit pendant un spectacle

de son invention qui représentait le Paradis , il fut chargé de la

reconstruire; omis elle ne fut commencée qu'après sa mort. Le

plan offre d'heureuses proportions d'après le mode des anciennes

basiliques; les colonnes corinthiennes sont mieux distribuées, et

les demi-colonnes remplacent les piliers; on y remarque de la so-

briété d'ornements et un caractère viril : dans son ensemble, c'est

la plus belle église de Florence.

Aucune prétention ne se montre dans les constructions de Bru-

nelleschi; toutes sont constamment appropriées à leur destination

avec plus de sévérité que de grâce, plus d'harmonie dans l'en-

semble que dans les détails, mais toujours avec le cachet du génie.

Cosme de Médicis
,
qui lui avait confié la construction de l'abbaye

de Fiésole, à laquelle il consacra cent mille écus romains , lui de-

manda le plan d'un palais ; mais il le trouva trop magnifique pour

un particulier comme il voulait le paraître. Les Pitti furent

(1) La coupole a (|nai'untc-tiois méfies de diamètre; elle est à cent mètres du

sol, et 011 en compte qDaranle-deiix de la corniche du tambourà l'ouverture de la

lanterne.
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plus hardis , et firent bâtir sur ses dessins ce^te magnifique de-

meure qui rappelle les constructions cyclopéennes, où tout est ro-

buste sans rien de gracieux ou de varié , avec des blocs saillants,

sur une longueur de quatre-vingt-dix toises sans interruption.

Luc Faucelli y ajouta l'étage supérieur.

Cette austérité excessive que Brunelleschi avait conservée à Micheiouo.

l'architecture civile fut modifiée par Michelozzo , son meilleur

élève. Il présenta à Gosme le plan d'un palais ( Ricardi )
, le pre-

mier dans Florence qui unît à la solidité le luxe de la construc-

tion, car il conserva les blocs taillés en bosse; seulement il varia

leur aspect extérieur , et distribua les appartements avec magni-

ficence. Il vit à Venise, où il accompagna Cosme dans son exil,

des monuments d'un autre genre , et lui- même en éleva dans cette

ville, entre autres la bibliothèque de Saint-George. Le palais Ca-

fagi , à Mugello , est encore une de ses œuvres , de même qu'un

palais à Fiésole , celui des Tornabuoni à Florence et la maison

de plaisance des Careggi. Il dessina pour Cosme un iiôpital qu'il

voulait élever àConstantinople, un aqueduc pour Assise, la cita-

delle dePérouse; enfin il fit dans l'église des Servîtes le tombeau

de son protecteur.

L'art
,
quant à la théorie du moins , eut encore un restaurateur

dans Léon-Baptiste Alberti; beau, vigoureux, adroit aux diffé-

rents jeux , aimant les cavalcades et la musique , il cultivait avec

succès la poésie, surtout la poésie latine , au point de composer

une comédie intitulée Philodoxeos , qui passa pour antique. Très-

versé dans le droit civil et canonique , il se plaisait à écouter les

ignorants, persuadé qu'on peut toujours en apprendre quelque

chose; déguisé, il courait les boutiques, recueillait des informa-

tions sur les arts et surprenait des secrets pour les améliorer. Il

réussit dans la peinture, et, comme la ressemblance était à ses

yeux le premier mérite, il s'adressait aux enfants pour avoir leur

opinion sur ses portraits. Il composa aussi trois livres latins sur l'art

de peindre , et fut l'inventeur de l'ariince optique employé pour

les panoramas.

Après avoir travaillé sur Vitruve , maltraité par le temps et

les copistes, il reconnut que le meilleur moyen de le commenter

était l'examen attentif des anciens édifices ; il alla donc les obser-

ver, les dessiner, les mesurer par toute l'Italie, voyageant avec

Laurent de Médicis, Bernard Biiccellai et Donato Acciaiuoli ; lors-

qu'il eut recueilli les vrais principes de l'art, riche de l'expérience

acquise , il écrivit son traité de Re œdificatoria (1), le premier qui

(I) Imprim*^ à Florence en i48i.

Albcrtl.

119S.

' ;||

s ,
¥



680 TREIZIEME EPOQUE.

oM paru depuis Vitruve. Dans le premier livre il traite de l'ori-

gine de l'architecture et de son utilité ; il dit comment il faut choi-

sir le sol et l'exposition, préparer, mesurer et diviser le terrain;

autres règles pour les colonnes , les piliers , les toits , les fenêtres,

les escaliers , les conduits , etc. Il passe , dans le second livre , au

choix des matériaux, aux plans, aux ouvriers; dans le troisième,

aux modes de construction, aux fondements, aux pavages , aux

voûtes. Le quatrième est consacré à des considérations générales

sur l'opportunité des lieux et les cérémonies usitées chez les

anciens. Dans le cinquième il donne des règles pour les châteaux

des tyrans et les palais des bons princes, pour les temples, les

académies , les écoles , les hôpitaux et les différents édifices ci-

vils, militaires, rustiques. L'histoire de l'art et la science des ma-

chines remplissent le sixième; le septième traite des ornements

architectoniques pour les églises en particulier; le huitième

et le neuvième , des routes , des tombeaux , des pyramides et

d'autres constructions publiques , de la décoration des palais prin-

ciers , des hôtels de ville et des maisons de campagne. Le dernier

livre est réservé aux eaux.

Simplicité, grandeur, variété d'invention, solidité, choix con-

venable d'ornenients , l'étude des anciens lui avait appris tout

cela; toutefois il n'atteignit jamais à la pureté classique, d'autant

plus qu'il ne surveillait pas les travaux, une fois qu'il avait livré

ses plans. Nicolas V l'employa à Rome , mais surtout à la restau-

ration de Sainte-Marie Majeure et aux conduits de VAcqua Vergine;

il s'apprêtait à construire un beau pont pour le château de Saint-

Ange et un palais magnifique , quand la mort du pontife laissa ces

projets sans exécution.

Alberti bâtit à Florence la porte de Sainte-Marie Nouvelle, le

valais Rucellai dans la rue de la Vigne , avec la loge en face , dont

le style est bon, quoique moins correct dans l'exécution que dans

la théorie. Il réussit mieux dans la loge de l'autre palais Rucellai,

à la rue de la Scala , où il ne courba point l'arceau sur les colonnes,

et dans la chapelle de cette famille à l'église de Saint-Pancrace.

On accorde beaucoup d'éloges au chœur et à la tribune de l'An-

nonciade, qui est ronde à la manière du Panthéon , sans ouver-

tures, avec neuf chapelles alentour, ménagées dans les neuf

arcades.

Ce travail lui avait été commandé parle marquis de Mantoue,

Louis III, surnommé Auguste, qui l'emmena avec lui pour qu'il

établit à Mantoue une école d'architecture et fit le dessin du temple

de Saint-André. Le plan en est régulier et bien distribué ; la façade
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rappelle l'arc de Rimini et d'autres de construction romaine , qu'il

avait étudiés..L'intérieur, d'ordre corinthien , ne devait recevoir

le jour que par la fenêtre située au-dessus de la porte principale

et les ouvertures de la coupole et du fond du chœur, comme il

avait démontré qu'il était convenable de faire pour les édifices

religieux ; mais ce plan fut altéré et surchargé par des adjonctions

successives. Saint-Sébasiien de Mantoue, en forme de croix

grecque , est encore une de ses œuvres. La noblesse et le talent

lui valurent un accueil favorable auprès des princes ; mais, au lieu

de se faire leur courtisan, il leur inspira l'amour du beau.

Sigismond Malatesta
,
qui voulait attirer à Rimini l'élite des

hommes et des femmes, et l'embellir par les arts, se proposa

de consacrer un temple aux cendres des grands hommes. Saint-

François était déjà bien avancé dans le style gothique; il avait de

très-hauts piliers auxquels des têtes d'éléphant servaient de base

ou de chapiteau , et se divisaient en trois rangs avec des niches

et autres ornements d'un travail exquis. Appelé à continuer cet

édifice, Alberti ne put supprimer ce qui était fait; mais il sut

donner à l'ensemble une grande majesté en le relevant par un

stylobate ,
puis en tirant les belles et longues lignes d'un portique

à la manière antique, interrompues sur les côtés par des sarco-

phages , tous exécutés dans le goût classique (1).

Un mélange pareil du style classique avec les exemples des

derniers temps s'aperçoit dans d'autres édifices de cette époque.

A Ancône, dans le palais du gouverneur, les ogives portent sur

des colonnes composites; à l'hôpital de Milan , les fenêtres gothi-

fjues ont reçu des ornements romains. Cet édifice, dirigé par

Philarète, d'une distribution parfaite et d'excellentes proportions,

est un monument remarquable, d'un genre presque particulier à

la Lombardie , et qu'on appelle bramantesque ; anneau entre l'art

ancien et la renaissance , il offre la réunion de l'ogive et du plein

cintre, beaucoup d'ornements et surtout des ornements en terre

cuite; par l'association des deux styles, il eût conduit l'art vers un

genre original, sans l'obstination qu'on mettait à traiter de barbare

tout ce qui venait du moyen âge.

Il y a incertitude sur la famille et la patrie de Bramante
,
qui

en fut l'inventeur. Bien qu'on le dise issu des Lazari d'Urbin , on

attribue probablement à un seul les ouvrages de trois individus

,

Milanais de naissance ou d'origine. Tant que le doute n'est pas

!ii

Brainnntc.
UU-lôU.

(I) Voyez, pour les idées religieuses et morales d'Alberti sur les tombeaux, le

ciwipitre deuxième de son livre VIII.
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éclairci, nous devons suivre l'opinion commune, et dire qu'après

avoir travaillé en Romagne Bramante fut appelé à Milan , où sa

gloire est perpétuée par l'église de Saint-Ambroise , dont les co-

lonnes doriques s'élèvent sur un beau soubassement
; par la cou-

pole des Grazie, le péristyle de Saint-Gelse, le lazaret, la sacristie

de Saint Satyre ; à Rome , il mit la main à l'édifice le plus insigne

des temps modernes.

César Cicerano
,
qui le premier traduisit et commenta Yitruve,

passe pour avoir été l'élève de Bramante.

Benoît de Maïano travailla à la cour de Mathias Corvin ; Julien,

son frère , éleva à Rome le palais de Venise, par l'ordre de Paul II,

qui le céda à la république, dont il était né sujet. C'est une cons-

truction immense pour son étendue et sa masse pesante , avec des

distributions grandioses. Cet usage de donner aux palais l'aspect

d'une forteresse continua jusqu'à Vignola
,
qui édifia dans ce genre

le château de Caprarola des Francesi. Le palais Strozzi à Florence,

commencé par Benoît Maïano, fut terminé par Simon Pollaiuolo,

surnommé la Chronique à cause de la manie qu'il avait de raconter

sans cesse ses voyages. La corniche dont il le couronna est consi-

dérée comme un modèle , à l'égal de celle du palais Farnèse à

Rome par Michel-Ange. On lui doit aussi la sacristie octogone du

Saint-Esprit à Florence, si élégamment ornée, la grande salle des

Cinq Cents et l'église de Saint-François du Mont, que Michel-Ange

appelait la Belle Villageoise.

On présume que Poggio Reale
,
près de Naples , a été construit

sur les dessins de Julien Maïano, lequel y réunit tout ce qui peut

flatter dans une habitation royale, des jardins, des bosquets, des

eaux , des volières. On montre , dans cette ville , la tour de Sainte-

Claire comme l'ouvrage de Masuccio, qui aurait ainsi, un siècle

avant Bramante (1), ramené l'usage des ordres grecs; mais, s'il est

certain que les fondements furent jetés en 1310, et si Masuccio

put élever le premier ordre, rustique et sévère, il suffit d'im coup

d'oeil pour reconnaître que le second et le troisième , l'un dorique

et l'autre ionique
,
qui ne sont pas encore achevés , furent exécu-

tés dans un système tout différent.

Naples peut se vanter de posséder, dans l'arc de triomphe

(1) Antoine de Saint-Gall exécuta la même pensée dans le clocluii' de Saiut-

Blaise à Montepiilciano. Valehy accinmile beaiici)ii|) d'eriouis dans son Voyage

historique et littéraire en llnlie, quand il dit ; Le, clocher de Sainte-Claire,

par Masuccio If, e.^t d'un beau et pur gothique. On remarque au troisième

étage fheureuse innovation du chapiteau ionique opérée par Michel-Ange,

avec lequel l'architecte napolitain doit en partager l'/ionneur.
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construit en l'honneur du roi Alphonse F'', le meilleur qui ait été

élevé depuis les Romains. Bien que placé disgracieusement entre

les deux tours du Château- Neuf , il n'est copié sur aucun des an-

ciens monuments de ce genre ; les parties et les accessoires sont

bien disposés, et la décoration générale est d'une grande richesse.

Quatre colonnes corinthiennes cannelées . assises sur un soubas-

sement tout en bas-reliefs que rien ne peut surpasser, soutiennent

Tare, la frise et la corniche. Le compartiment supérieur figure

l'entrée triomphale d'Alphonse ; au-dessus s'élève un autre arc, h

la manière des anciens
,
qui , de même que la frise superposée, est

en désaccord avec le reste. Il est tout en marbre blanc, avec de

bonnes statues et des ornements meilleurs, et parait avoir été

exécuté sous la direction de Pierre Martino , Milanais , dont on lit

l'épitaphe dans Sainte-Marie Nouvelle (1).

L'Hôtel de Ville de Paris fut dessiné par Dominique Boccadoro,

de Cortone. Un travail qui va de pair avec les plus remarquables

de ce siècle est la muraille que Sienne fit construire pour arrêter

les eaux de la Bruna , et former un lac destiné à fournir la ville

de poisson. Elle avait six mille cannes de long sur quatorze pas

de largeur; vingt mille livres de poisson devaient être apportées

du lac de Pérouse dans ce lac nouveau. Cet ouvrage ne tuf pas

toutefois « exécuté parfaitement, mais savetë, afin de gagner

beaucoup plus que de devoir; aussi, à la fin de 1492, il s'écroula

d'un côté , en inondant le pays voisin , ce qui entraîna mort

d'hommes et de bétail (2). »

Venise construisait avec une plus grande liberté ; elle empruntait

an Levant beaucoup de ses idées, embellissait le gothique et variait

les formes d'une manière originale , comme on peut le voir dans

le grand canal.

Les esprits eurent encore à s'exercer dans l'architecture mili-

taire
, parce que les anciennes forteresses ne résistaient plus aux

canons; il fallut donc rendre plus larges les terre-pleins des cour-

tines, moins rapprocher les tours et les construire plus massives;

les murailles durent être sans créneaux et peu élevées, ou plutôt

IM.

(i) Petrusde Martino Mediolnnensis , ad triumphalem arcis noviv arcum
solerfer structum , et multa slatuartai artis snas mtinera finie xdi pie

oblafa, a divo Alphonso rea". in equestrem adscribï ordinem et ab ecclcsia

sepulchro pro se ac posteris suis donari menât. MCCCCLXX.
C'est à tort que Vasari l'altriljue à Julien Mainiio; il u'cxf^cuta pas luénic les

sculptures, qui, d'après ui\ manuscrit de la bibliothèque du Vatican, appartien-

nent à Isaie de Pise, (ils de Philippe, et peut-être à plusieurs artistes.

(2) Allëgretti.

t:

1
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s'enfoncer dans les fossés, de manière à se dérober au tir de

l'ennemi; on creusa les fossés plus larges et plus profonds , avec

le parapet extérieur, non plus en talus, mais vertical : le tout dé-

fendu par des ouvrages avancés, demi-lunes, ravelins, casemates,

avec les portes bien fortifiées. Déjà l'on commençait à voir quelque

espèce de boulevard , c'est-à-dire des bastions pentagones , pour

lesquels aux défenses plombantes on substitua celles de flanc,

aux murailles perpendiculaires les murailles en talus.

Ces perfectionnements s'introduisirent peu a peu ; mais avant

Sanmicheli et Marchi, l'Italie eut une série d'ingénieurs militaires.

Brunellescbi s'occupa de ces travaux , ainsi que le Siennois Ma-
riano Jacques Taccola et Léon-Baptiste Alberti. Le Milanais Lampo
Biraghi fut l'un des premiers qui parla des canons , dont il propo-

sait l'emploi pour délivrer la terre sainte. Robert Valturio , sur

les instances de Sigismond Malatesta , traita en érudit de l'art de

la guerre chez les anciens , et ajouta les nouvelles machines. An-
toine Philarète enseigne à fortifier une ville; mais, dans cette ma-
tière , il est inférieur à François de George Martini , de Sienne, qui

a laissé un Traité d'architecture civile et miiUaire.

En nommant les architectes, nous avons déjà mentionné les

maîtres dans les autres arts ; en effet , de simples maçons qu'ils

étaient sous un rapport, ils s'élevaient au rang d'artistes , et l'on

ne considérait comme artiste parfait que celui qui excellait dans

toutes les parties du dessin. André Orcagna fut tout à la fois or-

fèvre, peintre, sculpteur, architecte et poëte (i). Ce fut lui qui fit,

à Florence , la loge appelée plus tard loge des Lanzi à cause des

soldats allemands qu'on y avait postés comme épouvantail de la

liberté; destinée à faire tout le tour de la place , elle aurait offert

un portique sans égal au monde si elle eût été continuée. Les sculp-

tures d'Orcagna , dans Or Saint-Michel, ne révèlent pas l'étude

des modèles classiques, mais une richesse majestueuse et facile,

avec une manière large dans les draperies. Dans le Gampo Santo

de Pise, il peignit les Novissimi (très-neufs), en empruntant à

Dante des idées sévères; dur dans les contours, il cherche la

perspective, bien qu'il ne sache pas l'adapter aux parties supé-

rieures et latérales. Son Jugement universelle servit de type à Luc

Signorelli pour celui qu'il fit dans la cathédrale d'Orviéto , et à

Michel-Ange pour son célèbre tableau de la chapelle Sixtine.

Le corps des marchands voulut orner Or Saint-Michel avec

une magnificence que beaucoup de princes eurent de la peine

(I) Il signait ses peintures sculptor, el ses sculptures pictor.
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à égaler. Outre le saint Matthieu de.Ghiberti, on y voit dos ou-

vrages insignes de Nicolas d'Arezzo, qui, dans sa patrie, repré-

senta, sur un bas-relief, la Vierge abritant le menu peuple sous

son manteau , idée fréquemment reproduite à cette époque. Le

tabernacle exécuté dans Saint-Michel par Orcagna est le chef-

d'œuvre de l'art en ce siècle. Il en existe un autre magnifique

dans la cathédrale de Sienne , fait en 1492 par Laurent de Pietro

de Yecchietta.

Jean de Pise, filsde Nicolas, dont nous avons fait mention au siè-

cle précédent, continua la bonne sculpture, et dirigea, de concert

avec Augustin et Agnolo de Sienne , le tombeau de Guide Tarlato,

le plus beau que l'on eût encore vu ; il est surmonté d'une urne

décorée de seize sujets qui représentent les exploits de Tarlato.

On attribue à l'un de ces artistes la belle table , toute couverte

de figures, que l'on admire dans Saint-François de Bologne,

comme aussi l'archn sépulcrale de Saint-Augustin à Pavie , ornée

de deux cent quatre-vingt-dix figures, récemment restaurées.

André Ugolini de Pise, après avoir travaillé sous Jean, fut em-

ployé à Florence , ou il décora la façade de la cathédrale
,
qui fut

ensuite détruite. Il ne reste de lui que quelques bas-reliefs sur le

clocher et les portes de Suint-Jean, éclipsées depuis par celles do

Ghiberti. C'est à tort qu'on lui attribue le monument de Gino de

Pistoic et la belle statue qu'on voit sur l'autel du Bigallo (1).

Jean Balducci vint aussi de Pise à Milan , où il fit la porte mes-

quine de l'église de Bréra et le monument de Saint-Pierre martyr,

à Saint -Euslorge. Il est en marbre de Carrare, et huit bas-reliefs

ornent le sarcophage, soutenu par diverses statues et surmonté

• d'une pyramide; il y a ajouté un petit temple, avec le Christ et

différents saints. Cet ouvrage le cède pour le goût aux chaires

de Pise et de Sienne , ainsi qu'au tombeau de saint Dominique
;

mais il les égale en magnificence.

L'empressement avec lequel ces artistes étaient appelés au de-

hors atteste qu'aucun pays ne disputait encore à l'heureuse Tos-

cane la suprématie des arts. A Venise pourtant , on signale plu-

sieurs ouvrages de cette époque , entre autres les statues que, dans

l'année 1393, Jacob et Pierre Paul de Masègne posèrent sur l'ar-

chitravede l'abside de Saint-Marc ; les chapiteaux du palais ducal,

exécutés peut-être par le généreux Philippe Calondario , et qui

n'ont pas été surpassés par un art plus raffiné. La chapelle Émi-
lienne, à Murano , suffirait pour mettre Guillaume de Bergame

IIM.

M

(1) CicocNARA, Storia délia scultwa, dalmo risorgimento in Ilàliaflno

al secoto XIX; Venise, 1812-1818.

! >
->

M\
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un

au nombre des plus remarquables. Le tombeau d'André Vendra-

niin, aux Servîtes, orné des meilleurs bas- reliefs qu'ait produits

l'art vénitien , ainsi que les mftts en bronze où l'on hisse les éten-

dards sur la place Saint-Marc, sont d'Alexandre Léopardi , archi-

tecte et sculpteur éminent.

On doit à Antoine Rizzo de Bregno le monument Trono aux

Frari, sans excès dans les ornements , outre l'Adam et l'Ève au-

jourd'hui dans le palais ducal, près de l'escalier des Géants, qui est

son œuvre; il Ht encore la partie intérieure de ce même palais, et

peut-être la façade vers le canal. Pierre Lonibard et les élèves

ibrniés à son école travaillèrent beaucoup à Venise soit, comme
architectes ou sculpteurs; ils firent le monument Zeno à Saint-

Marc , le palais Vendramin et l'intérieur du palais ducal vers le

côté de Saint-Marc , « exemple de riche et élégante ordonnance. »

Il suffit de citer de Martin Lombard l'école de Saint-Marc, qui est

d'un très-bel effet ; les vieux édifices du Rialto et la merveilleuse

fai'ade de l'archiconfrérie de Saint-Roch sont de Scarpagnino.

Une école fut éiablie à Naples par les artistes pisans; Masuc-

cîo, qui l'agrandit après avoir étudié à Rome, fut chargé de ter-

miner les travaux de Jean et Nicolas de Pise dans la cathédrale

et dans les chapelles des Minutoli et des Caraccioli. Il fut surpassé

par un autre Masuccio, qui réédifia Sainte-Claire, Saint-Jean à

Carbonara et d'autres églises ; on lui doit encore les tombeaux de

Catherine d'Autriche, de la reine Marie, mère de Robert, der-

rière l'autel de Saint-Laurent, celui de Charles de Calabre, dans

la tribune latérale de Sainte-Claire, et celui de Robert, qui les

surpasse tous (i).

André Ciccione éleva le monument de Ladislas dans Saint Jean,

à Carbonara, monument dont les trop grandes proportions écra-

sent la petite église, et qui se complique d'étages trop nombreux;

on donnerait des éloges aux ornements et aux figures si le tra-

vail était du quatorzième siècle. L'autre tombeau dont il est l'au-

teur dans cette chapelle des Caraccioli (différente de celle des

Caraccioli-Rossi ,
qui appartient au seizième siècle), s'il ne vaut

pas davantage , offre plus d'intérêt. Silla et le Milanais Giannotto

(1) Les di^buts de l'art à Naples ont été remplis do fables par Bernakd Dom-

Nicin, Vite de' pittori, scidtori e archltetti napoletani, quiaéiésum par

Lanzi. Un Prussien, Henri-Guillaume Schul/,, qui depuis plusieurs années s'oc-

cupe de riiistoire des beaux-arts dans l'ilalie méridionale, fera disparaître ces

nombreuses erreurs cl probablement ce Masuccio H,

Voyez le ])iscor.so sut monmienti patrii delV arcMteUo JMigi Catalani;

Naples, 184'.>.
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firent les ornements et les statues des guerriei' -ni reproduisent

le costume de ce temps (1).

Nous ne manquerons pas de louer la chapelle de Saint-Thomas

d'Aqiiin dans Saint-Dominique, sculptée par Ange Aniello Fioiej

les compositions d'Antoine Bamboi-ci de Pipernosont surchargées;

les portes en bronze placées au château neuf, du temps de Fer-

dinand V', par Guillaume Monaco, le cèdent de beaucoup h l'arc

de trionjphe lui-même, quoiqu'elles lui soient postérieures de

vingt années.

La Lombardie donna le jour à beaucoup d'artistes, la plupart

désignés au dehors sous le nom de Lombards , et dont le souvenir

a péri par la négligence de leur patrie; il est probable qu'ils ont

lait une grande parlie des statues de la cathédrale de Milan et de

la chartreuse de Pavie ; à la façade de cette chartreuse furent

ajoutées, à partir de 1473, quarante-quatre statues en pied et

soixante médaillons de personnages illustres, sans compter les

bas-reliefs et les incrustations. Parmi les sculpteurs on cite, comme
les plus célèbres, André Fusina, Christophe Solaro, Augustin

Busti, Jean-Jacques de la Porte, etce Marc Agrato auteur du Sam^
Barthélémy dans la cathédrale de Milan, statue admirée, mais

sans idéal, qui n'est qu'un écorché drapé dans sa propre peau;

nous lui préferons la statue de Martin V par Jacobin de Tradate.

Les Lombards excellèrent surtout dans les travaux d'ornement;

Gaspard et Christophe Pédoni, originaires de Lugano, travaillè-

rent beaucoup à Crémone, et firent à Brescia le vestibule des

iMiracles. Les Radari exécutèrent des travaux délicats dans la ca-

thédrale de Côme et probablement dans la demi-cathédrale de

Lugano; on leur doit aussi des statues , et cependant personne ne

cite leur nom. Comme nous l'avons dit, les Lombards élevèrent à

Venise une foule de monuments. Plusieurs architectes et sculp-

teurs vinrent des environs de Côme et de Lugano; mais l'histoire

n'a conservé que sous le nom de leur pays natal le souvenir des

Bregni , des Canipioni et autres du même genre. Bonino de Cam-
pione fit à Vérone le mausolée de Cansignorio , l'un des plus beaux

ouvrages gothiques. Il est à six faces avec six colonnes , surmonté

d'élégants chapiteaux; la grille en fer qui l'entoure est aussi très-

belle.

L'art prit son essor quand les Florentins eurent résolu de faire

(1) La peinture de .Saint-Jean, à Carbonara, nous révèle un autre arti^ite mi-

lanais, inconnu par cette inscription : Leonardm Disuccio de Mcdiolano liane

capellam et hoc scpulckrum pin.vH. Ces pniutnros avait-nt ét('' attribuées à

Gennaro di Cola età Stelanone.

i \
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la seconde porte du baptistère de Saint-Jean , et de lu inotli'c rn

rapport avec la première, ouvrage d'André de Pise. Un concours

fut ouvert, auquel se présentèrent Brunelleschi, le Siennois

Jacques do la Guercia et quatre autres , parmi desquels se trouvait

Laurent Ghiberti
,
qui obtint la préférence. Il la méritait ; car,

très-versé dans la connaissance des anciens , il les surpassait dans

la perspective linéaire et aérienne. Comme il avait surtout cultivé

la peinture, il essaya d'en faire ressortir les effets dans le relief;

s'il ne réussit pas dans cette tentative, il fut souvent heureux aussi

bien dans le choix et l'art de grouper les faits que dans l'exécution.

Par le même procédé, il hasarda plusieurs figures en creux, choso

inusitée chez les anciens , dans le Miracle de saint Zanohi, qui

orne Sainte-Marie del Fiore.

t»8i-«4«e. Le Florentin Donatello CMt la même pensée, comme nous lo

voyons surtout dans VAdoration des Bergers, à Mont-Olivet do

Naples. Mais il savait aussi sculpter le roli« f , entendait l'anatomie,

avait de la vigueur, à ce point qu'il excitait l'admiration de Michel-

Ange; ayant fait un christ d'après ce système, Brunelleschi lui

dit qu'il ressemblait à un portefaix. Lorsque Donatello eut examiné

celui que Brunelleschi lui-même exécuta pluà tard dans Sainte-

Marie Nouvelle, il s'écria : Il Vest donné défaire des christs; à

moi, des paysans. Dès ce moment il étudia mieux l'expression

,

comme on le voit dans sa Madeleine, dans son Saint Jean, quoique

décharné, et dans d'autres ; i tues, parmi lesquelles on remarque

Saint George dans Or Saint-Michel, le Zuccone sur le clocher et

la Judith ; il eut toujours le bon sens de les adapter à la hau-

teur où elles devaient être placées. Nous rappellerons parmi ses

bas-reliefs la Descente de croix dans Saint-Laurent, et ceux de

Saint-Antoine de Padoue , sans omettre la chapelle des Brancaeci

à Naples ; il a un singulier mérite dans 'es figures des enfants. Son

Gattamelata à cheval, à Padoue , est la première statue équestre

des modernes (1). L'usage se répandit ensuite d'en ériger, comme
celle de Nicolas d'Esté à Ferrare, de 1445, ouvrage de Nicolas

Baroncelli, élève de Brunelleschi ; à Venise , le Coléone modelé

U7I. par André Vérocchio et fondu par Alexandre Léopard!
,
qui la posa

sur la plus belle base cjue l'on connaisse.

Sur les traces de Donatello marchèrent Didier de Settignano,

auteur du tombeau de Marzuppini dans Sainte-Croix; Michelozzo.

qui décora le palais que fit construire Cosme dans la rue des

(1) L'OIdrad de Tresseno, dans le Brolletto de Milin
,
pourrait faire exception;

mais il est en liaut-relief.



BBAUX-AAT3. C80

Bossi h Milan; Antoine et Bernard Rosellini. Un admire à Luc-

ques le saint- Sébastien de Matthieu Givitali, son autel de Saint-Ré

gulus , avec la statue et les bas-reliefs d'une exécution précise et

d'un meilleur style que celui de ses contemporains; le tombeau
de Pierre de Noceto, secrétaire do Nicolas V, avec une architec-

ture grandiose et des ornements finis. Son petit temple octogone

si élégant , dans lequel est exposé le saint Visage, précéda de

dix-sept ans celui du Bramante, qu'on admire à Rome dans

Saint-Pierre de Montorio. l\ enrichit Gônes d'autres ouvrages (1).

On voit dans un losange sur Sainte-Marie del Fiore , en face du
Cocomero , une belle Assomption de l'an 1421 , au milieu d'un

groupe d'anges que l'on croit de Nanni d'Antonio de Banco; ceux

qui ont vu ce chœur d'enfants chantants qui se trouve dans la

galerie de Florence n'hésitent pas à placer l'autour, Luc de la

Robbia , à l'un des premiers rangs parmi les artistes. On croit qu'il

inventa le moyen de vitrifier la terre cuite , et il existe dans toute

la Toscane des produits étonnants en ce genre. Les meilleurs se

trouvent sur l'hôpital de Pistoie (2).

Jacques de la Quercia
,
qui orna Sienne , Lucques et Saint-Pé-

trone de Bologne, élargit le style de la sculpture. Il y a dans

Sainte-Barbe de Naples une Vierge de Julien de Maïano, drapée

richement, mérite alors inconnu. Benoît, son frère, qui l'aidait

dans ses travaux, fit des ouvrages de marqueterie; la Palla de

l'Annonciation, à Mont-Olivet , dans la môme ville , est de lui.

Antoine Pollaiolo
,
peintre et orfèvre , se fait remarquer par un

dessin vif et sûr; il étudia l'anatomie sur la nature, d'où il apprit à

donner du mouvement et une pose convenable à ses figures,

comme on le voit dans les tombeaux d'Innocent VIII et de Sixte IV

au Vatican , le premier plus simple , l'autre plus tourmenté. Il tra-

vailla aux portes de Ghiberti , cisela notamment une caille très-ad-

miréC; et fit aussi plusieurs nielles et des médailles.

Pierre et Paul Aretini
,
qui avaient appris le dessin d'Ange et

d'Augustin de Sienne , exécutèrent les premiers de grands ou-

vrages de ciselure , et firent pour un archiprêtre d'Arezzo une tête

en argent ue grandeur naturelle. Peu après, Cione entreprenait

l'autel d'argent de Saint-Jean de Florence , où des histoires bien

appropriées sont représentées en demi-relief sur une plaque d'ar-

gent; Finiguerra, Pollaiolo et autres artistes postérieurs y ajou-

i4ii.

me.

(I) Voy. sur Civitali et sur les ouvrages qu'on lui attribue à tort, puisqu'ils

sont de différents membres de la même famille, les Memorie Luccfiesi, VIII,

p. 57 et suiv., et deux leçons du marquis Mazzarosa,

(?) Si toutefois ils sont de lui,

HIST. UNIV. — T. XJI.

m,m
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Piinluri'.

tf>rent ensuite dvs ornements. Déjà auparavant , Ugolin , «Mèvn de

maître Yiéri de Sienne , avait terminé un reliquaire pour le saint

Corporal d'Orviéto , du poids de six cents onces, orné d(! gracieuses

peintures sur émail, monument précieux de l'art de l'ortevrerie.

L'autel de Saint-Jacques, dans la cathédrale iU) Pistoie, auquel

différents artistes travaillèrent de i31i à liGO, est aussi un ou-

vrage remar(]uahle.

André Verocchio introduisit l'usage de modeler sur le vif les

membres hiunains et les objets naturels, et associa l'étude de la

nature à celle de l'antiquité. Il ne put travailler, comme on le dit

,

avec Ghiberti aux portes de Saint- Jean, mais son Amour xerrant

le dauphin, à la fontaine du Palais-Vieux , le tombeau de Jean et

de Pierre, fils de Cosme de Médicis, dans Saint-Laurent, riche

d'ornemeutsoù serpentent des guirlandes flexibles en bronze fondu,

sont des chefs-d'œuvre. Il eut pour élèves Pierre Pérugin , Fran-

çois Uustici et Léonard de Vinci.

Un petit autel d'une grâce inexprimable , la tête de l'évéque Léo-

nard Salutato, qui paraît de chair véritable, sont des compositions

achevées, dont Mino de Fiésole a enrichi la cathédrale de sa ville

natale. Le monument du marquis Hugues dans l'abbaye de Flo-

rence, outre la légèreté de l'ensemble, se fait remarquer par de

petits anges très-gracieux et une Vierge lorL belle, malgré (pielque

sécheresse dans les contours. André Ferrucci, concitoyen de iMino,

rivalisa avec lui.

Les monuments les plus propres à faire suivre les progrès de

la sculpture seraient les mausolées, composés, pour la plu|)art

architectoniquement, avec socle et fronton, le mort étendu au-

dessus, des anges soutenant une draperie, beaucoup d'ornements,

quelquefois des bas-reliefs, puis en haut des Vierges et des saints
;

il n'y a point d'église qui n'en offre de pareils. Les plus notables,

outre ceux que nous avons déjà mentionnés, sont le tombeau de

Coléone à Berganje, par Antoine Amedeo de Pavie; celui du

cardinal Gosmate: le mausolée des Torri.ini dans Saint-Ferme à

Vérone, par André Ricci, architecte de Sainte-Justine de Padouc

ot l'auteur du candélabre de bronze consacré à saint Antoine;

travaillé avec élégance et simplicité pendant dix ans, ce candéla-

bre est dans ce genre l'ouvrage le plus riche et le plus grandiose.

Si, dans le siècle précédent, la sculpture avait dépassé la pein-

ture, celle-ci à son tour dépassa la sculpture ; aussi Rosini ne

craint-il pas de dire qu'il y a « une plus grande distance des pein-

« tures grossières des Grecs aux productions de Masaccio que

« de celles-ci aux Chambres de Raphaël. » Giotto de Bondone de
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Vespignaoo s'affrancliil dt> la tiiiudu imitution des types étran-

gers; tout jeune ent^ore et pendant qu'il guidait les troupeaux

de son père, il dessinait des chèvres, et s'habitiiail ainsi à copier

la nature. Cimuhue le tirade l'obscurité et lui enseigna la pein-

ture, où il acquit bientôt un ooloris agréable et transparent, l'art

de bien disposer ses compositions, l'exactitude des formes etl'ex-

pression*dans le dessin ; nntis peut-être l'élude des marbres an-

ciens lui fit-elle contracter de la roideur, surtout dans les extré-

mités.

Le premier ou l'un de ses premiers ouvrages fut le portrait de

Dante, il lit aussi ceuxdemessire Brimetto, de Corso Donati et

d'autres citoyens illustres, dans la chapelle du Bargello. 11 pei-

gnit en dernier lieu, dans la salle des Marchands, u avec une in-

« vention juste et vraisemblable, la commune de Florence volée

a par une (ouïe de gens, afm d'inspirer de la frayeur aux peu-^

« pies (I). » U dut probablement ces inspirations patriotiques

à l'amitié de Dante, dont il se plut à reproduire les traits ; comme
lui, il erra dans les villes d'Italie, l'i l'état d'école ambulante. Bo-

niface VIII le chargea de plusieurs ouvrages, dont il nous reste

sa Barque de Saint-Pierre, en mosaïque, sous le portique de la ba-

silique du Vatican (2). Il peignit à fresque l'intérieur de l'ancien

portique de Satnt-Jean de Lutran. A Pudoue, il retraça, dans la

petite chapelle gothique des Scrovegno, sur l'emplacement de

l'ancienne arène, la vie de la sainte Viei'ge, composition déli-

cieuse; il tu, en outre, un Jugement dernier et les ligures sym-

boliques des vices et des vertus, plus élaborées que louables.

L'église de Sainte-Claire à Naples s'orna des richesses de son pin-

ceau ; mais on les recouvrit de badigeon dans un siècle d'élégance

barbare, afm de donner plus de clarté ù l'église. Giutto laissa,

dans plus de vingt cités, des ouvrages et des modèles dont les

principaux existent à Florence, entre autres le couronnement de

la Vierge dans l'église de Sainle-Groix.

Comme les autres artistes de son temps, Giotto aussi fut ar-

chitecte, et nul clocher ne l'emporte sur celui de la cathédrale

de Florence, bâti par lui avec la solidité qui convient à de pareils

ouvrages ; sur une base carrée de quarante trois pieds de côte, il

s'élève à deux cent cinquante-deux pieds de hauteur; il est di-

visé en cinq étages ornés de faisceaux, de statues, de niches, de fe-

nêtres, le tout entremêlé de compartiments en marbres variés. Son

Olollc.

(1) Vasabi.

(2) U toucha pour ce travail deux mille deux cents florins d'or, et huit cents

pour le tableau du inattre-ftutel. Sacre grotla Vatkane,^. b. i
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intention était de le surmonter d'une pyramide de quatre-vingts

pieds, ce qui aurait offert un coup d'œil admirable (1).

Les élèves de Giotto étudièrent plus que lui les nuances, et

adoucirent les contours au point de tomber dans l'afféterie. Dans

le jugement qu'elle porte sur ses artistes, la critique systématique

blâme ou loue la même main, selon qu'elle y voit l'imitation de

l'ancienne pureté ou l'inspiration du sentiment chrétien.

Etienne, son neveu, améliora la perspective, essaya les raccour-

cis ; il forma Giottino, qui, par la gravité de l'expression et l'art

de fondre les couleurs, surpasse les précédents; peut-être la mort

seule l'empêcha-t-elle d'égaler son aïeul. Thaddée Gaddi, qui avait

travaillé vingt-quatre ans avec Giotto , rivalisa avec lui dans la

grande chapelle de Sainte-Marie Nouvelle, où il déploya une

grande richesse d'allusions, de portraits, de ressources neuves et

grandioses : c'était la religion triomphante par les efforts des

saints Dominique et Thomas d'Âquin. Dans cette œuvre, son con-

current fut Simon Memmi de Sienne, coloriste plein de vivacité,

aux compositions grandioses , immortalisé par Pétrarque, pour

lequel il fit le portrait de Laure ; il enlumina un Virgile conservé

dans la bibliothèque Ambrosienne de Milan, peignit dans plu-

sieurs villes d'Italie, et travailla dans Avignon pour les papes.

Ainsi marchaient de front les deux écoles toscanes, consacrant

l'honneur des arts italiens par le sentiment du beau et la conve-

nance des œuvres : l'école de Florence plus érudite ,
plus ingé-

nieuse et plus large ; celle de Sienne plus profonde de senti-

ment.

Les Lorenzetti et surtout Ambroise unirent à la suavité de la

composition la vigueur du coloris. Berna reproduisit avec succès

les animaux; les hautes magistratures exercées par André de

Vanni ne lui firent pas abandonner le pinceau; Duccio donna

les preuves d'un beau talent dans la cathédrale de cette ville ;

Thaddée de Barthole de Fredo, en s'appliquant plus à l'esprit

qu'à la correction extérieure des contours, forme le passage de

cette école à celle du Pérugin.

Jacques de Gasentino réunit dans l'académie de Florence les

principaux artistes. Assise était toujours la lice où s'exerçaient

les peintres, de même que Subiacco, Mont-Cassin et autres

cloîtres. Etienne et Simon Memmi, Pierre de Lorenzetto, Spinello

d'Arezzo, le Vénitien Anton et Bufalmacco Buonamico, célèbre

(1) Ce mot de Charles-Quint, si souvent répété, qu'on devrait mettre sous

une cloche de vrrre, serait la pire critique qu'on pût en faire, si ce n'était un

piK^ril jeu de mots.
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pour ses bizarreries^ rivalisèrent dans le Campo-Santo de Pise.

Une vanité pardonnable multiplia les chapelles de famille dans

les églises, et les fit décorer par les artistes les plus habiles à

manier le ciseau et le pinceau (1) ; enfin on voulut avoir des

peintures et des sculptures jusque dans les demeures particu-

lières.

L'art des miniatures sur les manuscrits continuait à être en

honneur; mais il ne reste rien de frère Oderise d Âgubio et de

ce Franco de Bologne dont les pages flattaient plus encore les

yeux (2). On admire cependant, dans les Riformagîoni de Sienne,

des miniatures de la première moitié du quatorzième siècle,

surtout celles de Nicolas de Soiîo, et quelques livres d'église.

Il en existe d'autres au Mont-Cassin et à Ferrare. On conserve

un bréviaire très-précieux à la bibliothèque Laurentienne , reste

de tant d'autres que possédaient les Camaldulesdes Anges, et parmi

lesquels on distingue ceux qui sont dus à dom Sylvestre de Flo-

rence. Frère Laurent des Anges, chef d'une école d'enlumineurs,

eut une si grande réputation que ses frères en religion conser-

vèrent sa main comme une relique. Gherardo et Atavante, aussi

de Florence, furent appelés, avecd'autres artistes, par Mathias Cor-

vin pour orner ses manuscrits. Jean Fouquet, de Tours, pein-

tre de Louis XI, fit les plus jolies miniatures que l'on puisse voir;

elles se conservent chez les Brentano, à Francfort. Tout le monde
a entendu parler du fameux bréviaire de Cà Grimani, qui se con-

serve dans la bibliothèque Marciana à Venise, enrichi de minia-

tures dues à trois célèbres artistes flamands, Jean Hemme-

(1) On admire notamment à Florence celle des Baromini et des Rinuccini

dans Sainte-Croix; des Strozzi dans Sainte-Marie Nouvelle ; des Bramacci aux

Carmes.

(2) 0, diss' %o lux, non se' tu Oderisi,

Vonord'Agobbioe P onor diqueWarte
CW altuminare è chiamata a Parisi ?

« Frate, » rispose, « piû ridon le carte

Che pennelleggia Franco Bolognese :

V onore è tulto or suo, e mio in parte. »

01) ! lui dis-je, Oderise, est-ce toi? toi, rtionneur

D'Agubio tout ensemble et de cet art flatteur

Qu'à Paris on appelle enluminer?— O frère,

Reprit-il, sait bien mieux charmer l'œil et lui plaire

Ce que Frank de Bologne a, d'un pinceau savant.

Paré de ses couleurs. Tout l'honneur maintenant

Kst sien, et m'en revient à peine une partie.

iPurgat.,\\. )

/
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linck, Ghérard de Gand ( Van der Meire ? ) et Livien d'Anvers (rfe

mute?).

L'histoire de l'art doit apporter beaucoup d'attention à ce

genre d'ouvrages, où l'imitation est moindre, et plus vive l'inspi-

1I8T-1M8. ration religieuse. Ce fut d'abord celui auquel s'appliqua frère

Angélique de Fiésole, qui fondait en larmes lorsqu'il peignait le

Christ. Devenu d'une exactitude soigneuse par l'habitude de la

miniature, il imita correctement, et étudia ce que l'homme avait

d'intime, pour le traduire dans la variété des actes et des physio-

nomies; aussi» bien, qu'inférieur à Masaccio dans la partie mé-

canique de l'art, la suavité de ses têtes fait-elle aimer le peintre

dont elles sont l'ouvrage. Ses saints, au milieu des angoisses du

/.>:-. martyre, conservent une dignité qui révèle cette paix que le

' monde ne peut ravir. Après avoir couvert de fresques le couvent

de Saint-Marc , il s'élève au-dessus de lui-même dans l'histoire de

saint Etienne et de saint Laurent, au Vatican , En récompense de

ses travaux, le pape lui offrit l'archevêché de Florence, qu'il re-

fusa, pour continuer à vivre dans la pauvreté du couvent.

iMi. Le sentiment inspirait ces artistes; mais d'autres dans la pein-

ture, ainsi qu'on le faisait pour la sculpture, visaient à l'art, à l'a-

natomie, à la nature. Paul Uccello, ainsi nommé pour son habi-

leté à reproduire les animaux , s'occupa de trouver des règles pour

ramener la perspective à un seul point
,
placer les figures sur des

plans différents et faire les raccourcis , chose qu'il considérait

comme la partie la plus importante de l'art. Ses principaux ou-

vrages se trouvent dans le cloître de Sainte-Marie Nouvelle.

Doué d'un esprit supérieur et d'un talent plus heweux , Maso-

"«• lino de Panicale, dans le val d'Eisa, s'écarta du faire de Giotto

pour donner, grâce aux leçons de Ghiberti , plus de majesté aux

figures, plus de moelleux aux draperies; il mourut à trente-sept

ans. Formé par ses leçons, Thomas Guidi, surnommé Masaccio,

iwi-uw. atteignit le plus haut degré de perfection où soit parvenue cette

école, et ouvrit la route à la manière moderne par de belles attitu-

des, des mouvements naturels, d'heureuses combinaisons de clair-

obscnr qui donnent aux formes du relief et de la rondeur. Les pein-

tures que son maître avait commencées dans la chapelle des

Brancacci, aux Carmes, l'animèrent d'une noble émulation; aidé

par les œuvres et les conseils de Ghiberti et de Brunelleschi , il ac-

complit dans celte chapelle le plus grand monument de la peinture

italienne avant Raphaël. Il représenta les affections de l'âme avec

une si vive intelligence que Vasari dit : <« Les choses faites avant

lui peuvent se dire peintes , et les siennes vivantes , véritables , na-
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turfilles. » Il ne créa pas de moindres beautés dans la chapelle de

Saint-Clément à Rome, objet d'étude pour les grands peintres

qui lui succédèrent, et auxquels il aurait enlevé la palme si sa

mort n'eût été prématurée (1).

La voie était donc ouverte aux grands progrès, et la science venait

en aide aux arts. Brunelleschi , architecte et mathématicien , traça

les règles de la perspective; les physionomies devinrent plus va-

riées et moins sèches , les compositions plus rationnelles. On tra-

vaillait ordinairement sur bois, en faisant choix d'une planche

compacte et susceptible d'un grand poli ; si le tableau exigeait

qu'elle fiit en plusieurs morceaux , on y étendait une toile , et par-

dessus la toile un enduit très-mince , ou parfois une feuille d'or

qui devenait le fond. Ghirlandaio le premier allongea la perspec-

tive et ménagea la dorure , à laquelle il susbtitua des paysages ou

des ciels; mais la découverte du procédé pour délayer les cou-

leurs à l'huile fut surtout d'un grand avantage.

Ce procédé était ignoré des anciens, comme le démontre le si-

lence de Pline, mais il était connu certainement au moyen âge;

car, dans le dixième siècle , le prêtre Théophile , vivant en Lom-
bardie , enseigne dans un manuscrit , De culoribus et de arte colo-

randi vitra, à délayer les couleurs avec de l'huile de lin pour

peindre les maisons et les portes (2) ; seulement , comme il em-

un.

Peintare à
l'halle.

(I) Ballinucci dit : « Son principal but dans ses travaux fut de donner à ses

figures une gramle vivacité et, autant qu'il était possible, ni plus ni moins d'ac-

tion que si elles eussent été véritables. Il s'appliqua, plus que tout autre maître

avant lui, à faire en raccourci les nus les plus difliciles , et paiticulièrenient à

rendre la pose des pieds, des bras et des jambes, vus de faco. Ce fut en cherchant

les plus grandes difficultés dans ses ouvrages qu'il acquit cette grande pratique

et cette facilité que Ton remarque dans ses peinlures, particulièrement pour les

'étoffes; son coloris est si beau et si bon son relief que l'opinion des meilleurs

artistes a été en tout temps que, pour le coloris et pour le dessin, quelques-

uns de ses ouvrages peuvent être comparés à ce qu'il y a de mieux en couleur

et en dessin moderne. » Annibal Caro a aussi composé en son honneur r^tte

belle épitaphe :

Pinsi, e la mia pittura al ver fu pari ;

V attegrjini, l'avvivai, le diedi il moto,

Le diedi affetto ; insegni il Buonarruoto
A tulti gli altri, e da me solo impari.

Je peignis, et ma peinture fut semblable à la vérité :

Je lui donnai l'action, la vie, le mouvement;
Je lui donnai le sentiment. Que Biionarroti enseigne

A tous les autres, et qu'il apprenne de moi seul.

(2) Voyez t. IX.

m

.(,,
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Van-Eyk.
1370-14(0.

Flamands,

nis-e».

ployait le dissolvant le moins facile à sécher, il avait de la peine à

peindre sur les premières couches. Dans son traité de peinture,

qui est de 1437, Gennino dit : Je veux fenseigner à travailler à

l'huile sur muraille ou sur bois, car les Allemands en font beau-

coup usage ; il indique la manière de faire cuire l'huile de lin , et

de l'employer pour délayer les couleurs et les glacer.

On ne peut donc attribuer à Jean de Bruges (Van Eyk) d'autre

mérite que celui d'avoir perfectionné le vernis par la substitution

de l'huile de noix et de pavot à celle de lin , ou le mék 'ge d'un

siccatif qui permettait de repasser immédiatement le pinceau sur

la couleur; néanmoins il fut considéré comme l'inventeur de la

peinture à l'huile , et l'on publia qu'Antonello de Messine , s'étant

lié d'amitié avec lui, avait surpris son secret, pour le porter en

Italie, où il l'avait enseigné à Ruggeri, son élève; que celui-ci

l'avait communiqué au Vénitien Dominique , lequel en donna con-

naissance au Florentin André de Castagno
,
qui le tua pour rester

seul en possession d'un procédé encore inconnu en Toscane (1),

où il remplaça l'usage de la détrempe.

On ne connaît pas les commencements de l'école flamande;

mais VAdoration de l'agneau, à Gand, suffirait pour classer au

nombre des bons peintres Jean et son frère Hubert. Hugues Van

der Goes est le plus illustre rejeton de cette école
,
qui finit avec

Quentin Messis, mort en 1529. Ses élèves passèrent en Italie, se

firent les admirateurs de Michel-Ange
,
perdirent toute originalité,

et exagérèrent la couleur et le dessin.

Les négociants florentins rapportaient aussi de Bruges des ta-

bleaux, avec les marchandises du pays; un nommé Portinari,

entre autres, en avait acheté un, que l'on attribue à Hugues,

pour l'hôpital de Sainte-Marie Nouvelle. Il aurait été désirable

que les artistes italiens apprissent des Hollandais à ne pas négliger

dans leurs belles compositions le soin des accessoires.

Cette négligence n'empêcha point l'école florentine de s'élever

à une grande hauteur. Benozzo Gozzoli , élève de frère Angélique,

doué d'une imagination féconde , joignit au sentiment qui distin-

guait son maître le fini de Masaccio. Il peignit dans le Campo-

Santo de Pise vingt- quatre grands sujets avec une extrême va-

riété; Montefalco et Saint-Géminien possédèrent aussi de ses

ouvrages.

(1) Vasaiii. Cicognara soutient (liv. III, cli. 2), ainsi que Tambroni , dans l'ëcii-

tion de Cennino, qu'il existe des peintures italiennes à l'huile antérieures à Jean

de Bruges.
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Frère Philippe Lippi , dans Tégiise des Carmes , ne le cède ](Soint

a Masaccio pour les figures, l'emporte sur lui pour le paysage,

et l'égale dans la tribune de Spolète. Sa vie fut des plus roma-

nesques ; revêtu de l'habit monastique à huit ans , il ne tarda

point à s'enfuir du couvent et tomba entre les mains des Barba-

resques ; mais un portrait qu'il fit de son niattre lui valut la liberté.

De retour dans sa patrie , il s'éprit d'une religieuse pendant qu'il

peignait dans le monastère de Sainte-Marguerite; il l'enleva, et

eut d'elle un fils auquel il laissa son nom et sentaient. Ces orages

ne lui permirent pas d'arriver à la sublimité de l'art.

Nous voici arrivés à cette belle école dont le principal orne-

ment fut Gosme Roselli , qui fit , avec Ghirlandaio , Luc Signorelli

et frère Philippe
,
quatre compartiments dans la chapelle Sixtine.

Dans Saint-Ambroise de Florence , il exécuta des groupes vrai-

ment dignes de Raphaël; mais son beau style déclina.

L'étude de l'antique, qui s'était ravivée dans les arts comme
dans les lettres, portait les peintres à rechercher plutôt la cor-

rection des formes que l'expression, à montrer plus d'habileté

que de conception. Les particuliers leur demandaient pour l'or-

nement de leurs maisons , et les Médicis pour embellir leurs palais,

des sujets mythologiques ou des scènes empruntées à la nature j

entraînés par ce genre , les artistes firent divorce avec les pensées

tendres et pieuses qui jusqu'alors avaient fait leur gloire.

D'autres écoles s'élevaient cependant. Jean de Milan , qui laissa

de belles peintures à Florence , et Andrino d'Édésia apportèrent

la manière de Giotto en Lombardie , où s'illustrèrent Foppa , Cri-

velli , Nolfo de Monza , Borgognone et Boltraffio. On ne trouve

rien à Gênes jusqu'en 1431, ni en Piémont jusqu'en 1488. Ferrare

cite Galéas Galassi et Antoine, plus moelleux et plus varié, puis

Vaccarini et d'autres encore. Outre Franco, Bologne vit se dis-

tinguer Simon des Crucifix et Lippo Dalmasio des Vierges, qui

tiraient ces noms de leurs sujets ; Jacques Davanzi
,
qui se prépa-

rait à peindre par le jeûne et la communion. Le bon François

Raibolini, ditFrancia,qui, à l'âge de quarante ans, abandonna

les nielles et les médailles pour la toile , fit l'admiration des Bolo-

nais jusqu'au moment où ils virent la sainte Cécile de Raphai^!.

C'est une calomnie que de faire mourir Francia d'envie, puisqu'il

survécut dix ans à son glorieux émule ; il compta jusqu'à deux

cents élèves, parmi lesquels Laurent Costa fut renommé pour la

vigueur et la richesse du coloris.

Maître Simon, Napolitain , élève de Tésauro , eut à peine vu le

faire de Giotto qu'il s'efforça de l'imiter et de propager son école;

UM.
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mais on n'a de lui rien de certain. Antoine Salario de Civi*'; dans

les Abruzzes, on pins probablement de Venise, surnonrimé le

Zingano , s'éprend de la fille du peintre Colantonio (1), et, dans

l'espoir d'obtenir safmain, quitte son état de potier de terre pour

s'adonner à la peinture, où il excelle, comme l'atteste l'Histoire

de saint Benoit dans le cloîlre de Saint-Severin, dont le coloris a

de la fraîcheur et les poses du naturel. Les autres artistes de cette

école sont incertains et peu dignes d'attention.

Dans les États romains, Pierre de la Francesoè, de Bourg

Saint-Sépulcre, peignit pour les seigneurs de Feltre <ît de Fer-

rare, avec une gracieuse simplicité, des raccourcis difficilfts; il

était en outre bon mathématicien. li introduisit le premier l'usage

de faire des modèles en terre, et de les revêtir d'étoffes pour en

(;opier les plis. Getitile de Fabriano apprit de frère Angélique sa

manière suave et placide, et conserva ses pieuses traditions; il

eut lu gloire de donner l'impulsion à l'école vénitienne.

A Venise, l'art national fut lent, malgré l'exemple donné par

des artistes grecs et le spectacle de leurs travaux au delà des mers,

nouvelle preuve qu'ils contribuèrent peu à la renaissance de la

peinture. Dès le sixième siècle , une colonie byzantine vint orner

de mosaïques les églises de Grado et de Torcello; une autre plus

illustre fut appelée en l'an 1000, par le doge Selvo, pour décorer

Saint-Marc ; la prise de Gonstantiiiople remplit Venise d'arlistes

byzantins,quin'en sortirent plus. Dans les mosaïques de Saint-Marc,

la main de quelques artistes nationaux se laisse apercevoir à côté

de celle des Grecs; mais, quant aux peintres nés Vénitiens, on

n'en connaît point avant Paul le Vénitien et Laurent. Chez leurs

successeurs, Jean-Antoine de Padoue, Sémitécolo, Guariento,

Giusto, Alighieriet d'autres de la cité et de terre ferme, de Padoue

surtout, on sent l'inlluence de Giotto.

Jacques Bellini reçut les leçons de Gentile de Fabriano, dont le

nom passa à l'un de ses fils; ceux-ci , c'est-à-dire Jean et Gentile

,

chargés de retracer, dans quatorze compartiments du palais du

doge, les fastes de leur patrie, utilisèrent les traditions léguées par

Fabriano, Jean de Bruges etHemmelinck, son élève, le plus gra-

cieux peintre mystique de ce siècle; ces trois artistes travaillèvent

beaucoup à Venise. François Négri, écrivant au doge Léonard

Loredano sur ce qui contribue à la gloire d'un gouvernement,

disait que le sénat vénitien pouvait s'enorgueillir de posséder deux

frères interprètes de la nature, dont l'un était admirable par la

thé

(1) Il paraît <\u'i\ y aurait eu deux Colantonio.
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théorie, et l'autre parla pratique. Gentile.se rendit à Ck)n8tanii-

nople, sur l'appel de Mahomet II; on raconte que le sultan, pour

lui fournir un modèle de décollation , fit sauter la tête d'un es-

clave. Chez lui dominent l'expression du sentiment et la poésie

religieuse (1), bien qu'il crût pouvoir y associer l'art antique et

la perspective. Jean , au contraire , inclinait plus résolument au

mysticisme, et se bornait à de simples tableaux de piété pour des

familles patriciennes, jusqu'à exclure, autant qu'il le pouvait, la

sévérité pathétique et l'intensité d'expression. U faut convenir

qu'il est extraordinaire que, parmi un si grand nombre de sujets

donnés par ces patriciens, il ne s'en trouve pas un qui soit my-
thol y::ique. Les peintres étaient en même temps architectes , mi-

niaturistes, orfèvres, ce qui leur donnait une grande habileté

dans la pratique; ils mettaient leurs tableaux en harmonie avec

l'ordre de l'église pour laquelle ils les faisaient, avec les corniches

dont ils les ornaient. Combien ne perdrait pas le tableau de Jean

Bellini si on l'enlevait de l'église de Saint-Zacharie ! Jean adopta

l'un des premiers la peinture à l'huile , et ses ouvrages, qu'il con-

tinua dans une vieillesse très-avancée , y gagnèrent une vigueur

nouvelle.

Le Padouan François Squarcione le surpassait pour la science,

la perspective et l'expression , mais lui était inférieur pour le co-

loris, la douceur des contours, la grâce des physionomies et le

sentiment religieux. Il se forma sur les Allemands et les Grecs,

dont il vit intacts , dans le Levant, beaucoup d'ouvrages mutilés

depuis ou détruits, et offrit à sa patrie la plus belle collection de

dessins de statues et de bas-reliefs ; aidé par les professeurs de

l'université , il parvint à substituer aux traditions chrétiennes le

culte de l'antique. On en vit le résultat dans André Mantegna, son

élève et son fils adoptif ,
qu'il prit ensuite en aversion lorsqu'il le

vit se rapprocher des Bellini. Mantegna, qui parfois sut associer à

l'imitation inanimée des anciens le sentiment et la poésie, ouvrit

une école à Mantoue , où le duc Louis de Gonzague l'avait ap-

pelé pour peindre le Triomphe de César, devenu par la gravure

son ouvrage le plus célèbre. Il avait pris de Squarcione son goût

pour la perspective linéaire , dans laquelle il surpassa tous ses con-

14IMMI.

14>6-tSi<.

13(4.

1(30-1006.

(1) On lit sous deux de ses tableaux, dans l'académie de Venise : Gentilis

Bellinus amore incensus crucis. 1496. — Gentilis Betlinns pio xanciissimec

crucis ajfectu lubens Jecit. 1500.— Jean écrivit au-dessous de la Madone de

la sacristie des Franciscains :

Janua certa poli, duc mentem, dirige vitam,

Quii peragam, commisa tux sint omnia cura;.
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temporairts sous le rapport Ide l'habile combinaison des lignes

quant au point de vue; son raccourci du Christ mort, dans la

galerie de Bréra, à Milan, est la perfection dans cette partie de

l'art. Son livre sur les géants peints en clair-obscur par Paul Uc-

cellO; dans le pulais Vitaliani de Pudoue, accuse des connaissances

théoriques très-étendues.

Les peintres allemands qui travaillèrent à Venise y laissèrent

des imitateurs; Jacques Barberino alla les étudier dans leur patrie,

et prit tout h fait leur manière
,
qui se transmit à la famille des

Vivarini , au faire franc et beau.

La peinture fut introduite de bonne heure en Allemagne par

les missionnaires, qui , pour aider à leur parole, y apportaient des

tableaux de piété. On montre dans Sainte-Elisabeth et Sainte-Barbe

de Breslau des peintures très-anciennes , et aux Bernardins une

peinture sur bois encore plus célèbre , où sont représentés les

trente-deux faits de la vie de sainte Edwige. Déjà, en 1

avait dans cette contrée une école de peinture remarquable. Le

cloître d'Heisbronn fut décoré au temps de saint Othon , évêque

de Bamberg (1139); en général, on peut dire que chaque abbaye,

chaque monastère offre d'heureux essais d'art, surtout en fait de

vitraux , de miniatures et de broderies. Nuremberg, qui se dis-

tingua particulièrement dans la sculpture en bois, cite une série

de peintres en miniature et sur verre, bois et toile. Les verrières

de Francfort passent pour des chefs-d'œuvre. Charles IV appela

des artistes en Bohême , où ils formèrent une confrérie. Le goût

des allégories et l'étude des détails est le caractère de l'école alle-

mande
,
que Durer et Holbein portèrent à son plus haut degré

,

d'où la réforme la fit bientôt déchoir. Les meilleures sculptures

se trouvent dans la cathédrale de Strasbourg , où l'on employa des

fragments antiques sur lesquels peut-être se formèrent les artistes

du pays. Quelques-unes sont de Sabine , fille d'Ervin de Steinbach.

On voit sur le clocher une bande de sorciers, avec des formes de

diables bizarres et des attitudes fort indécentes. La belle façade

de la plus grande église de Berne est de ce temps ; outre les sculp-

tures, on y admire quelques peintures, que la négligence catho-

lique laisse malheureusement dépérir.

Les autres pays sont plus arriérés. Claux de Wrène et Claux

Sluter, les premiers sculpteurs dont il soit fait mention en France,

firent le tombeau de Philippe le Hardi à Dijon et d'autres ouvrages

d'une exécution pénible. Jean Juste travailla à Tours vers la fin du

siècle; mais la descente de Charles VIII en Italie devait fournir

aux artistes l'occasion de perfectionner leur méthode et leur style.
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L'architecture renouvelée ne passa les Alpes qu'au moment où
François I*'" et Henri II embellirent les châteaux de Blois et de

Ghambord ^î» ' " cour du Louvre; elle tenta peu de chose en Alle-

magne et en Espagne. L'ogive se maintint en Angleterre jusque

sous Elisabeth , et les premiers exemples du style de la renais-

sance se virent à Oxford sous Jacques P'. L'hôtel de ville de

Bruxelles, bâti en 1401, dans le style du moyen âge, est d'une

grande beauté avec son superbe clocher octogone qui s'élève du

milieu du toit, tout découpé à jour, et dont la hardiesse égale

l'élégance. Sur la façade , percée de quarante fenêtres en deux

rangs , une galerie de dix-sept arcades gothiques soutient une

espèce de balcon; une balustrade couronne l'édifice, et quatre-

vingts lucarnes rompent la monotonie du toit , couvert en ardoises.

L'hôtel de ville de Louvain , qui est de 1448 , est aussi d'un aspect

gracieux.

Le style mauresque n'était pas abandonné en Espagne ; on l'em-

ployait dans toutes les églises qui se bâtissaient sur les terres con-

quises à la religion; telles furent celles d'Orense de 1219; de

Burgos, 1221 ; de Tolède, 1226 j d'Osma, 1232 ; de Valence, 1262.

Les Espagnols se servaient des artistes arabes. Le style gothique,

importé par des Normands, fut employé dans les églises des tem-

pliers; il produisit le style mozarabe , l'arabe allemand et d'autres

mélanges bizarres. Ainsi l'on voit le plein cintre , l'ogive et le

mauresque réunis dans le couvent de las Huelgas auprès de Bur-

gos, 1180, et un mélange unique dans la synagogue de Tolède

de 1350. Les architectes valentiens, au quatorzième siècle , furent

Fabia, Franc Martinez , Alfonse, qui bâtirent les cathédrales de

Léon , d'Oviédo, de Barcelone, de Saragosse et de Guadalajara.

Après l'expulsion des Maures, on donna la préférence au style

roman. Magnifiques sont la cathédrale de Séville, 1401 ; le cou-

vent de Miraflores, 1454; le Garral de Ségovie, 1457 ; Saint-Paul

et Saint-Grégoire de Valladolid, 1463-1488 , et les autres travaux

de Jean d'Olozaga, de Henri d'Égas, de Pierre Lopez, de Martin

de Gainsa, de Guillaume Boffy, de Pierre Blas et de Jean d'Aran-

dia. Nous omettons les architectes appelés d'Allemagne et do

Flandre.

Saint-Jean de los Reyes , élevé à Tolède en exécution d'un vœu
de Ferdinand et d'Isabelle, commence à offrir des traces de renais-

sance. Autour de l'édifice sont suspendues les chaînes des prison-

niers chrétiens trouvées à l'époque de la conquête. L'architecture

sépulcrale y est magnifique, et de riches vitraux furent exécutés de

4415 à 1560, probablement par dos étrangers.
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Dans les siècles passés, c'est l'architecture qui avait dû tOut

dire, et tous les arts y avaient écrit comme sur un livre universel.

Mais, une fois qu'un nouvel instrument d'expression est trouvé

dans l'imprimerie, celui-là devient moins nécflMaire; on n'a plus

alors que des ouvriers fi des artistes qui rendent la pensée d'un seul

architecte , et dont ils reçoivent le plan de leurs travaux. L'unité

y gagne ; mais le sentiment et l'inspiration y perdent beaucoup.
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Les astronomes regardaiont , il y a peu d'années , comme fixe

un astre do la constellution du Cygne; or il est démontré aujour-

d'hui que cet astre se déplace chaque année , en ligne droite , de

plus de cinq secondes, c'est-à-dire qu'il parcourt dans un an au

moins quarante millions de lieues.

Nous avons fini de décrire le moyen flge ; c'est aux lecteurs à

juger si le cas ne serait pas le môme. L'homme qui s'occupe moins

des vicissitudes des rois que des intérêts des peuples devait com-
prendre l'importance de cette période; celui dont l'attention se

porte non-seulement sur les héros meurtriers, mais encore sur les

bienfaiteurs de l'humanité , ne pouvait la dépeindre comme une

scène perpétuelle d'ignorance, de violence et de désordre (1).

Cette confusion d'où nous sommes partis , et qui empêchait les

regards éblouis de suivre la marche des événements ou d'en pré-

voir le résultat, a cessé; la féodalité a accompli sa destinée, de

même que les communes ; un âge nouveau commence sous le

nom de renaissance , âge bien différent de celui durant lequel

l'Europe fut surprise par les envahisseurs septentrionaux. La dis-

solution de la société romaine avait été leur ouvrage , et par eux

les familles l'avaient emporté sur l'État. Parmi ces familles, celies

des vainqueurs étaient séparées des vaincus à titre de dominatri-

ces, les plus, puissantes formant une confédération imparfaite,

sous laquelle toutes les autres classes venaient s'échelonner comme
subordonnées.

En conséquence , les lois politiques revêtirent quelques-uns des

caractères des lois civiles , et celles-ci quelques-uns de l'ordre po-

litique, attendu que la souveraineté fut une conséquence immé-
diate de la possession des terres. Il ne put donc exister de natio-

nalité ; les rapports de chacun demeurèrent cu'conscrits dans les

limites de la propriété , et les villes , centre de culture intellec-

tuelle et d'action
,
perdirent leur importance.

Les lois religieuses seulement , maintenues indépendantes du
pouvoir civil et qui survécurent à son extinction, s'étendirent na-

turellement, et offrirent un système rationnel qui différait de la

féodalité; celle-ci , en effet , ne se fondait que sur la conservation

(I) « Le* bétes stupicies du moyen àgc. » Botta, XI, ù la (in.
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(tes vainqueurs au détriment des vaincus , et mesurait le degré du

chfitiment, non d'après les circonstances et l'intention, mais selon

la position sociale du délinquant.

Les communes agrandirent les familles par l'incorporation du

non possesseur, à la seule condition qu'il habiterait la cité , œu-

vre à laquelle aidèrent les maîtrises et les corps de métiers. De là

on passa facilement à l'idée d'un pouvoir public , et l'on rédigea

des statuts d'abord, puis des codes ,
qui dérivaient, non d'un prin-

cipe philosophique , mais des relations sociales.

La législation canonique favorisait ce résultat en réalisant lacentra-

lisationuniverselledumondechrélien.Lesrois,ense8ubstituantaux

feudataires, étendirent Infaniillcjusqu'à lui faire embrasser tous les

habitants de territoires dont la nature avait déterminé les limites.

Désormais les nations sont casées , composées, instituées; l'in-

dividualité de chacune est complète
;

peuples et gouvernements

se serrent autour d'un centre commun , en supprimant ce qu'il

y avait de trop local et de trop particulier dans la société. Les an-

ciennes mstitutions de l'Europe périssent; si depuis Gharlemagne

tout s'était fractionné, tout désormais tend à se réunir. Les royau-

mes sont plus vastes , les idées plus générales , les intérêts plus

développés ; il y a plus de force et de stabilité dans les gouverne-

ments. Les nations prennent un caractère distinct, selon la forme

diverse affectée par chaque peuple lors de la grande migration ou

de la conquête , forme modifiée ensuite par les croisades , la che-

valerie et les communes. Les Goths et les Mozarabes se fondent en

Espagne , et la lutte soutenue pendant tant de siècles dans leurs

foyers , non pour conquérir, mais pour se défendre , rend les Es-

pagnols graves et orgueilleux. Les éléments anglo-normands et

saxons, dans leur lutte sur le sol anglais, engendrent le gouverne-

ment , la langue et le caractère qui se développent dans la guerre

chevaleresque contre la France , et dans les querelles sanglantes

des deux Roses. En France, la civilisation romaine modifie les cou-

tumes germaniques au point de faire considérer les Françaiscomme
l'oppose des Allemands. Au contraire , la Germanie se décompose

en souverainetés innombrables, qui, par leur querelles et leur

refus de concourir à l'unité, précipitent le pouvoir suprême du

premier rang qu'il occupait au moyen âge , et le font servir à des

ambitions de famille , à des manèges d'intrigants , à l'ambition

arrogante des barons.

Le Nord ne se ressent ni des croisades ni de la chevalerie , de

manière qu'il se développe conformément à sa nature originaire

,

à ses rapports avec l'Asie et à la culture intellectuelle qu'il reçoit
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de l'occident et du midi dft l'Europe. La ligue hanséatique prévaut

au point d'anéantir presque les trois puissances Scandinaves, qui

restent, pour ainsi dire, étrangères au système européen. La
Russie , en secouant le joug mongol , fait preuve de ces forces

qu'elle déploiera dans la suite pour asservir ou civiliser tant de n'é-

tions. La Bohême, la Hongrie et la Pologne se sont étendues, ac-

quérant la puissance et la gloire. Les Mongols disparaissaient de

l'Europe.

Tamerlan est le dernier météore sorti du sein de l'Asie pour

bouleverser l'Occident j son apparition arrête le torrent ottoman,

qui pouvait devenir funeste à l'Europe avant que les nationalités

se fussent consolidées , et lorsque les feudataires combattaient en-

core entre eux , la France avec l'Angleterre , les Russes avec les

Polonais et les Mongols. Le bouddhisme , répandu parmi les peu-
ples des plateaux de l'Asie centrale , adoucit leurs mœurs; la nou-

velle direction prise par le commerce les réduit à chercher les

moyens de subvenir à leurs besoins autrement que par des excur-

sions vagabondes , et les nouveaux États qui se sont organisés sur

la frontière occidentale arrêtent leurs débordements ils fmissent

donc par se perdre en se mêlant soit à la civilisation occidentale ,

soit à celle de la Chine. Si nous exceptons les Russes , il n'y a plus

de barbares en Europe; la longue lutte des héros espagnols est

couronnée par la victoire. La Hongrie, pour s'opposer aux Turcs,

s'associe à la république européenne, et cesse d'être orientale
;

elle reçoit dos colonies allemandes et laculturc* italienne, au point

qu' ,is Mathias Corvin elle dépouille môme par trop son carac-

tère national.

Malheureusement les musulmans s'établissent sur les plus belles

contrées de l'Europe ; mais ils ne peuvent être appelés barbares

que par rapport aux nations plus policées , car ils ont moissonné

les fruits de la civilisation arabe et persane, et la grande puissance

commerciale et maritime qu'ils ont déployée ne permet pas de les

comparer aux nations qui jadis avaient envahi l'empire romain. Il

est vrai que l'orgueil sensuel, sm lequel leur religion se fonde,

ne leur permit aucun grand progrès; c'étaient d'ailleurs des con-

quérants qui dévastaient les pays , enlevaient des esclaves , impo-

saient de lourds tributs. Le rapide accroissement de cette puis-

sance s'exphque par la condition des peuples limitrophes , comme
elle explique , de nos jours , sa conservation , malgré l'anéantisse-

ment de tous ses éléments d'existence. La Rus^ie languissait es-

clave des étrangers; l'Italie se jalousait elle-même, et l'Autriche

affaiblissait la Hongrie dans des vues cupides d'agrandissement.

iii^-T. i;mv. T. xn. 45
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Si les musulmans, qui possédaient les côtes de la Méditerranée

et de l'Archipel , eussent réduit en pachaliks la Pologne , la Hon-

grie et l'Allemagne , ils auraient resserré la civilisation dans des

limites bien étroites. La résistance qui fut opposée à ces nouveaux

envahisseurs rendit un instant à la république chrétienne cette

unité j au moins de vœux , qu'elle semblait avoir oubliée avec les

croisades. De là naquit la puissance de la niaison d'Autriche; car

il fallait contre ce torrent une digue solide, ef. aes possessions se

trouvaient précisémenten première ligne. Après avoirconverti l'em-

pire germanique en héritage, elle lui imprima une vigueur nouvelle,

si bien que l'Allemagne parut de nouveau prévaloir en Europe.

Le drame magnifique offert par les rivalités des Guelfes et des Gi-

belins a dégénéré , il est vrai , en luttes partielles entre les familles

de Bavière , de Bohême et d'Autriche ; mais , au milieu même de

l'avilissement de ses chefs
, que de grandeur dans la nation I Elle

fonde en Prusse une souveraineté nouvelle ; elle rend la Silésie

tudesque, de slave qu'elle était; elle ouvre des mines en Hongrie

et en Transylvanie ; elle couvre la Baltique de vaisseaux, et fait

revivre, dans les ligues des Suisses et des Hanséatiques , l'esprit

d'association, jadis particulier à ces tribus originaires; enfm

elle étend la civilisation et le christianisme sur les rivages de la

Baltique,

' En Italie, les mille petites républiques, si aptes à propager la

lumière et le mouvement , se réduisent à un petit nombre qui ne

songent qu'à s'équilibrer entre elles, tandis qu'à leurs portes gran-

dit une puissance qui menace de les anéantir toutes. En France

,

le faille plus notable est la marche progressive de la royauté vers

le pouvoir absolu ; la position delà capitale et l'organisation des ar-

mées permanentes concoururent à co résultat. Le dernier grand-

duché devient un nouveau fleuron de la couronne française , et

l'unité territoriale affermie entraîne à sa suite l'unité de langage

et dejuridiction, comme celle de l'administration et de l'Église. La
nation anglaise se montre, pendant les guerres de France, vail-

lante au métier des armes; mais elle ne tarde pas à les tourner

contre elle-même dans la querelle des deux Roses; l'aristocratie s'é-

puise en faveur du roi, et le désordre fournit à Henri YHI le moyen
de concentrer dans ses mains les éléments propres à constituer,

sous l'apparence des formes anciennes, une puissance sans Umites,

L'Église elle-même, au moment oîi s'affaiblit son autorité univer-

selle , est obligée de se procurer un pouvoir temporel qui, après

avoir été pour elle, dans l'origine, une chose secondaire, devient

alors la partie réelle de son pouvoir politique.
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La haute noblesse se rend indépendante et, par suite , tyran-

nique. De là des troubles, des réactions, des désordres, et par
conséquent la nécessité, mieux sentie, de l'ordre, de gouverne-

ments forts, de con^litutioîis stables et d'autorités répressives.

Dans cette lutte, les rois, pour dominer, travaillent à constituer

l'unité, et les nobles cherchent à démembrer le royaume
;
pour

conquérir la liberté, les communes se pressent autour du trône,

et les nobles s'isolent. L'intervention des armes à feu
,
qui

rend le paysan l'égal du héros ; la Sainte-Vehme d'Allemagne,

qui envoie le poignard du plébéien frapper le baron au fond

de son château; les privilèges des communes, et l'imprimerie,

qui crée l'opinion, sont autant de machines dirigées contre l'an-

cien ordre de choses. La Jacquerie en France, les partisans de

Wat-Tyler en Angleterre, les Cionipi à Florence, les compagnons
de Rouen, etc., sont des manifestations violentes de cette réac-

tion qui se produit partout contre le pouvoir jusqu'alors domi-

nant. La classe des légistes, sortie de la foule, et dont l'impor-

tance s'est accrue, aide à cette révolution. L'œuvre des communes
s'accomplit ainsi. La classe laborieuse veut participer aux avan-

tages de celle qui possède, et s'assurer une répartition plus égale

des biens produits à la sueur de son front; artisans et mar-

chands aspirent à une existence indépendante du baron. La no-

blesse, avec des forces suffisantes pour ne pas s'avouer vaincue,

mais trop faibles pour renverser les dynasties, a recours aux tra-

hisons, aux perfidies, aux violences, qui révèlent sa faiblesse, et,

par les haines qu'elles soulèvent, accélèrent sa ruine. L'enthou-

siasme chevaleresque cesse lorsque lui manquent ses deux grands

aliments, la croisade en Orient et la guerre avec les Maures; quoi-

que prolongée pendant tout ce siècle, cette guerre avait eu sa so-

lution à la bataille de Las Navas. Enfin, lorsque les armes sont

devenues vénales , et que le piéton manie l'arquebuse, la cheva-

lerie ne peut que succomber.

Protégées par des lois, des tribunaux et des constitutions, on

dirait que les nations, qui se sentent mûres, veulent se soustraire

à la tutelle des idées et des hommes sous lesquels elles avaient

grandi. La classe inférieure n'éprouve plus ce vif besoin de s'a-

briter sous le manteau pontifical , et il semble aux rois qu'il im-

porte à l'unité et à l'indépendance de relâcher les liens religieux
j

en conséquence, après avoir dompté les factions intérieures et

s'être affranchis des grands, ils entament, à l'aide d'une guerre

moins ouverte mais plus efficace, les droits du pontife, et pré-

tendent participer aux revenus de l'Église, ainsi qu'à la nomina-
4è,

i:ll>
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tion des bénéfices et des dignités. Le peuple, qui s'était toujours

rangé du côté des papes contre les rois, s'unit alors à Edouard III

pour refuser le tribut au pape, au concile de Bâle pour attaquor

son infaillibilité, à Philippe le Bel pour l'outrager.

La doctrine du progrès était donc proclamée parle fait, comme
aussi le principe que certaines institutions, après avoir été le salut

d'un siècle, pouvaient devenir superflues etnuisibles pour un autre.

Le même sentiment fait que l'Église et les séculiers tendent à la

réforme, tout en paraissant ne vouloir que ramener le christia-

nisme à âa pureté primitive. L'Église s'en occupe dans les conciles,

les laïques '^n dehors par les libres doctrines : efforts différents

pour arrive.' aux mêmes résultats, et qui en démontrent la néces-

sité ; mais, au lieu de s'accorder, ils se combattent, et le schisme

bouleverse tout. Les plaies de la papauté furent exposées, comme
le cadavre de César, aux ^eux de chacun, envenimées par la co-

lère de ses ennemis et par les dissensions des pontifes rivaux ; le

doute alors pénétra dans les cœurs les plus sincères , l'indifférence

dans les âmes les plus généreuses, le désespoir chez les plus

énergiques. La raillerie trouvait à s'exercer sur les choses les plus

saintes, tandis que la superstition se réfugiait, aveoune conviction

aveugle, dans la désolante croyance de la fin prochaine du monde
ou dans la théosophie.

La crédulité n'était donc pas moins que l'impiété une source

de corruption ; il semblait que les papes, en s'acharnant dans

leurs accusations réciproques, voulussent se faire les auxiliaires

du philosophe railleur. La France souffle sur ce feu, et tente de

ramener la papauté sous la tutelle d'Avignon ; mais, sur ces entre-

faites, elle se trouve isolée et assaillie comme schismatique par

l'Angleterre
;
peu s'en faut qu'elle ne subisse la honte d'une do-

mination étrangère. Les conciles de Bâle et de Constance, aréo-

pages de l'Europe, rendent de l'importance à l'Empire par la part

active qu'y prend Sigismond j cet empereur trouve dans des hé-

résies un prétexte ou une occasion d'éteindre la nationalité des

peuples dissidents.

Ainsi, la paix publique affermie, la guerre morale commence;
l'ordre politique une fois né, le désordre intellectuel se manifeste.

Lorsque l'effort national a triomphé en Espagne de l'ennemi com-

mun, les caractères déchoient de cette hauteur poétique où ils

s'étaient élevés. La France, l'Angleterre et l'Italie, n'agissant plus

de concert dans les guerres extérieures comme aux temps des

croisades, s'assaillent entre elles ; ce calcul matériel d'une ba-

lance politique qui, substituée à toute idée morale, sera la cause
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d'autant de guerres qu'elle en préviendra , commence à s'étendre

sur toute l'Europe. En Italie, particulièrement, naissait une politi-

que de guerres sourdes, secrètes, désavouées, inspirées par des ja-

lousies, des litiges, Tégoïsme, et conduites par l'intrigue plus qu'à

force ouverte. La décadence des anciennes mœurs raffermit le

pouvoir despotique ; mais il reste morcelé, faible dès lors et exposé

d'abord aux brigues intérieures et à la jalousie des voisins, puis à

la domination de l'étranger; le contraire arrive dans la France,

l'Angleterre et l'Espagne, où la nationalité se consolide à l'aide

du gouvernement royal.

Cette diplomatie raffinée qui requiert du secret et une direc-

tion suivie, aide beaucoup à l'unité ; mais la puissance immo-

rale de l'or modifie ces calculs ; c'est l'or qui détermine les

guerres , qui rassemble et disperse les armées, qui brise l'hé-

roïsme suisse, donne de l'importance aux banquiers, aux juifs, aux

gens de finance ; il pousse les rois aux procès et aux confiscations,

les chimistes à pâlir sur des creusets et des cornues, les magi-

ciens à recourir aux arts occultes, les marchands à entreprendre

de longs voyages , et bientôt Christophe Colomb obtiendra les

moyens de parvenir à sa grande découverte en disant : « L'or est

« chose excellente ; avec l'or se forment les trésors ; avec l'or on
« a tout ce qu'on peut désirer en ce monde ; avec l'or on fait

« même arriver les âmes en paradis. »

Cependant les gouvernements n'ont pas encore osé professer à

haute voix l'athéisme de la politique et la souveraineté de l'in-

térêt; ils proposent des eatreprises qui ont pour mobile un sen-

timent, feignent de méditer tantôt une expédition en terre sainte,

tantôt une guerre contre les Turcs, et quelques pontifes se flat-

tent encore de réunir la chrétienté; on réserve même certains

perfectionnements dans les armes meurtrières pour les guerres

contre les infidèles. Le nom de chrétien, que les siècles suivants

se feront gloire d'effacer des actes de la politique, avait donc

encore une valeur à celte époque.

Les dangers de la concentration se substituent à ceux du dé-

sordre. Les nobles affaiblis, afin de briller encore et d'acquérir

un lambeau de pouvoir, se font les alliés et les serviteurs du roi,

qui n'a plus de raison pour caresser le peuple, et devient jaloux

de sa liberté. Les armées permanentes causèrent la ruine de la

féodalité ; en effet, le serf élait envolé comme soldat, et le roi

avait une force pour faire exécuter ses décrets sans recourir au

bras des feudataires. Les armes à feu donnent aux rois les forte-

resses et la prépondérance ; à leurs yeux, le pouvoir est la mesure

;
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de leurs actes , et les délits contre la religion l'ont place aux

crimes de lèse-majesté ; une tyrannie honteuse aurait donc pré-

valu, si elle n'avait pas trouvé des obstacles dans l'imprimerie et

les progrès delà pensée.

Le commerce s'accroît, et avec le commerce les relations des

divers pays entre eux. Les traités ne se font plus de château à

château ; mais entre communes et de peuple à peuple. La richesse

mobilière grandit à côté des fortunes foncières; mais, comme elle

était chose nouvelle, il ne faut point s'étonner des essais grossiers

pour l'organiser. On s'attribue le droit de réformer les monnaies

et de les altérer à son gré, de fixer le prix le plus élevé des denrées,

comme Philippe le Bel, en 1304 ; d'imposer des lois sompluaires

rigoureuses, comme «m 1294» à Milan, et fréquemment dans le

reste de l'Italie; de limiter l'intérêt de l'argent par des lois qui

l'augmentent; de régler les droits d'une manière hostile à ses

voisins. Les lois sur le commerce, les Lombards et les juifs se

multiplient, et l'on voit se former des sociétés mercantiles, dont

quelques-unes finirent par devenir souveraines. . <

'

Les nations ne se rapprochent plus seulement pour se piller

et se faire violence, mais pour faire deséchanges et s'unir par des

traités. Le droit des gens est respecté, les abus de la force de-

viennent au moins l'objet de protestations et d'horreur; la féo-

dalité ne dédaigne plus le travail, et la force de l'association se

fait connaître.

Une grande importance est acquise par les légistes , lesquels

réagissent contre le catholicisme et la féodalité , qui les avaient

créés. Les jurisconsultes de l'antiquité , hommes d'État , ne con-

sacraient au droit et à la tribune qu'une partie de leur temps;

les modernes, au contraire, étaient de véritables juges, surtout en

l'absence des barons. Désormais on ne fait plus un pas sans les

consulter, soit qu'on veuille pallier de grandes iniquités, ou réduire

à de justes limites l'autorité t'es rois et des pontifes. Lorsque la

balle du vilain traversa la cuirasse du seigneur ; lorsque Us princes

durent emprunter aux marchands pour solder des troupes ; lorsque

le légiste occupa le tribunal où siégeait auparavant le baron armé,

et quand aux épreuves de Dieu on substitua les témoignages

,

l'enquête et les textes des lois, le peuple put dire que son ère

avait commencé; aujourd'hui enfin
, grâce aux progrès des temps,

il est devenu tout.

L'époque dont nous avons fait la description se trouve sur les

confins des deux mondes , entre le monde féodal et le monde

populaire , entre le passé et l'avenir. Pour ce motif, elle réunit le
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positif et le fantastique , le calcul hi l'élan^ et nous ofTre des ca-

ractères grandioses et des âmes poétiques à côté des desseins froi-

dement combinés des rois, des élucubrations prosaïques des lettrés

et des jurisconsultes. En effet, à côté de Barnabe Yisconti, de

Louis XI, de Henri VIII, d'Albert d'Autriche , de Nicolas de Lira

se dressent , en contraste, Dente, Rienzi, du Guesclin, Jeanne

d'Arc, François Sforza, Mahomet II, Bajazet, Charles le Téméraire,

Gustave Wasa, Isabelle, Ximénès.

Il ne faut pas oublier que ces progrès s'effectuaient au milieu

de désastres qu'on aurait pu croire suffisants pour détruire la civi-

lisation. Sans parler de la peste noire, que nous avons vue faire

le tour de l'Europe , et qui moissonna tant de vies illustres en

Italie, toute l'Asie fut ébranlée par d'horriblej tremblements de

terre qui, en 1342 et dans les années suivantes, désolèrent aussi

l'Egypte et la Syrie. Celte même année vit les environs du Rhin

et certaines contrées de la France subitement inondés non par

de grandes pluies, mais par des torrents qui survinrent tout à

coup et submergèrent tous les lieux d'alentour. Trois ans après,

des déluges, des inondations et la disette causèrent de grands ra-

vages. En Italie, quatre mois de pluie firent pourrir les semences,

ce qui obligea Florence à faire confectionner chaque jour quatre-

vingt-quatorze mille rations de pain, de douze onces chacune, pour

nourrir les indigents; Dans les deux années qui suivirent, la cherté

iut extrême et la mortalité considérable. En 1348 apparurent

aussi dans nos contrées les signes de ces grandes convulsion!», dans

l'intérieur du globe qui s'étaient manifestés à la Chine dans les an-

nées précédeîites. Le 25 janvier, la Grèce et l'Italie furent agitées

par des tremblements; les maisons et les temples s'écroulèrent.

Trente communes et toutes les églises furent renversées dans la

Carinthie. Yillach fut détruite ; beaucoup de villages disparurent

sans laisser de trace, et des montagnes changèrent de place ; le sol

changea d'aspect. Les tremblements de terre se prolongèrent

jusqu'en 1360, 1 1 les habitants même de la lointaine Islande n'en

furent pas exempts. Le Danemark et la Norvège interrompirent

leurs voyages habituels au Groenland , dont les glaces amoncelées

obstruèrent les rives orientales , qui ne furent plus visitées jusqu'à

nos jours par aucun étranger. Des ouragans épouvantables se re-

nouvelèrent en Italie dans le mois de décembre l-^oe, arrachant

les arbres, renversant les édifices; au dire de saint Antonin, plus

de soixante mille personnes périrent, dont moitié dans la seule ville

de Naples (1), et une Ue tout embrasée s'éleva dans la mer Egée.

(1) Ep. 207.
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Les homme?' «souffraient, ils périssaient en foule; mais, de

même qu'au le,demain d'une bataille les survivants marchent en

triomphe sans s'inquiéter de ceux qui ont succombé , de même
les sociétés, décimées mais non affaiblies , reprenaient la voie

tracée par la Providence.

L'Italie, à mesure qu'elle perdait l'importance que lui avaient

procurée la suprématie papale et ses républiques , en acquérait

une autre par le développement des plus nobles facultés de l'esprit;

elle devenait pour le reste du monde l'école des arts, de la poli-

tique et des lettres. Les lettres constituèrent entre les nations ce

lien que l*" religion avait d'abord formé; comme on avait dit ré-

publique chrétienne, on dit alors république littéraire , et cette

république , bien qu'elle pût sembler un amusement frivole, de-

vait se fortifier avec le temps, sentir sa dignité propre et s'asseoir

au rang des autres puissances motrices du monde en créant

l'opinion
,
qui elle-même commandera un jour aux baïonnettes.

Le latin dépose la rouille du moyen âge , le grec se répand , et

l'allemand sort amélioré de la fusion des différents dialectes ; le

français et l'anglais sont aussi en progrès, quoique loin encore de

leur future perfection. L'italien a déjà atteint sa magnificence, et,

ce qui importe au pays, ses hommes de lettres sont aussi des

hommes d'action. Malheureusement la littérature n'obéit plus

à la noble impulsion des hommes illustres qui l'avaient nourrie du

lait des républiques ; réduite à mendier dans les cours^ quelle

influence nationale pouvait-elle exercer ?

De leur côté , les arts, qui, dans le moyen âge, ne formaient

qu'un seul groupe autour de l'autel , se perfectionnent maintenant

en se divisant.Aux formes gothiques se mêlent les formes grecques,

l'arc arrondi à l'ogive , la correction des ornements classiques à la

variété fantastique, jusqu'au moment où le divorce se consomme
par le sacrifice du sentiment à la forme, et de l'âme aux sens.

"

Quelle secousse ne dut pas produire dans les intelligences la

subite diffusion de quinze mille ouvrages imprimés
,
plus corrects

que les manuscrits et à meilleur marché! A des lectures rares,

attentives, répétées, succédèrent des études rapides et multipliées;

aux convictions inébranlables , parce qu'elles n'étaient pas com-
battues, l'étendue des connaissances et le désir d'en acquérir de

nouvelles. Quel plaisir de lire les classiques à mesure qu'ils étaient

exhumés, sans aversion préventive inspirée par les écoles ! Elle est

donc bien excusable, l'erreur qui convertit en idolâtrie le culte de

l'antiquité, et qui fit naître la manie de la ressusciter, au Ueu de

songer h rivaliser avec elle.
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L'empire de l'esprit passe alors des écrivains originaux aux

érudits , classe laborieuse mais dénuée d'invention ; aussi , en

métaphysique et en morale , ne dépassèrent-ils pas la limite où
les scolastiques étaient parvenus; dans l'histoire et les antiquités,

ils laissèrent beau jeu '' l'imposture; dans l'exposition, ils tor-

turèrent la pensée, s .:> atteindre à la pureté qu'ils recherchaient.

L'érudition est la. forme générale de toute étude et du progrès

de ce temps : les textes sont une puissance, et
,
pour convaincre,

il suffit de citer; la médecine s'attache à expliquer ou à combattre

Hippocrate et Galien ; la philosophie cherche dans Platon ou dans

Aristote le foudement de ses argumentations et jusqu'au voile dont

elle couvre ses hardiesses ; l'alchimie s'appuie d'anciens noms
révérés ; la stratégie , en dépit des nouvelles armes , se fatigue à

étudier Onésandre et Végèce , ou à reconstruire le pont de César

sur le Rhin ; l'architecture demande à Vitruve non pas seulement

les préceptes de l'imitation, mais encore la justification des inno-

vations.

Dans cette arène inévitable, les esprits indépendants ne bornent

pas la restauration des classiques à une industrie littéraire, mais

retendent à la vie elle-même. Empereurs et républiques y cher-

chent à l'envi des lois et des institutions; les jurisconsultes les

interrogent pour étendre et parfois pour entraver les droits nou-

veaux ; si Nicolas Montano , si Rienzi et Porcari méditent des ré-

formes dans leur patrie, c'est sous l'inspiration de souvenirs clas-

siques.

Cependant , au milieu de leurs études, qui roulaient toutes sur

l'antiquité, ces pédants courageux sentaient s'agiter le monde
moderne; pendant que, sur la foi de l'érudition, Colomb s'obs-

tinait dans sa glorieuse erreur, Pierre Martire d'Anghliera écrivait à

Pomponius Lœtus (1) : « Il ne se passe pas de jour qu'il ne nous

« arrive des prodiges nouveaux de ce nouveau monde, de ces

« antipodes de TOccident qu'un certain Génois,nommé Christophe,

« a découverts. Je crois bien que tu as tressailli d'allégresse, et

« n'as pu qu'avec effort retenir tes larmes quand je t'ai donné avis

« par lettres de cet univers précédemment ignoré. Quelle nour-

a riture plus suave pour de sublimes esprits? Je puis en juger

«t d'après moi-même, car je suis heureux lorsque je puis m'entre-

« tenir avec quelques personnes revenues de là. Que les miséra-

« blés avares fassent leurs délices d'accumuler des richesses;

a pour nous, c'est dans la contemplation de semblables merveilles

(1) Ep. 152.



1U TREIZIÈME ÉPOQUE.

« que se réjouissent nos esprits. Que firent de plus les Phéniciens

« lorsque, dans des régions lointaines, ils réunirent des peu-

« pies errants et fondèrent d'autres cités ? Il était réservé à nos

a temps de voir nos connaissances et nos idées s'agrandir d'une

« façonnon moins étonnante, et tant de choses nouvelles apparaître

« à l'improvisle sur l'horizon. » '

FIN DU LIVRE XITI ET DE l'hISTOIRE DU MOYEN A0£.
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STATISTIQUE EUROPÉENNE.

Marin Sanuto donne, à l'année 14S0| cet aperça des > i

Revenus de toutes les puissances chrétiennas , et o$ qu'il leur est 'possible

dejaire.

Le roi de France, avec tout l'eiïoit de ses reTenus et des contribu'

tions des princes, ducs, marquis, comtes, barons, clievaliurs , évoques,

abbés, canonicats, prôtres, citoyens, avec les liomnies exercés au manie*

inent des armes qu'il a citez lui, peut faire en tout 30,000 iiommes à

cbeval. Pour les envoyer au deliors, les dépenses étant doubles, il ne

[leut faire dans letlit royaume plus de 15,000 chevaux. La guerre à

ruiné précédemment les églises et les revenus. Total 15,000

Le roi d'Angleterre, avec tout l'effort dj ses revenus et avec les con-

tributions des princes et autres, ut supra, avec ce qu'il a chez lui

d'hommes exercés aux armes, payés chaque mois, peut faire 80,000

chevaux. Ces deux puissances sont de pair pour i^e mesurer en guerre

}

elles ont toujours tenu avec vigueur dans leurs luttes, et, si l'une des

forces avait été plus grande que l'autre, il y en aurait eu une d'écrasée

}

celle des Anglais perdit de sa vigueur lorsque la division entra chez

eux, el qu'ils ne purent faire leurs approvisionnements. Avant 1414, cette

force étaitde 40,000 chevaux. Les guerres ont affaibli ces pays, diminué

les liomnnes et les revenus, de manière que, voulant envoyer ladite foioe

au dehors^ il. convient de la réduire à moitié, ce qui fait, chevaux 15,000

Le roi d'Ecosse, qui est seigneur de grands pays et de peuples trè-s-

jiauvres , ne pourra tenir, avec ses revenus et tailles de clercs et lai'

ques, plus de 10,000 hommes d'armes k cheval, payés chaque mois, à

l'intérieur ; au dehors ,
par la grande dépense , chevaux 5|000

Le roi d'Espagne, avec tous ses revenus^et contributions de clercs et

laïques, avec tout son effort d'hommes exercés aux armes, S0,000 chfr*

vaux. En 1414, il entretenait 20,000 chevaux ; mais, voulant se tenir

hors de chez lui, il faudrait compter pour les dépenses doubles, che-

vaux 15,000

Le roi de Portugal, avec tous ses revenus de clercs et laïques, avec

tout son effort,'en les payant chaque mois, ferait chez lui, en hommes
exercés aux armes, 6,000 chevaux, dehors 3,000

Le roi de Bretagne, avec tous ses revenus et les contributions dés

clercs et laïques, pourrait entretenir chez lui , en tes payant chaque
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mois, en hommes exercés aux arme», 8,000 choTaiix, au dehors, che-

vaux (i) , 4,000

Le maître de Saint-Jacques, avec tous sch revenus, en hommes exercés

aux armes , chez hii, 4 ,000 chevaux ; au dehors 3,000

Le duc de BourttoKne, avec toii!i ses revenus, ut tupra, citez lui,

1,000 chevaux ; en 1414, il en avait entretenu 3,000. Mais les «{uerres

ont ruiné le pays. Au dehors, chevaux 1,500

Le roi René , avec tous ses revenus, Terait chez lui 6,000 chevaux;

hors de chez lui , chevaux 3,000

Le duc de Savoie, avec, tous ses revenus, ferait chez lui 8,000 che-

vaux; au dehors 4,000

Le marquis de Montrerrat, chez lui, 2,000 chevaux ; dehors i,000

Le comte François Sforza, duc de Milan, 10,000 chevaux chez lui
;

au dehors avec peine 5,000

Le marquis «le Ferrare , 2,000 chevaux à Tintérieur ; au dehors 1,000

Le marquis de Manloue, chez lui, 2,000 chevaux ; au dehors 1 ,000

La communauté de Bologne, chez elle, 2,000; au dehors 1,000

La communauté de Sienne, chez elle, 2,000 ; au dehors 1 ,000

La seigneurie de Florence, chez elle, 4,000 ; au dehors 2,000

En 1414 elle aurait pu entretenir 10,000 chevaux.

Le pape, avec les revenus de ses terres et les subdivisions du clergé,

chez lui, 6,000 ; au dehors 3,000

En 1414, 8,000 chevaux.

Le roi aragonais, dans le royaume de Naples, chez lui, 12,000 ; au
dehors 6,000

Les différents princes du royaume, qui sont puissants 2,000

La communauté de Gênes, depuis les discordes intestines et la guerre,

chez elle, 4,000; au dehors 2,000

En 1414, 5,000 chevaux.

La communauté de Barcelone avec les seigneurs de la Catalogne, en

hommes et cavaliers, payés tous les mois, chez elle, 12,000 ; au de-

hors 6,000

La basse et haute Allemagne, avec tous ses princes, ecclésiastiques et

laïques, avec toutes ses villes libres ou non, et avec son empereur, chez

elle, 60,000 ; au dehors 30,000

Le roi de Hongrie, avec tous ses ducs , seigneurs, barons et princes,

laïques et ecclésiastiques, depuis la guerre, chez lui , 30,000 ; au de-

hors 15,000

En 1414, 50,000 chevaux.

Le roi de Pnlogne avec tous ses ducs, marquis, barons, citoyens et

communautés, chez lui , 50,000 ; au dehors 25,000

La Valachie, chez elle, 20,000 ; au dehors 10,000

La Morée, depuis les guerres, chez elle, 20,000 ; au dehors 10,000

En 1414, 50,000 chevaux.

L'Albanie, la Croatie, l'Esclavonie, la Servie, la Russie et la Bosnie,

avec tous leurs revenus, chez elles, 30,000 ; au dehors 15,000

Le roi de Chypre, chez lui, 2,000; au deltors 1,000

Le duc de Nisia , dans l'Archipel, chez lui, 2,000 ; au dehors 1,000

(I) Ce doit <tre une erreur, reproduite aussi dans l'état des revenus qui vient après ; car, à

l'époque où vivait l'auteur, la Bretagne n'était qu'un duché incapable, selonj nous, d'entretenir

8,000 chevaaz.
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Le grand maître de Rhodes, avec tou« sesifevenu* et toutes les sub-

divisions des commanderies ecclésiastiques et laïques, citez lui, 4,000 ;

au deliors 3,Ooo

Le seigneur de Métclin , chez lui, au dehors 1,000

Le roi de la Géorgie, chez lui, 10,000 ; au dehors fi,ooo

En 1400,30,000 clievaux.

L'empereur de Constantinople **

Puissances des infidèles.

Le Grand Turc, chez lui, 400,000 chevaux, et des hommes vaillants

pour 80 défendre des cliréliens ; au deliors 200,000

Le prince de Caramanie, chez lui, 60,000 ; au dehors 30,00u

Ousoun Hassan avec toute sa puissance, chez lui, 200,000 ; au de-

hors 100,000

Le Caraïssan avec toutes ses forces, chez lui, 20,000; au dehors. . io,OOU

Zauza avec (ouïes ses forces, cliez lui, 200,000 ; au dehors 100,000

Le Tamerlan avec toute la puissance des Tartares, cliez lui,

1,000,000; au dehors .• 600,000

Le roi de Tunis , de Grenade, et les autres villes de Barbarie, ar-

mant des galères et des fustss contre les cliréliens , à l'intérieur,

100,000; au dehors &0,000

Reventu de quelques princes chrétiens en 1423.

Le roi de France, en 1414, avait deux millions de ducats; mais,

après quarante ans (1) de guerre" continuelles, son revenu ordinaire

est de 1,000,000

Le roi d'Angleterre avait aussi deux millions ; mais, depuis les guer-

res qui ont ravagé l'Ile, iln'aque 700,000

Le roi d'Espagne avait en 1410 trois millions; mais depuis les

guerres, il a à peine 800,000

Le roi de Portugal avait 200,000 en 1410; maintenant 140,000

Le roi de Bretagne, en 14l4, avait 500,000 ; maintenant ; 140,000

Le duc de Bourgogne, en 1400, avait trois millions, que les guerres

ont réduits à 900,000

Le duc de Savoie, son pays étant franc, a toujours un revenu de.. 150,ooo

Le marquis de Monlferrat, idem, idem 100,000

Le comte François, duc de Milun, a un revenu de S00,000

Le duc Philippe Marie, en 1423, un million.

La seigneurie de Venise avait, en 1423, un million et cent mille du-

cats ; maintenant 800,000

Le marquis de Ferrare avait en 1423, 700,000, et depuis les guerres

d'Italie 150,000

Le marquis de Mantoue avait, en 1423, 150,000; maintenant 600,000

Bologne avait , en 1423, 400,0UO ; maintenani 200,000

Florence avait, en 1423, 400,000 ; maintenant 200,000

Le pape, qui en avait bien plus, a aujourd'hui 400,000

Les Génois, à cause de leurs discordes, sont réduits à 180,000

(1) Cet aperçu staUstique a dû être Udt en 14H, et la date de io», mise en ttte, est proba-

Uemeat une bute de copiste.
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Le roi aragonais, dann le royaume «I» Naple* avec la Sieile

Auparavant il avait un revenu beaucoup plus conildérable.

Revenus de nos possessions de terreferme, et dépenses

qu'elles nécessilenl.

Recette.

Le Frioul, notre patrie, cliaque année. 7,050

Trévise et son territoire 40,000

Padoue, id 65,500

Vicence, id .'i4,500

Vérone, id 52,600

Brescia, id 75,500

Pergame ,id 2i,500

Crème, id 7,400

Ravenne, id 9,ooo

Totaux 317,400

Revenus de Venise.

tlo,Oon

Dépenae. Reitint.

0,330 1,170

10,100 29,900

14,000 51,500

7,600 36,900

18,000 34,500

16,000 59,500

9,000 16,000

3,900 3.500

2,770 6,230

88,200 229,200

Les gouverneurH retirent cliaque an ncc 150,000

Le bureau do «ei 165,000

Les linil bureaux obligatoires de la cliambre des prêts 233,500

Les bureaux de l'arsenal 73,280

La chambre des prêts , ... 150,00

Total... I,000,9tt0

Dépenses ordinaires 133,680(1)

Salarias , 26,&oo... 160,180

840,800

180,000

Restent. ..

Des possessions maritimes on relire tons les ans

Décime sur les maisons et autres possessions dans le territoire de

la république 25,000

Prolits sur i'aigent du décime, dont on retient la moitié à la chanv-

bre 15,000

Possessions et maisons de louage à l'étranger 5,000

Sur les revenus des praire» , 29,000

Sur les Juifs de mer, deux décimes par an 600

Sur les juifs de terres, deux décimes par an 1,000

Décime sur les marchandises 10,000

Nolis et pierres précieuses 6,000

Échanges et taxes. ...,,,,,,,, 2,ooo

4 reposer... 1,1 3!,400

De cette somme il faut déduire :

Pour les contribuables insolvables. . . . , 6,000

Pour la moitié des profits sur l'argent du décime 7,500

Pour la partie des profits sur le revenu des prêtres, allouée ^

au patriarche. 2,000

A reporter... 15,500

Ul Ce cbUrro, qui manque dans l'original, a étâ mis approxlmatlT«n«nt.
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I Report.... l,tSl,400

Autres reventu extraordinaire$.

Report 16,500

Pour l'entrée de» marchandises 6,000

Pour les pierres précieuses 4,000

PoiT échanges et taxes 12,000

37,500

Total net, ducats. .

.

TTîcTjSôÔ

Que de trilles penië<^i pour les Italien* qui comparent ce tableau itatiatique

du quinzième siècle à ceux du dik>neuvième f

B.

IIAR\N0IJE8 DU DOUE UOCÉNIGO POUR L\ PilX.

Lorsqu'il fut quefttion pour Venise, en 1421, de ae liguer avec le& Florentins

contre le duc de Milan , le doge Thomas Mocénigo 8( rononça nstamment

pour la négative ; François Foscari
,
jeune procurateur, pour Vaffl inalivc; tous

deux, celui-ci avec une ardeur Juvénile, l'autre avec la pruden' » un vieillard,

soutinrent leur opinion dans le grand conseil. La harangue du di<je est rapportée

par Sanuto, qui dit l'avoir tirée du manuscrit môme <' ' prince.

n Notre jeune procurateur messire François Foscar sagu de conseil, a dit k !a

tribune tout ce que les Florentins ont exposé au collège et tout ce que nous

avons exposé nous-mème en réponse À vos seigneuries, il dit qu'il est bon de

secourir les Florentins, en ce que leur bien est le nOtrc, et par conséquent notre

mal le leur. En temps et lieu je leur répondrai à propos. Jeune procurateur.

Dieu créa et lit la nature augi'iique, qui était la plus noble chose créée, et lui

donna certaine mesure pour connaître la voie du bien et celle du mal. Les anges

choisirent la mauvaise mesure du mal . Dieu les punit et les chassa du paradis

en enfer , et de bons ils duvinrent méchants. On ne peut dire autant des Flo-

rentins, qui vont cliercliant le mal. Il vous en arrivera autant si nous consen-

tons à ce qu'a dit notre jeune procurateur, messire Foscari. Nous vous exhortons

à vous tenir en paix. Si jamais le duc vous faisait une guerre injuste, vous

avez Dieu, qui voit tout ; ce sera lui qui nous donnera la victoire. Vivons

en paix, parce que Dieu est la paix, rt. ..je celui qui veut la guerre aille en

enfer I

i< Jeune procurateur, Dieu créa Adam sage, bon et parfait, et lui donna

le paradis terrestre, où était la paix, aveo deux comman.lements de Dieu, qui

lui dit : Jouis en paix de tout f qui est dans le paradis; mais ne mange
pas du fruit de tel arbre. Il lut désobéissant, et péclia par orgueil , ne voulant

pas reconnaître qu'il était créaluio. Or, Dieu le priva et le chassa du paradis,

où était la paix , et le mit dans In giu>rre, qui est ce monde. Il se damna lui-

même, avec toute la race humaine ; un frète tua l'autre, et il alla de mal en pis.

Il en arrivera ainsi aux Florentins pour avoir guerre, et, si nous faisons à la

manière de notre joune procurateur, autant en adviendra à nous tous.

it Jeune procurateur, après le péché de Gain, l'Iiomme ne connaiasant pas

Dieu, dont il ne faisait pas la volonté. Dieu le punit par le déluge, à l'exception

de Noé, qu'il voulut préserver. Ainsi adviendra aux Florentins, pour vouloir

faire à leur gré. Dieu détruira leur pays et leurs biens, et ils viendront habiter
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ici, comme déjlt y sont venus plusieurs de îeurs familles avec les Temmes et le.^

enfants, pour se fixer dans la cité de Moé, qui veut obéir à Dieu et se confier

à lui. Autrement, si nous en venons à faire ce que veut notre jeune procurateur,

les ndtres se disperseront, et s'en iront habiter dans des \illes étrangères.

« Jeune procurateur, Noé fut saint, élu de Dieu, et Cliam, qui se sépara do

Dieu,^ tua Japhet, et Dieu le punit. De sa semence naquirent les géants, qui

tyrannisaient et faisaient, sans crainte de Dieu , tout ce qu'ils voulaient.

D'une langue Dieu en fit soixante-six, et à la fin ils se détruisirent tellement

l'un par l'autre que plus n'apparut engeance de géants. Autant en adviendra aii\

Florentins, pour faire leur volonté sans crainte de Dieu. De leur langue il en

sera fait soixante-six. Or ils vont chaque jour en France, en Allemagne, en Lan-

guedoc, en Catalogne, en Hongrie et par l'Italie, et se disperseront tellement

qu'on ne les dira plus de Florence. Ainsi dira-t-on de vous si vous voulez

faire à la manière de notre jeune procurateur. Craignez donc Dieu, et espérez

en lui.

« Jeune procurateur, de si grande généalogie qui descendit de Noé, Dieu

élut Abraham, le plus parfait qui fût en ces temps, et lui donna la circoncision,

pour qu'il lût connu parmi les autres. Il avait élu de cette élection quiconque^

serait conçu de père et de mère étant dans le péché originel. Notre-Dame eu fut

préservée seulement, parce que d'elle devait naître messire Jésus-Christ, notre

Rédempteur, Dieu et homme, dont la chair n'étant d'aucun homme, du pur

sang et lait de Notre-Dame, gouverné par le Saint-Esprit , ce fit ce très-saint

corps qui avait une âme très-sainte, la plus noble qui fut jamais, et jamais n'en

sera de plus parfaite. Ainsi le Verbe se revêtit dans son corps de cette chair,

bien qu'on ne doive point comparer Dieu avec les choses créées.

« Mais, au sujet des choses que Dieu a créées, Attila descendit, semant

partout les ruines, chassant les hommes occidentaux, et les mettant au pillage.

Or Dieu inspira quelques puissants qui vinrent, pour leur sûreté, habiter dans

ces lagunes, de manière qu'ils se trouvèrent demeurés saufs, c'est-à-dire pour

avoir été élus par Dieu. Nous voyons que de grands monastères et des hôpitaux

ont été faits dans notre cité à la louange de Dieu , et qu'il s'y fait de grandes

aumônes. Si nous agissions comme le propose notre jeune procurateur. Dieu ne

nous aurait plus pour élus, et nous aurions à attendre tout ce qu'ont éprouvé

les autres villes, ruinées, mises à sac, les gens tués et beaucoup d'autres maux.

Puisque les Florentins vont cherchant le mal, laissez-les dans leur mal, et

soyons de la cité élue parmi les autres. Demeurez donc en paix.

« Jeune procurateur, le Christ dit dans ses Évangiles Je votts donne la paix,

et il dit par là que vous devez chercher la paix. Si nous faisions à la manière de

notre jeune procurateur, et que nous missions en oubli les commandements

de Dieu, que pourrions-nous attendre, sinon ruine et destruction ? Si vous voulez

votre conservation, ne vous écartez pas des Évangiles. Le:; Florentins s'en sont

écartés ; c'est pourquoi Dieu leur envoie mal et destruction

.

«Jeune procurateur, rappelo-is-nous l'Ancien et le Nouveau Testament. Com-

bien de grandes cités sont devenues méprisables par la guerre, qui s'étaient

faites grandes par la paix, en multipliant la génération, les palais , l'or, l'argent,

les joyaux, métiers, seigneurs, barons et clievaliers I Lorsqu'elles se mirent à

guerroyer, ce qui est le métier du diable, Dieu les abandonna, e'. elles restèrent

divisées. Le» hommes furent détruits dims les batailles, l'or et l'argent manquè-

rent; enfin leur puissance devint petite; elles se détruisirent ainsi, comme elles

avaient détruit les autres villes et devinrent esclaves des autres. Ainsi, cette cité,

qui a régné nulle huit années , Dieu la détruira. Veuillez ne pas faire à In ma-

nière de notre jeune procurateur.
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« Jeune procurateur, Troie se fit grande en se maintenant en paix ; elle mul-

tiplia la génération , les maisons , les palais, l'or, l'argent, les métiers, seigneurs

,

barons, chevaliers. Lorsqu'elle se mit à faire la guerre, les hommes se trouv/>-

rent détruits dans les batailles, les femmes restèrent veuves , Tor et l'argent dis-

parurent, la pauvreté se multiplia, la cilé fut détruite, et lesTroyens devinrent

esclaves des autres. Cela arrivera à Florence
,

qui prend plaisir à enlever les

terres d'aulrui et à s'approprier leur bien. Elle a commencé dojà par les nom-
breuses défaites qu'elle a éprouvées ; le pays a été saccagé, les citoyens ont été

obligés à de grands sacrifices pour leur rançon. Autant nous en adviendra si

nous faisons à la manière de notre jeune procurateur. Restons donc en paix ; car

notré'ville de Venise est devenue riche en or, en argent , en métiers , en navi-

gation, en marchandises, en gentilshommes, en maisons, en citovens opulents,

en multiplication de peuple par la paix, tandis que les autres pays étaient en

guerre. La guerre détruirait cette république; mais, si elle veut, elle peut rester

en paix et se confier en Dieu

.

« Jérusalem multiplia en habitations, en palais, en seigneurs, en chevaliers,

en or, et en argent, pour être restée en paix ; mais à Salomon
,
qui adora les idoles et

leur bâtit des temples, succéda Roboam, qui se sépara de Dieu en désirant avoir le

pays, les villes et les biens d'autrui. Dieu le détruisit et l'appauvrit , et le peuple,

ne pouvant plus endurer les impôts, se révolta, se donna à Jéroboam avec les

dix principales tribus, et diminua son État. Ainsi en est advenu à présent aux

Florentins, pour désirer ce qui est aux autres ; les villes et les bourgs qui furent

à eux se sont donnés au duc, et ces paroles du psaume sont véridiques : Un
autre aura la seigneurerie, ses fils seront orphelins, ses femmes seront veu-

ves. Autant nous en adviendra si nous faisons à la manière de notre jeune pro-

curateur.

« Rome devint grande et riche par un bon gouvernement tant qu'elle resta

en paix chez elle (1); là se firent des hommes grands et riches. Mais, quand les

Romains commencèrent la première guerre punique, ils ruinèrent d'or et d'argent

les hommes du pays, firent beaucoup de veuves, et s'adonnèrent à mu.tiplier la

génération. Scipion l'Africain délivra, il est vrai, sa patrie, et conquit de l'or, de

l'argent et de grandes ricliesses; mais la fin fut que, à cause des lourdes taxes

imposées aux villes pour soutenir de longues guerres, les citoyens désirèrent un

nouvel ordre de choses. César se fit seigneur, et ils furent de mal en pis. Autant

en arrivera aux Florentins ; les hommes d'armes prennent leur argent, et sont

les seigneurs, et ils obéissent à ceux qui sont leurs serfs, à des vilains, engeance

maudite, à des hommes d'armes. Autant nous en arrivera si nous faisons à la

manière de notre jeune procurateur.

« Pise s'est faite grande, riche et peuplée par la paix et par un bon gouverne-

ment. Lorsqu'elle désira ce qui était aux autres, elle s'appauvrit à faire la guerre,

et la division se mit entre les citoyens qui se faisaient seigneurs. L'un chassa

l'autre, si bien qu'elle fut soumise |.ar la communauté la plus lâche de l'Italie,

par Florence. Ainsi adviendra des Florentins, et déjà l'on voit qu'ils sont ap-

pauvris et se trouvent divisés ; ainsi adviendra de nous si nous faisons comme
nous le propose notre jeune procurateur. Ce que j'ai dit de cette ville se peut dire

de toutes les autres.

« A donc vous, messire François Foscari, notre jeune procurateur, ne parlez

plus jamais à la tribune comme vous l'avez fait, à moins d'avoir bonne intelli-

gence et bonne pratique , car Florence n'est le port de Venise ni par mer ni

par terre, sa mer étant à une distance de cinq journées de nos frontières. Nos

(I) L'exemple n'est pas des mieux choisis.

iîisT. îJwïV. — T. Xlï.

i (

46

ï
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débouchés sont ia Véronais. Le duc de Milan est celui qui confine avec nous, et

on le doit maintenir en amitié» attendu qu'sn moins d'un jour on va à une grosse

ville de sa dépendance, qui est Brescia, laquelle confine avec Vérone et Crémone.

Gènes
,
qui est puissante par mer sous le duc, pourrait nous nuire ; or il faut

rester bien avec celui-ci. Mais , au cas oîi les Génois voudraient du nouveau,

nous avons la justice de notre côté. Nous nous défendrons vaillamment et

contre les Génois et contre le duc , et cela avec bon droit. La montagne du

Véronais est notre défense contre le duc, et elle s^est déjà défendue par elle-

même. Tout notre pays est en outre défendu par les marais et par le Pô,

par trois mille hommes de pied et deux mille arbalétriers. C*est là le monde
que nous avons, et s'il en fallait davantage, nous résisterions à toute la puis-

sance du duc avec trois mille hommes de plus. Jouissez donc de la paix.

Si le duc s'empare de Florence, les Florentins
,
qui sont habitués à vivre en

commerce, quitteront Florence, et viendront habiter Venise , où ils amèneront la

fabrication des étoffes de soie et de laine, de manière que cette ville demeurera

sans industrie j et Venise multipliera, ainsi qu'il arriva pour Lucques quand un

citoyen s'en fit seigneur. La fabrication de Lucques et sa richesse s'en vinrent à

Venise, et Lucques devint pauvre. Restez donc en paix.

K Messire François Foscari, jeune procurateur, si vous savez répondre à ces

demandes , nous engagerons le conseil à adopter ce que vous proposez. Si vous

tous trouviez dans Venise un jardin de cette condition qu'il vous donnât, chaque

année, assez de froment pour faire vivre cinq cents personnes, et en outre qu'il

vous restât beaucoup de mesures à vendre; que ledit jardin vous donnât assez

de vin pour cinq cents personnes, et que vous en eussiez de plus à vendre

plusieurs chariots ;
qu'il vous donnât toutes sortes de grains et de légumes pour

beaucoup d'argent et encore tontes sortes de fruits pour nourrir cinq cents per-

sonnes chaque année, et qu'il y en eût à revendre
; que ledit jardin vous donnât

chaque année, tant en bœufs qu'en agneaux, chevreaux et volaille de toute sorte,

de quoi suffire à cinq cents personnes , et qu'il en restât à vendre ; et de même
fromages, raisin, poisson, sans qu'il y eût aucune dépense pour les garder, il

faudrait dire que ce jardin serait di irès-giande valeur, donnant tant de choses.

Puis, si l'on venait vous dire un mutin : Messire François, vos ennemis sont

allés prendre sur la place trois cents marins ; ils les ont payés pour en-

trer dans votre jardin, et ces hommes emportent cinq cents serpes pour dé-

vaster les arbres et les vignes; et enfin il y a aussi cent paysans avec cent

herses pour ravager toutes les plantes et pour causer dommage à tout le

bétail, gros et menu ; si vous étiez sage, vous ne le souffririez pas ; mais vous

iriez au logis, et prendriez l'argent nécessaire pour payer mille hommes, et les

opposer à ceux qui voudraient faire du dégât. Mais, si vous alliez payer, messirt^

François, ces cinq cents hommes avec des serpes et ces cent paysans pour ra-

vager le jardin avec des herses, on dirait que vous êtes devenu fou. Prouvons que

nous sommes dans la question. Nous avons résolu de faire connaître f !e

commerce que fait présentement Venise, et avec qui. Nous parlerons d'abord des

marchands milanais
,
puis nous parlerons des registres des banques qui confir-

ment ce fait ; savoir, que chaque semaine il lui vient de Milan de dix-sept à dix-

huit mille ducats, donnant dans une année la somme de neuf cent mille ducats,

qui entrent dans cette ville.

Par semaine. Par année.

De Monza 1,000 52,000

De Côme 2,000 104,000

D'Alexandrie 1,C00 52,000
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De Tortone et Novare 2,000 104,0U0

DeCrémone 2,000 104,000

De Bergame 1,600 18,000

De Parme 2,000 104,000

De Plaisance 1,000 52,000

« Toutes les banques démontrent qu'il en est ainsi : que les marchandises in-

troduites dans le pays du duc de Milan s'élèvent à un million six cent douze

mille ducats d'or par an. Vous semble-t-il que ce soit un beau jardin et trè8«no*

ble, sans dépense aucune ?

ducatf.

u Alexandrie, Tortone et Novare y contribuent pour six mille pièces

d'étoffe par an , à quinze ducats la pièce 90,000

Pavie pour 3,000 à 15 45,000

Milan — 4,000 à 30 120,000

COme — 12,000 à 15 180,000

Monza — 6,000 à 15 90,000

Brescia — 5,000 à 15 75,000

Bergame — 10,000 à 7 70,000

Parme — 4,000 k 15 60,000

Crémone •— 40,000 pièces de futaine à4 ^ 170,00

£n tout. . . pièces 90,000 900,000

« Or nous avons, en outre, des Lombards, pour entrée, magasin et sortie, à

raison d'un ducat par pièce , 200,000 ducats , ce qui monte , avec les marchan-

dises, à 28,800,000 ducats. Vous semble-t-il que ce soit là un très-beau jardin

pour Venise ?

« Il y a encore la grosse toile pour une somme de 100,000 ducats par an. Puis

les Lombards tirent de vous, chaque année, les objets suivants -.

Coton, 5,000, pour 250,000

Fil , 20,000, de 15 à 20 ducats le cent 30,000

Laine catalane, 40,000 à 60 ducats pour millier 240,600

Laine française, 4,000, à 30 id. id 120,000

Draps en or et en soie
,
pour 250,00a

Poivre, 3,000 carichi (colis ), à 100 ducats chacun 300,000

Cannelle, fardi ( paquets ), à 160 64,000

Jujubes, 200 milliers à 400 80,000

Sans compter les jujubes vertes
,
pour plusieurs milliers de ducats;

Sucre de 1", 2% 3" qualité, à 15 ducats le cent 95,000

Toutes sortes de choses nécessaires h, coudre et à broder. . .

.

30,000

Verzino ^bois pour teindre en rouge ), 4,000 à 30 ducats par

millier 120,000

Indigo et graine à teindre pour 60,000

Savon pour 250,000

Hommes esclaves i 3o,ooo

« De manière que, le tout évalué, cela viendrait à faire deux millions huit

cent mille ducats (1). Est-ce là pour Venise un beau jardin, sans dépense ?

U) Certain» passages ciubroulUes, dans l'OdUion de Sanuto donnée par Muratorl, ont été rec-

UUii du mieux qu'i! a t'!.^ pi-,39Îu!c.

«6.
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«Il y a encore beaucoup d'objets avec les sels qui se vendent chaque année. Or

tout ce que la Lombardie tire de ce pays est cause que nous faisons naviguer tant

de bâtiments en Syrie, tant de galères en Romanie,tant en Catalogne, tant en

Flandre, en Gliypre,en Sicile et dans les autres contrées du monde, tellement

que Venise reçoit, tant pour provision que noiis, deux et demi et trois pour cent.

Les courtiers, les teinturiers , le noiis des navires et des galères , les peseurs et

emballeurs, les barques, les matelots, les rameurs, les maîtres d'équipage, avec le

bénéfice des marchands, voilà une autre somme de six cent mille ducats, qui

revient à nos gens de Venise sans aucune dépense. Or plusieurs milliers de

personnes vivent grassement de ce bénéfice. Est-ce là un jardin qui se doive

détruire ? Non certes ; mais il doit être défendu contre quiconque le voudrait dé-

vaster.

K Si nous entreprenions la guerre, comme le dit ou comme le propose notre

jeune procurateur, contre le duc de Milan, nous donnerions occasion à

soudoyer des hommes avec des serpes pour couper les arbres qui rapportent à

Venise des fruits si bons et si utiles, de payer des manants avec des lierses

pour ravager les plantations de tant de fruits utiles qui viennent chaque année

de cette Lombardie à Venise. Il nous faudrait recruter des hommes d'armes pour

aller sur ledit pays , abattant les arbres et les édifices, incendiant maisons et

villages, enlevant les animaux, renversant les murailles des villes et des châ-

teaux, tuant les hommes avec désolation, mettant des impôts sur nos terres à

la charge tant des citoyens que des paysans, et mettant dans cette ville dei. im-

pôts sur ies maisons, des emprunts sur les marchandises, sur les navires, sur

les galères. Dieu sait ce que nous irions faire dans le pays du duc! mais il

pourrait arriver que le duc sauvât ce qui lui appartient, et remédiât d'une ma-
nière ou d'autre à tout le mal, tandis que nous aurions causé la ruine de nos

contrées. Que vaudraient alors, en effet, tant d'épiceries et d'étoffes d'or et de

soie? Personne ne les achèterait plus, parce qu'on n'en aurait plus le moyen.
Or, afin que vous ayez, seigneurs, quelques renseignements sur ce point , sachez

que:

Vérone prend tous les ans « . ... 200 pièces de brocart en or,

en argent, en soie.

Ticence 120

Padoue.. ^ . . . . , 200

Trévise ' 120

Le Frioul i ..... > 50

Feltre et Cividal de Belluno 12

£t des épices pour tous ces lieux :

i-oivre, enrichi (colis) 400

Candie, fardi (paquets) 120

Jujubes de toutes sortes, milliers. .... 400

Avec beaucoup d'autres épices.

Sucre, milliers , . loo

Ciie, pains . , 200

n Quand nous aurions dévasté leurs récoltes, ils n'auraient rien à dépenser,

au grand préjudice de toutes ies mi^rcliandises de Venise tout entière. 11 ne faut

donc pas en croire notre jeune procurateur.

n D'un autre côté, le duc de Milan devrait pour se défendre, soudoyer des

hommes d'armC'^, asseoir des impôts sur les paysans, les bourgeois, les gentils-

hommes, de manière qu'il n'y aurait plus d'argent pour acheter les susdites cho-

ses, au grand dommage et à la ruine de notre cité et des citoyens. Permettez
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donc, seigneurs, que nous répondions &ux ambassadeurs des Florentins en leur

disant d'écrire à leur commune pour l'inviter à leur donner pouvoir de traiter

de la paix, et à rapporter sa loi, pour quMI soit possible d'avoir la paix.

« Nous avons vu de nos jours, en la manière susdite, Galéas-Marie de Milan,

qui conquit toute la Lombardie et la Toscane, excepté Florence, la Romagneet
la campagne de Rome, entrer en tant de dépenses qu'il ne put la supporter, et

qu'il lui fallut par force rester en paix; et, cinq ans avant qu'il fit la guerre, il

avait du mal à payer ses gens. Il en arrive de même à tous. Si vous vous tenez

en paix, vous amasserez tant d'or que tout le monde vous redoutera à cause do

votre or, et vous aurez surtout Dieu pour vous. Ce que nous disions il y a ua
an, répétons-le de nouveau : Si vous voulez avoir la paix , espérons en Dieu

pour qu'il la leur fasse avoir. Que Dieu, Seigneur de tous, avec Notre-Dame et

avec mcssire saint Marc , .vous fasse vous en tenir k la paix, qui est notre

bien ! »

Au mois de janvier suivant , les Florentins renouvelant leurs instance^, ei

disant que si Venise ne leur venait en aide ils devraient faire comme Samson,

qui se tua lui-même avec tous ses ennemis , et que, s'ils restaient vaincus, leur

servage amènerait celui de toute l'Italie , le doge convoqua le conseil, et parla

en ces termes •-

' Seigneurs, vous voyez chaque année que, par suite des événements survenus

en Italie, beaucoup de familles viennent à Venise avec femmes, enfants et

biens, et qu'elles vont remplissant notre pays. Chaq\ie année, de même, il vient

de Vicence , Vérone, Padoue, Trévise, des citoyens de tous les partis habiter ici

avec leurs familles , au grand avantage de notre ville. 11 vient de même de tous

côtés sur notre territoire des paysans et des familles honnêtes, pour y habiter et

vivre pacifiquement en exerçant leur profession , eux et leurs enfants. Si vous

voulez la guerre, ces gens- là s'en iront; votre ville et toutes les autres seront

ruinées , et ils se sépareront de nous. Aimez donc la paix. Si les Florentins se

donnent au duc, tant pis pour eux
;
qui peut les en empêcher? La justice est

avec nous. Ils ont dépensé, consommé, et se sont endettés. Nous sommes bien,

et possédons un capital qui s'élève environ à dix millions de ducats. Nous vous

engageons à vivre en paix , à ne rien craindre, et à ne pas vous fier aux Flo-

rentins, qui nous ont mis autrefois en guerre avec les seigneurs de la Scala. Ils

nous demandèrentlalors unprét d'un demi-million de ducat<«,et, quand nouseûmes

consenti à le leur donner , ils se mirent contre nous d'accord, avec ceux de la

Scala. Cela se passa en 1333.

•' En 1412 , ils firent descendre contre nous le Florentin Pippo , capitaine des

Hongrois, lequel nous causa de grands de v mages et beaucoup d'autres griefs;

nous' vous engageons fort à en user avec -O' comme l'autre fois. Seigneurs, no-

tï? ieime procurateur ne nous étonne aucunement. Ses relations d'amitié avec

ces Florentins lui font méconnaître la justice et la vérité en ce qui concerne

Pliillppe-Marie; car la guerre provient de l'iniquité des Florentins, qui (>euvent

avoir la paix et ne le veulent pas ; et cela, parce qu'ils veulent nous pousser en

avant, puis no< > 'uisser seuls, prendre notre argent pour le dissiper, et conquérir

avec nos ducats les terres d'au Irui, comme ils firent en 1333. Seigneurs, ne nous

étonnons pas de notre jeune pru rateur et de la bienve'''.'<i>ce qu'il porte à

ces Florentins, pour plusieurs motifs et différentes choses «> îl a voulu dits.

Votre collège a voulu connaître tous les revenus que nous percevons depuis Vé-

rone jusqu'à Mestro, et qui s'élèvent à quatre cent soixante-quatre mi'-: ducats.

Au contraire, il lui a plu de s'enquérir de la dépense. Le revenu e-, . i '°n au-

dessus de la dépense ëd pleine paix, sans aucun contredit. En cas de guerre, il

nous faudrait subvenir à tout avec notre argent. Si nous dépassions Vérone, il i^
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nous faudrait supporter une grande dépense , et nous arriverions ^ ruiner les

gentilihommes, les citoyens, les artisans et la chambre des prêts. Il est donc

mieux de conserver ce que nous avons, et de rester en paix.

« Seigneurs, nous ne vous le disons pas pour nnni (glorifier, mais seulomenl

pour exprimer la vérité à la tribune et l'avunit^e de )a \rM\ . Vous le voyez par nos

capifaines d'Aigueft-Mortes, de Flandre, pi nosambassaiieiiis qta sont alentour,

par Do-j consuls et par nos négociants; ils vt>us ^'ist rit tout (À\uie «oi' : «Seigneurs

« VénUieus, vous avez un principe de vt rtu «î c'a bouté qui mu a tenus en

« paix et vous maintient de telle nanière \i\m cette c isîer .j paciiii'i ,,que vous

« êtes Ic^ seuls qui naviguiez si la mer /i -tiliez itijrcnïéni par tv, ;,i; tcllenieut

«que vous 6tes la aiw:'>:e de t.Mites les u ircliandises, que voub fournissez

<* tout le tnonde, que ti at le monde vous aime et vous voit volontiars. Tout

• l"or du monde vient ^h :•.• vos murî, vous serez heureux tant que ce principe

« subsistera , et qu'il ?'eïn aussi à propos. Tout.^ l'ItaUe est en ^futi -e, en feu ,

<t en liibulfttion; de môme 'oui;' 'v France, toute l'Esfiù^ue, tjuto L Catalogne

,

« TAngleterre ^i Bourgoj,r,<\, la ('erse, la I!u«';ie et la Hortitio. Vous n'avez la

': guert'e qu'avec les seuls infidtios, «ini pontleii Tuvf ^ >s voire grande louange

s et honneur. » En conséquence, nous vous f.igageoii;' h vivre en paix, et à

."épondre aux Fi.irentins comme nous fîmes il y a un an, de l'avis de tout le

'Conseil. »

Ju'anb^rlti'^ du doge octogénaire dissipa les efforts des partisans de la guerre (t);

ï>i:m au mois d'avril 1423, sentant sa tin approcher, il fit appelés quelque séna-

teur»:, auxquels il parla ainsi :

« Seigneurs, nous vous avons envoyé chercher , vu cette infirmité que Dieu a

voulu nous donner, et qui sera la fin de notre voyage ici-bas. En iovoquant

avec ferveur la toute puissance du Pèr.» et du Fils et du Saint-Esprit, Dieu en

trois personnes, dont le Fils prit chair iiumaine, selon la doctrine de messire

notre prédicateur frère Antoine de la Massa, auquel Dieu triple et un nous

sommes obligés , par plusieurs raisons quo nous toucherons pour autant qu'il

nous sera possible. Ce Dieu enseigne aux «luarantc et un qui élisent le chef de

notre ville, et cela en diftérents chapitres , de défendre la religion chrétienne,

d'aimer leur prochain, de rechercher la p»ix et de la conserver. Ces choses,

nou^ somnitcs tous obligés de les faire. Que Dieu qui a créé tout soit loué! Je

vous notifie que de notre temps nous avons r<!mboursé quatre millions d'em-

prunts; cette dette fut contractée par la guerre de Padoue, de Vicence et de

Vérone. Noire mont se trouve posséder six millions de ducats , et nous nous

sommes efforcés de faire en sorte que tous les six mois on pay.1t deux termes

des emprunts, ainsi quu tous les emplois et administrations, toutes les dépenses

de l'aisenal, et tout ce dont nous pouvions être redevables à autrui, et à quelque

titre que ce fût) c'est ainsi que nous avons fait,

« Pareillement, à raison delà paix dont nous jouissons, no^;} ville de Venise

envoie chaque année dix millions de capital par tout le monde , avec des na-

vires et galères, de manière à gagner , tant à l'exportation qu'à l'importation,

quatre millions. Vous avez vu que les bâtiments qui naviguent sont' au nombre

de 3,0G0, de dix jusqu'h Jeux cents tonneaux, portant 19,000 marins; que nous

avons ,300 navires montés par 8,000 homm-^s ; en galères, tant grosses que légè-

res , 45 chaque aunée, avec 11,000 marin >'oiis avons 16,000 charpenliors ; la

valeur des maisons s'élève à sept milli'. ^lucats, celle des loyers à cinq cent

(I) Marin S.inuto rapporte un autre .;

NH» iiBe longue parabole, qu'il n'y a
-' <orke le revenu.

iicinigo à Fosoarl, ayant pour b;'t de prouver.

MJt à ces conqu6t s, dans lesquelles u dépense

r

^'
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mille. Il y a 1,000 gentilshommes ayftnt un revenu annuel de quatre mille à

soixante-dix mille ducats. Vous avez vu de quelle manière vivent nos gentils-

hommes, nos citoyens, nis paysans. Nous vous engageons en conséquence à prier

la tuute-pnissance de Dieu, qui nous a inspiré d'af;ir comme nous avons fait,

et de poursuivre ainsi. Si vous faites de même, tous verrez que vous serez les

maîtres de l'or des chrétiens, et que tout le monde vous craindra. Gardez-vous,

comme du feu, de prendre ce qui est à d'autres, et d'entreprendre une guerre

injuste, parce que Dieu vous détruira. Afin que nous puissions savoir de vous

qui vous prendrez pour doge après notre mort, vous me le direz secrètement

dans l'oreille, pour que je sois à même de vous cnga;;er à clioisir celui qui le

mérite, et vaut mieux pour notre cité.

« Seigneurs, j'en vois plusieurs entre vous qui veulent prendre celui que je

désignerai ici. Messire Martin Cavallo est un digne homme qui le mérite tant

pour rintelligence que pour la bonté. De même messire François Dembo, mes-

sire Pierre Loredano, messire Jacob Trevisano, messire Antoine Contarini, mes-

sire Pantin Micheliet messire Aiban Bandoero. Tous ceux-là sont sages, capables

et méritants ; mais ceux qui disent vouloir messire François Foscari plair^anlent,

et disent des choses sans fondement. Si vous le faites dof^e , vous serez promp-

tement en guerre. Celui qui aura dix mille ducats n'en aura plus que mille;

celui qui possédera dix maisons n'en conservera qu'une, et ainsi de toute

autre chose; de telle sorte que vous perdrez votre or, votre argent, votre

honneur, et décherrez de la réputation dont vous jouissez. De seigneurs (pie

vous êtes, vous deviendrez serfs et vassaux d'hommes d'armes, de gens de

pied , de pillards et de valets de bagages. C'est pour cela que je vous ai fait

appeler. Dieu vous laisse vous bien conduire et vous conserver ! Je vous dé-

clare que, par suite de la guerre que les Turcs ont faite avec vo\is, vous avez de

très-vaillants liommes à employer en toute circonstance, tant dans le gouverne-

ment que dans les armes. Vous saurez donc que vous avez huit capitaines pour

commander soixante galères et plus, de même pour les navires, vous avez parmi

les arbalétriers des gentilsliommes capables d'être patrons de galères et de na-

.'ires , et qui sauraient les conduire. Vous avez cent hommes habitués à comman-
der des flottes

,
propres à diriger une expédition , de nombreux compagnons

(maîtres d'équipages, officiers) pour cent galères, des chefs de chioiirme ex-

périmentés et instruits pour cent galères. C'est le résultat de la guerre avec le

Turc; aussi chacun dit-il que les Vénitiens sont les seigneurs des capitaines, des

patrons et des maîtres d'équipage. De même vous avez dix hommes qui ont fait

mainte fois leurs preuves dans les grandes affaires, en donnant leurs conseils à

l'État et en exposant leurs raisons à la tribune; vous avez aussi beaucoup de

docteurs versés dans la scienceîet très-habiles aux aflaires du palais. Vous voyez

par expérience combien d'étrangers s'en tiennent volontiers au jugement de nos

juges du palais. Continuez selon ce que vous trouvez, et vous serez heureux, vous

et vos fils.

« Vous avez vu notre monnaie battre chaque année un million de ducats d'or,

deux cent mille tant gros que demi-gros d'argent, et huit cent mille sous par an.
' va chaque année, tant en Syrie qu'en Egypte , cinq cent mille ducats de

grossetti et cent mille ducats, tant en demi-gros qu'en sous, dans vos posses-

sions et dans les pays de terre ferme. Il va chaque année dans vos possessions

niui'itimes cent milk ducats en grossetti et sous; en Angleterre, cent mille du-

cats en sous ; h surplus reste à Venise.

" Vous avc/i vu que les Florentins introduisent ch^z nous chaque aunoe seize

mille pièces de draps fint,, moyens «t très-fins ; nous les transportons dans la

Fouille, dans leroyaume ds Sicile, dans la Barbarie, en Syrie , à Cliypre , à Rhodes,

I
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en Egypte, en Romanie, en Candie, dans la Morée, dans Tlstrie. Chaque semaine,

les Florentins rapportent ici sept mille ducats de toutes sortes, ce qui fait trois

cent quatre-vin^t-douze mille par an. Ils achètent des laines françaises, catalanes

cramoisies et écarlales , de la soie, des objets d'or, d'argent, des lils, de la cire,

du sucre, des joyaux, avec bén<*fice pour noire pays. Toutes les nations en font

de même. Or veuillez vous maintenir dans la position où vous vous trouvez
;

car vous serez ainsi supérieurs à tous. Que le Seigneur Dieu vous laisse vous

conserver, régir et gouverner pour le bien? »

FIN DU TOME XII.

âA
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